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LE MAGASIN PITTORESQUE 



A SES LECTEURS 



tt MmibIhb 186S. 

Mo vniri arrivé h. mm treoUéme aanivcrsaire. 

Treale ans ! N'esl-il p.is merveilleux qu'un pauvre petit 
rectteil comme moi ait déjà traverse, siin et suif, et nwc 
bonne envie de continuer h vivre, une si longue suite de 
jonn oA tant de choses plus grandes et assurément nieil- 
Icnres ont sombré et tristement péri ! C'est le privilég;e du 
roseau : il a plus de diances d'i clinppcr aux Icnipt'le^. Mai» 
quand on est, selon le mot de Pascal ('), • un roseau 
pemont», on n'est pas plus fier de cet avantage que de 
tout aiilriN on s'elForce de vIvil' li; mii'iix possible, et, 
pour tout nouveau répit que l'on obtient, on se sent de la 
reconnaissance. 

Que ne m'esl-il possilili* ilr iviHiir aujuiinrhi;: , nminie 
en une féte de famille, tous ceux que quelque bienveillance 
lie i mon humble destinée ! Mais oA sont-ils tons ces 
amis iiironnus? on m'assure qu'on en trouve un pon pnr- 
toul, bien loin, même au delà des mers, il faut me con- 
tenter de leur envoyer an salot alTectoeax. Qu'ils soient 
licureux, et assez longtemps pour qu'entre nous puisse se 
faire encore un échange de bons sentiments quand sonnera 
ladn<|naniaiae!(i) 

rip jminns amis m'ont demandé quelrpirfois le rfrit de 
mon Insloire. A ipioi lion? A niouisd'en prendre prétexte 
pour raconter celle des autres, ce qui est assez Fusage, 
je n'aurais, je rrois, rien de bieo nouvem ni de bien cu- 
rieux a dire ; on nie connaît. 

Je suis né d'une bonne peBsée. Elle a échnré mes pre- 
miers pas ; elle me guide encore : je inarrhe SOUS Son rayon . 

I.e but que, dés le commencement , je mVlai<; proposé 
est toujours celui que Je chercho à*«tleini1r - j,ini;iis mes 
rejjards ni mon cwnr ne s'en sont un seul inst.tnt dé- 
tournés. Mes anciennes promesses sont écrites ; je ne c rains 
pus qu'on li's, relise : 

• Je vomirais bien , ai-jc dit , — plaire A tout le monde, 

• mais surtout à ceux qui ne peuvent consiirrer qu'une 

• humble somme à leurs menus plaisirs; - - exercer, s'il 

• se peut, une influence pareille i celle de l'éducation gé- 
» néralc que les classes de la société riches en loisirs 

• doivent h des relations habituelles avec les hommes dis- 
» tingués, & des lectures variées, choisies, et aux sou- 
» venirs de voyages (t. I", 1833, p. 1); — rép.indrc les 
» éléments do conversation qui peuvent le mieux rendre 

• insensiblemenl les communications pins agréables, plus 

• (licites, plus intimes entre toutes les classes de la so- 
' ciété (i. I", p. 3); — réveiller chez les uns les sou- 

• venirs des choses qu'ik ont déji connues, apprendre à 



(•) • LlMMiM iTcil q<u isnu. bi ptas (UMe te k HlHc. iMb 
r'i-^i un nMCM iMnant... • 

(*] Souhait du KcncU, bien eBteiidii,OM én rMiCleor. H n*ja pas 
de vie nofNne pour hs livres. Ptanieiin mucils pérkuHnics am- 
hcBCS au IbffMta fUutm^ . limdCs à Leodres de 1730 i 1140, 
t» mmih lk$ e^lemans Ma /amm (1131), esislent encera st 
sa matiHfmfit dans l'atlinic |>ii1>Iiiiim. 



» quelques antres des choses qu'ils ignorent (t. 1*', p. âiC) ; 
■ — clu-rcher à satisfaire les libres exigences de l'iniagi- 
» nation sans fatiguer et rebuter la raison.*.; distinguer 

> dans une innnité de dé»rs ceux qui sent le plus impé- 

> rieux et dont le retour est le plus fréquent; observer avc6 
» convenance une proportion d'unité dans la variété... 
» (préface du t. II. 183i); — aider au développement du 
» ^çoiH et du senliinrnt du dessin (l. II , p. — IbrtHier 
* la volonté de faire le bien ; — soutenir la foi en Dieu et 
» en notre immortalité {jmfim). * 

Ai-jo failli ;i riiicnn ilc mes cn'^r-ii^ciiit-nts'.' 

.Ma conscience, du moins, me répoml que je me suis ap- 
pliqué h les tenir de mon mienx , suivant noa fiirees et h» 
moyens qui étaient à ma dispo-itinn. 

J'ai traversé des temps où plus d'une lettre offldeuso 
m'invitaH i firire des concessions au goAt on i la mode du 
jniir. D.ins relle-ci on me rfprorlinit de paraître par trop 
indilïérenl aux passions des < i>artis*; dans celle-là on 
m'aurait voulu moins sérieux, moins moraliste, moins pré- 
orrupé d'iustruttuM et de « conviction spiritunliste » ; on 
m'aurait mieux aiiHé plus léger, plus plaisant ou (dus ro- 
manesque. J'ai résisté, persimdé que, mèm à J'avais eu la 
faiblesse de m'y osnyer, jl' n'aurais jamais ru le iiiallw tireux 
courage de démentir mon caractère, et que, de plus, j au- 
nis Àé (brt maladroit â pareille besogne; c'est ooe vieille 
vérité , qn'mi m fait bien que ce qu'on sent et ce qu'on 
aime. 

Ajonteral-je, nullement par vanité, omis pour le bon 

exemple, que ma pnisévi'T.iorr a élé rérompeiisée; je se- 
rais ingrat si j'élevais la momiire pl.iinle. Les eneonra-ie- 
nients ne m'ont jamais niaiiquè : les uns .snnt desrendus 
de liien liant ; de^ lioninies dont la supériorité intellertuellc 
a r;iil lionneiir à i;i Fi.uice n'ont pas dédaigné de me té- 
moigner leur sympathie ou même de m'niiler |Hus d'uao 
fois de leur collaboration Ç) ; d'antres approbations nom- 
breuses, pour m étré veuiuw de foyers lointains, obscurs 
ou pauvres, ne m'rmt |kas été les moins précieuses. A qui 
est-il le plus naturel que je désire plaire, sinon ikeeux qui 
ont la modestie et la bonté de croire que je pu'» lenr étire 
utile, à titre de ilistraction ou d'cNscignement sans grande 
prétention, et de conseils sincères? 

Continuons donc, lecteurs fidèles, moi iivons servir, 
vous à m'étre bienveillants. La main qui trace pour moi 
CCS lignes est la même qui a écrit, il }' a trente ans, mon 
titre sur ma première pagre. Grflce A Dieu, elle ne tremble 
pas encore, et rerlainemeiit elle ne m'abandonnera pas tant 
qu'elle aura la force de potier le poids léger d'une plume, 
car je sais bien que j'ai toujours été le plus cher cl le plus 
doux de SCS travaux. Éd. Gn. 



(*) QiMiqMMinanooi ont ycnusde les nommer. —Voy. la liste do« 
rédaettun 4 la Un de la TiMe des «tn(t premièm année». Voy. atis<ii 
bnelB dn temc \X , l m , [la^ 3t (Li Notice de h page 38 a éld 
dcrile pour k J/«0"Mn puion^qut par H. Ket), ttpntim. 
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Saint Augusliji et u mèn, peinture d'Ar} SrhrfTrr. — Iiessin de ClicvignanJ, d'après ta gravure de Beaugrauid, 

éditée par M Du$a«'q. 

• Peu de temps avant le jour où ma mère devait quitter I connaissiez. Seigneur, — il arriva, sans doute par l'cITct , 
le inonde, — jour que nous ignorioni> et que vous seul , de vos scireU de&seinsi, que nous nous trouvâmes seuls, I 

Tome XXX. - Jasvieh 1862. 1 
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elle et mot, appuyé» à uae tenélre d'où nous avions vue soiil rencontres et uîuics sur la ii i rc M'i ruiii réuni:» 
sur le jûdiB de la nniaoi que aoiu InbitieDs à O&tie... pour ne plus jamais se s4-parei'. Ouel que boit le genre 
Là, seuls cl sans témoins, nous KoiMions une ineffable d'idéal que notre espér;uia: ail iilad' ilaii< le royaunre 
douceur à uoub enlreleuir eu^eiublo ; (uililiaiit le pai-sé et clernel, — quand nou^savun» cuiibcieuie qu'il cbt boiii de 
n'eatÀngeeBl que l'avenir, dous cliL-rihions entre nous cequllva de jilus élevé et de imilleur en nous, — nens. 
qûelle devait ?lre relie vie élcruelle des ï-aiiits, que l'a il pouvons lever les yeux ver< lui avee miiliancp, nous pon- 
de l'bouuue n'a point vue, dont son oreille n'a point on- vous le rbèrir comme nuire plus prec leux trésor, sans ' 
ImmIu porki:, et que ion cœur naturel ne coini i t inJ pas. nous lai.s.ser troubler par le doute. Le monde à venir. 
Mais nous tournions nos ranirs vers vous, nous les ouvrions l'univei .s insisililt' serait-il trui» élroit |>our conteDir ci; 
avidement à ce^ eaux céle.stes dont vous êtes la souree que notre dnie «tât capable d ciiibiasser '.'' rreiidrons-aou.s 
vivante, alin qu'après nous en élre abreuvés autant que eelte iiyurieUM précaution do restreindre notre esprit et 
nous pouvions le faire, nous fussions capables de nous notre canir, de peur qu'ils ne dépassent l'âme infinie du 
élever eu quelque mesure à l'aUelligence d'un si grand Créateur ' Â ceux qui nous dcniandeul nos preuves . nous 
Bjstère. répondons avec une paifliite «m^aDce qu'il ne s a^it pa» 

» Comme nous étions arrivés à ceite- conclusion, Jiue ici de matbéuiatiques, que nous semnes hors du domaine 
toutes les jouissances charnelles, que tous les plaisirs, que de la science, que d'ailleurs les sentiments de noire cu-ur 
■toute la spleijileur do la vie corporelle, ne sont absolument suiil des ar^unieiils tniit lé^'ilimes, tout aussi solide» 
rien aliprès des délices de celle autre vie , remplis d'un que les raisonnenanlâ de notre intelligence. Vous vou- 
enthousiasme croissant, nous nous élevâmes plus haut et driez me défendre d'ajouter foi au sentiment sous peine 
nous parcourûmes graduellement tous les objets matûricls, | d'encourir l'épithëte malsonnante de mystique, et moi 
jusqu'au ciel lui-même, avec le soleil , les étoiles et tous | je ne vou& permets pas de .dépouiller J'éme humaine , 
les astres. Puis nous nous enfonçâmes plas avant encore | de n'y laisser vivante que la .seule raison. C'est arracher 
dans ces prol'ondeui's, continuant d<! penser n vcuis, de les ailes de l'oiseau, sous prélexlc qu'elles peuvent l'é- 
parler de vous, d'admirer vos ouvrages; eutiu nous arri- i jjarer et que ses pieds sont plus sûrs. L'hoonnc uon-scu- 
vâroes à nos âmes, mais nous passâmes encore par-dessus ' lement conçoit l'unmortaKté, mab encore il y aspire, il 
pour atteindre rcUe région de la plénitude inlinie, où .ou l'aime, il ne peut pas s'en passer : nous en concluons avec 
nourrissez éternellemenl vos élus de l'alimcni de la vérité, > assurance qu'elle n'esl pas une chimère, .qu'elle est une . * 
où la vie est la sagesse même, oà tout ce qui existe puise réalité non moins certaine que si 'elle était visible et pal- 
l'exi&lence, et non-seulement tout ce qui existe, mais ce paLle. L'imniorlalilé, en elVel, n'est pas pour nous un lu.\e, 
qui a existé et ce qui existera, tandis qu'elle-même n'a mais un besoin, une nécessité; sans elle, tout se rapetisse, 
point été faite, mais extele anjourd'bui telle qu'elle a élé ( tout s'obscurcit et s'étouffe dans les étroites limites de 
cl sera toujours, ou. pour niieiiv liiro. elle n"a point élé celle vie terrestre si courte, si Incertaine, et le mol dés- 
et ne sera point, mais elle est seulement, puisqu'elle est ^ espéré de balomun : « Toul esl vanilé », devient le som- 
étemelle... Et pendant que nous parlions en nous élan- i maire de notre triste sagesse. Avec l'immortalité, font 
(.■uni avec ardeur vers cette oéle^te cunlrée, nou.-. en ton- relève, tout s'a^'randit ; la niiiiiiiin' *lo no^ ai tinnb, la 
chômes le bord d'un coup d'aile de notre cœur; et, après moindre de nos paioles, a un relenlisseiuenl indeliiii, el 
ces prémices de vie spîrituelie, nous redescendîmes, enl nous en percevons Véternel' écbo ; les ombres les plus 
Sonpinuit, i ces accents dt? notre bouelie, il celte parole noires s'éelairent ; la s<juirrnnoe prend uiit sigiiilii aliou ei 
humaioe qui ne nait que pour mourir, souille fugiiil , pur devient l'épreuve ; contre l'injustice nous avons un rccuurs, 
néant, Seigneur, anprts de votre Verbe éternel, qui vil | contre la tristesse une consolation et une espérance; le 
eg Ini-méne aans*vieùlir jamais et qui renouvelle toutes mot de dénN|>o;r di^iiaraii de la hm-ue do rhonune ; nous 
(Aosea! ' | échappons tout d'un coup aux luis aveugles qui régissent 

» Nous disions donc : Si une tne pouvait s'éléver com- i l'aveugle matière ; nous sommes , ce que nous avons con- 
plétemcnt au-dessus du tumulte de la chair, se délivn-r si iojice d'élre. de l.i race de I>ieu ; quelque cliosc de son 
des vains fantàmes de la terre i dese^iux, de l'air el des , esprit réside eu noui^, el il nous e&l donné, pur la vertu 
ôenx, échapper à elle-même eo «'oubliant, en oubliant { de notre désir, de nos efforts, de fortifier, d'ac4;p)ltrc en 
ses pensées, ses im;igiiiations el ses rêves, et toute lau'p'ue nous cet élément spirituel ; ;;rcffés à jamais sur la sub- 
bunuine, et toutes les clio^s qui ctnnniencent et qui Unis- stancc divine, nous vivons avec elle et comme elle, dans 
sent (car si elle les écoute, elles lui disent : Nous ne nous r une conu^uaioa toujours plus intime et plus f^orfeuse. 

sommes point faites nous-mêmes, c'est l'Élerui l qui nous . 

a créées); si donc toutes se taisaient... el qu'alors cet j 

ÊtK éternel lui parlât lui-même, non pas par U voix j • PROMENADES ALPESTRES. - 

d'aucune créature, ni même piiiK lie d'un ant;e ou d'une 1 ' ' ^SoUa. -^Voy. ks Tables d« t. XS!X,1Mfc' * 

nuée du ciel, mais directeiiuiii lui- même et lui seul, 
comme en ce moment où le vol de notre pensée nous a ' 

élevés jusqu'à hi sagesse éternelle et suprême... et si cet Étendu sur riierlx: à 1 oniljre d une pauvre maisonnelle , 
état se continuait, si cette ànie se sentait absorbée, abi- épuisé de elialeur, de fatigue et de taim. l'nrli lie Koruiii* 
méa dans le bonheur de sa sublime vision, de telle sorte à cinq heures; arrivé jusqu'iei sans rencontrer âme qui 
que ce' court moment, cet éclair d'intuition, après lequel vive. 11 m a fallu un trajet extraordinaire pour être sorti 
nous avons tant soupiré, fat pour elle qne vie immortelle, des tlals d Autriche sans avoir vu ni douanier, ni gen- 
ne sen)it-ce pas là l'accomplissement de cette parole : i dame- Marché à la boussole et à vue d'u-il; descente par 
Entre dans bi joie de Ion Seigneur? » ' une forêt parsemée de blocs gigantesques; bien^gouvenié, 

C'est surtout Tinfinf (k la grandeur et de la durée, c'est puisque me voici à mon Inil : Vihieria délia Wnia. Itévcs 
l'absolu que saint Au^'iistiii envisigc ici avec ravissement, trompeurs de mon imagination, ce n'est pas mémo un ca- 
D'autres considéreront plutùi dans le ciel la cité bien- barel, puisque la porte est close! Ne pouvant faire mieux, 
heureuse et sainte oA il n'y aura plus ni deuil, ni douleur, je me réparc par le repos en savourant le paysage. Courage 
ni mal m r d où la pureté du cœur, la paix, l'amoflr mu- el espérance, et reprenons notre marche jusqu'à l'Oilaric 
tuel, ré)(oeroat sons limites el sans fin; o& ceux qui se icila Motta, à une beure au-dessus de celle-ci. 



Digdized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



A la MoUa, aipsi nomnTt'c de la belle mooti^ qtii en- 
clave k gmic1i« le col du Rernlna, portes onvertes, ni.-iis 

biilTrl vi(lp. Bipn qii*^ innt le tnoinlp i^itit orcu|H* aux foins, 
on a rependant eu pilié du pauvre voyageur. Repas sin- 
{Hilier et pen rafralchlsMnt : ni piiin, il n'y m a pas ; ni 
prtirnin, on n'a pas le temps d'p'n faire ; fromage île Gniyi^re 
el siiiris»)n ; miracle d'imagination pour transformer la 
premîer en trandie de pain, et quelques potées de petit- 
riitn|i|ètent !e festin. 

Contrée magnifique A étudier! il faudrait s'y fixer pen- 
dant on' ntois. Le Pernhia est un lejn* de gfociers digne 
d'i'tre rnmpnr.' an mont Rlanr et à la Jungllnin : plus de 
ÂiMO mètres de hauteur! On voit de magiâiqoeB champs 
de neige et de gtaee eonrannis par des cineo qui ne doi- 
vent pas (Ure inabonlahlps. Ni:! doule qne res glarier: 
ne soient en voie de s'étendre : les montagnards sont bien 
pa^ ponr le savoir, puisque leurs pâtorages s'en vont; 
On affirme iri qu'il y a trois sii^cles, la vallée qui s*ou\Tè 
»»' Pontresma, et que remplit aujourd'hui un si haut gla- 
cier en rascade , ^tait preK|ne eritiéreinent dégagée. Va- 
riition rli^Tip (lu plus si'rieiix examen, et dont il faudrait 
s'iipplii|iif'r -i démontrer nettement l'aullienticité ; elle s'ac- 
eoniei ait avec les obwmtions Mtes sur les glaeiers de 
roberland et nn<:si .ivee mes observations sur la limite an- 
cienne lies sapins. Urgence de recueillir, de comparer, de 
conclure. Nulle pan le rharop d'iHndes ne pandt plus fa- 
vorable ([ii ici. lU'Ile n'^niproque îles observations faites • 
ailleurs sur le développement des anciens «;laciers : pour 
pflnnallre l'amplitude de l'oscillation, ne faut-il pas joindre ! 
à la connais.sance dn maximum celle du minimum? Qim~ | 
tion effrayante de géographie physique à poser devant la i 
Suisse et métne devant l'Europe : Est-il vnû que tes gla- j 
ciers 'soient soumis .'«une loi de développement périodi(|Me, 
ef sont-ils appelés à reprendre un jijur l'étendue que les 
moraines el les rocher polies nous montrent avoir été oc- 
cupée autrefois? Faut-il se représenter ces cantons, aujour- 
d'hui si florissants, devenus un Groenland continentaj ? Sans 
qne la politique s^ aitez avisée pour s'en douter, la na 
ture, |Mur utf mouvement insensible, pousserait donc les 
nations du Nord sur le chemin de leur décadence et prépa- 
rerait une époque où les nations du Midi reprendraient 
prépondérance! Quelles suites terrible? d'un phénomène 
nr^connn et abandonné jusqu'ici à la sur\'cillance des pA- 
tr. s' Cl <; pi'nsées excitées [lar la magnificence des sites, 
par l'air, la senteur des foins, la retentissante turbulence 
des eaux . n'ont cesstf de m'ohéder depuis que je suis en 
tye des <;i,iri< rs je veux, pour mes vacRneee pfodnineB, 
revenir au Bernina. 

An milieu de ces préoccupations sérieuses, intermède 
comique : un peu iui-ilessons du roi, le lac Blanc, entouré 
du paysage le plus austi'rc; un monsieur en habit vejrt h 
longues basques, boutons jaunes, chapeau noir, debout jur 
nn îlot : il pèche à h) lis;neî Sa passion a fait de lui un 
sectateur d« la vie éréniilique ; il peut bien dire avec le 
Psalmiste : 5tmtftt faettu imn peHemto «oKAnrfinit. (Test 
un vrai péliran : il =;'r-^t runstruit sur le rivn^'^r' un n' I en 
pierres sèches, et ])cut-étrc quand le poisson mord bellement 
j paase-t-il-la nuit. Je l'appelle; mais il ne me répond 
pa*; plus qii'.Vrrhiméde nu <(i!iht romain : son hameeou 
i absorl». S'il y a des gens qui tuent le temps violemment, 
«doi-ei préllhv tner le sien à petit feu: Il tarie sans doute 
ses plaisirs en se lransj)ortant du lac Rlanr au lac Noir : 
il y a, dit-on, des espèces de poissons différentes dans l'un 
et daiM l'autre. L'un des Inès correspond par l'Adda avec 
l'Ailriatiqne , et l'autre par l'Inn avec la mer Noire, et la 
barre qui les sépare l'un de l'autre est si basse que soii- 
veot, noble cwnnmmnté des deux mers! ils se confimdent 
en an seul. 



F,t ici, je m'arrête et me demande si* j'ai bien le droit 
de plaisanter : qui sait si mon pécheur n'est pas on ichthyo- 
logiste dévoué, se eewaerant ii éclaircir le problème de 
savoir si la diflërence des espèces se rapporte ."i la Mi'^ 
rente des dent fleuves, l'un du nord, l'autre du midi, ou 
h. celle des deux lacs, dont l'un, le Blanc, tire ses eaux 
des glaciers, et l'autre, le Noir, de rinfiltraiion des prai- 
ries? D'après sdrr costume et sa tournure, il doit être Alle- 
mand, et j'en fais un professeur venu au Bernina pour la. 
géographie zoologique, comme je voudrais j venir moi- 
même pour la géographie physique. Sans ti%p croire i mon 
hypothèse, j'én tire seulement la morale que dans les juge- 
ments à vue d'tcil, du sérieux au ridicule il n'y a souvent 
.qu'un pas. 

L'hiMelier me panît i!i-pn.:é h me laisser philosopher 
tonte ta soirée. Toute la maison n'est occupée que- d'une 
noce. Bonnes gens, belle gaietS, triste mariée. 

La iwtte à Mie mtn KerotMi». 



L'homme n'a pis été plaré sur la terre uniquement 
pour y vivre, mais ponr y grandir, pour y déployer, selon 
les dcsseiin de Diea, les riehesses et les fitroes de li m- 
ture. Goimr. 

Soyez comme le bois de sandal, qui embaume la liadw 
qui le frappe. Proverte mdM». . 

IKUînF.MA. 

l..e paysagiste llobiimin, dont les ouvrages les plus im- 
portants snni payés de nos jours, dans les ventes pubtiqaes, 
jusqu'à 80rHH» èl liMXMKi francs (et l'on en a vu dépasser 
ce chiffre), fut, pend.uit ion^cmps, si jiniloiulément ou- 
blié que les marrliands effaçaient sur ses tableaux sa si- 
gnature et y substituaient le nom de Jacob Buysdaël on 
celui de Salomon son frère, ou même |c nom moins illustre 
de |i( ik<>r, qui fut leur contemporain et leur imitateur, 
les Pas un ilc ses ouvrages ne se trouve mentionné dans U pu- 
blication de Gérard Iloêt, qui ne comprend pas moins de 
1*20 ratalogues des princi|iales ventes faites en flolinnde. 
de 1684 à 1138. On rencontre son nom ponr la première 
fois Ains une' vente faite \ la Haye, en 1735, oii un pay- 
sage, signalé comme « eapil.il • , fut payé 40 florins ; un 
autre paysage fut vendu 1 1 ilorins à Amsterdam, en 1 7:^9 ; 
c'était encore une osuvre importante , paysage magistral , 
selon le catalogue, et que le peintre Lingelbach aY;tit orné 
défigures, ou, comme on disait, « étofié ». D'autres ta- 
bleaux ne dépassaient pas alors les prix de 19 on 13 flo- 
rins. Peu à peu les rliiffres s'élevèrent; et. a !:i (in du 
siérle, le talent de rarti.ste parait avoir été estimé par ses 
compatr'iotes h un prix assez haut, quoique fort ékigné 
encore de mix auxqueU le-; prandes rollertions de tousies 
pays se disputent aujourd'hui ses œuvres. 

Hobberoa n'avait pas été cependant, de son vivant, un 
p<^iiitre obscur, puisque des artistes, qui jouissaient d'une 
grande faveur en Hollande au milieu du dix -septième 
siède, tels que Bergbem, Lingelbach, Adrien Vanden- 
Veille, \Voiivertn«ns, ne dédaignèrent pas de peindre dans 
ses pys<igcs des personnages et des animaux. Le rappro- 
diement de ces nom^ permet de déterminer h peu prés le 
temps m\ il vécut et le pays qu'il Iftihita ; car on eu est ré- 
duit aux conjectures sur tout ce qui le concerne. Son 
origine hollandaise a même été mise en question. Cependant 
on a reiuarqnr que la fnriTie de son nom, Meindert ou 
Minderhout ilobbeiiia, est frisonne, et que d'ailleurs il a 
toujours peint des sites de la Hollande, particulièrement 
de Groningne et de Frise. Cest dans cette dernière pro- 
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' vincc qiic l'on n retrouvé l.t plupnrt de ses lahlcaiix. Scion 
les Hollandais Van-Eymle cl Van-\Villin;;cn, il serait né 
dans relie de GiieUrc, nu village de Mîddelharniiis, et il 
aurait appris son art à Harlem, auprès de Salomon Huys- 
daël. Hobbema, en efl'et, a représenté l'entrée du village 
de Middelhamiiis dans un tableau qui fait partie de la ga- 
lerie de feu Robert Pcel ; mais on n'a reconnu dans aucune 
de ses peintures les environs de llarb-ra, que les deux 
Ruysdaël ont si souvent reproduits. Rien ne prouve donc 
la véri(é <ie ce que les écrivains que nous avons cités ont 
afllrroé au sujet de sa naissance et de son éducation. 

Ce qui peut éclaircir cotte dernière question intéresse 
surtout dans la vie des.artistes. On voudrait connaître quel 
fut le maître d'fiohbema et quels élèves il a formés. Tous 
ceux qui ont étudié ses paysages les ont comparés h ceux 



de Jacob Ruysdaël. On en cite quelques-uns où les deux 
pemtres ont copié les mêmes modèles : ces ressemblances 
matérielles ne sont pas les seuls points par où ils se rap- 
prochent ; leurs ouvrages présentent encore beaucoup d'a- 
nalogie dans la manière de composer et de peindre. On en a 
conclu qu'ils se sont connu^^et qu'ils ont même dû être liés 
d'amitié. • A les voir, dit l'auteur de V Histoire des peintres 
lie toutes les écoles, peindre les mêmes sites, s'imiter l'un 
l'autre, se pri'ter leurs tableaux pour être calqués et repro- 
duits, on peut croire que Jacques Ruystiaël et Minderliout 
Hobbema furent amis, qu'ils voyagèrent ensemble, qu'en- 
semble ils battirent la plaine, les buissons et les bois, et 
qu'ils échangèrent plus d'une fois de bons oflkes, des 
conseils, de graves et dignes louanges, sans qu'on puisse 
dire précisément si Hobbema fut le disciple de Jacques 




Pajsifp, par Hobbema ('). — Dessiji d'Ulysse Vuzai. 



Ruysdaël, étant du rc>te, suivant toute apparence, du même 
âge que lui. » Mais quelles que soient les similitudes qu'on 
aperçoive entre deux artistes, les divergences sont encore 
plus faciles à découvrir ; ej plus profond est leur sentiment 
lie la beauté, plus leur talent pour le rendre est puissant, 
plus ils doivent différer dans leurs productions, lors même 
qu'ils représentent des objets identiques. Ruysdaël et Hob- 
bema ont été frères et condisciples par les études qu'ils 
ont faites en commun et par un égal amour de la nature ; 
ils l'ont imitée à peu près avec la même science ; mais ils 
ne la voyaient pas avec les mêmes yeux ; tous deux avaient 
ane Ame, qui a passé dans leurs ouvrages. Celle d'Hob- 
bcma, qui' n'y parait pas autant, parce qu'elle fut plus 
calme et plus sereine, n'en est pas moins présente dans 
ses peintures, et vbible pour des yeux attentifs. Heu- 
reux de tout ce qu'il contemplait, l'arlistc a mis son 
elTort à rendre lidèlemcnt les lmpres^ions qu'il gardait en 



lui; il s'est effacé dans son œuvre. Il faut, pour le bien 
apprécier, aimer comme lui sincèrement cl profondément 
la nature. Il parle a moins d'imaginations que Ftuysdacl, 
parc<! qu'il est moins pasi^ionné que lui, et aussi il est moins 
poète et ne touche pas autant ceux qui , jusque dans un 
paysage, veulent partager les émotions d'une &mc humaine. 



DANSEUSE JAPONAISE. 

Sous ce titre : • Musique et danse au palais du Mikado (') » , 
Sicbold a publié, dans son bel ouvrage sur le Japon (Nip- 
pon), une estampe où l'on voit six musiciens accroupis et 
une danseuse. « 

Deux des musiciens jouent d'une petite llûle semblable' 
à la lu'itic, un troisiènu', d'un petit (ifrc; un qunlrièmu 
tambourine sur une espèce de grand tam-tam ; un cin- 



(■) Ce laLleau rùi partie do la CAll«clion de M. Peseï, & Bruxelles. I (•] Ou Dairi, l'un des deux spiiTfrains jjpooa». 



Digltlzed by Google 



5 



quiémc, sur un petit inslrumont fort bizarre, dont la 
forme, à première vue, rappelle nos sabliers, mais qui, 
regardé avec attention , se compose de deux disques sépa- 
rés par un grand pied : des cordes partent des bords des 
deux disques et se croisent dans l'intervalle à peu prés 
comme celles de nos tambours; enfin, le sixième musi- 
cien souffle dans un petit iniilnimcnt dont la base, où est 
percé l'orifice ou l'cmbourhtire, est surmontée d'au moins 
seize tuyaux d'inégale hauteur, semblables à nos tuyaux 
d'orgues. 



Ces musiciens, coifTés d'un bonnet étrange qui a, des 
deux côtés, des ailerons comme les bonnets de nos femmes 
de Normandie, portent derrière eux une sorte de grosse 
giberne noire. Leur physionomie exprime la douceur ou 
la suavité. 

La dani^eusc est telle que nous la reproduisons. L'es- 
t<impe du Nippon la représente une seconde fois vue do 
face. Son buste est couvert d'un plastron marqué de rnics 
noires transversales. S«'s bras et ses mains sont envelop- 
pés dans un épais vêtement. Les traits de son visage cx- 




Diinseusc ^aponii^. — Dessin J'EiuUcbe Lorsay, d'après le Nippon de Sickold. 



priment la gaieté. Elle semble imiter les mouvements et 
le chant d'un oiseau. 

L'ouvrage figure d'autres instruments de musique, man- 
dolines, guitares, tympaiions, hautbois, conque marine, 
grelots, sonnettes, claquetles en bois, cymbales, clo- 
ches, etc. Un de ces instruments a la /orme d'un poisson 
et est suspendu à deux chaînettes. Le I'. Cliarlevoix se 
Lomé à dire que la musique des Japonais est détestable et 
que leurs instruments ne méritent pas qu'on en parle. 
Mais il fout avouer que c'est là un sujet sur lequel nous 
ne sommes pas encore en t'-ial de porter un ju^'enient. 

La musique occidentale moderne, depuis la découverte 
de l'harmonie, que ne pratiquaient pas les anc'rns et qui 
est inconnui; des Uricnlauv, est fondée sur la faculté que 



possède l'oreille humaine de percevoir, d'apprécier, d'unir 
les sons produits par les divisions les plus simples d'une 
corde ou d'un tube sonore. C'est un princi|>e incontes- 
table. (]omnie il est fondé sur l'organisation humaine, il 
est diflicile d'imaginer ou de concevoir, au moins h pré- 
sent, une musique différente. Les musiques orient-îles, 
africaines, océaniennes ou antres, paraissent à nos com- 
positeurs des combinaisons étrangères à la science, et in- 
spirées seulement par le caprice: il est vrai que les peu- 
ples qui ne connaissent que cp|les-l?i éprouvent quelque 
plaisir à les entendre. Mais il n'est pas moins sni que tous 
les hommes sont ou deviconenl sensibles aux charmes de 
la musique européenne : elle est de plus en plus-goûtéc, 
par exemple, en Tui ijuio ol en Perso. Dés qu'elle pénétre 
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flans lin pays, plie y reste parce qu'elle est conforme aux 
principes de l'organisation humaine. Au contraire, te pen 
de musique jnponai-io, rliinoise, in<lipnne nu n(^ç;rf . qne 
I on ronnait en Europe, ne produit que l'etrct d un petit 
brait MU» «MisjqnenM et qnl meiirt sans laisser de tnee. 



MALEMORT. 



Le v<*nt d'automne sifllait lugubrement à travers les 
branches à demi dépouillées des rh^'nrs rabougris de la 
pauvre Sn|o»ne ; il ridait en passant la surface morne des 
pflics llnques d'eau qui se sont creus4' un lit dans ce sol de 
glaise et y croupissent indéfiniment; il chassait par rafales 
h kmrde averse le long des routes inondées, ati traeé m- 
CCrUiu, aux ornières profondes, et qui, s'i'lnrgissanl lon- 
ioura, empiètent sur la propriété voisine sans jaouis sou- 
lever In moindre rédimation de bt put det rivcFMn», tant 
la terre, n'putée roiiniUse,esl incapable de couvrir les 
frais d'un proc<is. 

Un voyageur, embonrb^danscetiiaudit pays, mangnlHiH 
h cliaqne pas, bronri .mt t^nfi'l ronln- un [i 'UC d'arbre à 
flenr de terre, tantôt plongeant jusqu'aux chevilles dans un 
tron maréfiageini. L'approche de la nnit, rnubronissant 
piifiir.' le ciel d'un gris plombé, ne ju ntirlt^i! p'< i\r vi'ir 
à vingt |Vts devant soi, et la pluie qui lui fouettait le vi.-^ge 
et aibnrdissait ses vêtements trempés Ini rendait de mî* 
note en minute la uiarclu' plui pniiMe. 

— Ah! murmurai-je ^ car ce voyageur c'étîiit moi), on 
M m'y reprendra pins A m'embarqner mit nfifléraire d'nn 
ami britannique itinéraire' illuslri' des ren.<eij;nenirnts 
peu courtois qu'on arrache à grand'peine aux naturels de 
ces contrées sauvages. Voilà «lenx benre« que je patauge 
dans cette effroyable fauffe. sans Wre. que je sache . plus 
avancé qu'au départ. Ces prétendus j;rands cliemins res- 
semblent à des landes désertes qui n'ont ni commencement 
ni fin. Pour m'arliever, la nuit se fait de plus en plus noire, 
cl me vodà an cenire d'un c-irrefour on s'entre-cmisent une 
domaine de route-... Laquelle prendre? Laquelle conduit au 
domaine de Malemort? Un nom de joli présage! Je serais 
tenté de croire qu'il a mis en fuite le petit nistrc dégue- 
nillé que mes insUinces et mes gros sous avaient dt-cidé à 
me servir de guide. Je n'ai pas plutdt prononcé ce nom 
sinistre, que la petit drAle s'est enfui ft tontes ^bes. L'in- 
vitation de ce fle^malique Arthur est un véritalile pnrt- 
apens. Voyons.! repassons ses indications : < Quand vous 
serra an bout de la ebilriérâ, vous tonmerei I droite, vous 
marcherez Innjn-ir^ ilovanl vous, i* C"c«t, parbleu, 'ce que je 
fais depuis une heure et demie! « Vous trouverez un car- 
reftmr, et vons prendrra è gauebe. • A gauéhe de qnoi* Du 
chemin que j'ai suivi jnsqu'iri, c'est clair. • Vous aperce- 
vret bientôt la maison , un carré long affectant la forme 
d'nne tombe, flaAqoé de demt tonrellea fhnnant l'avant- 
p:arde; une fois V\. il vous srrrr fnrile ilr- \ous orienter. » 
Oui, Cicilc, avec l'aide du soleil et du beau temps qui 
m'ont ftinssé eompagnie. et qnl ne m'ont pas l'air de visiter 
souvent ce hienhciirnix pays" Tories, je ne choisirai pas 
la Soloçjne pour en faire Itxo nittkandi, comme on dit en 
droit; un lieu de ebampétre et agffnbfo Merii^! Mais, 
Dieu «oit loué! j'aperçois li-bas une lumière qui point ,^ 
travers le brouillard, et, ma foi, rabane ou château, je m'y 
tiens ; j'y concherai, dnMé-j« tomber an mffiea d'nne bandé 
de voleurs. 

A mesure que j'avançais, la lumière devenait de plus en 
phw distincte; elle partait d'une tourelle demi-gntbiqne, 
deirtl-modeme , 1nis:int •i;iilli(> A l'angle d'un Inn-^' b.lliine'it 
nog". — Enlin, nu- dis-je eu me frottant les mains, je tourbe 



su but. A l'agréable description que m'en a faite Arthur, 
ce doit être la* Maleroort. Je vais enfin me retrouver en 
face il'ainiahles et ri.nnts visajfns. Vu Inni accueil, un bon 
feu, un bon lit el surioul un siu-culeiil souper réparent bien 
des fatiguçs. Je crois entendre déjà le franc rire de l'es- 
piègle et jolie miss Emma-, voir lu iller les douN yeux de sa 
grave s<rur aînée, miss Isabelle, au n cil de me> aventures 
tragi-eomiqnes. Si le pére et le frère sont un peu solennels, 
les jeunes filles sont charmantes. Allons, je n'aurai pas 
acheté trop cher les plaisirs de l'arrivée. . pourvu que j'ar- 
rive. Il me semble vok' ninâter de l'eau entre le cli.^teau 
et moi. Rien ne mam^e an n^inoir féodal, pas même les 
j fossés. J'pspére du moms trouver le imnt-levis Inissé. 
I Après avoir tnn^'é !e bord de l'eau avec précaution, j'ar- 
I rivai à un étroit pont de pierre qui me conduisit à une 
! espèce de poterne enfouie dans l'épais-seur du mur. ie 
cherchai le marteau à tâtons et frappai h coup redoublés, 
i Lt bruit résonna dans le vide; personne ne vint. La pliiie 
' tonbatl toujours. Je recommençai sans plus de suecés. 
1 Enfin, au bout d'un quart d'heure, la lumière de la tou- 
I relie s'âiranla, et une voix sourde grommela de l'autre 
' cdté de la poterne : 

— Qui donc frappe si fort? Qui peutvenirft une pareille 
lettre et par un pareil temps? 
t — Ôwvrex d'abord, nous nous expliquerons ensuite. 

Je n'ouvre pas conmie cela aii premier venu 1 Vous 
n'avez qu'à pousser jusqu'au bourg de la Ferté pour y 
passer la nuit. C'est l'alTaire d'nne petite benfe. 

Une énergique proteetation de ma pnrt ntlirn enfm à l'une 
j des hautes fenêtres dn cIlAteau un second peiMUuiage, qHi 
• s'éeria avec le pnr accent britannique : * 

,!<> cruis que c'est la voix de moh anû Daniel! Ouvres 
vite, itri;.;itte, et introduisez-le. 

Mais Brigitte, mue par l'esprit d'hostilité qui eiisle entre 
' les vieilles servantes el les jeunes maltrw, se mit en devoir 
d'aller à sa cuisine clierclier les clefs, puis revint le plus 
lentement qu'elle put, et tira un a un, avec poids et mesure, 
les barres el les verronx qui fermaient l:i forteresse. En 
me voyant ruisselant d eau et de bnue, Arthur insista pour 
me conduire de suite .i la chambre qu'il me daMioait. 
; C'était une grande pièce, ii tentures vert sombre, avec un 
lit n baldaquin el rideaux verts; deux ou trois fauteuils et 
trois ou quatre chaises en tapisserie vertf, que se dispu- 
j taiènt les te^n^es et la poussière, étaient épanillés dansée 
désert. L'ensemble était triste, nn, glacial I domwr'le 
frisson. Arthur .-'en excusa : il"ne m'attendait plus; il 
j avait compris que j'avais renoncé 1 cette partie de plaisir. 
! (PMittB ciel que j'etttK en cette benrense insjriratlonl) 
: Les meubler ijul devaient être envo^.•^ de Paris n'étaient 
' pas encore arrivés, etc. Sommée de faire du feu pour me 
I sécher, la vieille Brigitte y mit tant de bonne volonté qtte 
j'endossai en grelottant le p;\nl,ilon d'été tmp rnert el la 
I redingote trop étroite que me prétait libéralement mon 
béte; je n'avais pas Ihii celle tmiétte improvisée qu'une 
impitoyable fumée de bois vert, me prenant h la gorge et 
j aux yeux, me chassait au salon. Ut devaient s'être réfugiées 
I ht vie, la gaieté, bi jeunesse, qni semblaient avoir déierté 
toutes les autres parties du château. Cependant aucun bruit 
I de voix, aucun rire frais et écl.ilant ne m'annonçait une 
I joyeuse Uenvënut. Jf« pottiaai l*nn des battants de la lourde 
porte, et je vis h l'autre bout de la pièce, assis devant nn 
triste feu de charbon de terre , mon ami Arthur, le coude 
I appuyé snr un guéridon massif et la téte dans ses mains. 
Il 'semblait al»s'>rbé jVar quelque noire prènrcupatinn. 11 ne 
m'entendit pas entrer; et lorsque arrivé près de lui je lui 
adressai la parole, il tressaillit et se leva. 

Vous vons étonne? de me trouver seul , me dit-il ; 
mon père est parti hisr avec rae« sœurs pour la Suisse: 
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de I&, ik iront probablement en luIie.'oA je Innjofaidnû 
l)imt6t. Ji' Uiclieiiii (If vùiib faire de mon mieux li.'s hori- 
iieun de Alalemoi l; c'c':>t uue vcriUible bonne lurtunepour 
moi que wai sovez venu rompre ma «oUlade. Mab n» lato* 
MMis p.is rcfroiiîii- li' tlu' . mui> di'vox avoîT b«toiB de votts 
rccliauffer par ce leiup» buiuide. 

Je mourais de Mm; j'avalai â cealfi»-4Meiir llnapîde 
breuv^e chinois, i l n<- lis qu'une buucbée des deux mai- 
gres tartines de beurre servies fur la vieille firigitle. Mon 
bdie avait pris pour accordé '((iic j'avtto dîné à Orléans, 
où je n'avais nangé qu'une Ijoiii iit'c ;i la h;\te; je n'osjii 
le déiromper. Lorsque nous eûmes achevé nutre lru|;al 

— Çc grâce, expliquez-moi, hii dis-je, \c rovirenieiil 
soudain survenu dans vos projeU'.' Vous m'écriviez, il ) a 
un mtns, i|ue vous contptka pataier tonte l'arriére -saison 

;\ Malcninrt, v cli;iSM'r r.iiit'Mmir <■( \ rrléhriT iinMiie Ifs 
fêles de Noeit M:lun l'aaliquc ti adiliou de vulie pavs. J i- 
roaipnûs trouver ici uue de ces pk» réuiUoos de (iumile 
doril vous m'avez enlri'teiui. Je croyais y voir un spécimen 
de la grande vie de chiileau qu'on uiéne en Angleterre. 
Commenl se fait-il que la maison soit vide? Vous serait-il 
arrivé malheur ? Qui a pu ainsi mettre en fiiUe VOS cltar- 
inanlea soeurs cl votre père? 

Arthur g:trda le silence pendant quelques secondes, 
comme s'il lui en eOt c.iAt<'' de me rt''|toiulre. Je me re- 
pentais de mua miiiscrcUuu , lorsqu'il se décida eiilin à 



La cause qui a umlivé co brusque départ, dit-il, est 
à la fois ïi étrange et si pénible, que j'aimerais mieui m'en 
taire; mus puisque vous m interrogez, mon cher Daniel, 
je ne vous cacherai rien : peut-être m'aiderei-vous à-éclair* 
cir (!« qu'il v a de mystérieux dans ce qui nous arrive. 
Quand nous nous sommes installés ici, il y a deux uiuis, 
Isabelle et Ëmuia étaient telles que vous^les avez connues 
à Paris, gaies , rieuses, aimables, fiiisant 1c bonheur de 
non pére et la joie de notre intérieur. .\ in-ine >ix se- 
maine» s'étaient écouUe» que tout avait çbangé. Emma 
ét^l devenue rêveuse et sombre; Isabelle, qui a réâsté 
plus longtemps , (init aussi par tomber dans one aorte de 
langueur. Je les surprenais les jeux pleins de.larmes, sans 

Îoovoir leur arradier le lecrBt de cette soudaine trittesse. 
[on pére les interrogea , et- ne réussit pas mieux que 
moi. Elles n'avaient, disaient-elles, aucun cbagrin, et 
cependant elles pAlissaient , mûgrissatent et changeaient i 
vue d'œil. Une nuil , je U» i évcilh' en sursaut par des cris 
déchirante : je reconnus la voix d'Emma; je courus dans 
•a chambre, peu distant» de la 'niiemio, et Je la trouvai 
en proie h une violrnlf allaque de nerfs. Elle se di'li.ittail 
entre le« bras d'isabeUe, 4ui lui luisait respirer des sels. La 
pauvre enfin! avait les traits eonlnelés, h» dents terrées, 
kl joux biv^Mrds. \)v, qu'elle put parler, eUe montra la 
CnÂre entr ouverte en criant: 
— Là!... c'est par U qu'il est entré, qn'il eat sorti ! 
Comme vous le pensez, je nie inéripitai d'instinct et 
sans réflexion vers la funélre. 11 n'y avait rien, ni écbclie, 
ni cordes, ni traces de passage ; d'ailleurs, élevée de pins 
de soixante pieds ;ai-dejsus des fossés pleins d'eau , il n'y 
avait pas possibilité qu'on pùt y atteindre- qui, de quoi 
8'aKis»iiit-il donc? Isabelle m'avoua, en pleurant, ce 
qu'Emma lui avait c<inlié. Quinze jours environ après 
notre arrivée , elle avait vu se dresser une nuil, au pieil de 
son lit, un lanlùine qui s'était peu à peu rapproché, l'a- 
vait étreinte de ses bras et glacée de son souille en miir- 
muranl ù son oreille le nom de notre pauvre mère, nmrte 
depuis trois ans d'une maladie de poitrine. Celte appariiii n 
s'était renouvelée ,t époques tixes, répétant la même parole 
comme un ^laa iuiiél>re. Emma y voyait un appel, une 



sommation que lui fiiisait la mort. Et, chose plus lerrihio! 

ajouta .Ailliiir en >'('s>uyanl le front- que baignait une. 
, sueur froide, c'est qu'Isabelle, si grave, si sensée, a fini 
' par partager eelte terrible conviction. Dans son désh* de 
î tranquilliser sa sœur, elle avjit voulu louclitr prrs d'elle. 
I et, cette nuit-là, elle avait aussi vu le lautùme; il l'avait 
; enlacée de ses hras osseux; elle avait senti son haleine 
morlclle ]i('-iiélrer dans sa poitrine et faire fri>sonner tous 
I ses membres, t^usuuiées par i cHi oi et par une lièvre 
I lente , elles s'étaient lues poiir ne pos affliger mon pére et 
, ne pas réveiller la douleur qui- lui avait i 1 1 de 
1 mon excellente mére. Comme je leur reprochai» de ne pas 
I en avoir appelé i mai , dies me répondirent que je ne peur- 
rais l'ii'u coulre nn fantt'ime. et qu'aucun efl'ort humam lie 
I parviendrait à détourner l'arrél |iiirié contre elles. 
I — Mais c'est absurde! m'écriai-je. llltee -vous certain 
' que personne n'ait eu inlén'l à iM iu i res terreurs ' V.n 
' admettant que de pareille» lialluciiialions sowni l'eilel de la 
: liévix-, et il y en a de fré(|uenls exemples, quelque chose a 
' dù agir sur ces jeunes imaginations et les pràliiiposer à 
cet état nerveux. 

J'ai heaocoup clierctu ; j u vi illé : et je mo suis as- 
suré que personne du ded.ms ou du dehors n'eiU osé se 
risquer à jouer un jeu aussi hasardeux, et qu'on eiH jiayé 
de la vie , car j'étais bien décidé i tirer sur le fantôme, si 
je l'avais entrevu. Quant aux causes murales , c'est diflé- 
rent : mon père a été fort préoccupé de la ci ainle que la 
■maladie de poitrine qui nous a enlevé ma mère ne fùl 
héréditaire. C'est niéroe ce qui a déciilé notre séjour en 
France, et quoiqu'il évitât d'en parler devant nies sifurs, 
elles ont pu pressentir ses inquiétudes et en être frap- 
pées. Enfin, d'anciens dissenliotents de famille, se rat- 
tachant à ce château de Malemort, et les craintes super-- 
stitieuses qu'ils ont engendrées, étaient cert^iinemcnt de 
nature à exercer sur des esprils impressionnables une in- . 
fluence fâcheuse. 

Puis-je , mon cher Arthur, vous demamler quelques 
détails sur ces dissentiments? Vous comprenez que ce n'est 
pas une curiosité oiseuse qui ne jpoilaae A vous întor- 
roger. 
— Je le comprends. 

Ariluir sonna la vMlle Brigitte, qui desservit le thé, re> 

mit du charbon au feu , et nous laissa ^euls. Le froid et 
l'obscurité de U nuit eavalilssaienl le sak>u, que see grands 
panneaux de bois de cbtoe senlptés et noircis par le tempe 
reiulaienl impossible û éclairer. 
. La lampe et les bougies allumées sur le manteau de h 
vaste cbemmée étaient comme autant de points rongea 
semés dans l'atmosphère opaque. A peint poitvail-je dis- 
tinguer, à celle douteuse lueur , la physMiMNnie dis non 
coinpajtnon devenu de plus en plus grave. 

- Vous connaissez , me dit- il, les lois- anglaises; vous 
savez quels privilèges elles assurent il i'ainé, à I béritier 
du tHre et dv Uen patrimomal. Il j « entre Ini et ses frères 
lonle la dislance qui, dans l'ordre sorinl, s(']iart' le liilu* 
du pauvre. Au premier né les honneurs, les terres, les 
jouissances de la vie; aux antres h lutte, les ofastades, 
les privations ; en un mot . tout re qn'il faut v.iiucre l't cn- 
I durer pour faire soncbcmiu. Celle inégablé s'aggravait en- 
I eore, dans la fiunille de mon arriére-frand-pére, par la 
préililerlion marquée qu'on avait pour l'alnè. Kn tonte oc- 
<;asion le frère cailcl était sacrilié : violent. ira.scjblc, il 
protestaitàsa fbçon contre rinjosliee. Tonton abandonnant, 
sur l'ordre <lu pére, le jnujou < iiuvnitt'', il accompagnait la 
concession d'une guuriuade qui uuvuviul Iloberl, pleuraul 
1 1 oontuûonné, se pfadndre iaa mére du niéclianl James. 
Ces scènes, *|(ii S4! renouv'>laienl tous les jours, déi iiLM iMil 
k dcpartdu litre cadeU Ou 1 envoya eu liiauJe, chu une 
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tanle pauvre, el Robert, qui nï-Uil aulrc que mon grand- 
pére pnlernel. resla seul au lojçis, où il régna en ilespole. 
D'un caractère orgueilleux et faible , n'ayant plus de con- 
tre-poids à ses caprices, il grandit sous la molle tutelle 
d'un précepteur complaisant, ^3cs moindres volontés de- 
vinrent des lois. De son côté, Janus avait commencé, dans 
sa nouvelle famille et au collège, l'apprentissage de la vie. 
Sa violence s'était un peu calmée . son comr ulcéré s'était 
attendri sous l'influence d'une affection profonde. Il aimait 
tendrement une de ses cousines qui l'avait accueilli en 
soeur et lui avait adouci l'amertume de l'exil. Ali ! s'il 
pouvait un jour être digne d'Cmmv, conquérir une fortune 
pour la faire riche, il pardonnerait à Robert de l'avoir 
banni de la maison paternelle! Ce réve de l'adolescent 
devint l'idée fixe du jeune homme. En sortant de l'Uni- 
ven>ité, il demanda et obtint de son père la permission 
d'entrer au service de la compagnie des Indes. C'était uii 
premier pas qui pouvait mener loin. Appelés, selon leur ca- 
pacité, h remplir des postes importants, même dans le civil, 
les officiers de la compagnie voyaient s.<uivent s'ouvrir de- 
vant eux des perspectives itliinilées d'honneurs rt de ri- 
chesses. James était brave jusqu'à la témérité, instruit, 



amoureux; les chances devaient lui être favorables. Trois 
ou quatre ans passés à Calcutta décideraient de son sort. Il 
partit plein d'espérance. De rudes mécomptes l'alten- 
daienl au début. L'i encore , il était le pauvre cadet de fa- 
mille qu'éclaboussait le luxe insolent de camarades titrés, 
chaudcmenl recommandés. Il prit sa revanche pendant la 
guerre du Bengale. Peu de ces beaux lils se souciaient 
d'exposer leur vie. Il y eut une mission dangereuse k rem- 
plir : James s'offrit, en fut chargé, cl s'en acquilti de ma- 
nière à attirer sur lui l'attention du gouverneur général, 
lord Clive. L'organisation d'une partie de la provinc* de 
fiahar lui fut confiée. Il n'est pas rare de voir dans l'Inde 
un simple lieutenant investi de pouvoirs extraordinaires 
par le chef suprême dont il a su gagner la confiance 
Lit suile à la prochaine livraiton. 



DECAMPS. 
Voy. t.- XXIX, 1861, p. 387. 



Nos lecteurs connaissent la figure de Decanips d'après 
le témoignage de la photographie , et les principaux traits 




Prioce d'Asie et ioo escorte pissaot un gui!. — Dessin inédit, d'après ane vsquistc pdnte par Detamps. 



de sa vie d'après l'esquisse qu'il en a tracée hii-mémc. Il 
nous reste à faire apprécier la nature de son talent. Dés 
aujourd'hui notons, dans ce peu de lignes, le premier de 
ses titres, l'originalité. Beaucoup de peintres savent plaire, 
charmer, émouvoir, s'élever nu'mc très-haut, en suivant 
presque p.-is à pas , et avec une sorte de foi respectueuse, 
les voies ouvertes par de grands maîtres. Qui refuserait 
d'admirer les principaux d'entre les élèves de naphaél ? 
Il sentit farilc de citer tel peintre incontestablement ori- 
ginal qui ne Its vaut pas. Pour avoir droit à l'.ipprobation 
cl à la renommée, il ne suffît point de n'être le disciple de 
personne, il faut que ce don toujours si précieux de l'ori- 
ginalité, d'une part exprime une certaine puissance vraie, 
intime, persistante, et d'autre part ne jette pas l'artiste 
qui en est possédé en dehors de toutes les traditions de 
son temps et de son pays. Il n'est pas absolument inad- 
missible qu'un homme puisse être doué du pressentiment 
de ce que sera l'arl dans un avenir plus ou moins éloigné ; 
mais si ses contemporains ne se sentent aucun goût pour 



ses (puvres, comment serait-il fondé à s'en plaindre? line 
travaille pas'pour eux ; il est juste qu'il se résigne a l'es- 
poir d'être mieux compris par quelque génération future. 
L'originalité de Decamps n'avait rien d'excentrique ; elle 
était naturelle et sincère : aucun critique n'a jamais songé 
u l'accuser ni d'affectation ni de témérité. Comme NVal- 
teau, Chanlin, Prudhun, Géricault, et d'autres niaiircs 
de notre école française, si libre et si féconde, Decamps 
était arrivé, pour ainsi ilirc sans le vouloir et le chercher, 
à une manière toute personnelle de voir et de représenter 
ce qui était du domaine de son art ; et ce domaine était 
trés-éten<iu : il embrassait presque toutes choses. Il .i 
réussi également dans l'Iiislnirc, le genre et le paysage. 
Il a peint avec la même facilité et le même Iranheur la na- 
ture d'Europe et celle de l'Orient. Ses études de l'Asie 
ont un Cniraclére particuher de réalité vive cl en même 
temps poétique, qui a saisi tout d'.abord agréablement les 
imaginations et n'a soulevé dans les esprits aucun doute. 

La SHile à mte autre livraison. 



L-iyu^uj Ly GoOglc 
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LE CARDINAL JEAN BALIIE. 




Louis XI vi&itaul le cuilioil Mue eufcnué daiu uiie ca^e île fer ^l). — D«&itu de ilocuurt, d'aprè» le Ubkau do Gérome. 



A voir cette boite massive do buis et de fer. et l'attitude ^ 
soupçonneuse de deux lévriers qui flairent un ennemi, ne | 
croirait-on pas qu'une béte féroce est là, enchaînée dans | 
l'obscuritc? Mais la ligure du porte-ciers qui veille à la ' 
porte entr'ouverte, et le profil bien connu de Louis XI, 
l'aspect sinistre du lieu, donnent à l'esprit l'avant-goùt 
de quelque mystère plus lugubre. On se retrace alors 
toutes les horreurs du Plessis-lez-Tours , les abords de 

ToxB XXX. - Jakvuji 1862. 



la demeure royale coupés de chausse-traprs , les pièges 
hérissés de piques en fer, les chênes chargés de iM>iuius 
imprudents qui avaient empiété sur la chasse du maître 
(c'étaient là de vulgaires malheurs); et l'on se souvient 
du conte charmant où Hégésippe Morcau dépeint avec 
émotion \e$ cours étincelantcs de soldats, les chapelles 



{•) Voy. Mite âge, t. IX. 1841, p. 3îi. 
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toujours anienles, les ponU-levis toujoui'^ en t'um. « O» 
parlnit bas et l'on maraiaitsar lapoinU: du piuJ, dans cvs 
•îi'aiiilcs sallp-; , comme dans im ciîMeiint'. Kl, cii clVtt, 
des Mptils |i;ir cfiilaines j;é!iiis;?ai(.'iit t■ll^L'Vt■ll^l dans Ifs 
MUlerraiiis. Chrique dalle pouvait iHre regurdcc comme la 
pierre i'niK'hro d'un vivant. • Dans les profutidcurs . <les 
iïcdlîcrs * marcltaieut à la lueur jiréciiro d'une torclie de 
i r'Miie tantôt battue par l'aile aveugle des chauves-souris, 
lanlùt aj^onisinlp sous les goulles d'eau que suail la voùle. » 
Parfois, Loui:> Xi lui-iucnie venait jouir des iiu|i|)tic«& qu'il 
avait iiilligés, et se rassasier de $es vengeances. Udbs» 
ccudail aux cachots. C'était là qu'étaient scellées aux mu- 
railles ces cngrs fameuses, inveqtion digne do lUisiris et 
du taureau d'airain. Les prisonniers ne pouvaient s'y tenir 
ni debout, ni assis, ni coucliés; estropiés par une torture 
continue, th prenaient la fomie de leur prison , et bIIs en 
sortaient jamais, leurs membres avaient désappris le mou- 
vement, et la plleur siégeait sur leur visa|{e. 

H faut avant totit maudire la monomanie de crnanté qui 
posséda les puissants au tjuinzièine siècle, et dont Louis XI 
est l'exemple le plus connu. Mais on doit reconnaître que, 
parmi beaucoup d'umoceots ou d'indtffihiHits, la colère du 
tyran frappa de véritables cou|ial)Ies : des nliui^lre^, des 
conseillers, élevés de l'ombre la plu» profonde aux digni- 
tés les plus éclatantes, alléchés par le« bénôliees d'un 
double jeu, trahirent leur maître et leur patrie dans la 
grande querelle de h France et de la Uourgogne. Rien 
n'était plus fréquent, rien ne semblait plus eicnsable dans 
ces temps où l'iilée nationale naissait à peine. Jean Ualuc 
fut uu de ces hommes qui conseillaient à l'un ce qui plaisait 
i l'autre, et recevaient des deux mains. Né ea 1421, dans 
'e INiitoii, ou, comme le ilil \V. Scott, fils d'un triill' iir 
de Limoge», comment s'éloigna- t-il de sa province et se 
rapprocha-t^ de la conr? OA Lon'ts XI pnM) le dtstio- 
j;ner"' (".'ot ce que l liisloire ne dit pas et ce qu'il est in- 
utile do s,-ivoir; ue peut-ou pas le su|iposer? 11 faut croire 
qu'entré dans les ordres, il obtint quelque cure aux envi- 
rons de Tours ou d'une résidente royale. Ce qui est ter- 
tain, c'est la rapidité de sa fortune; Coniines rapporte que 
le roi • s'y finit moult fort et faisoit plus pour lui que 
poiu' prince de son sang et li^iiM;4e. » En I Uu, il était 
évéque d'Angers, cardinal, ministre d'État, presque au^si 
puissant aupriès de Louis que le fut Wolsey dans les con- 
seils de llinriVIII. Pourvu de nombreux bénétices, il n'a- 
vait pas négligé son frère Nicule Balue, devenu par sou 
influence mattro des comptes (1 107), seigneur de Gouaix, 
Moiitramé . Serv.>r!'^ e! \r< P'^ i lierons. C'c^t au nionieiit 
de sa plus grande laveur qu d .>-e tourna vers Charles le 
Téméraire; on ne sût oe qui le décida, et si l'on veut ab- 
solumeot trouver, à sa conduite une rai.son quekflnquc, il 
faut s'en rapporter à \V. Scott, et lire dans Quculin Dur- 
U'urd le récit d'une chasM oA ramour-proprc du cjirdinal 
fut mis a une rude épreuve par la causticité du roi. (}im 
qu'il eu stiil, avec ou sans arriérc-^ensi'C , il sut conduire 
son maître a l'èronne; ce fut lui qui élabora le traité hon- 
teux et décida que Louis accompagnerait le duc de Rour- 
gogue au siège de Liège. « Qui pis e>t, le roi, messci- 
gneurs de Bourbon, de Lyon, Beaujeu et évèqne dudit 
Liège et toute la seigneurie, étant devant ladite cité, furent 
en moult grand danger d'être morts et tous pris. » Ualue, 
au retour, empêcha le roi d'entrer à Paris cl l'en lit pas- 
ser à deux lieues. Lorsque Louis XI, éludant le traité de 
Péronne. proposa au duc de Herry, son frère, le gouver- 
nement de la (îuyenne en échange de la Brie et de la 
Champagne, il eut à lutter contre une influence occulte. 
C'était celle de la Buluc, qui écrivait au duc de Guyenne 
et l'exhortait & s'en tenir à l'apanage ipie lui avait procuré 
le dur de Boorvogne; * il lui faisoit remontrances, ton- 



thanl ce cas, ipii lui seuddoienl nécc:*aires : les^iuelles 
ctoicul contre le voislou et l'intention du roi. • (Comines.) 
I'(ius>anl jn-'iu'aii bi'iil la tiaiiisen, il iiirresjiondil avec 
Cliarle» le Tenu lauc cl iCxcita à prendre les armes. Mais 
le messager par leijuel il expédiait • ces grandes et mer- 
veilleuses diableries >■ fut saisi avec les lelires. AussitiU le 
cardinal fui arrêté, et leiuluit pristumier à Monlba/ion sons 
la garde de M. de Torcy. 

La ruse m; va pas sans la déliancc; mais parfni:> lo futu ix; 
s'endort et se re|H>se aveuglément Sur uu complice : snu 
réveil est alors terrible; la iincsse trompée se ehunge en 
nge. Malgré toutes les réclamations du saint -siège, le 
cardinal fut jugé, condamné, et, si l'on s'en rapporte à la 
tradition, enfermé dans une cage (avrd l tG9). Tanneguy 
du Chàlel, gouverneur du lioussillon, (iuilhume Cousinot, 
de Torcy et Pierre Doriolle , général des finances , ses ri- 
vaux de faveur, iiistnii.sirent son procès et se partagèrent 
ses dépouilles. L'un d'eux, trésorier des guerres, eut le 
prix de la vaisselle d'argent ; Tanneguy «unprtrta la tapis- 
serie et le tliobilier; la librairie i bibliothèque | |iassa à 
lierre Doriolle. Un baron de Crussol obtint, pour sa part, 
« un beau drap d'or contenant vingt-quatre annes et demie, 
qui valoil bien douze cents ècus, et crrtaine (jiialité de mar- 
tres *«be/ine$ (zibelines), et une pièce d'écaiiatc do Flen- 
nmce ( Florence). • Les robes et quelques meubles furent 
vendus pmu' pavi r b> olliciers et commissaires qui avaient 
vaqué à la confection de l'inventaire. Le pubUc vit de bon 
œil la disgrilce du prélat intrigant et de s«i complice, 
Guillaume de Hacancoof, étéque de Verdiu; oip connaît ce 
coupkt : 

M.iitre Jtdii tUiuu 
A )HTdu U > lie 
I1i> x's «'viSrljés. 
MoiiMfur de Verdun 
N'en a pas plus un : 
TMtsonldépCêbét! 

En 1480 seulement, et après une maladie grave, crai- 
gnant la damnation éternelle pour avoir loucbè ii l'oint du 
Seigneur, Louis .\1 mit lin à sa longue vengeance; et. 
moyennant un bref d'absolutimi • envoyé par notre Irés- 

saint-pire b pi{H à m requête», il délivre le cardinal, 
dont l'histoire ue paria plus. 
La hauXk de Jean Balue ne perdit rien de ce qu'elle 

avait acquis; mais peut-être fui -elle arrr'téi' dnn^ l'accroîs- 
senient de sa fortune : qui^lques détails sur ses |iossessiona 
et ses alltanees ne seront pas ici dépbieés, et compléteront 

la petite semnie des reii-e!;;nemcnts qu'il e-t possible de 
recueillir sur le nom de Ualue. .Nicole Baluc, dont uous 
avons parlé, frérc du cardinal, et inaitre des comptes en 
1467, épousT Philiiipe Itiireau, fille du selLjneur de Ment- 
glnl et peut-être descendante du fameux Bureau , maître 
de l'artillerie snus Charles VII. Il eiil sept enlîints : Jean 
Pallie, curé de Siiint- Kiist.K lie à Paris, prolonotairc du 
sainl-siége, grand aiviuiiiacre d'Angers et de Souvigny, 
Tequel rendit foi et hommage de Gouaix le 18 mai 15^>7 
(son père était mort en l.5'.M"»i, et posx'.la Ilermé du (l;ef 
d'an frère mort sans enfants; 2" Jean lialiie le jeune, 
maître d'hùlel dit roi et de la reine do Navarre, ccuycr 
traiii haut du Dauphin, st i.'iieur de Gouaix en 1528, après 
la mort de sou frère aine , bew>nd chef de la famille ; 
3» Plulippe Balue, seigneur d'Henné et de la Motte-Iîmi- 
not, qui mourut ji iuie; I • Marie, mariée h Gilles de la 
Villeneuve; 'c lierniaine, qui épousa successivement 
Charles, bAlaid d Aleneon, et Claude Brisson , seigneur 
du PIcsiis-aux-Tdiu:!. llcN ( près Provins); ti» Éliennette, 
dame des IV>!< hi runs è)i<iu>e de Gérard le Cocq, seigneur 
d'Esgrcnay, maitre des ie(|U>Mes; Marguerite, morte 
sans alliance. Jean Paltie le jeune, fils cadet de Nicole et 
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héritier de tes deux Tivivs, rut de Marie Malingre, lille 
il'iin conseiller au Parlement, trois enrants, dont l'un Tut 
]>:v^et (le la reuie de Navarre; l'alné des fils de Jmn. 
i^iuis, seigneur de Goiraix, époiua Isabelle Spifanu , lillc 
lia sire de Biaaetux. Il eut quatre enfants, trois lilks et 
an fils nert sens postérité. II avait d'ailleurs vendu sa sei- 
gneurie ; sa fille Charlotte fut mariée à Charles ISerlliitT. 
seqineur de Bizj eu Normandie; avec lui tinil la descen- 
dance mtte de Balue, dans lé eoumit m wn h fin da 
«eiiiéiiie liiele. 



PEINTURES DU CHATEAU DB CHANTILLY. 



sin>,'es à l'im.ijçe de ses flatteurs et de ses ennemis, poar 
rorrijîer impuni'nicMt i\ fini(>s de loiid leur nlIV'tt'rio et 
leur insolenre? Tout est cnividdi- d ini jinii il liritnuie. 
Qu'on lise seulement le» (juclques liv^m s ijiu' S;iiiu-Sînion 
lui Ceosacre; si malveillant que soit le duc et {i:iir, un 
ne lui connaît pas de raisons pour médire si ci ui llcnii-nt 
d'un in iiH o i|ui n'était ni bâtard ni légitimé. Son Alti ssir , 
malade ou folle, ae crofait dilen par insLints, abovait, 
et se fourrait sons les meubles, comme eût pti le faire 
un hrahniaiu- dt-^-radi- par la iiit'letnpsycnsc ; ensuite il 
redevenait le plus charmant, le plus noble, le plus affable 
de» mortels; ses réceptions étaient riebcs et bien enten- 
dues, et son chAteau, tfl que ^os soins l'avaient fait, pou- 
vait effacer par ses agréments les bizarreries du maître. 



L'une des salles du chlteoQ de Chantilj est décorée Une fitrit de sept mille arpents, coupée d'avnraes im- 



d'agréabk's |icinluros où un artiste du dix-huitièmo siècle 
a représenté, non sans ui>e certaine ironie, les amuse- 
ments et les soins minutieux qui occupaient, au siècle der- 
nier, Ips hommes et lis fonuiics ili- l.i lionnu compagnie. Iri, 
les plaisirs de l'hiver, le traîneau, la chasse, les cartes; 
M , an épisode de b vie d'automne, la récolte des fhrils ; 
plus loin , le plus roiislant souri des marquises et leur 
plus cher travail en toute saison, la toilette et le bain. 
Ces scènes gracieoses d'existences désœuvrées amènent an 
léger sourire sur les lèvres du sppctatour. On M ut que le 
jieintre a eu sous les yeux tous les pei-sonnajjes , qu'il a 
étudié de prés leiu-s grflees musquées, leurs lÎMicales ai- 
mables : aussi nous iliiniti'-l.-il nu nntnre!. (> «.'niant 
conducteur de traîneau {[i. \i) est que!i|uc vicomte invite 
aux fêtes de Chantilly; celai-li, quelque bon courtisan 
comme M. âc Melon, plein de cette jjrnviti' frivole qui rap- 
pelait encore la roideur de la dernière cour; celle-ci, vivr 
et pimpante, est quelqu'une de ces coqitettes h qui leur 
nom et leur naissance permettaient, foniiiii' tonjrmrs, di-s 
manières équivoques et inconnues aux bourgeoises. Les 
convives des Condé devaient se reconnaître sur les nnrs 
de leur bftte ; pas un n'onlnil sans s'écrier : ' Kli ! c'est 
.M""' de**; voici liieu si tournure et son regard maliu. • 
Ln voisine lui répondait : cVidd qui mus ressemble *, 
et riait aux dépens du rieur. 

Nous qui n'avons pas vécu dans l'intimité des modèles, 
nous ne pouvons dire ni le nom, ni l'Age des portraits, 
grand dé- ippointcnii'nt pour les anviteucN de mémoires et 
de dél^iils anciens 1 Nous sommes forcés de mettre au défi 
les devins da Cfrus ou de 1. !.«/;■(•>. et ceux qni, de nos 
jours encore, pareils aux héros drs Lds cesiunié.^, percent 
les déjïuisenienls les plus sinjçitiieis et ^e piai>ent l'i dé- 
concerter les masques. Ici le peintre brave l'u'il d'un 
Ljocée, la double vin; d'un ma-^icien ; par discrétion sans 
doute, ou pour narguer la pénétration des savants, il a 
donné aux personnages des têtes et des mains de singes, 
tout en leur conservant ilrs nilurcs et des physionomies 
humaines; enlin, il a voulu radier s<m temps, aussi fertile 
qttt tout autre en gritn,ices, en mines, en postures sau- 
grenues, I.Ç fait est tpi'on peut sortir dr la cliainhre per- 
suadé que le sin^e et l'homme du monde ni> dilVicnt ab- 
Kolument que par h' niuse.iu et la grilïe ; on se ilemandc 
si toute une tribu de la ménagerie (et Chantilly possédait 
une fort belle coUeciron d'animaux rares') ne s'était pas 
cachée sous les fauteuils, dans les coins, derrière les dra- 
peries, pour s'Jniticr aux belles façons, et si, les fêtes 
terminées, les hAtes «lisparus, le château vide, les élèves 
invisibles ne vinrent pas jouer une petite comédie d'imi- 
tation; i mi dire, je crois qu'ils égalent leurs maîtres 
d n'ont rien & leur envier. 1^ fds du grand Coudé, l'un 
des hommes les plus hargneux, les plus patelins, les 
plus bizarres qu'aient produits les nobles races, ne se 
serait-il point, par hasard, donné le plaisir d'élever des 



menses réunies en un nonl -puiiit iiu Vn nonuuait la Tnhie, 
s'étendait à perte de vue autour de Cliantillv. L ne terrasse 
surmontée de la statue en marbre du connétable de Nont- 
niorenry, ancien possos!«eur i!e re doninine; In fimieiise 
pelouse dont le gazon dru et court est si favorable encore 
aux courses de chevaux; le grand château, flanqué de 
linntrs tours, formé par Man^art en penlnijone réj^idier; 
et le petit, legs de la maison de Montmorency, d'un aspect 
mdns noble, mais d'un aménagement intérrenr b«anronp 
plus riche et pins élégant ; iles ;,'alenes de t:dde.in\ peu- 
plées par les victoires du grand C^indè, des salons chinois, 
des chambres dorées, des serres, des orangnied, faisan- 
derii's , ménageries , et d'innomhrnWes fontaines (|ui ne mî 
taisaient ni jour ni nuit ; enfin des Jardins dessinés par le 
Nétre, baignés de émaux limpides, l'étang de Svlvie et le 
grand canal, d'autre* men-eillns encore : telles étaient les 
ressources et les magnificences de Cliantill)'. On peut 
ju^'er de la dépense, du hne d'une fïle donnée parles 
Condé; c'étaient de ma{ïnifiipie< seigneurs, et leurs trois 
millions de rente snflisaient à peine à embellir lem- séjour 
de prédilection. Louis XIV et Louis XV dai};nérenl ac- 
cepter de |eur< illustres parents une hospitalité souvent 
ruineuse pour I nniphilrvon , des feux d'artifices de seize 
mille livres, des folies véritables. 

Hirhesses lies Condé , réceptions royal; s, iiitrii;ues de 
cour, tout \ <-h est loin de nous. L'un des châteaux est 
détruit, le parc n ili>-p;irn ; il est vrai q"'' les écuries célèbres 
ont été préservées de la destruction. Ainsi l'esprit caus- 
tique qui voudrait embellir de peintures ce que nous a 
laissé le temps ne pos( r.iil plus ses singes ilevaiit de- 
miroirs ou des tapis verts ; il nous les montrerait à cheval, 
une casquette de jockey sur la létc ! 

Ce Feraient toujours des singeries , et le royaume des 
singes prospère encore. F.nlrons-y, cbcr lecteur; nous y 
rencontrerons bonne rompagnic : la Fontaine d'abord , 
qui se plaisait aux tours de Kagotin, et «pii a peine .à se 
défendre des caresses de Gilles, singe de Jupiter; puis 
Wattean, Chardin, Decamps, Grandville, pris de fou rire 
deviwit les singes penilres on musiciens. Imaginons ici ce 
que l'on ne nous a pas raconté. Il s'agit, ce 'nous semble, 
de Mes nuptiales. Le peuple quadrumane est en grande 
joie; le roi des Macaques v.n l'pouser la princesse des Gue- 
nons. Quelques jours plus tùt nous aurions vu l'arrivée de 
l'ambassadeur qui venait eomplmienter la future; mak 
nous n'y pepilron:- li'-n. son discours a été imprimé; on y 
lit dc> choses tontes gracieuses ; 

Madatiie i'i, «le viK y4'ii\ ronnaisscx la puissance 
Par j'imoiir tlmit Ma|;iil rnsent la >io1t'nc«. 
Ce». viii';c< et <•.>■. diat», rr (■<>rtt';;c pompeux, 
rii^- ,ui\, l'iiil H'i vii'n | 4i- --o feilx. 

Lui qu'iMi vuyaîl jiulis gro», gras, (li!>|H», allègre, 
MwtmBl uit«Nl,iiMit difait al iMt nnigre, 
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PeicluKS du cljale«u de Ch«iilil1y. - Le Tr:iinraii -- Drvin île FoulquiiT, il'aprrs une photographie 
cdiiimiiniquvc par M. Maxime Puranip. 



l'n (ltTM\ sniiti semble \v ppn<unicr; 

M.iJjin<<, qu'il «en! hieo et que c'f>t r|iip d'aimer! 

L4'S ollres, les noix dont il HmI aviilp 

Nr lui paraisvnl plii< qu'un ra({n<l( iM<iptdr. 

Il lui'Hil , v'rsi à vous que nous avons recours; 



Vous seule vous pouvet nous ciniierTer ses jours. 
Je ne vous dirai point les r hartnaiil* SMOlages 
t!«i» vous pouvM trouver dan» nos heureuses platie 
I.a fipie rt le ral:«in \ viennent à foison, 
El le» fruits les plus lit-aux sont de toute siison. 
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Prinlurf s du rliitfau de Chantillv. — La Partie de r artf s. — Pe<<in He Foiilqiiier, d* iprès one litlingiaphie 

' communiquée |>ir M. Maiimc Duramp 



Le moypn de résister à fie telles oiïres ! Le prinre fui qu'npr^s avoir ^rril six sortes (ri'orilnre, et chaque essai 

admis à présenter ses liommagcsa la princesse, et son en- contenait un quatrain impromptu à la louange de sa fian- 

trée fut majînifique. Lorsque des ofliriers vinrent le rcre- | cée. Puis la marche commença; le port, les rues, les 

voir aux portes de la ville, il prit la plume et ne la quitta i places publiques, les fentHres, les terrasses des palais et 
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des luiisniis, lotil l'tail tciii|)li *i'iiiie iiiiiltiliiili' iiiiioinr 
lituble de monde «le l'un et du l aiitrc sf xe , et do tons les 
.'•{{(■s, In rnrioMtc avait fait venir de tous les endroits 
de la ville. Ce w- l'ut, apnés »in arrivée, cavalcades 
autour du cliAtL-nu di- plaisance, prom«n:ido< discrètes daiis 
l'allée de Sylvie, dt^eiiners sur h grande iielousc. 

Lorsque l'hiver eut dtin'i la glace des pièces d'enu, le 
divertiMemenidu balnoau cnnimcnça ; enveloppés de Tonr- 
rnra et ds mandions, la ti^itrc animée par le froid, les 
iLiMccs fendaient l'air, enip'iri.'s )i.ir un cheval aux bril- 
lante barnaisi ils laissaient bien loin derrière eux les 
dames (fbomieiir, et la princesse mère prudemment eeit- 
duitc par un patineur. Anjouni hui, las des (livcrlisscnients 
et da la foule, ils se sont retirés dans cet éléj^ant iiavillon, 
et nods ponvons les voir â travers les vastes fenêtres. Tons 
deux jfiuenl luv cartes, l.imlis i|Ui' la mère de la princesse 
soniroeille dans un fauteuil auprès d'eux. A quoi jouent- 
ils? k VamUgu, h la Mtqtie ou ii h hrmtfuembille? Nous 
rnnons qu'ils s'en sDiuient peu, et ne s'occupent (jnere 
des levées ou du panier aux ticbes. 11 ne faudrait pas au- 
gnrer de H qu'ils ne connaissent pas tontes les finesses 
des caries; il est des sin-^es (|ni savent les jeii\ les plus 
difficiles, témoin celui qui battait aux écliecs un sidtan 
des Mille et nue Ntiilt. MvSs, dlra-l-on, le «nge que 
vous citi'z était un jeune prince, iiK'tnniornhosé par l'en- 
cbanlcraenl d un génie, lils de la tille iTÉblis. Ëb! que 
manqne-t-il aox nAtres, qne la figure humaine? Leurs 
traits mêmes et leurs yeii\ ilériicntent leur es|H'ce: leurs 
bonnets et leurs robes sortent des mains de la meilleure 
faisease; et ails portaient des gants, qni saurait qne leurs 
doigts bien faits --iinl \r!iis et garnis de '^rifles? 0"el(|iie 
fée va venir et prononcer les paroles magiques qui les 
rendront I l'Iramanité; l'histoire est pleine de ces aven- 
tures. L-^ I'm:ii ('S attendent sans dmitc i[iie leur fausse 
belle-mcrc, uiie magicienne qui les garde, soit endormie, 
pour se raconter leur fortune véritable, et les malhean 
qui les ont conduits a la perle de leitr première filme, 
et puis ils se concerteront pour la rutrouver. 

Jm mU A me autre /imnaon. 



MALEMORT. 
■omraiXB. { 
Suite.— Toj. p.<t. I 

Arthur cnnlinua son nVit en ces ternies : 

— Les guerres intestines qui éclatèrent entre les divers ; 
souverains hindous, et «fue la eompa;.,ni«> fomentait dans son \ 
intérêt, rendaienl les cnmniunicat'uiHS diniiili's. Los non- i 
velles d'Europe n'arrivaiml dans l intérieiir qu'à de longs j 
intenallcs. Ce fut h dix huit mois de date que mon grand- i 
oncle James apprit ;i la fois la mort de son père et le 
prochain mariage de son frère aluè, devenu sir Itobert | 
EgUnton. On «ajournait les détails à son retour en Angle- 
terre, qui ne pouvait larder, puisqu'il snilicitail un rongé, j 
En effet, l'organisateur du Itahar attendait depuis long- ' 
temps et avec anxiété son remplaçant. Plusieurs mois s'é- i 
conlérent encore. Enfin, il fut libre de partir pour l'Ir- 
lande. C'était là que se concentraient tons ses vœux, 
toutes ses affections. Il arriva-, il courut à h niaismlio^ 
pitalière oilk s'était passée la meilleure partie de son en- 
fance et de sa jeunesse. File était vide, muette, close. 
Parties depuis plus d'un an pour l'Air^s'Irli rre, sa tante et 
sa cousine habitaient le comté de Lancastre, où James 
était né. Depuis son veuvage, sa mère avait sans doute 
appelé sa so'ur prés d'elle. Cette r< unin'i allait faciliter 
son projet le plus cher. Je vous fais grâce des rêves de 
iMBunr qui abrégèrent la traversée (ht canal Saint-Geor- 



ges. Il dél<ar(|tj;i et franchit en une heure les quinze milles 
qui séparent Liverpol d'F.i:ln>ton-.Manor. Il défendit aux 
(lomcstiqnes de l'annoncer ; il voulait surprendre la famille 
réunie dans le snlnn. Au centre du cercle i t n - i s ri ii 
autour du foyer domestique, une jeune ieninie Lalaïu.ait 
dans ses bras un enfant dont le père, penché vers elle, loi 
disputait m riant les sourires et les caresses. Au bruit d>' 
b porte qui s'ouvrit brusquement, tous deux te retour- 
nèrent. James resta foudroyé sur le seuil. M avait tout 
compris. 11 arrivait trop tani : Kmniy était la femme di- 
sir llobcrt! Uuand il eut recouvré la parole et le mouve- 
ment, il marcha drdt k son frère, lui appuya ses deux 
fortes mains sur les^ales, et, le terrassant de son impla» 
cable regard, il l'aceusa, devant Dieu et devant les hom- 
mes, de Ini avoir volé sa place au soleil. Ce n'étiût pas as- 
sez de lui avoir enlevé l'affection de ses parents, de l'avoir 
chassé de la maison paternelle, il lui avait dérobé traîtreu- 
sement le tmr de celle qu'il aimait. Il s'était fiiit l'assas- 
sin de son bonheur. Il Ini avait (Mé (|ni' la vii-. Il 
l'appela Gain, le fratricide ! Il le maudit, lui, sa délople 
compagne et lenr postérité. Avant qne son frère atterré 
piU ouvrir la bouche, il sitrtit, rcmrrcim! Dieu d'élre 
venu sans armes. Sa niére s'élança après lui, mais il la 
repoussa et Ini reprodia de s'être rmdne compilée de la 
perfidie de son fils Men-aimé. Les témoins de cette ter- 
rible scène ne pouvaient, plus de vingt^cinq ans après, en 
parler sans frémir, et mon grand-pére n'y fit^lnsion que 
lorsiiue, brisé de (ioiili-nr par la perte surcossive de plu- 
sieurs enfants et de sa femme, et sentant si bn prochaine, 
il enjoignit ft nm pére, le mmI de quatre fils qinl eÉl sur- 
vécu, de ne rien ué^'li;;er pour lui olstcnir le pardon de 
ce frère ollpnsé , et pour faire révoquer ranaihème lancé 
contre hii et les siens. Il était cependant moins coupable 
'ju'il ne le prirai<sail. Méfiant et jaloux. .1;one< ne s'était 
ouvert de ses projets à |KT.souue. A peine les avait-il laissé 
entrevoir à relie qu'il regardait comme sa future. Pendant 
un voyage eu Irlande, sir Wnhryi avait VU Enwny, s'en 
èl.iit épris et l'avait deniaudéc en mariage, ne se doutant 
pas qu'il allait sur les brisées de son frère cadet. La jeune 
lille clle-nii'nie. Mes^,',- il'nn vitcnre prolonjjé qu'elle attri- 
buait à i'oulili . a\ail tini par céder aux instances de ses 
parents, et par consentira nnn union que des convcmmces 
de fortune c-t de famille rendaient désirable pour tous. 
Sir lloberl écrivit pour se disculper; mais Janu-s lui ren- 
voya sa lettre sans l'ouvrir, et }>ariii le ménio jour, jurant 
qu'il ne remettrait jamais les pieds en Aui^lelerre. Il tint 
parole. Après plus de quarante ans passés dans l lnde, oi'i 
il fournit une brillante carrière militaire, le major James 
K'^liuton mit à la voile de Poudirliéry. lléb.irquè h Mar- 
seille , il plaça la plus grande partie de si fortune à fonds 
perdu, et .acheta, par renlreuiise d'nii notaire, le do- 
maine de .Malemort. Informé plus tard de ces circon- 
stances, mon pére, qui avait adressé ii son oncle pluneurs 
lettres sans jamais recevoir de réponse, résolut de tenter 
un dernier effort pour arriver jusqu'à lui. Il échoua de- 
vant l'inllexible volonté de llrascible vieillard. Ni ai^nl 
ni prières ne purent déi idn l'Hindou Toplak a enfreindre 
la consigne de son maitre. Cet ancien cipaye, que le m«yor 
avait ramené du Bengale, et fe vieille lîrigitte, qu'il avait 
trouvée gardienne de Malemort, composaient à eux seuls 
tout son domestique, et ne contribuaient pas ])eu k la 
mauvaise réputation du château. Pour les paysans, l'yne 
était une son iére, < l r.mlre un magicien. Lorsque le 
chiitelain, qu'ils appelaient l'homme vert .i cause de son 
teint bronté par le soleil des Indes, passait au grand galop 
sur la lande, escorté d'un coureur au costume bigarre ^ 
qui réglait son pas allongé sur l'allure du fougueux cava- 
lier, c'était! qui s'enfuirait en se signant pour échapper 
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aux malélices de Saun et do ses suppùts. Soit qu'il igno- 
rât ces terreuni »ip«nttitieuses, suit >|u il les méprisai , le 
major ne UWaiI rien poiir \c> couiballre. Sombre, luci- 
lurae, il a'adi-essait la parole 4 personne, ne rendait 
ni ne recevait jamais de visKes. Le noIaiK éa bonrg 
voisin, de qui mon pi'rc U-nail ces (Il'UîIi, M le voyait 
qu'une feîs l'an pour lui faire signer le catificat de vie 
nccossairo au payement de ses revenus : cette Ibnnalité 
remplie, riiumiiu' «le loi était conjcédii; d'un };esle impé- 
rieux. Mon pére comprit que toute lenlativc serait infruc- 
tueuse pour forcer l'entrée de cette forteresse. Six mois 
apri-i. il iHait njipi'lé *i Maleniorl eomme le seul héritier 
direct ilii propriéluiru défunt, et, pour la première et la 
dernière fois, se trouvait hce & foce avec ce parent re- 
iliitilé. Le» traits rigides du cadavre, dixil la vie s'était 
retirée, et que contructaicnl dcâ convulsions terribles, 
étaient si effrayants dans leur expression haineuse que 
mon père en recula d'éiHJUvaiite. L'n doute alTreiix tra- 
veriiason esprit. 11 crut à k poiiiibilité d'un meurtre. Les 
yeux vitreux du mort somblaiimt poursuivre et dénoncer 
l'assusiu. ('i »i' iiiipressiDU fui si r<irte (juc mon pére en 
paria «u luédcciu. iiiûi l'examen le plus minutieux ne fit 
découvrir aucune trace de violence. Le major EglinUn 
avait siiccouilté. | daiit la nuit, à une attaq-.ie d'apo- 
plexie. Il n'avait pas même eu le temps d'appeler son 
lidéle Hindou, couché en travers de si^orte. Pas plus que 
la vieille Hni,'ille, Toplak n'avait rien enleiulu, et 'tous 
deux en entrant le malin dans la rliauibre de leur maître 
l'aviiient trouvé mort dans son lit. L'abus de l'opium, que 
le major avait contracté la fuiu >le lialillude de finner ma- 
lin et soir, et qui , de son vivant , imprimait à ses membres 
des tressaillements nerveux , suffisait pour expliquer les 
contractions du visa;^e. V.n l'aiiseiu e de tout teslamenl, et 
on ne put en découvrir aucun , mon père, après les forma- 
lités voulues, fut mis en posi>ession du château et de ses 
dépendances. Il projetait d'y l'aire de grands clian;;emeiits, 
et il était venu ici dans celte intention, lorsque les déplo- 
rables incidents qui m'ont «immé à vous faire ce récit ont 
nmversc tous SCS plans . et l'ont déridé à mettre ce do- 
maine en vente ,'( îles conditions assez avantageuses pour 
trouver proniptcmeni acquéreur. Maintenant que vous êtes 
au (ait, mon cher Daniel, voyei-vou» plus clair que moi 
dans ce labyrinthe? 

— Un personnage de votre drame, quoique second.iire, 
nie préoccupe, répondis-jc ; c'est cet Hindou. Quelle atti- 
tude a-l-il eue après la mort du ni?jor? 

— l'nc attiluile parfaitement inoU'cnsive. J'ai ouï dire 
que le pauvre diable, qui, du reste, avait la marche fiir- 
tive et muette, rAdnit dans celte i^'randc maison déserta; 
comme une kmc < n |i< ine, ou plutôt comme un chien on 
quête du maître qui le bat et dont il lèche la main. Au 
dire de Brigitte, le major ne lui épargnait pas les cor- 
rections -, il ne l'en regrettait que plus, et [lassaît ses jour- 
nées et même ses nuits couché, comme autrefois, en tra- 
vers èù senil d'une des cliambres' où avait dormi mon 
grand-oncle, qui, par parentliése, avait, ainsi que Louis \l, 

4^ manie de ne pas habiter deux jours de suite le même 
appartement. 11 occupait tantAt l'une, tantôt l'autre des 
trente chamlires a coucher du cliAteau. 

Qu'est devenu cet houmie? Pourquoi eu parlct-vous 
au passé? 

— Parce qu'il est nioil. il va huit jours, dus suites 
d'une chute qu'il a faite dans l'escalier de la tourelle. Les 
antres domestiques ne pouvaient le souffrir. Ils disaient 
que c'était un mécréant ipii leur jetait des sorts « l se mé- 
tamorphosait à volonté en iouii-garou ou en cliat-huaiit. 
Quelques-u» juraient même l'avoir vn plus d'une fois sous 
c(rtle Ibrme, Je no sepis pas surpris qn'ib eussent 



méchamment tendu quelque pié|;e. il regrettait fort son 
pays natal : son idée fixe était é*f retourner, et il comptait 

pour cela sur un legs du lu.ijnr : aus.si persistait-il ,'i >ou- 
tenir qu'il devait y avoir un testament. Mon père, qui vou- 
lait réparer cet oubli de mon gnud-onde, avait pris des 
mesure.^ pour renvoyer Toplak au Ben^, lorsque l'Hindou 
tomba malade et mourut. 

— Était- il attaché au service de votre maison, & celui 
de vos siturs en particulier? 

- - Nulleiueiil ; elles le voyaient à peine, et je ne crois ps 
I qu'il ait jamais pénétré dû» leur appartement. Emma 

avait, du reste, pour ce pauvre houme une répugnance 
i instinctive. Elle lui trouvait la pbjsiooomie d'un jaguar, 
I et les nouveoMuts lents soupl» de la pnnthère. Mais je 
me suis laissé entraîner trop loin : muuit vient de sonner; 
vous devez tomber de sommeil. . 

En effol, fêtais brisé de fiitigue. Arthur m'aecom|iogna 
à travers un dédale de longs corridors, sur lesquels ou- 
vrait uuc suite de chambres que le vindicatif Jauies Eglin- 
ton avmt sans doute habitées tetir è tour, et , me hissant h 
l'entrée de la miemie, il un' soûl ait i une bonne nuit. Le feu 
était éteint ; l'épais brouillard qui régnait au dehors avait 
pénétré à l'mtérieur. Une humidité malsaine tombait sur 
mes épaules et se condensai! sur !a glace qui surmontait 
la liante cheminée. Â travers ce voile de vapeur, nui ligure 
m'apparut Ihride et si altérée que je ne retournai invo- 
lontaireineot pour ni'assurer qu'un autre n'avait pas pris 
ma place. Le grand ht à baldaquin occupait le loiid Qu'oui' 
de la chambre. Les rideaux en étaient soigneusement 
fermés. Il avait la forme et l'aspect sépulcral d'un cala- 
lalque. Tandis que je le regardais vagueuieiit, il me sem- 
blait voir le visage grimaçant du haineux vieillard paraître 
et disparaître au milieu dc> sMndires plis. Je songeais aux 
pàle^ jeunes tilles que j'avais vues traicliesel souriantes, et 
que la mort avait touchées et marquées pour sa proie dans 
ce lieu sinistre. J'essayai de conjurer ces noires images, 
mais plus je m'eflorç.iis de les chasser, plus elles m'assié- 
geaient. Une vague terreur m'envahissait )>eu à peu. C'est 
l'ellel du froid et de la fatigue, ]teiisai-je. Je inc ilè~.liabil- 
tai rapiilenn nl; je lirai ijcusiiut-uieiil uti d>'s rideaux, et, 
après avoir éteint la bougie, qui ne serv.iit qu'à rendra k>s 
ténèbres visibles, je m'enfonçai dan^ le lit. 

Là commença pour nuii un autre genre de supplice. 
Une odeur àcre, indèhm sable, qui participait de la moi- 
sissure, de la fumée, et de je ne s^iis quoi encore, impré- 
gnait les matelas, les draps, les couvertures. Je n'osais 
ouvrir la bouche, de peur d'aspirer cet air nauséabond. 
.Mon sulilil odorat l'analysait, en dépit de ma volonté, et 
y dénièlail la senteur cadavérique qui s'attache aux parois 
des salles de dissection. Si je pouvais 4n moins dormir! 
Le fil de mes iilées se brisait, se renouait, m'échappait, 
lorsqu'un mouvement au-dessus de ma tète me tira de ma 
torpeur, ie ne révnis pas : le baldaquin remuait -, son fré- 
missement se communiquait aux colonnes qui le soutenaient. 
Ktais-je, par habard, sous quelque infernale machine des- 
tinée â étouffer par compression le dormeur trop confiant? 
Une affreuse histoire de ce genre m'avait été contée , et 
j'avoue que ce souvenir me donna la chair de poule. Je 
simgeai à me jeter dans la ruelle. J'allongeai une jandie 
hors du lit ; mon pied toudia quelque chose de froid, a 
un souffle glacé me frAla le visage. Je me rejetai en ar- 
riére avec épouvante. La peur ne raisonne pas, Je ne 
cherchais plus \ deviner si j'avais aûaire i un corps ou k 
un CintOnie ; j'attendais ce qu'il alUit advenir de mot avec 
un affreux serrement de coeur. De tous c^tés parlaii^ut de^ 
bruits éti-anges : on eût dit d'une chasse démoniaque or- 
ganisée par des esprits infernaux. Des petits ois stridents, 
des pas, une liitte, et ^ praquements d'os qu^n brovait, 
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N'y pouvant plus tenir, j'étcmlis le bras, non sans appré- 
hension . rl in'eni|>iii ai du briquet placé prés de mon lit. 
J'c^s^iy.ii vii)>,'i, trente allumettes -, toutes ratèrent. Il n'en 
restait plus qu'une ; elle pétilla une s^'conde : à aa lueur 
bitniàu e, je vis se dessiner sur le plantlier une masse in- 
l'ornic qui se traînait vers nioi ; puis tout rentra dans la 
nuit. Je voulus crier, appeler; la vuix me manqua. Llais- 
jo la dupe d'une illusion, le jouet d'un horrible cauchemar? 
îion ; J'étais bien éveillé. J'entendais les anneaux cliqueter 
et grincer snr tes trii^;les, comme si une main invisible se 
fAt accrochée aux rideaux. C'en était trop pour un ceiT.eau 
malade et un estomac vide. Je Tus pris de vertige : un en- 
gourdissement général parai v sa mes membres. Dans cet 
état mixte, entre la veille et le sommeil, d'affreuses visions 
M succédaient. L'homme vert me reprochait d'usurper son 
lit, et, me prenant pour le frère qu'il avait maudit, il 
n'enserrait de perfides enlacements et m'éiouffait; l'Hin- 
dou lui venait en aide, et m'enfonçait ses griffes de ja(;nar 
dftns la Ror^e. Hrel", mon pouls battait ,"1 cent pulsations 
fur minute, quand Ariliur t ntra au point du jour dans ma 
chambre. Il venait m* {iio|iuser une dmsse aux canards 
sauvages, alin, disait-il, de relever nos esprits abattus par 
les sombres préoccupations de la veille. Je lui demandai 
grke. Un violent aeeès de fièvre, accompagné de eourba- 
turi?, cl ili"! sans doute à l.i rourso que j'avais faite sous la 
pluie, ue me laissait que Juste assez de force pour me lever 
et repartir, h ne voûtais pas, dans son isolement, lui 
donner l'embarras de soigner un ninlailr. ('barrette, car- 
holft, tout me serait bon pour me traitsporter à Orléans, 
d'où j'ionds bientdt regagné Paris. Il combattit ftiblement 
ma résolution bien arrêtée. Un serilimi nt de fausse honte 
et la presque certitude qu'il attribuerait au déli(|e de la 
fièvre mes bisarres visions m'empêchèrent de lui en parler. 
Du Ti'ste , nulle trace de désordre ne se faisait remarquer 
dans la chambre. Elle avait lu même aspect glacial, sombre, 
nn, qui m'avait ftnppé en y entrant; seaiement l'odeur 
fétide persistait. Aussi respirai je avec délice l'air brumeux 
tlu matin, quand, enveloppé d'une couverture de laine, je 
me lunai èms un char à bancs, et pris congé de mon 
ami Arthur et de son funèbre manoir. 

Huit jours après. J'étais encore retenu au lit par une 
fièvre Intermitlmte des plus tenaces, lorsque j'eus la vis'ite 
d'un rninarmlo de rrdlé^'e, Henri M. ., «pii venait d'iHrc 
reçu docteur ùs sciences. C'était uu gargon franc, décidé, 
d'nne activité predBglenia. Mit da bonne heure, par les 
circonstances, en posiflHin 4'ime belle fortune, il n'y 
avait vu, chose rare, qn'tm noiif de plus d'étendre ses 
dindes. Selon lui, un riche oiiir était on eootre«<ens. Fort 
instruit, et de l'esprit le plus positif, il prétendait que 
toute la magie noire ne tiendrait pas un quart d'heure dc- 
TCOt une analyse chimique bien faite ou une investigation 
Uen conduite. Je me laissai aller à htt parler avec détail 
da ma visite à Malemort. 

— V«M qui ne croyez pas au surnaturel, loi ffis^je, 
eoflUieat expliqueriez-vous les apparitions de ces pauvres 
jeitMS filles, et ce que J'ai moi-même vu et ressenti? 

— Il dndrait avant tout connaître la scène et le per- 
sonnel , me dit Henri ; car au fond des histoires de reve- 
nants, il y a toujours un acteur plus ou moins habile. 

— ImpositUe de soupçonner le graw Arthur de m'avoir 
ménagé une semblable iiiyslirication ! 

Je ne parle pas de vous, mon chçr, mais des deux 
jeunes Anglaises. Pour moi , il ne peut y avoir de doute 
qu'on a rliercbé à frapper leur imagination par quelque 
grossière fantasmagorie , dans un but quelconque : peut- 
être pour les bira déguerpir. Que sai»-je? Qnant i vos 
hallucinations, vous aviez probablement trop soupé? 

" J'étais à Jeun, malheureux! et pas plus halluciné 



que vous ! J'ai fort bien eoteodu das cris plainitfit, des en* 

quemenls d'os brisés. 
Henri éclata de rire. 

— Gageons qu'un chien favori du major défunt s'était 
niché sous votre Ut et y roogeail quelques os dérobés aux 
cuisines. 

Je confessai sans vergogne qiw j'avais regardé sous le 
lit avant de me coucher. D'ailleurs, celte supposition vul- 
gaire, que Je rejetai bien loin, ne pouvait ex[dii|uer les 
mouveiiienis du baldaquin, le soulTle glacial qui avait ef- 
fleuré mon visage, l'odeur i:estilenltelle dont le souvenir 
me iaisait bondir le cœur. 

— N'nnportc. Je persiAte à croire aux causes simples, 
reprit Henri Mais» j'y songe; voos savez que je' sois 
l'homme positif p.ir exeeltenoe. Si votre inrannet anglais 
veut vraiment se défaire de son domaine à un prix raison- 
nable, j'achèterai volontiers Malemort. J'ai des fonds à 
placer. La Sologne n'est pas loin de Paris : c*est un pays 
vierge pour les expériences agricoles et cliimiqurs aux- 
quelles je brûle de me livrer. La réputation de l'avant- 
dernier pocsessenr eut m attrait de plus ; il n'a pas g&té 
son monde. Il fait bon succéder à un ours mal léché ; 00 
vous sait gré de ne pas lui ressembler. Enfin, j ai la pas- 
sion des fhntémes, et ne serais pas Clehé d'en voir un nn 
à ne?. Donnez-moi un nul punr votre ami Arthur, et je 
pars. Seulement promettez-moi , si je conclus l'alTaire, de 
venir visiter mon etIUeau au printemps. Je vat» 
de mon citlé, de vmis faire pari du résultat des inve 
tiens auxquelles Je consacrerai mes moments de loisir. 

La fin t me jirecMtte T 



Il y a Irms sortes dignorance : ne rien savmr, savoir 
mal ce qu'on sait, et savoir autre diow que ce qu'on doit 
savoir. - Di/oos. 



JANVIER ET FÉVRIER. 

Au commencement de janvier, lesoleil se lèvo.'i 7 h. 33m. 
et se couche à 4 h. 56 m., ce qui ue porte la durée du 
jour qu'à 9 h. S3 m. ; mais k fai fin du mois, le lover dn 
soleil ayant li. u à G li. .17 m. et !e coucher li 5 h. 40 m., 
ou voit que le soleil reste déjà au-dessus de l'horizon pén- 
itent 10 h. SS n., et qoi conslato une augmentation réelle 
de 1 II. HO ni. Ces rliiffres ne donnent pas la longueur de 
la période de temps pendant laquelle on peut lire sans 
lumière ; car tout le monde sut que l'effet do la réfirac- 
tion prolonge sensiblement celte période de temps en re- 
tardant la disparition du soleil lorsque cet astre est déjà 
au-dessous de l'horizon visiblo, et on avançant l'époque 
où ses premiers rayons viennent nous éclairer. La durée 
moyenne de cette lumière supplémentaire ne peut pas être 
fixée è l'avance d'une manière absolue. En elfet , les tables 
de la réfraction astronomique , publiées par l'utile ou- 
vrage intitulé la Conmiuance de* temps, montrent qu'elle 
varie dans um proportion notable avec les circonstances 
atmosphériques, surtout quand les objets, en même temps' 
que le soleil i son lever ou à son coucher, se trouvent 
pridséaMat h lltorison; alors peuvent apparaître ce qu'on 
appelle les re'fravtinns fxtrnoidinaires, qui, dans ijnelmies 
cas, ont assez d acUou pour produire une déformauoii.ila 
disque solaire. 

Le mois de février commence le troisième jour de la 
lune. 11 en sera de même du mois de mars; c'est assez 
dire qoo l'annéo ne sera pas hissexlilo, ot que le mois 
de février coïncidera exactemmt vm un mois du calen- 
drier lunaire. 
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3aluii de 1861, Peinture. — Un tUia slave, |>ai' U. C«nuak j4>(>»Un). — Ik'iiin Je Yait' Dargcol. 



Ce mot rata, par lequel on désigne les siijds non mu- i teurs des poiiplrs, il $';i|)|ili(|u.iit indistinctement, dnns Is 
sulm;ins de la F*oi1e, est un |iliiricl nrniic qui ftlj:ninc |)rinti|ip . ;i tous les individus \iv,iiil ,i l'ombre dn sceptre 
« troupenu. » Pris dans un sens int'lapliori<pie , en vertu dos klialilos. Ce ne lui quo plus lard, .Tpn's f|ue la ron- 
de ce préjugé ancien cl que l'un reiiconlrc partout à l'ori- quétc eut établi une distinction radicale entre 1rs croyan/i 
^'inc des sociitës, qui considère les rois comme les pas- ' (musidmniis) et les iti(iJéU$ (chrétiens ou juifs)', que le 

ToHE \XX. — JcivitH 18Ci. 3 
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mot coranwnça d'Mn pris en maoraiw pari et s'appliqua 

excliisivpmcnl à ceux qui, ayant rcfiise dVnilira-pr l'is- 
lainisme, se virent exclus de la jouissance de certains 
droits inhérents h la condition de musnlmaotii. En vain vne 
onlonnancc impériaif, remlnr s(iii< ]r licniirr n't^ne, rn 
même temps qu'elle supprimait l'impôt du karadj, qui res- 
tok eonuM on «niveoir <ni plntAt comme on s^gmate de 
la conijiKUc, abolit I;i qualifiration de raïa romme contraire 
à l'égalité qui servait de base au lanzimat, et confondit de 
noNvean les musnlnans et les non-masblmans sons ane 
m/'nifî (li^nominnlion , rrllo cJc tehuh (pnjt'is\; l'u^np^ a pré- 
valu , et aujourd'hui encore le raïa, en Turquie, est un in- 



bas son ennemi, et attend, U ioigt mr h Imehe, Hicnre 

de la délivrance. Parfois, qiiaml l'ojipr.^siun ,i mriîlili' la 
mesure, il émigré en Uussie : résolution dcscbperéu , que 
suit on long repentir. Un invincible attachement le lie an 
sol c«nime à la roliginn de ses pères. Cette prétendue con- 
version des Bulgares, dont on a fait tant de bruit dans le 
courant de ta demiflre année, n'était qu'une chimère à la* 
quelle il ét.iit impossible de se laisser prendre pniir peu 
qu'on eût connu l'Orient. Les trois millions d'orthodoxes 
qui, dlsiii^on, avaient abjuré ou étaient prêts h abjurer (e 
srhisme, se sont réduits, en réalité, à un groupe de ileux 
cent trente individus assez malfamés, qui firent acte d'ad- 



dividu ft part, — mais non touteTois «n paria, eomme on hésioo i l'Église raiM^, et dent le chef, l'évéqne Sç* 



scie représente vulgnirement, — que 1-" préjuf^é, plus fort 
que la loi, place,* sinon en dehors du droit conmuiu, du 
moins dans un état dinfériorité politique et même civile, à 

l'égard du musulman. 

Surdix millions et demi d'habitants que renferme la Tur- ; ne différent en rien, quant ù I nrii^ine, à la langue, au ca- 
qnie d'Europe ( les Principautês-Uiiies et la Serbie non | ractére, des habitants de la principauté de Sei^e, dont ils 



kol&ki, eut la triste fin que chscun sait ('). 

Les Serbes, au nombre d'environ deux cent mille, ré- 
pandus dans les districts turcs de Prichtina , de Prizren et 

de Novi-Bazar. sur lonl le territoire de Yancirnne Serbie, 



comprises), la ptipulalion rna îi^iire pour prés des trois 
quarts (sept millions et demi contre trois millions de mu- 
sulmans). 

Considérée sous le rapport ellino^'raphique, cette popu- 
Lition appartient à trois races principales : la race grecque, 
la race albanaise et la race slave. 

Cette dernière est de beaucoup la plus nombreuse. 
Disséminée dans toute la largeur de la Turquie d Kurope, 
depuis l'Adriitifie jnsqp'ft la mer Notre, elle se subdivise 
en plusieurs groupes, qui se reconnaissent ;iis 'n eni h la 
ressemblance du t;pe et de la langue : les Monténégrins, 
les Bulgares, les Serbes, les Bosniaques, les Beraégovi- 
nlens. 

Les Monténégrins, nu nombre d'environ cent vingt mille, 
habitent, prés de l'Adriîitique, entre Cattaro et la côte 
d'Albanie, un territoire de cent cinquante milles carrés , 



ont été dét.ichés autrefois, et ;i laquelle ils aspirent à se 
réunir. Ils forment, pour amsi dire, le caur de la natio- 
nalité serbe , dont la prinripauté de Belgrade forme la tétc 
et le bras. Prizren , ancienne c.îpit.ile de l'empire serbe 
sous le roi Douchan, et le fameux champ de Kostovo. où 
périt , en 1389, rindépendanee de la Serbie, fimt partie de 
leur territoire. 

La Bosnie et la Hcntégovine formaient autrefois deux 
provinces, ou pachalikt, distinctes. Réunies en I8r)l, jiar 
suite de la nouvelle organisation donnée par Orner- l'.u lia 
à ces contrées, elles forment aujourd'hui l'eyalel (gouver- 
nement général) de Boaaie, dont le eheF-lieu est Sara- 
jevo. La Henégovine proprement dite a pour capitale 
Mostar. 

La population, émliiée i an million quatre cent mîlk 
Ames, dont environ un quart pour la Herzégovine, ce pr- 



composé de.deux parties distinctes, le Czemagore ou Mon- tage en deux groupes distincts, les chrétiens des deux 
laj;ne-Xoirc (jVofi/Mie^o) et les Brda», enclavé de toutes rites grec et latin, et les musulmans. Ces derniers forment 
parts dans les possessions austro- turques, hérissé et en- uo peu moins des deux cinquièmes du cliifTrc total, 
tonré de montagnes , qui en font une véritable forteresse | Les Bosniaques musulmans sont les descendants de celte 
naturelle. On ait quelle est la bravoure de ce petit peuple : noblesse indigène qui, après avoir vaillamment combattu 
qui, depuis quatre siècles, lutte contre les TurcH pour le j contre Mahomet H pour sauver l'indépendance de la pa- 
maintien de son indépendance. Mab ê quoi peut lui servir trie, quand rette indépendance eut péri embrassa l'isla- 
niémc son indépemlance? Pressé, comme il l est aujour- raismc afin de conserver ses terres et s^'s privilèges. Ils 
il'iiui, entre ses deux puissants voisins, io Montén^ro , formèrent dès lors une aristocratie militaire aussi rcdou- 
étouffe. L'air et la terre loi manquent i fat fins, il ne pent tablif aux sultans de Gonstantinople rpie dure aux chrétiens 
ui rtspiror ni se nourrir. C'est k ftào» s'il produit la de la contrée. Au moindre signe par lequel la Porte fti>ail 
quantité de bic et de mab néeeanire à sa subsistance. , niine d'attenter à leurs privilèges, toute la confédération 
Tout le reste, comme il n'a ni mannfiwtnres, ni industrie, ' des ieys était debout. Ils convoquaient le ban et l'arriére- 
il doit le tirer du dehors, et comme l'apurent lui manque b^in de leurs vassaux musulmans, et nlTraient le rond>at 
|inur acheter, il pille. Ces habitudes de bandit, ces razzias i au vizir. Je »ul fonctionnaire qui ne fiH pas indigène en 
reprochées au Monténégrin, sont une nécessité de sa posi- 1 Bosnie. Si le vitir acceptait le rombat, il perdait régn- 
lion, Il s'est Tiit brigand, ne pouvant être autre chose. Mais Ilêremeffl la partie. Le plus souvent on le gagnait à prix 
qu'on lui donne ce qu'il ne cesse de réclamer, quelques d'or, et alors, indemnisé d'avance de la deslitiition qui 
champs pour s'étendre, on port sur l'Adriatique pour l'attendait ii Gonstantinople, il mandait au divan qu'il n'y 
communiquer avec le dehors, H deviendra cdon COmme ' avait rim .'i fiir'- l'e ces " télés carrées ", et qu'il valait 
ses voisuis serbes et bulgares. > ' nienx les ménager «.comme bons musulmans. * Rclran- 

Les Bulgares apparllennent-its véritablement à la race chés dans leurs châteaux, comme les barons de notre 
sl.ive? S'ion l'opinion la plus répandue, ce soniienl des moyen Age, propriétains lAcliHit's du soi rlonl b-s ilirr- 
Irihus linnoises, originaires des bords du Volga, qui en- tiens n'étaient considérés que comme de simules lenan- 
vabirent, an septième siècle, l'aneienne Mcesie, occupée ^ ém, ib régnaient et régnent encore aujourd'hui snr la 
antérieurement par les Slaves, cl . au bout de deux siècles, mnlrée en véritables tyrans. Vous les reconnaissez sans 
se confondirent avec eux. Les Bulgares sont de trois à peine sur les chemins, non -seulement à leurs armes, à 
quatre millions. Doux, patients, laborieux, paisiblement | leurs montures, mais à on certain air de noblesse et d» 
adonnés à la culture de la terre, ils différent essentielle- 
ment, par leur caractère et leur genre de vie, des peu- f ' r"''"^«f«'-''< insiiiMt' snii-nmiirMiiii p,u le pape m i]uMii 
pla.lcs guerrières et à demi sauvages dn Monténégro. A î r^nn.-iM h,- i,, r„mv.iic k,i.-._. (.r.r.i isci; ,j,.v„;t rei.-,|K <i.,,v 

U .„ .• I »i ■ • ■ T -1 i """■^ il s,iMva en iîiis-ii', pitiporLinl laauuu pastoral il 

la momdre provocation, le Monténégrin saisit son fusil et ,,,i!Unn .ju-il av.it r«cus en |>rtaat du Mini- 

court sus au 1 urc -, le Bulgare se contente de niaudiio tout siég«. U y m murt ilaas l« cMinuii cki juiUet. 
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pnnifeiir qui fi-appo Ions Iin voy^KniiN. . .l'ai souvent, 
dit M. Massicu tic Clervnl dans son raiiiiurl ailre&!>é, en 
1855, â M. le niinistra de nnsiroction {wbliqne, rencon- 
tré, d;iiis les hhnns (hOitpIlcrii's) cl mit les roules, des 
nobles bosniaques qui allniciil visiter leurs terres. Ce sont 
des gnmlihlioiTimos ilnns la bonne acception du mot. Qoel- 
qties-uns sonl lie la race des aiuit'n< rois , et leurs itia- 
uiéres élégante» et liéres, relevées par la beauté de leur 
costume , pourraient leur mériter une plaee dans l'âite 

de la iocii'li' ciiri'prtNinn. n 

Ces • iKirl'ails gciililsin»iiiin»'> » ne l;ùsM>iit pas que d'tHre 
parfoi» de& voisius assez incommodes. Touterois, le pire 
tyran pour le r.iîa i)0sniaque <ui lici/ru-ovinicn, ce n"est 
{>tis le bcy indigène, qui conleiite di' lui f;>irc sentir sa 
supériorité sans vivre à ses dépens , c e > li ] i lia ou io 
mûdir (gouverneur de district) de Stanilioul, dont les 
exactions triplent et quadruplent à son détrinicnt les taxes 
qui lui sont imposées; c'est le 6ar/i 1-6010119 (soldat irré- 
jîulier) (M, dont les rapines et la licence ne connaissent 
aucun frein. Tous les journaux ont retenti des excès com- 
mis par ces bandes indisciplinées, doliris des dernières 
guerres, et qui rappellent, par leurs tristes exploits, les 
routier» de notre moyen âge. Une adresse remise, en f 858, 
au lu i II <• r. illiniaclii, ambassadeur de la Porte i Vienne, 
et pfiluit un grand nontbrcdc bignatiires; d'autres mé- 
moires plus récents, adressés aux consuls des puissances 
européennes a fk^rade, tracent les tableaux les plus na- 
vrants de I éliii de ces contrées, où l'autorité de la l'nrte 
n'est puissante que pour le mal. Ce ne sont que massa- 
cres, enlèvements, supplices atroces infligés aux contri- 
buables récalcitrants ou insolvables : io, des hommes ex- 
pirant sons le béton des Albanais qui accompagnent les 
collettcurs dans leurs to-.irnées; Ift, des vieillanis enferiiiés 
et grillés dans des élables à porcs jusqu'à ce qu'un voLsio 
eoflipotissant oITre de racheter la victime; ailleurs, des 
fchiiiiis ericriiiti's fra|i]ié''s sur le veiUn; et accouchant 
dans les convuisious de l'agonie. Ces récits, même en les 
supposant empreints d'exsf^ération , ne Uhnioignent pas 
moins d'nn iii;t!.iisi-: et d'un désordre ^nivcs. 

Aujourd'tiui la Herzégovine et la Bosnie sonl eu pleine 
insorrectiofl. Le raîa. poussé i bout, an Heu de s'enfhir 
dans les forêts, comme par le passé, et de se faire hui- 
duck ('), a fait Yolte-face et s'est retourné contre ses op- 
presseurs. Des défilés où il s'est retranché et d'oA il tient 
en érliec l'armée irOmer-Parlia, i! cfininirtice à tendre la 
main aux autres populations chrétiennes de la Turquie, 
opprimées coromè Ini. Ce rapproebenent, s'il parvient vé- 
ritablement â s'opérer, constitue im grave danger pour la 
Porte. Depuis longtenips la dominalion oliomane en Eu- 
rope ne ss seotienl plus que par les rivalités et l'antago- 
nisme lies races clirétîpnnes. Qu'un jour n t anlagonisme 
cesse , que ces rivalités disparaissent pour se fondra dans 
une action commune, ce jour-l& les raïu seront bien prés 
d'avoir reconquis leur ind^Modance. 



ce QiroN VOIT sur un chemin de feu 

Mie. — Vay. ks Tdilcs dM éMis aonée* prMéeMM. 
US TtuMcnim n va rbhbuis. 

Le tracé d'un cbeoin de fer est sonnis i de 

breuses conditions : 

Il doit relier entre eux les principaux centres de popu 
lation. 

11 ne peut admettre de hi nsques changements de direC' 

J«) Voy. L XX VII, 1(159, n. 201. 

^) LttAajhliMlfmtlMlitopWHdasptjsilma. 



tion , rii.ii> seulement des courbes adoades (courbes i 
grands rayons). 

La pente doit toujours être aunî fitiUe que possible. ' 

Kntin, il faut réduire autant qu'on peut les ftais de 

construction. 

Ne soyons donc pas surpris de voir, par exemple, les 
lignes de ter se tenir à di-;1;uict' l'r nos vieilles cités It.llies 
sur des rnoiitai^iies et leur préférer des vallées situées quel- 
quefois i plusieurs kilomètres îles villes. Il n'y a que j»- 
tience à prendre : peu à peu, à moins d't 'ifbr.iîirlieiiicnts, 
la ville quittera la montagne et viemlra jjroiijii r ses mai- 
sons autoiii lif la gare du chemin de fer. 

Les lignes de fer évitent autant que possible les col- 
lines el surtout les monlagnes; mais on est souvent forcé 
de franchir les premiérés au moyen de trandiées et les 
secondes au moyen de souterrains ou luuneU. 

La voie traverse les vallées sur «les remblais (levées, 
chaussées faites avec des terres rapportées) ('), ;'i nioins 
que la profondeur de la vallée n'exige la construction il'un 
viaduc. On préfère toujours les remblais, comme plus 
économiques, toutes les fois que leurs dimensions ne s'ac- 
croissent pas au delà de certaines limites. 

I^s terres extraites en creusant les tranchées servent a 
construire les remblais. L'idéal d'un tracé de clieniin de 
fer serait celui qui donnerait un iUblai éjnl un remblai. 
c'est-è-dire que toutes tes tmeis provenant des tranchées 
seraient exactenu'iil employées a la ronstruoiion des rem- 
blais. On dit alors que les terrassements se font par com- 
pensation exacte. 

.Mais il est rare que l'on puisse procéder ainsi. Quaml 
on a trop de débiais, 00 opère des dépots sur des terrains 
voi«ns ds la ligne et achetés par la compagnie. Ces dépéîs 
forment des inonliciiles artificiel qu'on remet quelquefois 
en culture ou du moins ç^u'on plante eu essences forestières. 

Au contraire, si l'on manque do déblais propres & con- 
stituer un remblai , on pratique des chnmbrfs d emprunl 
dans les terrains voisins, achetés pr la compagnie. Ces 
chambres sont bientét converties en marais, comme on le 
voit sur la li}^ne de Lyon, a quelque distance de Paris. 

11 n'csl ps impossible que ces marais arliliciels soient 
un jonr rendus à la culture. En effet, leur prafondeor di- 
minue un peu chaque année par les débris végétaux et les 
terres que les phiies y entraînent constamment. De plus, 
le chemin de fbr qol les a creusés servira plus lard i les 
combler, lorsque les terres voisines auront pris assez de 
valeur pour qu on puisse trouver quelque avantage à exé- 
cuter ce travail. 

Pour les tr;Mi liées de peu d'importance, on procède, le 
plus souvent, cottimo pour les travaux de même ordre sur 
les roules «rfinalres. On attaque la tranchée sur un grand 
nombre de points, et le transport des débfalis s'opére unî- 
quemenl A la brouelte et au tombereau. 

Mais ces moyens deviennent tout à Ibit tasufllsants quand 
il s'agit de terminer en peu lie temps d'énormes tranchées 
qui représentent plusieurs centaines do mille méla<s cubes 
de déblais. 

On a réussi à oip>niser, de la manière la plus ingé- 
nieuse, d'immenses chantiers de terrasscmeuls dans les- 
quels les déblais sont chargés sur des wagons qui renient 
sur une voie provisoire. Ces wagons sonl traînés par des 
chevaux, ou bien par des machines locomotives, lorM{ue 
la dbtanee I laquelle on doit porter 1rs déblais dépasse six 
ou sept cents mitres. .4u-dessous île cette limite, 11 est 
plus économique d'employer des chevaux. 

Pour creuser une traîiehée, on oommence par ouvrir 



{'} Le mut wmblai m\ aitsiti à «(primer r<q^éfalkn ain» qui 
consi!il4! à éuMir, aa luojrn de Icms ranpoildcs, sa mI hcl|cc plii» 
KkvëqNetoMtnstUNl. ' 
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1 

une pelUc tranchce provisoire, irôs-élrnile, suffisance seii- j définitive ; elles sont vcrlicnles, ce *nii n'offre pas d incon- 

Icmenl pour donner passage aux wagons do torrasscrneiil ; vénient, car les terres se soutiennent assez Lien dans ecuc 

c'est ce i|iic l'on nonune un goulet ou une cuiielte. Les po^iiliun pendant la durée des. travaux, 

parois no sont pas inclinées comme celles de la tranchée Les ouvriers attaquent les massifs de (erre de chaque 




FcG. 1. - Vue h vol d'oiseau d'une section de travaux de chemin de fer. 
i,î, attaque if tranchée. — 3 , rembbis. — 4 , Ballaslagc. ~ 5, 0, pose d^fiuitive de la voie. — 7, pointe de santé ; cantine. 



rfiif: de la cuneltc et chargent les déblais dans des wagons [ Pour les tranchées qui doivent avoir une grande pro- 
de terrassement amenés sur une voie do fer provisoire j fondeur, on creuse d'abonl une cuneltc a la partie supé- 
iHalilie au fond de la cunclte. On a soin de conserver à rieuro. et on l'emploie comme nous venons de le dire jiis- 
ccllo voie une pente assez considérable pour que la pesan- qu'à ce que la tranchée possède toute la largeur qu'elle 
leur seule entraîne les wagons chargés du vùUS où l'on doit doit avoir. On creuse ensuite une seconde cunetle tout le 
verser les déblais. Les clu'vaus ou \vi loconiolivcs remon- ; Ion;,' de la première, île manière que le fond se tr«iiive ;i 
lent ensuite les wagons vide;. quelques métrés au-dessous. La voio provisoire est tranç- 
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portée dans 1.1 deuxième cuncUe, aiiui que les wagons de 
terrassement; on abat alors toutes ks terres, jusqu'au 
niveau du fond de la deuxii^nic cunette, et ainsi ilu suite, 
jusqu'à ce que la tranchée ait atteint la profondeur de- 
mandée. 

Pour décharger les terres destinées h furraer le rem- i 



blai, on emploie le plus suuvriit la mélliode nn^'lnise. Les 
>v.i|;ons chargés sont amenés jui(|u'à une certaine distance 
de l'extrémité du remblai ; on détache le premier et on 
y attelle un ciietal qui l'entraîne au trot jusqu'à une ving- 
taine de mètres de l'extrémité. On dérrorhc la prolonge 
I qui senait à atteler le cheval-, celui-ci s'arrête, tandis que 






k wagon continue à rouler sur la voie provisoire en vertu 
de sa vitesse acquise. Arrivé au bout, il vient botter 
eontrc des traverses empilées à dessein à l'extrémité du 
remblai ; le choc le fait culbuter, et la terre qu'il contient 
se renverse. 

Le wagon vide est alors mené sur une seconde voie , 
tandis que le chevnl amène la second wagon plein, pour 
lequel on procède de la niOmo maniiTP, et ainsi de suite 
ju^u'au dernier. 



Par cette méthode , on peut décharger en moyenne une 
centaùie de wagons par jour. 

Une autre méthode, trois fois plus rapide, mais aussi 
plus dispendieuse , consiste à prolonger la léte du remblai 
par un pont de charpente porté sur des échafauds roulants 
semblables aux grandes échelles doubles, munies de rou- 
lettes, qui servent a la taille des arbres dans nos janlins 
publics. 

Les wagon» sont déchargés l'un l»pris l'autre cl pas- 
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seul ensuite sur le poiU provisoire, qui doit être assez 
\on^ pour coiilenir tout le ruiivoi. 

Parmi les wrij-ons di* liTrasscnienl , les uns sont dis- 
posés de manière à verser les terres à lii li'le du remblai, 
et à former ainsi le noyau du remblai. Los autres wai,'Oi»s 
versfnt, au contraire, les déblais par côté et servent à 
établir les facrt du remblai. 

Outre les wagons dont nous venons de parler et dont la 



construction, soumise à de séiieuses éludes, a subi do 
nombreux perfecttpnncments. on emploie encore de petits 
wagons de terras-cnienl ou waijonneit , qui remplacent 
avanlageu!M>menl les brouettes pour des travaux du quel- 
que importance. Ces wagonnets roulent sur de petites voies 
provisoires construites avec des bandes de fer méplatfs 
posées sur cbamp. 

Les travaux de terrassement paraissent fort simples au 




Fie. 4. — Coujie d'une Irancliée daiis un ftrnin oiirneux dcssécbi- au niujcu de tube» de drainage, avec culUcleun. 




Kic. S. — Coupe en travers d'une tranchais dan» l'argile e( le sable , assainie au moyen d'une pierrëe en amoot. 



premier aspect, et l'inp^énieur qui réussit bien dans ce 
^eiire n'a que l'ort peu de mérite au veux du publie. Ce- 
pendant ces travaux présentent (luclquefois de telles difli- 
ciiltés que, pour les vaincre, on est obligé d'employer 
toutes les ressources de l'art moderne. Certains tracés 
ont même été abandonnés coniiilélement, a|ir«^s de fortes 
dé|)enses, parce qu'il étiit impossible d arrêter les niou- 
vcmenls du terrain; nous citerons i^urtoiil les tracés 
primitifs des irancboes d'Ablun (lit;np d'Orléans}, de 



Youssy et de Champigneulle ( ligne di; Strasbourg ). 

Dans certaines localités, le toi, qui parait d'abord ab- 
solument fixe, s'alfai&se très- sensiblement quand il est 
chargé de l'éiiorme masse «l'un remblai. C'est ainsi que le 
remblai de la Meauce, prés Provins (ligne de Mulhouse), 
qui a été formé de litu] cent mille mèiret enbe» de déblais, 
a pénétré d'une profondeur de cinq tnèlres dans le sol ; de 
sorte que la masse cntbuie dans la terre n'est |>as moindre 
(jue deii^ cmt mille mélres atbe$ ! 
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Pour évilcr cet inconvénient , on augmente la largeur 
de la base da remblai da naniéieà dinûnuer la charge sur 
clinque point en répartiaaailt la charge totale sar va gnmi 
nombre de points. 

Il arriva aaiei aonvenl qna le sol est formé de cenehes 
prmt'.Tbli^-; tli' -;tWi" nn (!(• rorlips en petits firiigmentj; al- 
ternant avec (les couctie;> d'argile impcrméa^iles. Les eaux 
de pinie, filtnmt à travers les preniièn», tiennent détrem* 
prr la stirfare ilc l'argile et la rendent plissante et onc- 
tueuse comme du saifon. Il os^l bien rare que celle surface 
seit horixonlale; elle présente une Inclinaison prononcée 
<l;n>: l'ii sens ou dans raulrc, et lp< crtiiclies supérieures 
t,'iis>eiit avec une grande facililé sur re plan iiKimc. 

Telle est la cause da MHBhmn éboulenients qui ont eu 
lien dans des tranchées nu m^me dans des remUais con- 
slruils avec «les Im cs argileuses. 

terres de rette espèce sont d'ailleurs sujettes h de 
grandes variations de volume , suivant qu'elles sont plus 
on moins siVhes ; ces variations sufliscnt quelquefois pour 
déterminer des éboulemenls, qu'on a pu conibatti e i ii l e- 
rouvrant les faces des tranchées d'une ('paisse couche de 
bonne terre furtenienl pilonnée. Les couches d'argile, 
n'ayant plus ticcH à l'air lilnra, consenent alors des dimen- 
sions à peu prés constante?. 

Contre les accidents dus au glissement sur les couches 
argileuses, on a presque toujours employé avec succès un 
drainage bien établi , soit avec des tuyaux , soit avec des 
fossés remplis de cailloux bien lavés. Le drainage sert 
aussi à fixer des terres sablonneuses oil mineuses sujettes. 
h être (lél.iyées par les eaux. Mais, pour certains terrains 
três-nious, on est obligé de rcconrir à des revêtements 
en pierres sèches pour soutenir les talus des tranchées. 

Ces deux espi^ces de travaux sont représentées dans les 
figures précédentes. 

Un exemple remarquable à citer est celui du remblai 
dn Val-Fletiry, près Meudon (chemin de fer de Versailles, 
rive gauche). Le soi est formé d'une couche sablonneuse 
pénétrée d'eau reposant sur un banc d'ai^Ie. 

Il était tellement difficile d'ass^eoir un remblai solide- 
ment sur un tel fond , qu'on y avait d'abord renoncé et 
qu'on avait remplacé le remblai par des estacades de chair* 
pente qui ont supporté la voie pendant sent ans. 

Mais, an brnit de ee temps, les estacades ne présentant 
plus une solidité sulTisantP. il a fallu ronstruirc un rem- 
blai, malgré toutes les difficultés. On y est parvenu en 
desséchant la conche sabtonneose aqaifore aa moyen de 
deux rangs de |)ien écs verticales espacées da dfac mètres, 
qui descendent jusqu'au niveau de la craie absorbante, 
conche perméable située au-dessous de Taifile. Un grand 
puis.ird creusé dans la craie absorbe complètement les eaux 
des pierrées qui viennent s'y réunir. 

couche d'argile étant prApervée de Taction des 
eaux, les couches supérieures ne glissent plus à la sur- 
face de cette couche et le remblai ne subit plus aucun dé- 
placement. 

Citons encore le reniblni du StHres, sur la même ligne, 
qui éprouvait des mouvements tels qu'il a fallu le mainte- 
nir avee des phiteaox de ehéne enfoncés verticalement sur 
chacune des faces dn remblai, et r(^unis par des boulons 
de fer traversant toute U masse du remblai à deux mè- 
tres an-dessons dn mvean de la voie. C'est ainsi qu'on 
s'oppose a l'iVrirtcment de deux murs au moyen de tirants 
de fer terminés par des S appliquées à la surface des 
mors. 

On a co^'^oli(l(■ ce remblai dctiniliveuienl en ét.iMissanl 
des pierrées d'un côté pour dessécher le terrain et fon- 
fant de Taolre célé on rang de pietix avec palpianrkei 
pour soutonir les terres. 



Quand les travaux de terrassement sont terminés, il 
bot encore ensabler ht vc^e ferrée, e'est-A-dire poser le 
Mhst, sur lequel doit élre établie la voie définitive. 

C'e!<t encore la voie provisoire, avec les wagons de>tcr- 
rassement , qui sert an transport des sables on Ipiemes casi- 
sées employées pour former le ballast. Les traverses, les 
rails, coussinets et coins, arrivent aussi par cette mémo 
vole et sont déposés tout le long de la voie déliniUve. 

Il est absolument nécessaire de poser la voie sur le 
ballast et non sur la terre, qui éprouverait constamment 
des tassements capablaMe faire dérailler les trains. 

La tirife à niie ovine (teraftoN. 



HABITUDES KT TRANSMISSIONS IH'RÉDlTAiriKS. 

L'habitude imprime aux organes une certaine aptitude 
qui devient instinctive et peut alors être transmise héré- 
ditairement. I-es petits des auiniaiix éiluf|ués sont plus 
propres à r(Hrc à leur tour que les petits des animaux 
non domestiques. L'enfant do l'Européen apprend et con- 
f'oil plus aisément que le jeune sauvage, même confié, dès 
son jeune âge. à des personnes civilisées. La lransmis.sion 

Car voie b^édltaire de certaines facultés acquises, aussi 
ien que celle de certaines imperfections non congéniales 
chez les parents, est un fait .uluellemcnt établi. L'habi- 
tude peut donc donner miinnco à l'instinct, et cela est 
ressorti depuis longtemps pour l'homme de ses observa- 
tions journalières, comme le montre l'adage connu : 
< L'habitude est une seconde nature. * 

On doit ainsi admettre que l'habitude confine à l'in- 
stinct, que l'instinct peut n'être qu'une habitude tran.<mis(i 
par la génération. Et, ea efiet, les passions, les pen- 
chants, les goûts, qui sont des motifs déterminants des 
actes instinctifs de l'homme , se transmettent également 
par voie d'hérédité. 

Au moral, il n'y a de transmissibles que les défauts ou 
les qualités qui tiennent à la constitution psychique esscn* 
lielle des parents; mais 7|uelqucs-unes de ces qualités on 
de ces défauts peuvent avoir été acquis : l'habitude, au- 
trement dii le long exercice, les a alors transformés en' 
instincts, et c'est à ce titre qu'ils deviennent transmis- 
siblcs. Entre les facultés intellectuelles ou morales trans- 
missibles, la mémoire, la sens-mnsieal, le coùr^, la 
douoear, figurant* certainement au premier rang. (') 



LA TOLIl D'ANSOniAITE 

(DÉPAATEllE.'rT Or. t.* ClltONDE). 

Cette tour, Btuée dans la parmsse de Manlon , canton 
de Brannes. a environ vii^ métrés de loii^ sur dix de 
large. Ses mors ont un pmi plus d'un métré d'épaisseur. 
Elle se compose d'un rex-de-chanssèe et de deux étages. 

Le rez- de -chaussée n'a d'tniveilure i[ue !;i rte ogivale 
et de petits jours percés i une grande hauteur au-dessus 
du sol et no donnant qu'une Irés-faible himiére. Au milieu 
de 1 1 chambre s'élève un pilier carré di- pierre muni de 
consoles pour appuyer les poutres des planchers qui sépa- 
rent les étages. Ce pilier était tittle pottr supporter la 
charpente et les poutres et solives des planclurs. dont, 
sans cet a^ui , la portée eût clé trop grande. Des cor- 
beaux semblables et trés-rapprodiés, sortant des parois, 
servaif nt an même litige. 

Le premier étage est écLiiré par de belles fenêtres ogi- 
vales, géminées et snbtritobées, mnnies de bancs dans 
leurs embrasures. Des meurtrières plongeantes garnis.sent 
les prois de cet étage et pouvaient défendre le pied des 

(•) AUM llamy, Dm iflHiiMll «I As ffres. 
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Au second sont placés l'évier, la cheminée et tout 
ce qui est nécessaire n une habitation. Les fenêtres y sont 
semblable» n celles du piismier étage. Là aussi était h 
cage, du nioucharabys qui protégeait la porte du rez-de- 
'«baussée. Sur les murs est un chemin de ronde garni de 
màcbecoulis. Le parapet des créneaux n'existe plus. On 
montait dans les diiTérenls étages par des escaliers en bois 
placés à l'intérieur. 

Plus lard , une bAtisse a été appuTcc contre un des ctAé& 
de la tour et une porte de cunintunication a été percée dans 
le Dur • 
Aucun fossé ne protège celte foriercsse. 
Il semblerait, d'après cette dcscriplion, que le rez-de- 
chaussée a drt servir de magasin, de chai ( cellier à vin); 
que le premier éliige et le clieinin de ronde étaient desti- 
nés à la défense, et le second a l'habitation. 
Ce n'est doue qu'une tour, un simple doujon, une 



maiton forte. Ce dernier mol se rencontre dans les actes 
de la fln du treizième siècle et du comraeaceinent du qua* 

torziémo. 

Ycrscctte époque, les rois d'AngleleiTeaccordaicnltré»» 
souvent, à certains personnages, soit seigneurs, soit bour» 
ge«is des diverses villes de la province, la [Krmisbiun de 
construire une maiion forte dans telle ou telle proisse : 
lieentia coiisinicndi domum fortem infra parockiam , etc. 
Beaucoup de ces maisons sont encore debout dans le dé- 
partement de la Gironde, rl se cximposaienl priniilivcmcnt 
d'une simple tour barlonguc a un uu deux étages; mais 
toutes ou presque toutes sont protégées par de larges cl 
profonils fds.^és, qui n'enveloppent pas seulement la tour, 
mais avec clic un espace assez grand puui' former une 
basse-cour cl des bàlinienls de déi»endai)ces. On trouve de 
ces tours dan< Us plaines et les coteaus. M. U'u lirouyn 
a remarqué à peu prés partout que la tour a été bàiie iso- 





La Tour d'AtisouLiite ( Ci ruude). — Dessin de Léo Drou^n. 

lément et sans aucunes dépendances : celles-ci sontloujours ' Comme toits les caractères a rcbitec toniques de cette tour 
plus modernes, quelques-unes sont presque contemporaines indiquent bien cette époque, il est permis de supjioscr 
de la tour. Il est probable que ces dépendances étaient pri- qu'elle est l'œuvre de Itaymond de Gresignac. Il y a bien, 
nilivemenl en bois. à Moulon, une autre forteresse appelée la Motte; mais 

Lors(|u'un particulier obtenait la permission de tm- elle n'a jamais eu de constructions en pierre ; elle esl an- 
druire sur ses terres une maison forte, il s'empressait de térîeuro au onzième siècle ('). La mante de Moulon doit 

la bâtir et d'entourer de fossés une certaine quantité de ter- I élrc la tour d'Ansonhailc. En 1430-31, la garde de di- 
rain prés de la tour, afin d'y construire plus lard une for- verses bjuonnies, terres et domaines, parmi lesquels on 

teressc complète, si cela lui convenait, sans avoir besou j trouve Moulon, fui confiée au duc de Gloucester. Deux 

d'une nouvelle autorisalioo ('). i ans plus tard, ces seigneuries lui furent données eo 

On lit dan.s le Catalogue des rôles gascons, page -15, toute propriété. Cellx; concession fui de nouveau confirmée 
qu'en 1313-14, Ilayniond de Gresignac oblijit d'É- en 1439-40. Enfin, en 14Ô1-52, la Justice haute et basse 

douard 11 la permission de fortifier et de créneler sa mai- j des deux paroisses de Moulon et de Nérijean fut cédée i 
son de Mouton : Pro nrtjtnundo de Grinsinak de maiito Godefroy Sbortboiso. clicvalicr(*). Au moment du la révo- 

$no de Molon (irmando et de kernellando mnro de pelra l lution, la tour d'Ansouhaite appartenait à un couvent de 

el ce/ce. Teite rege apud nopunt moHaÊterium S9 mm». I Hordeaux; maintenant , elle est habitée par des paysans^ 

(■1 M l.<*o Tlrouvn se propo» li.- <Vvrla(>|icr CGltc opioWD , avec 1 f] Gut/utnr, mitilairr , Iniroduclioo. 
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ÉCLIPSE. 




Éclipse, célèbre cheval de course an^'lais. — Dessin de Rouyer. 



Eclipse ! aucun nom n'est plus illustre dans l'bistoire 
hippique de l'Angleterre. Si iVs chevaux anglais étaient 
doués de mémoire, ils seraient aussi fiers d'Éclipsé que \e% 
Macédoniens l'étaient d'Alexandre, ou les Romains de 
César. Le récit des victoires d'Éclipsé les ferait hennir 
d'orgueil, comme il fuit palpiter les cœurs de tous les 
sporlsnien et de tous les jockeys d'oulre-Manche. 

Éclipse était alezan. 11 est né le 5 avril 1764, à Ewcll, 
dans les écuries du duc de Cumberland, à l'heure même 
d'une éclipse de soleil qui ei>t presque aussi célèbre que 
lui. Sa niére était Spilelta, descendant du célèbre étalon 
Codolpliin Arabian par Regulut; son père était èlanka, 
descendant de BartUlt-Childer par Squirt. 

L'enfance d'Éclipsé ne laissa rien pres.senlir de sa gloire 
future. S. A. le duc de Cumberlaml et ses écuyers n'a- 
vaient même conçu qu'une fort médiocre estime des apti- 
tudes du poulain de Spiletla. On lui reprochait d'avoir 
l'encolure lourde, le système musculaire trop développé, 
d'être trop membru pour sa taille, de manquer de dis- 
tinction, d'annoncer des dispositions réfractaircs , et enOn 
on remarquait avec peine qu'il portait une balzane posté- 
rieure passablement haut chaussée ('). Quelle déception ! 
Était-il bien possible que ce fût là le petit-fils de Godot- 
phin et de Childer! 

Chaque année, le duc faisait vendre un certain nombre 
de ses chevaux. Une année vint où Éclipse, dédaigné, in- 
compris, fut nus aux enchères cl adjugé, {tour un prix fort 

(*) BaUanc, marque bbuclie aui (lieils dti clievauL. 
To)U£ XXX. — Janvieh \mi. 



modéré, à un marchand de Smithfîeld, nommé W'ilder- 
man , qui le fit conduire dans les environs d'Epsom. 

• Éclipse grandit au milieu de ces campagnes, dit un 
de ses historiens (*); ses formes se développèrent; les dé- 
fectuosités qui avaient motivé sa réforme s'cifacérent pro- 
gressivement sous l'œil vigilant de son maître. Il gagnait 
chaque jour en beauté, et des qualités surprenantes do 
force, de vitesse, se révélaient en lui. Wilderman se féli- 
citait de son acquisition , et il se serait livré sans réserve 
aux espérances les plus dorées, si les dispositions rèfrac- 
(aires que ce jeune cheval avait montrées chez le duc do 
Cumberland, loin de s'amender, n'étaient devenues plus 
sensibles avec le temps. A l'âge de deux ans , Éclipse se 
laissait difficilement approcher du cavalier; il se défendait, 
se cabrait, et ne prenait son essor qu'après de longues 
hésitations. Cette fougue, ce regimbement n'avait rien de 
régulier; c'était fantastique, imprévu. Au moment où l'on 
comptait sur sa docilité, il refusait d'obéir. » 

A trois ans, Écbpse était tout :\ fait ingouvernable. Il 
faisait le désespoir des gens d'écurie. Wilderman commen- 
çait à se repentir de son marché. A quoi bon les qualités 
les plus brillantes d'un cheval, si l'on ne peut le diriger à 
volonté sur le turf? 

Vers ce temps, un amateur bien connu, le capitaine 
O'Kelly, avait à son service un Irlandais nommé Sullivan , 
qui passait pour posséder le secret de dompter à la mi- 
nute les chevaux les plus fougueux et les plus rebelles. 

(') Eu^'t'uc Ciiipus, Juw Hui dct ihattturt, ISiS. 



i^co l y Google 



S6 



MAGASIN PITTORESOUK. 



M. Wilderman oblint du capiliiiiui que Sullivnn pssayprait 
son pouvoir sur Flclipsc. Si l'expéritiiee réussissait, le 
capiiaiiip devait devenir propriétaire pour moitié du fils 
de Marska , le jour où il courrait pour la première fois. 

Le succès de Sullivan fut aos!>i prompt que merveilleux. 
Éclipse, grAci' i lin doux et docde, remporta bientôt SUr 
tous ses concurrents dans les courses d*essai. 

A sa cinquidme année, M. Wildenrim le fit inscrire 
pour le prix des < nol)les et des gentlemen. • 

Le 3 mai 1769 , Éclipse Gt son début sur l'Iiippodronie 
d'Epsom, qui était, dés ce.tamps. I0 plus oélélire de l'An- 
gleterre. 

Il était monté par I» jeek^ IMiiting. 

Ses coMvrrenis étaieiit Comer, Oumet, Soml el 

Plume. 

Dés qu'il entra dans la lice,* Éclipse excita l'admiration 
de tous les spectateurs. Les paris se firent snr-le-cbamp 
pour lui dans la proportion de quatre contre un. 

Voici le portrait qu'on a fait il'Éclipsc tel qu'il apparut 
dans cette journée : 

a Ses épaules ouvertes, ses hanches indiquées étaient 
prodigieuses diins leur apparence de force, tandis que par 
la légèreté de ses jambes et de ses pieds il semblait à peine 
tenir au sol. Son cou, par son inflexioD, rappelait celui 
dtt cygne; sa téte était movenne et liante, ses naseanx 
étaient dilatés et plisii's, les yeux à fleur de téle, le garrot 
sec et élevé, iie« jarrets larges, ses flanc» calmes, ses sa- 
bots arrondis; sa robe était alezan, mns d'une teinte 
rougeiUre tns-nippmcbéo de la couleur brique, alezan 
cerise; ses crins, d'une linessc exquise, étaient tressés en 
huit nattes également espacées. Tout le réseait ve'meux et 
l'iapression nuisculaire se lisaient sons la transparence 
soyeuse de sa peau. » 

La distance â parcourir était de quatre mîlles en partie 
liée. A pein:- lin. é, Érlipse, en quatre bonds, franchit 
cent pieds. En quatre minutes il était au but. Sa victoire 
fiit sasà (kctie h la seconde manche. 

Suivant promesse . WiMerman céda la IBOilié dn la 
propriété d Eclipse au capitaine O'Kclljr. 

Pendant eelle année 1769, Éclipse remporta boit attires 
prix. 

Le 17 avril 1710, il gagna le prix du roi à Ncw-Mar- 
ket, contra fitoeepftdof, qui jusque>li n'afait jamais été 

battu dans aucune course 

il s'éleva dès lors des jalousies terribles contre lui. 
Dea jodtejft fanaaénnt échapper des menaces de mort. 
Wilderman s'effraya et rêda la prnpriiHé enliiVe d'Éclipsé 
au capitaine, qui , grâce à tous les prix remportés dans la 
suite par Éclipseï, aux paris, et surtout aux profits de la 
rrprniliK tion , acqaîtoMfortane de ph» de 800000 livres 
(cinq milbons). 

En 1 789 , Eclipse mourut, flgé de vingts ans, à Whlt- 
cliurrh . dins le comté de Hertford. 

Jamais on ne s'était ser\'i de cravache, d'éperons ou de 
paroles ponr eaeiter sa course. On assure même qu'on n'a 
jamais connu tonte sa vitesse, parce qu'il n'avait pas be- 
soin de la produire tout entière pour distancer ses ri- 
vaux. 

La liste de ses descendants occuperait denx de nos co- 
lonnes. Quatre cents d'entre eux ont remporté huit cent 
diiqoa]i(0«deuz prix tandis qull existait eaeore. 



U SORCIÈRE. 
ouRT «ne (Mia masiMl. 



Allez saluer ma mére bien-aiméc ; ailes saluer ma 
fiancée. 

Dite»>lni que n elle veut, elle se marie. Dites-lai que si 
elle vent, elle se mette en deuil. 

Car je me suis marié dans l'AnatoUe; je me auis marié 
avec une sorcière. 

Elle empêche les navires de marcher. Elle a jeté nn sort 
sur rnon clieval, et je ne peux plus le seller. 

]Uon épée ne tient plus à mon cété , el ma plume se 
refine à écrira. 



Tflvt homme, fc ce titra senl qu'il est homme, a droit l 

la justice, à la symp.uliie et à la lib-TtèC t. Otte idéeaàa 
sonree dans l'Évangile; c'est Jésus-Clirist qui l'a fiiît en- 
trer dans le cœur humain, pour passer de IS' dans l'état 
secal. 

GuizoT, Not mécomptes et nu etpérance*. 



Si TOUS passai dans mon pajs. f ai un 
cour; ailes vous rapoaer i son onîbra. 



i:.\E VISITE AV\ HALLES CEMIIALES. 

En arrivant devant les Halles nouvelles nous avons voulu 
nons rappeler les Halles d'il y a quelques années. Il nous 
a semblé que nous étions dans un pays inconnu. Nous avons 
cherché en vain ce marché des Innocents, si tumultueux, 
si étranpie et si pittoresque dans son désordre, avec sa po-> 
imliilion de marrli.iniis et d'nclieleurs. avec sa rourniilière 
de vivants s' agitant à donner le vertige sur la fourmilière 
des morts. De vienx abris mat disposés, quebpies bAtimcnts 
inrommodes, des rues étroites, des maisons délabrées cl 
insalubres, un périmètre irrégulier oik, pendant quelques 
heures du jour, venaient affluer les petits marahands et les 
ronsommateurs, des voies pnMiqne-: cnv.ibie-: p;\r les dé- 
taillantes au préjudice de la circulation et des propriétés 
riveraines : tel était l'aspect que présentait, il ▼ a deux ou 
trois ans à peine, le mt-rrau flt'i: U'iUi'f: . ce prand rentre 
d'approvisionnement, d'où se répandait chaque jour jvar 
mille artères la subsistance de fdus d'un million d'habi- 
tants. An milieu d'un ronrnurs si nnmbreux d'individus 
rassemblés sur des espaces insuffisants, et ajant, la plu- 
part, des hiléréta opposés, ce n'était qu'avec des ordon- 
nances et des règlements de pnlire sévèras et restrictifo 
qu'on pou^'ait panenir .\ éviter les encomhrementa et les 
dangers inséparables des arrivages de nuit, h emreer une 
surveillance artive ^ur le poids et la qii.ilitê de la inar-- 
chandise vendue, et à faire exécuter les mesures de net- 
toiement et de salubrité si impérieusement rérhtmées par 
un ét.iblissemeut de celte nature. Les Halles étaient donc 
un Paris ù part dans le Paris de tous les temps, avec une 
physionomie originale et un peu sauvage, qui lenr allait 
sans doute Irés-bicn autrefoi*:. mais qui rnntrasiait trop 
avec nos mœurs actuelles pour ne pas tendre k s'cifacer 
de jour en jour devant les progrès de hi chrilisation, comme 
les ténèbres devant les clartés du soleil. A époi[iie nouvelle, 
besoins nouveaux; À besoins nouveaux, monuments nou- 
veaux. Le marché des Innocents était un anachronisme. 

On s'en plaii^nait d/jî a la fin du dix- huitième siècle, 
témoin ce passage du Tabkatt de Paris, de .Mercier : < Les 
Halles de Paris sont malpropres, dégoAtaotes; c'est nn 
chaos nù toutes les denrées sont entas'^ées pèle -mêle; 
quelques han(;ars ne mettent pas les provisions des ci- 
toyens à l'abri des intempéries des saisons. Quand il pleut, 
l'eau des toits tombe nu dé;Tf„iHp (Jnns Jos paniers où sont 
les œufs, les légumes, les fruits, le beurre, etc. Les en- 
Ci (DnitàlaJailteetoa^sIMdmatbloi, <qm|MVtbiet«i 
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viroo» des Halles «ont impraticaUM; les enplacemenu 

sonl ptiU, resserrés, et les voilures menaccnl de vous 
écraser lundis que vous faites volic jjii.v avec les paysans; 
les ruisseaux qui s \ii!lci:l oainiMOl quelquefois les fruits 
qu'ils ont apportés tic l.i campagne, et l'on voit les pois- 
sons de u)er qui nagent daus une eau sale et bourbeuse. 
Le bruit, le tumulte est li considérable qu'il faut une 
voix plus qu'humaine pour se faire entendre : la tour de 
Babel n'olTrait pas une plus élrange coufusion... Les pois- 
sonneries infectent. Les républiques de Grèce défendirent 
aux jnarchaïuls de poisson de s'asseoir en vendant leur 
mareliandise : la Grtee avait le dessein de faire manger le 
poisMiii frais et à ben marché. Les poissonnières de Paris 
oe vendent le poisson que quand il va se gâter. Elles tien- 
nent le marché tant qu'elles veulent ; il n'y a que le Pari- 
sien au monde pour manger ce qui révolte l'odorat ; quand 
on lui en fait le reproche, il dit (|u'on ne sait que manger, 
et qu'il faut qu'il soupe. Il soupe, et, avec ce poisson à 
moitié pourri, il se rend malade. » 

Merder écrivait cela avant 1789, alors que les Halles 
appartenaient généralement aux seigneurs, qui jouissaioit 
de a* qu'on appelait les droits de hallage uiliulis par la loi 
du 15-28 mars 17VK)); alors que. l'on voyait encore, i 
côté du fameux pilori royal , la croix de pierre au pied de 
laquelle les débiteurs insolvable^ venaient faire publiquement 
leur cession de biens cl recevoir le iiooflel vert des maios 
du bourreau. Mais cet état de choses abusif et icandaleux 
devait en panie -lurer de longues années après la publica- 
. tîoo do Tableau de Parié , puisque, à proprement parier, 
il n'a cessé que le jour oft l'on a posé la première pierre 
des Ilalle.s ieii'.ralL:>, c'est-à-dire le 15 septembre 1851. 

Cependant, comme il ne laul être injuste envers per- 
sonne , nons devons constater ici que, longtemps avant 
cette dernière liale, ee déploralile état de choses avait pré- 
ocxupé les deux liauts fouctiounaires char^sés de veiller au 
bien-être et è la sûreté des habitants de Paris, le préfet 
de la Seiiii- et le préfet lio pulice : l'un et l'autre s'étaieut 
couccrlés pour aviser aux moyens d') remédier. Muibeureu- 
sèment, ils avaient reconnu que les améliorations partielles 
qu'on pourrait faire seraii'iit sans elFicacité, et, tout en fai- 
sant le possible, l'indispeusable dans de petites proportious, 
on «vail attendu pour Dure davantage et mieux. Malheo- 
reusemenl au.M,i, l'appurl des deiîiêrs de toute espèce sur 
le carreau des Halles devenant chaque jour plus considé- 
rable, par suite de la fliciiité el de la célérité des transports, 
de l'extrême divi^idii de la propriété, des nouveaux modes 
de culture mis en pratique dans un rayon assez étendu au- 
tour de la capitale, cniiu par suite apssî des exigences 
d'une population duul le cliitlre s'aceruis.-^ait d'une manière 
rapide, les |jrécauuuns de l'autorité menai;aient de do- 
veur impuissantes el les améliorations insuHisanies dans 
un avenir trt s-procliain; il fallait se décider i\ nettoyer 
d'un seul coup ces écuries d'Augias, el à créer, sur une 
vaste ccliclle, un établissement tout nouveau. Le premier 
soin du préfet de la Sciiîc fut de s'entourer d'une commis- 
sion composée d'iioinuies pratiques cl éclairés qui pussent 
lui prêter l'appui de leurs conseils et de leur expérience, 
et rechercher avec lui 1rs iimyy^iK do dunner à cet utile 
établissement toute la grandeur dont il etail su^eeplilile, 
en ayant égard cependant aux combinaisons qui pourraient 
avoir \nm\- otijel de restreindre, autant que jMissible, la 
dépeiiac. Lu couinnssjon se mit à I œuvre, des plans furent 
proposés, et. finalement, la reconstruction des Halles, aux 

lieux (]u'e!les orcMpaicul depuis de> siéi:le>, fut résiduc, el 
décrétée d utililé publujiie, le 17 jau>ier par le loi 

Louis-Philippe. 

l'n élabli>>euienl do cette nature ne pouvait sortir de 
terre du jour au leudemam. 11 y eut des projets nombreux, 



des plans divers, des tâtonnements qui ralentirent l'opé- 
ration. On passa d'un extrême à l'autre; les débitants de 
denrées n'avaient pas été abrités : ik le furent trop, et le 
premier pavillon que l'on édifia solennellement, le 15sep- 
tombr^ lt)51, ressemblait à une forteresse. On se récria, 
et les études forent reprises. De meilleurs plans furent 
proposés par iM.M. Baltard, lloreau, Pigeory et quelques 
autres arcliitectes distingués; celui de M. fiallard préva- 
lut, et, le n aoAt 1857, deux des dix pavillons indiqués 
sur ce plan étaient achevés. Le 11 juin 1858, à la suite 
d'un nouvel examen par une commission spéciale et d'une 
délibératioa du conseil municipal , le nombre des pavillons 
fut porté àduu/e, afin de réunir aux lialles nntralcslc 
marché i la volaille et la halle aux huîtres, qui n'avaient 
point de place dans le projet. 

De ces douze pavillons, sept s<'ulement sont construits. 
Ils se composent de colonnes en fonte supportant des fer- 
mes en fer et une couverture en zinc. Ils s'élèvent au- 
dessus de caves destinées à servir de resserres et de ma- 

Sasins. Au-dessous des caves elles-mêmes sont pratiquées 
es rues souterraines munies de trois cours oe doubles 
rails destinés à devenir plus tard trois voies qui se relie- 
ront par le chemin de fer de ceinture avec les gares exis- 
tant autour de Paris. La ventilation de ces pavillons est 
établie a 2", 50 au-dessus du sol, afin que les mar- 
chands et les aciieteurs soient préservés de trop vils 
courants d'air. Les boutiques sont au nombre do tnds 
cent cinquante par pavillon. Les premières qui y ont été 
installées, le 26 octobre 1857, sont réservées au détail 
de la volaille qui se tenait é la Vallée, ft celui de la volaille 
et de la viande cuite qui se tenait aux Prouvaires, à relui 
des oignons et des pommes de terra qui se tenait au marché 
du Légal, et à celui du beurre, des œufs, du psdn et de 
la verdure, qui se tenait sous les abris de la rue Traînée : 
elles font partie des pavillons qui portent les n»* 11 et 12. 
U vente en gros et en détiûl du poisson a été installée, 
le i% décembre 1857, ilans le ]iavill<in \V '.y vente en 
gros et en délai! des beurres, œufs et fromages, a com- 
mencé, le 25 janvier 1858, dans le pavillon n* 10; la vente 
en détail des fruits, légumes Pl verdure, le IH nrtulire 1 S5H. 
dans le pavillon n" 7 et la moitié du pavillon n" 8; la 
vente au détail des viandes, le 8 octobre 1860, dans la 
moitié du pavillon n" 3, qui fait partie de la série de pavil- 
lons que l'on construit en ce moment à gauche de la.rue 
des Prouvaires; l'autre moitié «et destinée I ta criée en 
j;ros de la viande, qui a lieu actuellement dans le pavillon 
île pierre. Puis viendra l'installation des autres marchés 
particuliers dans les pavillons n** 6, 5, 4, S et i , qui res- 
tent à construire. 

Tel est et tel sera le palais populaire, l'immense réser- 
v«rir chargé de recueillir et de distribuer le flot incessant 
de l'approvibionncmcnl de Paris. Nous sommes loin des 
échoppes en plein vent de l'ancien carreau des Halles, et 
! Ton peut aflDrmer, sans optimisme, qu'on verra bientôt 
disparatlre tous les abus signalés par Sébastirii Mercier. 
Les « dames de la halle», qui jusqu'ici n'avaient ja- 
i mais pu ou voulu se soumettre entièrement à l'ordonnance 
du 22 auiH 1738, leur défendant d'injurier ni de maltrai- 
I ter les acheteurs sous peine de cent livres d'amende et de 
, la prison , les dames de la halle elles-mêmes se sont tnasp 
formées en débitantes tranquilles, en graves commer^ 
çantes, et si, quelquefois cneore, elles camiKmt leurs 
* poings sur leurs hanches pour obéir à la tradition, elles 
SI' i;ardent soigneusement de prulV'rer des mots enqiruntés 
à l'ai i^ul el au vieux jo/ du marché des liuioeenls. 

De l'aube an cféposcule, t'est un va-et-vient continuel 
60US les arceaux gigantesques des Halle? ccniralps, et, 
avec la foule, circule aussi l'air nécessaire à la purilication 
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avec 1111 ordre et une répilarilé inconnus aux ninrdu^ i Hes partisans s'il revenait par liasani parmi nous, et nous 
d'autreroi». Le duc de Ueaul'url y rciTuterail diilicilenieot | douions fort qu'il reçût une seconde fui;9 le nom de liai des 
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Halle$ qu'on lui avait donné en 1651 , pour le d/'domm.iger il croyait avoir droit comme pelit-nis de Henri IV. Et ce- 
probablement de l'absence d'une autre couronne à laquelle pendant, comme nous venons de le dire, les Halles cen- 




trales sont le lieu de Paris ofi le mouvement est le plus rons y affluent avec leurs charrettes, maraîchers, ma- 
aclif et le plus continu. Des minuit, les paysans des envi- rûyeux, beurriers, verduricrs, etc., et les acheteurs s'y 
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snccUent toute la journée sans interruption jusqu'au soir. 

On avail vendu, en 1850, aux Halles de Paris, 8 785320 
kilogrammes de marée; 008 i\2 kilogrammes de poisson 
d'eau douce ; 1 7 602221 kilogrammes de beurre ; 8608 671 
oeufs. On t'-valiie i une somme d'au moins -iOlK>0000 de 
francs la valeur des fruits et légumes qui, dans le cours de 
la mine année, avaient été apportés au carreau des Halles 
pour (Hrc ilcbités ensuite par les fruitiers, voituriers et raar- 
cbands des (juatre laiaoDS. £n 1858, la ville de Pan« a con- 
sommé 1 456145beetolitn!s devins en cercles, 12967 en 
bouteilles, 80 470 hcclolitrcs d'altools. 20 878 hectolitres 
de cidre, 28 13t>473 kilogrammesdeviande de toute esoéee : 
dèbœn6, vaches, veaux, moutons et porcs; ponr92S28iO 
francs dtî marée; pour 2 053 072 francs d huilrcs; pour 
1 078 154 francs de poisson d'eau douce; pour 18315 708 
francs de volailles et de gibier; pour 19 398 785 francs de 
beurre; pour 6641744 francs d'crufs, ni pour fiOOOOO 
francs d'escargots. Nous sommes loin , comme on voit, des 
• dix et sept mille oeuf cens treize vaches de Panttllé et de 
Bréhcmond • nécessaires pnur » l'alaicti menl * du ^rand 
Gai^ootua, c'est-à-dire à 1 aliiuentatton de Paris au temps 
de Fcancott K 



MALfiMORT. 
nwvius. 
fin.— V«|. p. 8,11. 

t,a ncp;ocialion fui entanuk- pl termini'C à la s'itisfartion 
mutuelle des parties. Muni des pouvoirs de son pére, 
Arthur transléra i Mi Henri M... la propriété du domaine 
de .Maleniort rt di- ses dépendances. II partit ensuite pour 
Gânes, où sa famille devait passer l'hiver. La santé de ses 
deux soturs donnait tenjours de vives inquiétudes^ Je 
compatissais à leurs souffrances en bonimi' qui a compris 
ce que peui infliger de tortures à des constitutions ner- 
veuses et délicates une sotie d'ellhijantes visioNS. 

Ma fièvre, lon^^tenips rebelle aux erdr>!lnauLt■^ du mé- 
deciu, céda à la quiiuae. Je pus de nouveau suivre les 
cours de droit et reprendre mon train de vie habitnd. 
Quatre mois s'étaicnl écoulés dcpui> ma Mialt ui onireuse 
excursion k Malemorl sans (jue j enlcnilib^e parler du 
nouveau propriéunre. Un matin, la poste m'apporta une 
lettre de lui. 

• Venez, mon cher Daniel, ui écnvail-il, ne perdez pas 
un moment. J'ai d'intéressantes révélations à vous faire. 
Je liens vidre fantôme, et j'en ai fait un esprit finiilicr. 
Mieiiv eiuore, je crois être en mcbure de guérir, par des 
faits palpables, l'imagination frappée de vos jeanes An- 
glaises. Devant celle perspective, vnus n'hésiterez pas. 
Apporlcz-nioi l'adresse de sir Ei;linlon. Sa présente ici 
est indispensable. Une bonne voiture ira vons chercher à 
Orléans , et je vous engage ma parole de ne pas VOUS faire 
coucher dans ta chambre verte. • 

Le surlendemain , j'arrivais à Malemort. 

L'aspect extérieur du château avait rnmplétement 
changé. Un courant d'eau vive rcniplui.aii les eaux liiao- 
neuses qui croupissaient autrefois dans les fossés, traversés 
maintenant d'un seul jet par un élégant pont suspendu 
conduisant à un large et haut portail. I. arche à nioilié 
minée du vieux pont de pu ru- avail disparu avec l'étroite 
et sournoise poterne. Les fenêtres toutes grandes ouvertes 
invitaient et retenaient les chauds ravons d'un holcil de 
mars. Des hirondelles gazouillaient autour des vieilles 
nuraillca, cherchant l'exposition la meilleure et le coin le 
nieax abrité pour y suspendre leurs nids. Tout respirait 
la vie et le inouvetiienl. 

Debout sur le seuil du manoir ainsi transfiguré, Henri 



i donnait des ordres h un groupe d'onvriers. Il me reçnt k 

• bras ou\erls, et ni'inliiMluisit d.ii.s une salle a rnangor 

I gaie, bien éclairée, (ju'il avail prélevée sur le sombre ves- 

j tibule; un copieux déjeuner nous y atlendait. 

I — Vous avez dej.'i l.iit des iiiei veilles, lui dis-jc. 

I — Cil! c'est surtout ma per:<picacilé que je prétends 

•> vous Ihire admirer. Mais je ne veux pas avoir pour cooh 

plice un estomac h jeun. Ouand vous serez rassasié, j'en» 

tamerai le chapitre de mes découverte.s. 
J'avais plus de curiosité que de fiiim ; je le pressai de 

questions. 

— Sachez, mon cher ami, me dit-il, que vous avez été 
bel et bien empoisonné pendant la nuit que vous avea 

passée ici. 

— Empoisonné ! me récriai-je avec horreur. 

— Venet et voyez. 

I! iitivi;! la [lorîe iju; communiquait avec son cabinet 
d'étude, et me montra, au milieu d'un assemblage de 
cornues, de erensets, on alambic rempli d'une poussière 

verdAlre. 

— Voilà, me dit-il, une pelile partie de ce qui a été 
recueilli dans votre chambre , et id, dans celte aoncoupe, 

ce que j'en ai extrait de verl-de-gris pur. 

C'était ctirajont ; il y avait de quoi cmpoisuiiacr une 
dtnlne de ^ens pins ndmstes qne moi. 

— Pendant six à. huit heures vous avez respiré et avalé 
ce subtil poison, rendu plus actif encore par l'air méphi- 
tique qui s'exhalait des fossés et de l'étang voisin. Certes, 
il y avail de ipidi doniu r des vertiges et des nausées. 

Henri m'expliqua cuuimcut ce j^erfide oxjdc de cuivre 
entre pour une forte proportion dans certaines tdntures 
vertes. Le jrienx papier \crt velouté , les vieux meubles 
verts de cette maudite chambre, en étaient saturés. 

— Passons au fontéme, lui dis-je. 

— Patieiice , j'y viens. J'ai failli moi - im'tne en être 
I dupe. Quand je pris délinilivcmenl possession de mon iiou- 
I veau domaine, je m'installai tout nalurellcment dans le 
I lieu le moins inconfortable du lojîis, la chambre de voire 

ami .\rlhur, située dans la tourelle de droite. La pre- 
mière nuit, je dormis tout d'un somme, et n'entendis 
rien. La seconde, je fus réveillé par des pas ftiriifs. (hi 
montait 1 escalier avec précaution. Je criai : ■> (jut \a la .' « 
Point de r^nse. Je rallumai la bougie; j'ouvris ma 
porte, et ne vis personne. J'explorai la tourelle de bas en 
haut sans plus du succès. Pcut-élre avais-je rêvé. Cepen- 
dant la nuit d'après j'étais sur le qui-vtve. A la mémo 
heure environ, vers ninuil , l'heure consacrée, j'entendis 

i descendre les marches une à une ; puis on se dirigea vers 
le cwridor qui menait k votre chambre. J'oubliais de vous 

' dire que, par une précaution d'hygiène bien enlendiie, je 
laiss;iis toutes les fenêtres ouvertes le jour, et toutes les 

I portes ouvertes la nuit, afin de favoriser la IiIh e circulation 

I de la lumière et du grand air, et de les faire pénétrer 

I jusque dans les moindres recoins de ces appartemenls fer- 
més et en partie inhabités depuis des années. Je tiens pour 

I certain que l'air peut être stagnant comme l'eau , et se 
charger comme elle de vapeurs méphitiques qui devien- 
nent le principe de maladies mortelles, dont la cause reste 
inconnue. Que de belles et utiles existences sont moisson- 
nées chaque jour pour avoir seulement traversé ces zones 
d'air stagnant et peslilenlici , dont on ne se méfie pas 

I assez ! La plupart des plantes aquatiques dégagent une 
quantité d'oxyde de carbone, poison terrible. Les fièvres 

! paludéennes, qu'on nomme lièvre jaune à la Louisiane, 
malaria en Italie, typhus en Irlande, n'ont |)as d'autre 
origine. J'ai le projet de développer quelque jour ma 
théorie dans un nu iiioire que j'adresserai i l'Institut. Mais 

i revenons au revenant. Je suivis le bruit sans rien aper- 
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cevoir ennre ceiut foU. l'Mm bîen décidé k en avoir 

le cœnr iiel el h faire passer un mauvais quart iriicure 
à quiconque se jouait ainsi ilo vous el de uku. La qua- 
trième nuit, je fis coucher Jean, le Jardinier, dans un 
r.ilHn*'l voi'^in ilc nt;i chambro, avec l'onlrt! df so tenir prél 
au prenurr ajipel. Je diarjjeai mes pistolets, el je m'assis 
tout lialiilléau coin du feu. Minuit sonna, puis une henre, 
puis la demie, nans que rien vint interrompre le silence qui 
régnait dans la maison. Je commençais à m'inquiélcr sé- 
lieuscment ; mon fitnlôme , que je comptais bien prendre 
sur le fait , avait sans doute eu vent de mes préparatifs. 
Quelque indiscrétion de Jean avait ébruité sa présence au 
cbitAiin celle nuit. Le drôle qui s'amuse à faire le sorcier 
aura eu peur. J'en étais là de mes conjectures, quand un 
léger craquement des marches me fit dresser l'oreille. Je 
ne bougeai pas cependant. Ii v niais laisser au fantdmc 
le temps de s'embarrasser ks pieds dans une r(^rJc que 
j'avais tendue A 30 centimètres au-dessus du jiarquet, vers 
k nilien dn corridor. Les pas, trés-légers, prirent la di- 
rection aecontufflée. J'attendais le lùruit d'une chule : 
point. Je sortis, tenant d'une main un beogeoir el de 
l'autre un pistolet. La corde était toujours tendue en tra- 
vers du corridor. Je ne baissai pour l'euminer : à ce 
moment, un courant d'air TÎf passa an-desras de ma téte, 
et éteignit ma bougie. Quelque chose de froid nie frl^la le 
Tisage. Je pensai à vous, j'étendis les bras et ne rencon- 
trai rien, l'avais cependant eonscienre qu'une ombre on 
un corps fuyait devant moi. Je le poursuivis jusqu'à l'en- 
trée de votre chambre. Là, il m'édiappn: mais je refer- 
mai vivement la porto, et criai h Jean d' ip|iuiter de la 
limiii're. Nous entnimes ; la pièce élait parfaitement vide, 
nue, froide, laide, telle que vous l'aviez laissée. Je regardai 
sons le fit ; je tirai les rideaux ; je fis enlever les matelas, 
et ju-qu'.'i 1 1 paillasse. Il m- restait plus h visiter que le 
baldaquin. J'envojai chercher une échelle; je l'appuyai 
contre vne des colonnes, et j'y grimpai. Mes yeux n'a- 
vaient pas atteint les pendentifs du lit,qne je VOjais briller 
dans l'obscurité deux autres yeux !... 

— Vous me rappelez «me vague apparition d'yeux me 
regardant au travers th\ brouillard de la glu e • 

— C'étaient probablement les mêmes. Us étaient ronds, 
elBirés« el plantés snr nn nssec laid visage. Gomme moi, 
■wn cher, vous avez eu affaire à une chouette île la ^T.inde 
eqièee, ou plutôt ii un cbat-huant, qui avait élu domicile 
snr le baldaquin, où il nidiait no milien des sales débris 
de ses festins : des os de souris, de mulots, de rais, et 
même de jeunes lapins, lui faisaient litière et exhalaient 
l'odenr fétide dont vous vous éles plaint. J'ai sa depuis, de 
la vieille Brigitte, que cet oiseau favori de l'flinden Toplak 
hantait sa chambre et avait disparu à s» mort. Je présume, 
an eontraira, qne, fidèle i ses habitudes, il avait oontinoé 
h hanter la tourelle et à étendre ses rondes dans le château, 
où il se livrait à la chasse infernale qui vous a épouvanté. 

J'étais nn peu confus de voir mes terreurs résolues 
d'une façon si simple ; mais If doute n'était pas possible. 
C'étaient bien les ailes muettes et soyeuses du cbat-huant 
qui m'avaient effleuré le visage, et dont le battement silen> 
cicux agitait l'air comme un '-onTle glacé. Cette forme 
vague, rampante, entrevue à la lueur du soufre endammé, 
c'était roiseaa noetanM pennnivMt sa proie jusque dans 
nés rideaux, el s'y cramponnant pour gagner son repaire. 

— J'espérc que vous avez tordu le cou à celle vilaine 
bMe? repris-je dans mon dépit. 

— - Je m'en suis bien jjanlé. Ne vous ai-je pas écrit 
que j'avais fait de votre fant<"iuie un esprit fanniier? Ce 
cbat-huant m'est trop utile pour purger le manoir de 
toutes les blutes malfaisantes que la solitude et la négli- 
gence y ont laissé pulluler. Do plus, sa présence au cbÂ-r 



teau est un excellent enseignement pour le paysan qui a U 
sottise de truquer ces oiseaux de nuit, sous le stupidc pré- 
texte qu ils poi ieiil luallieui', et la liarliarie de les clouer à 
la porte (U- sa <;range. qu'un seul d'entre eux suffirait à 
purger de tmile la vermine qui dévore les recolles. 

— - Maintenant que mon chapitre est leruuné, repris-je, 
dites-moi, de grâce, os qne vous aveu découvert tonchant 
la famille Eglintnn. 

— Oh! pour cela, c'est plus grave, répliqua Henri. 
Vous aviez fort raison de vous préoccuper de l'Hindou. 
C'était un misérable. Je le soupçonne d'avoir assassiné 
son maître pour le voler et retourner aux Indes. J'ai 
trouvé d.n^ le /renier qu'il habitait, soigneusenent caché 
au fond d'un vide pratiqué dans une poutre, un nœud 
coulant en gntta-percba qui m'a para merveilleusement 
propre à étrangler un homme endormi sans laisser de 
trace. Soit méfiance de l'ancien cipaye. soit tout autre 
motif, le major ne gardait jamais d'argent chez Ini, et 
payait ses fournisseurs, jusqu'au boucher et au boulanger, 
en bons sur son banquier ; mais l'Hindou croyait à nn 
trésor caché, et, sons des semblants d*alDiction, il le cher- 
chait avec persévérance, particulièrement dans la chambre 
du sud, où, depuis la mort de son maître, il s'enfermail 
des Journées entières, afin, disait-il, de se livrer aux exer- 
cices de son culte , et d'apaiser les mAncs irrités dn dé- 
funt, qu'il n'avait pu accompagner sur le hiVher et suivre 
dans l'autre monde, selon le rite bindon. Brigitte, qui en 
avait peur, se gardait bien de le troubler. La venue de l5 
famille Eglinton , et surtout l'occupation par les jeunes 
Anglaises de la pièce oA il s'était établi, dérangeait ses 
plans et menaçait d'anéatilir ses es]iérances. Il fillait 
trouver un moyen de continuer les recherches que, par un 
motif eonno de Int. il avait concentrées sor ce pomt. An fait 
des dispositions haineuses du major, il en pmfita pour 
frapper de terreur des esprits superstitieux. Il s'introdui- 
sait, la nuit, dans la chambre des jeunes filles par une 
trappe dissimulée dans l'épaisseur d'un plafond en bois de 
cbéne sculpté communiquant avec le grenier au-deHUS. 
Vne mince corde è nmnds, solidement attachée & Hnté- 
rienr ou pendant nu di lii rs, lui permettait d'apparaître et 
de disparaître i volonté par la trappe ou par une fenêtre 
ouverte. Pour ces ffindous, qoi sont tons plus ou moins 
jongleurs, et dont l'agilité est proverbiale, ces toms de 
passe-passe ne sont qu'un jeu. Quant au costume obligé 
dn ftntéme, un drap (Usait i'affiiin. 

— Mais vous ne me donnez l?i que vos conjertiires' 

— Appuyées sur des preuves irrécusables. \ ous allez 
en juger. 

Henri me fît parcourir plusieurs pièces, oi^ il me montra 
des trous profonds pratiqués à l'aide d'une vrille très-fine, 
dans le but évident de sonder les murs et les boiseries. 
Noi>fi en comptâmes plus rie cent dans l'akOve oA aivaient 
couché les deux jeunes filles. 

— Ces traces d'un travail opiniâtre furent pour moi 
toute une révélation , me dit Henri. J'en conclus que 
l'Hindou Toplak avait ses raisons pour se croire sur la voie 
d'une découverte. Je < berchai h mon tour. Je scrutai les 
murs, le parquet. Ici, A la place où vous êtes, et où était 
le lit, je remarquai un compartiment ajusté avec un soin 
particulier. Il n'y avait pas la moindre finnre, cependant 
le bois était vieux. Comme je suis un peu tnenuisier et 
ne voulais mettre personne dans ma confidence, je pris 
mon temps et procédai par approche. Je laûsai cette partie 
intacte , el fis une mine souterraine qui me permit de 
m'assurer que sous une lambourde était enfoui un coffre en 
bois des Indes qui doit renfermer les tréson que convoi- 
tait l'Hindou, el qu'il comiit.ait bien restituer avec sa per- 
sonne à son pays, d'où probablement ils étaient venps. 
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Tous comprenes que ma eniiosHé s'en est tenne là. Éeriva 

sur-k'-cliiiuip à sir Eglinlon. Haroiitiv-lui tnut ce qui 
jpeiit conjurer les noires vnpeurs de ses lilles en leur prou- 
vant que les apparitions qui Im mt terrifiées étaient 
l'œuvre calculée tl iin fnurljc. Dites-lui que j"ai hftte ilc 
lui remettre ma trouvaille en votre présence, et que le 
pli» tét sera le mieux, vn qn'aa dépôt dont on ne coniMlt 
pas la valeur est chose inqiiit'tnnte daOB 006 uaiaoïl en 
réparations et ouverte à tout venant. 

Nous eaknlâmes que huit jours snfflraieot à sir Eglinton 
pour recevoir la lettre et nous arriver. J'employai ce temps 
à parcourir avec Henri son domaine, et à voir les aniélio- 
ntieos fidtes et en train. Une partie des terres ma- 
récageuses avaient été drainées et ensemencées. Les en- 
droits bas, oû s'amassaient les eaux de pluie, avaient clc 
oomUés ou eolmatéi, en termes d'agriculture. Des ouvriers 
s'occupaient à dcsséclier un étang voisin du cliAteau qu'il 
enveloppait d une atniospluie humide et fiévreuse : il de- 
vait être converti en prairies artiliciellcs qui donneraient 
d'excellents fourrages. Les chines raboiigiis allaient <Mre 
remplacés par des pins qui viennent ù souhait duus ce 
terrain ingrat, et qui l'ameublissent au lieu de l'appauvrir. 
Avec l'euthousiasme d'un propriétaire, Henri voyait dt^jà 
jaunir ses moissons, verdir ses prés cl grandir ses forêts. 
Il travaillait avec la même ardeur à l'assainissement de 
l'habitation et de ses dépendances. 11 en éloignait les fu- 
^ miers, les égouls. On ne sait pas assez, disait-il, de quelle 
' importance est pour la vitalité humaine la pureté de l'air 
' qu'on respire. Aérez , soleillez , nettoyez les appartements 
habités et inhabités, et vous éviterez les cauchemars, les 
revenants et les maladies. D'après ce système, il avait re- 
nouvelé tes tentures, les vieux meubles, fait laver les boi- 
series et blanchir les murailles. II est certain que chez lui 
on respirait un air aalttbre, et que les pouMOS s'y dilalaient 
avec bicD-étre. 

Le neuvième jour, sir Eglinton arriva. Il remercia Henri 
avec effusion de l'immense service qu'il lui avait rendu 
en dépistant les odieuses trames de l'Hindou Toplak. Ses 
filles avaient déjà recouvré du cahne, et il espérait tout de 
l'avenir. Henri lui montra l'attirail qui avait servi à ce 
misérable t la corde à nœuds, les sondages pratiqués dans 
les murs, h trappe par laquelle il pénétrait dans l'appar- 
tement où se trouvait la mystérieuse caelielte. Henri avait 
remis les choses dans l'étal oi^ il les avait trouvées. Nous 
nous y enfermtmes tous les trois. Il leva devant nous les 
lames du parquet et mil à découvert une cassette de petites 
dimensions, mais trés-lourde. Il fallut en forcer la serrure. 
' Quand le couvercle céda, nous ftmes littéralement éblouis 
par l'ariKis de pierres précieuses et «le roupies entassi'i:s 
dans cet étroit espace. Un papier plié en quatre contenait 
quelques lignes écrites an crayon. Sir Eglinton le déploya 
k lut haut : 

• J'enferme ce coU're-l'ort dans une cachette connue de 
moi seul, espérant échapper «nsi an risque permanent 

d'être étranglé par mon fidèle Hindou Toplak, dii,'ne d'être 
de la secte des Thugs, s'il n'en est. Je pourrais me dé- 
barrasser du drAle en le renvoyant dans son pajrs, mais il 
n'a pas son pareil pour charger d'opium lui nai-^niiK li. 
Le sommeil et l'oubU sont les seules Jouissances que m'ait 
laissées un frère aîné. Son fils m'a écrit pour solldter mon 
pardon et la faveur d'une entrevue. J'ai refusé : il res- 
semble peut-éire à sa mère!... Je ne veux pas néanmoins 
emporter mes ressentiments dans la tombe, et je rétracte 
ici la malédiction lanrée, eu un jour de malheur, contre 
mon frère et sa postérité. avec lu domaine de Maie- 
nort mon neveu hérite de ces richesses, et que l'em- 
ploi qu'il en fera lui donne le bonheur qui m'a fui! • 



Posl-scrqilMn. c Un tracé géométrique que je porto 
bahituellefflenl car moi indiquera la cacbelte. t 

■ Il n'y avait eu aucune révélation de ce tracé, dérobé 

sans doute par l'Hindou , qui n'avait jiii rn déchiffrer le 
sens. Sir Eglinton insista pour que le nouveau propriétaire 
de Malemort prélevAt sa part du trésor à ingénieusemeat 
retrouvé par lui. Henri s'y refusa, et ne consentit qu'à 
grand'peiue à accepter un diamant détaché du riche dia- 
dème d'une faegam do Bengale. Le baroniet fit vne large 
offrande aux pauvres do !« commune, et m'oSKt une pierre 
précieuse à litre de sôuvenir. 

Voilà comment mon ami Henri, qui est l'homme dn 
monde le moins préocrupé de bijoux, attache sa chemise 
de grosse toile de Hollande avec une magnifique épingle 
de diamant quil pourrait bien un jour convertir en charbon 
par pur amour pour la rbiniir; et rommenl je porte au 
petit doigt un saphir de la plus belle cuu qui, l'autre jour, 
a éveillé la curiosité d'une personne dont les pressantes 
questions m'ont imposé la filUgue d'écrire 00 récit, et i 
elle l'eiuiui de le lire. 



HOUDON. 

Jean-Antoine Houdon, né le 20 mars 1741, i Ver- 
sailles, est mort, &gé de quatre-vingt-huit ans , an eom- 
mencctnenl de juillet 18^8, a Paris. A dix-huit ans, ayant 
remporté le grand prix de sculpture, il avait été envoyé, 
comme pensiminalre do roi, i Rome. Il y fit une lréo>bdle 
statue de taint Bruno pour l'église de Sainte- Marie des 
Anges. De retour à Paris, il exposa au Salon de 1711 une 




Houdm, lenlplcur. — IIMidUM psr OavU d'Angtrs. Vtfti» na 
dtnia de la oïdlKiiM dis aavns ds eeniUn, filllofnpkiéepv 

Mare. 



statue du dieu àiorphée. Sur l'invitation de Frankhn, il 
alh bire, è Philadeiphie. le buste do Wakmgit» d'a- 
près nature. Il moula la figure de J.-J. Housseau. à Er- 
menonville, le 4 juillet 1778, le lendemain même de la 
mort de ee eéMbro éerindB. L'un de ses chefs-d'œuvre est 
la statue assise de Voltaire, placée dans le péri-tyli" du 
Théàlre-Français. Un doit citer encore ses statues de 
Tourvitle. de Vénut. do la Friletue, les bustes de Molière, 
de Gluck, de Sacchini, etc. Nous entrerons dans plus de 
déUiils sur ce ;^raud artisle eu publiant une de ses œuvres, 

M-lrn tm inm, O, 
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AIlSIDfc: DK LA CATHtDKALF, n A.\COl'li;.\IE 

(DKHAtiTF.MENT IIK U ClUliEMf.). 




Absi«ki de U catliédrali' d'AngouKme. — Dessin de Uncelol, d'après une aquarelle de Saiut-Aoge Polerlet. 



La ville d'Angoult^me couronne une pctilo monU^^nc. ; et rom|it la ligne monotone des maisons. Olle Cour ro- 
De loin le rcgnrJ est attiré pnr la tour romane de sa ra- ' niane et l'abside dont nous donnons le dessin sont les dcr- 
thédrale de Saint-Pierre qui domine la tour polygone du nicrs souvenirs «l'un monument religieux qui était, dans 
palais, quelques petits clochers, tous les autres édifices, I son ensemble et dans ses détails, le plus pur et le plus 
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riche échantilkm de rarcbitcrtnre romane \ sa troinème 

époque, o'eit-.V(lir<' du roiii;\ii llniri. Il y ;i pt';i Ir luinincfs, 
en France, qui soient aussi rickes que rAngoumois en 
églises romnnpi;. Snr environ cinq cenUt églises, tant pai oi:"- 
si;ilos ci fMiivi'iiliU'lIps que simples rlin;i« l!*-. , cmistriiiii'- 
dans le département de lu Cliarcnle, il n')' en a guère qu'un 
liuitiéme qni roît du style os<ival. Mats la plupart de ces 
t'rli(ir<-; irli^'ieiix ont subi. ;'i ilinrii'nte> i'|Hiqiics. ili-s mo- 
dilicalinns telles qu'elles rcs^'inliienl à des niulilalious. Un 
9 voulu rendre ces Mtfires plus spadenx, et on les a rendus 
diflfomirs t}n_ arrKUjilaiU ilV- slyli'< rjiii ur ]ifiivci;t s'nr- 
cnrder, en adjoignant, par exemple, des chapelles latt-rales 
en dyle ogirai aux vieilles nefs romanes aune forme si 
s*'Yt"r<' f'I si iniiiiisnnto . nu en r<iiip;iiit il'r'lr/.intes abâdes 
pour les remplacer par des travées golliiques. 

Tel a été le sort de la cathédrale d'Angouléroe. D'abord 
ilédiée ;'i saint Saturnin, elle fut dévastée p:»' le- ari«Mis 
visigotbs, duflt la domination s'ctfiuiail sur luut le midi 
de la France. Après la déTaite d'Alaric 11, Clovis la 
fit velt'itir, comme pour rcnien irr la ville d'AnguiilOnie 
d'avoir été le thédlre d'une vicluirc si éclatante, el la nou- 
velle égliee-fiit dédiée ft saint Pierre. Ravagée, détniile 
à moitié par les Nomiands, maîtres d'Angnuléme. elle fut 
de nouveau rebAtie, vers l'an iO(K>, au temps de Guil- 
lanoM II , dit Taille-Fer; trois évéques, dont on v^uorc les 
noms, on firent ladédirnrc en T mi I0|7. Kii II"_'(>, elle l'ut 
réédiliée de fond en comble, « pniiw lafiidr, dit l historien 
des évoques el comtes d'AngouIémc pur les soins de Gé- 
ranl !!. évèque d'Angniilénie el léi;;il liii snint-sié^'e. Ylliier 
Arehamljaud, chanoine de l'église, un des plus riehesde son 
temps, fournil la plus grande partie des Irais de cette re- 
ronstniction. Au quatorzième siècle. .Ii ii\ rliapellesàvoùles 
ogivales furent coiistruiles laléraluiueni à l aLside, el, pour 
qu'il y eût communicalioii entre cette dernière et la construc- 
tion nouvelle , on pen ri les murs dans les enlre-coloiine. 
nieiUs ; puis, il la inèine époque, comme la nef ne piirais- 
sait pas assez éclairée, le> niiii s latéraux des trois coupoles 
de la nef, dit M. l'abW .Miclion dans sa Slathliipir de la Cha- 
rente, reçurent, au midi, dans toute la largeur des arceaux 
ipii soutiennent les voûtes, des fenêtres à créneaux de la plus 
grossière exécution, qui remplacèrent les fenêtres gra- 
cieuses chargées, deux pur deux, d'éclairer chaque cou- 
pole. Vers liOO, Thomas de Lion, doyen, lit construire 
une chapelle attenante à la seconde coupole, du cdté du 
midi; puis, plus tard , d'autres chapelles encore. En 1008, 
l'éj^ise fut pillée et siccagée par les protestants; ils ren- 
versèrent le grand clocher méridional el abattirent une partie 
des voûtes. De ù {KU, le doyen Jean Mesaeau restaura 
le nonument et rétablit les vmites. A la fin du siècle der- 
nier, les chanoines démolirent les anciens piliers qui sou- 
tenaieiit la coupole du clocher détruit, et pratiquèrent, 
dans la base de ce decher, la sacristie actuelle. 

La façade est une des pins vastes compositions symbo- 
liques que possède la mnee. < L'abside , dit M. l'abbé 
Michon, est un fort beau travail el d'une riche urnenien- 
talion * : elle est décorée de neuf arcades, dont quatre 
sont pénétrées par autant d'abàdioles et dont cinq con- 
lii nneiil les fenêtres destinées à porter la luniiéie. Il ne 
reste plu.s qu'une seule abskliole (celle que représente 
notre dessin, â droite); les antres, ainsi que h» quatre 
fenêtres latérales, ont di>|i;irii punr iiirtire l'abside en com- 
munication avec deux chapelles goUiiques du plus mauvais 
goût dont elle est flanquée. Telle qu'elle est, cependant, 
et Bialj;ri: les dévastat'ions et les nioilill( .iliuiis dont elle a 
été la victime, celle abside uiéiile ratlenlion des ardiéo- 
logues et soHieile l'admiration des artistes. Nous signale- 
roiis particulièrement, à l'extérieur, la coniiilie qui s'é- 
lève au -dessus de la fenêtre principale, et où l'on voit. 



en ba»-relief, une biche entre deux lions d'une exécution 

nri:^iualR. 

• (^'esl encore grand'pitié, dit iklleforest, dans sa Det- 
eriplion de /« viUe it comte' fAngoulime, que de voir les 

Kiiiii s lie Saint-Pierre, qui est la cathédrale, un des plus 
beaux vaisseaux de GnkMHM, et ayant une des plus hautes 
tours et aignilfa» de France. » Cette tour devait produbv un 
effet {grandiose lor<que toutes ses arradi > ,i jour, bouchées 
maintenant en grande partie, lais&iiicnt apercevoir le ciel 
où elle semble monter elle-même majestueusement. EHe 
e'^l divisée en si\ éta;j;es, qni .levaient être couronnés pri- 
initivenienl, ou dans la peuâée de l'architerte. d'une pyra- 
mide en pierre i huit pans, ainsi que l'indique le plan 
orton;oiiaI du sixième èta^^e. I.e re7-do-chauss<'-e est oc- 
cupé par quatre g|;^nds arcs; il est percé de deux larges 
fenêtres, et décoré dans le lûnt d'un parapet soutenu par 
des moJillons. I.e premier étage a huit arcades, Uwis fe- 
nêtres et huit cojilre-forts à ses angles pour soinenir la 
coupole. Le deuxième étage, qui renferme la coupole , est 
dèi'nré de seize arcades avptiL^!' <. Les étages aii-d>-ssus 
sont à jour et renferment le bellroi des cloches. Le ti oisiéme 
étage a, sur diaque fiice, deux grandes arcades partagées 
chacune en deux autres. Le quatrième étage a, sur chaque 
lace, trois arcades. Le cinquième étage a, sur chaque face, 
cinq arcades. Le «txiène étage a, sur chaque ihee,' quatre 
arcades et une antre arcade h rliaque an!;le. (Chacun de 
ces étages est en retrait sur l'éliige intérieur, et à tous les 
angli^ csi sculpté un Non couché; ce lion est la seule rs- 
semhlance apparente qu'ils aient, car eliaciin d'eux a une 
ornementation différente, soit comme coniichcb, suit 
comme chapiteaux, soil comme architraves. 



DANS UN GRENIER. 
tunmus. 

.WANT-I'HOPOS. 

On se fait gèuèral(!ment une idée assez inexacte des 
dangers que court la Hollande par le t'ait des inondations. 
Ou sait qu'étant h peu prés p.irtout au-dessous de la mer, 
elle n'est défendue contre les inomialions de l'Océan que 
par un ensemble admirable de digues; mais on sait moins 
' que le sol est paiement d'un niveau inférieur à relui des 
fleuves nombreux qui se Jettent dans la mer du Nord. 
C'est de ce côté qne les HeUandais ont le plus de sijels de 
crainte. 

i'our que les eaux de l'Océan menacent rinlérieiir des 
terres, il faut la coïncidence d'une liaule marée et d'un 
trés-violeot vent du nord-ouest. Le lac de Harlem, rendu 
aujourd'hui I ta culture (*), (nt formé, il y a trois siècles, 
par une inondation de ce genre. Ces désastres qne cause 
la mer sont heuceusement aussi rares qu'ils sont épouvan- 
tables dans leurs sritcs. 

Quant aux fleuves , de ^'i^anlesques levées de terre pro- 
tègent contre eux les prairies fertiles et les villages qn'eOes 
enclosent. Ordimiirement, même dans les plus grandes 
crues, la sécurité est parbite. Le plus sérieux ilanger nait 
de la débAcle des glaces coïncidant avec l'accroisfiement des 
eaux. Alors d'énormes glaçons descendent le flenve avec 
une rapidité effrayante, el , s'.h i uniiilntit les uns sur h - 
autres, viennent battra en brèche les digues. Souvent un 
banc de glaces se forme en travers dn fleuve, alteipant 
une liauteiir predi^^ieiise el barrant le passa^re â l'ean ijui! 
arrive par derrière. Un conçoit alors comment les digut'st, 
les plus hautes, déjA ébranlées par le chec des glaces, finift> 

(•) Voy. t. mUI, 18C0. p. ttlOel so»v. ; et I. XXIX, 1861, p. 107. 
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sent par Mre snbmergtcs et 8*èeronler. QnamI le péril est Bonjour, les autres; comment n la santé? 

imniiiicnt, la populutioti valiilu tout t nilriv, avcriif pr le (li>|)«>ii(laiit on jiourrait aussi Ini entendre dire : «Cbacui. 
locitin «t par des coups de canon, se rend sur ia digue u'a que ce (|u'ii iiicrile. • 

et tâ^ die h eonMitder en m^me temps que de l'élerer Quelques-nns mnmrarent en le monlFant du doigt : * Il 

i l'aide de ningées île \nc\\\ que l'on |ilaiitc pnr.illèlemeiit, n'erit tel qu'iiii r<iii piiiir avuii* de bonnes carW»; mais 
i quelques pieds de distance, sur le rclwrd intérieur, et que c'est l'envie qui les t'ait parler, 
ron awe des planches. On reiDplit ensuite nnlemlle En ce moment, la mère DnlhoT est à fa place ordinaire 
de fumier. OIn s'apiiellc encaisser la di<,'ue. Lorsque la près ilc l;i rli* jniu.'i'. La lionne \iLMlle, roidc iK: rliuina- 
terre est gelée, ce travail est excessivement pénible. Un li&nies, rcumnie de la main droile, avec ht pelle à feu, des 
emploie souvent alors des barrea de fer an lieu de pieux, ponmes (|ui crépiient sur le foyer, tandis que de la pudie 
C'est par nne alerte de ce jjcnre que rouimcnce le récit elle snntieiil son paiivn- dos. Alliert, le mannol de cinq 
qu'on va lire, et qui pourra donner une idée des alTreux ans, et Gerirudc, qui va eu avoir trois, lixeul leurs yeux 
lonrments qn'endurent les popuLilions en proie k cet hor- ' ardemment sur les pommes. Ils ne demandent rien, car 
riUe fléau (*). ' grand'incre ne ponrrait les entendre. Gnnd'orire est 

sourde comme un pot. 

Hanneke, la belle et fratebe (brmiére, Haimeiie a dépoté 
?nr le lit mmi WHIciii (|ni n'c^t \<:^< liien portant. Avant dt; 
Arie Dalhof est le propriétaire de l'une de^ plus jolies sortir son pinipun du berceau pour lui donner le sein, elle 
métairies du pays. Oui, vraiment! Voyez sa maison à un vaâ la TentHre, dont les vitres, malgré le gros feu que l'on 
quart d'heure environ de la dii,'\ie. l'n hijou de ferme, a fait tout le malin, sont convertis de minces déronpnre- 
n'cbt-ce pas? Il v a six ans qu elle a élu recrcpie a neuf, de glace. Klle regarde au dehors, mais u aperçoit rieu qiu 
El) Las, deux belles et bonnes chambres; à gauche, la puisse l'étonner: du givre éclatant sur les branches dé- 
cni-iine; dans la cheminée, janihons et saucisses ; à droit--, poiiillées du poirier et un éldniiissant tipis de neige aussi 
au-dessus de la laiterie, la belle chambre, la chambre de loin (|u elle peut voir. — Cet éclat fait mal aux yeux. - 



DF.f> DF.nMÈRCS INONDATlOllt 



> avec le service à ttié sur la commode et le reste Pourtant clic regarde longtemps... Elle est inquiète. Elle 

h l'avenant; rlerrière, l étable et la frcautre. jelte à la hSlc un regard sur le fnyrr pour voir si les en- 

l.'ne bonne échelle conduit au grenier. Au-dessus de fants ne risquent rien prés dn li n. Non, .Mariette doit en- 

Tétable , void le foin nécessaire à huit têtes de bétail qui corc, le petit enfant peut attendre. Un mondiuir sur la tétc, 

vont bientiM recevoir U ration. Dehors, une boone meule elle court au dehors. lUen que du givre et de la neige. Ix's 

de blé el une de foin. i toits di*s maisons, la tour de l'église , sont ensevelis sous 

C'est en été surtout qu'il est agi éabic de voir la métairie | un lincctri de neige. Ui-bas, bien loin, an delà de la fenm- 

d'Arie Dalhof. Deux poirier?, en face de la porte, donnent de NVilkens, se déroule une longue bande noire, qui tranche 

des poires grosses comme le poing; un gentil jardinet est le long de tout ce blanc. C'est la digue, Hanneke le sait 

^anlé de Oeurs et de légumes; a gauche, le chanp a I bien:oli! t'en travaille là, de tout ce- qu'on a de force, 

deux acres; mais Arie Dalhof en a d'autres à bail. pour conjurer un terrible danger. 
U y a six ans, Arie Dalhof n'était qu'un pauvre diable Depuis hier soir, Arie n'a été qu'un instmil i la naison 



Tennis Kip et Klaas Hernicn. Il servait comme pour prendre une tartine et une tasse de cafS, et pour 

journalier chez Hendrik Bolman, le gros fermier. Il gagnait I mettre une paire de bas de laine de plus, 
alors quatre florins (*) par semaine et occupait, avec sa -Il n'y a pas de ilanger, la mérc, a-t-il dit, nous 

vieille mére, une mauvaise cabane que U diaconie (*) lui viendrons bien à bout du iii«ii^(re. 



ne nous trompons p:ts sur ce qu il faudrait être. 

AumiD BOIMSBART. 



pour rien. Il parlait des b.nncs de glace. Il l'a dit... pour la tran- 

Or vivait prAsde 1& une jolie lillc que I on ipp. laitHan- quflliser peut-être?... Pent-étrc le eropit-il vraiment? 

neke Duif el qui plaisait fort .'i Arje. » Kli bien, ou les N'importe, il l'a dit, apir- tmit 

fiaoca ? • . direz-vous. — Vous n'y êtes point. L'argent était ^ U mite à la prochaiiit lUraisoH . 

Hi. L'orgueil s*en mêla, non do cAté de Hanneke, mais chez ' ^ . 

le pérc Duif; el si li vii u\ Duif n'était pas mort. Arie et sa 

mére demeureraient encore dans la cabane de la diacoueric. La bonté a sa beauté qui orne jusqu'aux plus laids 

Ce n'est plus nécessaire. Duif monrut, et à ses derniers visages. 

onments : <"e que nous voulons paraître pmuve bien (|no 

— Hanneke, dit-il à sa tille, uiarie-toi, puisijue lu ne 
peax fhire autrement. 

Elle ne se le fit pas dire deux fois; elle épousii Arie. et 

la maison fut réparée. Depuis lors la mére Dalhof s'assit, j ~ 

h pauvre vidile, au coin du feu, et d'un bon feu. Avant ' , ., 

la Hn de l'année nu uiarnnit vint réjouir la malaon. 3Maui- '* L'ENCOULEYENT A QUEL E E.N GISLAUX. 

tenant deux autres mangent aussi h la gamelle de femille , Yoy. u XXtX , )86t, p. 341. 

tandis que le nnnéro quatre en est encore au lait de sa I • * • 

mère. Nous avons décrit précédemment les canclères géné- 

Coniiue vous voyez, tout a marché à souhait. raux el les mœurs du genre engoulevent. L'espèce que 

Arie est un brave el digne homme. Pourtant les envieux nous représentons iri ne se distingue des autres que pu* 

prétendent qu'il fait un peu ses emliarras. Ce n'est pas quelques différences dans la cnloi ali"n du phiniage et par 

vrai. Il a de l'amour-propre , mais après tout il n'est pas la forme de la queue. L'cngunicvent à queue eu risean.\, 

6er. S'il renconire Tennis ou KJaas, il leur dit, comme r ou CafrmiilgM ptalurus. a les parties supérieures du 

autreGris: corps d'un gris cendré, mouchetées de brun et de noir; 

les inférieures, d'un centiré obscur, striées transversale» 

(•) L-aut«.r .te re r«H «it in Hullan.lm, X. GNmer. ! ^ ,3 i^..,^ 

,'1 ( Mii.v,),~i,i, , il,i, ,,,..i;iii. . ,1.1.1 |Kin.i>.e,,|ui,. 1.111^ K-M,m- ch.HiTs, nuances de gris; la -^'orue ot in i.i.iinne d nu 

iiiuuMiU^ (jroiKstaiitcs , prend >uui lie!) pauvras de la circousciiptiou. bluuc roussiUre, rayées de uoiràtrc t't du ioux. Au bas 
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du la nuque s'étend une bande d'un j.iunc fonc^é. Les rec- 
irices alaires sont brunes, nvcc des tarbcs élégamment 
distribuées, cendrées, noires et d'un roux riair; les ré- 
miges, d'un gris uniforme et plus sombre -, les pennes in- 
termédiaires de la queue, grisâtres, bariolées de noir avec 
des bandes de celte couleur, plus longues que les sui- 
vantes, qui sont élagccs et rcndmt la queue fourchue. 



Mais le caractère qui frappe le plus les yeux, c'est la lon- 
gueur des deux plumes latérales qui , chez le mâle , dé- 
passent de beaucoup toutes les autres et ont valu h l'oi- 
seau son nom d'engoulevent à queue en ciseaux. Le bec est 
brun, avec la base entourée de longues soies dirigées en 
avant; le tarse, à demi emplumé. Chez la femelle, toutes 
les nuances sont beaucoup moins vives, et les longues 




L'En|;oulcYcnl ii i|ueuc en cbraui [Cnprttuulgut fureifer Vieill.; (,'■ ptaturut Temm.). — Desiiu de Frccnuii. 



rcrlrices ne dépassent les autres que de quatre ou cinq 
lignes. 

CmI oiseau habite li' Drésil. On pourrait s'étonner des 
nuances ternes et en quoique sorte éteintes de son plu- 
mage, qui semblent f.iiri' taclie au milieu des vives cou- 
leurs si abondanuncut prodiguées aux régions favorisées 
du soleil . si l'on ne se souvenait ipi'nu Hrésil m(^riio , l'en- 
goulevent n'a pas renoncé à ses lialiiluiles nocturnes , et 
que c'est la lumière qui e^t le grand coloriste du monde. 1 
Kncorc remarquera-t-on que cet oiseau a des teintes plus I 
claires, plus gaies qtio ses frères d'Kurope : c'est qu'il n i 



beau fuir le foleil . il ne peut se soustraire aux chauds re- 
flets que ses feux, même après s'être retirés, laissent de 
tous cfttés sur le ciel , sur les plantes et sur tous les objets 
qu'ils ont si vigoureusement touchés. 



DKS CIMKNTS KT DES CH.\UX FlYDRArLIOLES- 

De tout temps on a su prc|tarcr cl employer avec succès 
des chaux h\drauliqucs ; mais il semblait que leur matière 
première fût le privilège de quelques rares localités. Ou sait 
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niijourJ'hiii qu'il csl peu de di'piirlrmenls où l'on ne puisse tenus ilans plusieurs dépôts natnrels, fabriquer de tontes 
rencontrer le calrnirc arj;ileiix : on en doit excepter les pièces les produits appelés c/iaHJ /iyrfroi(/i(/HM ar/j^cff//«. 
pays granitiques, ceux du centre de la France par exemple. I>es chaux hydrauliques remplacent avec un grand avan- 
Cc calcaire se trouve même souvent dans les pays où les tage les chaux grasses pour toutes les constructions, les 
masses principales n'ont pas la composition des pierres ' bons mortiers employés à l'air on sotis terre, acquérant une 
à chaux hydrauliques. Pu reste, lorsqu'il manque tout à résistance égale à celle de la classe moyenne des pierres à 
fjil, on peut, en réuui.ssanl les éléments principaux con- kUir. Le mortier hydraulique employé de mars en juillet ré- 

» 




Carrière de cinient, à GrrnuMc. — Dessiu de J.-B. Lauren!!. 



siste Ircs-bicn aux gelées de l'hiver; mais il s'exfolie s'il n'a 
que lieux ou trois mois d'Age : d'où suit la nécessité d'em- 
ployer les ciments hydrauliques, lorsqu'il s'agit de fonder 
.nu milieu de l'eau des constructions solides, gÂchés comme 
du plâtre; ils peuvent cimenter les divers matériaux et 
faire une prise solide a^s'^z prompte pour résister immé- 
dintomrnt à l'action de cet agent ordinairement dissol- 
rant. 

Avec un volume de ciment, un demi-voliime d'eau, 
deux volumes de sa' le humecte et trois volumes de pierre 



I dtirc ou de cailloux, on prépare le béton. Tout récemment 
la ville de Lyon a construit de vastes résenoirs cl une 
galerie de fdli ation en béton de ciment. Ces travaux of- 
I frent l'aspect de monolithes ot présentent toutes les gnraii- 
' ties de folidité et d'iniperménhililc désirables. Dans le 
mois d'avril I8(VI, ;i(HI(M)l) kilogrammes de ciment simt 
partis pour l islhme de Suez, d'une seule station voisine 
des carrières de (Irmolile. 

Les lloniains ne connaissaient pas la théorie ni la fabri- 
cation des ciments plastiques. Aussi beaucoup d'ouvrages 
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accomplis do nos jours eu&ml été îinpRiticables pour eux. 
Il est rare de trouver daus les ouvrages roraams de gros 
blocs; mais vingt siècles d'expérience confirmeDt que la 
petiicsbc des blocs est la meilleure condition pour que 
1 agrégation formée âne le mortier hydraulique atteigne 
son maximam de résistance. 

En i nnfuriiianl aux principes maintenant adoptés 
pour la préparation de la chaux et des iperiiers, on par- 
vient è consiruhv «ne de trfe-petits matériaux d« em- 
railles qui nt- k riSlent point à la pierre de taille pour l;i 
!>olidit<5, et qu'après troi» ou quatre ans on ne peut attaquer 
que par h mine. 

L'analyse chimique, Innie simple fin'elle est, n'i'-t jumiI- 
iHre pas un inoveii pratique à proposer au constructeur 
pour reconnaître la pierre I chanx hydraulique ; la cuisson 
f>t l'épreuve sont des indires DOB moins OOTlaillS Ifu'il est 
toujours facile de constater. 

On peut, par exemple, proRter des fours en activité 
dans le pays pour y iniriMluiie 'nii'lijiii's-iiiirs des pierres 
« essayer; ou les dispose seulement de manière qu'elles 
n'aient pas ft supporter un feu aussi violent que celui qui 
est nécessaire pour ruire les pierre^ à cti.iiix i;r.isses, i ii 
diminuant la dose do charbon ou de houille aux caviruus 
de;> pierres à essayer. 

La fhaux hydraulique est bien cuite si elle est légère, 
si elle a une cbosislaiice crayeuse et si elle fait eflervcs- 
ceuce Aee IVau avant d'être «ventée. Si le terme de la 
enisson avait été dépassé, elle ne jouirait plus do ces 
propriétés. On le connaîtrait, du reste, à la vitrilicatioa 
de ses ar(>tes. En éteignant avee tris-peu d'can la chaux 
hydraulique, on aura une pâte forte, et une boule im- 
mergée dans rcaii devra faire prise après trois ou quatre 
jours. 

il est des pierres qui, cuites et pulvérisées sans avoir 
donné sijrne d'effervescoiicc comme les pierres à cliaux 
hydrauliques, torment une pAte avec l'eau et durcissent 
livs-vite après riinmersiou : re sont les ciments; ces pierres 
se trouvent ordinairement à cAté des pierres à rliaux hy- 
drauliques. Les couches sont souvent enchevêtrées, l'as- 
pect en est peu différent; les ouvriers Unissent cependant 
par reoomiattre une différence qui les guide dans l'exploi- 
tation. 

Les ciments û connus de Pooilly, de Vassy, se trouvent 
dans le terrain du lias, i la base des terrains jurassiques. 
Jusqu'ici on ne les exploite que dans la région moyenne 
de ces terrains, dans l'étage oxford irn, lequel éta^e se 
compose, dans les Alpes, suivant M. Lory, d'une série de 
schi-les arL;ileiix calcaires, de marnes et de Cidcaires 
manieux d une teinte noire générale, au-dessus desquels 
vient une grande aasise de calcaire compacte trés-solidc, 
d'une letnie brane bitumineuse, plus ou moins Tuncée. 

Le tvpe de ces calcaires, dont l'aspect est identique dans 
toutes les parties des Al|ies, se trouve ft Grenoble, dbns le 
calcaire dit de * la porte île France », et ce nom est sou- 
vent employé par les géologues pour désigner cette par- 
tie supérieure de l'étage oxfordien des Alpes, dont les 
caractères sont si conslants et si ret oniiaissahles partout. 
L'auisc des calcaires maiiieux à ciment et à diaux hy- 
dranlique présente un grand développement ft Grenoble 
même. Elle se cniiipose de caleaiit; argileux à [làti- très- 
line, noire, toujours bitumineuse. Le bitume liquide e:^t 
souvent aaset abondant pour suinter en i^ontielettes qui 
se rassemblent dans les (issures. La proiiorlion d'ar- 
gile est variable depuis 0 et H pour lOU jusqu'à 3U cl 
plus. 

Les couclii'-' (ii'i rllc e^t environ de '2\ pour lUO four- 
nissent des ciment» liydrauli«iues d excellente qualité. Celle 
assise pandt exister d'une inniêre générale au nord de 



(henubie jusqu'à Cbambéry, et vers le sud jusqu'au can- 
ton de Vif. Sur le bord du Drac, on retrouve une couche 
impoilanie de ciment susceptible d'alimenter une grande 
exploitation. Entre la coudie de ciment de la porte de 
France et celle qu'on retrouve au-dessus de Grenoble à la 
porte Saint- Laurent, gtt la masse de calcaire compacte 
qui forme la montagne de la li:istille. Ces calcaires, d'un 
brun enfumé, donnent la chaux grasse blanche et ft peu 
prés pure. Ils ont vn aspect identique dans tontes les 
parties des Alpes et ressemblent au calcaire oxfordicn du 
Jura, de l'Ardéche, etc. Us forment les gradins inférieurs 
des escarpements de h vallée de Grésivandan , depuis Gre- 
noble justpi'à Cliamliéry. Ces locliers, sur lesquels nu voit 
s'appuyer les massifs de la Chartreuse, ont des teinte» et 
des formes superbes, à pans verticaux. Des cascades nom- 
breuses, alinu'ntées par les neiges ou par les nuages qui 
se condensent dans les régions supérieures, entretiennent 
des pâturages sur les plateaux qu'ils forment et une riche 
végétation sur les divers élai^es inférieurs et dans la val- 
lée, (^est, du reste, l'aspect général des terrains juras- 
siques. C'est dans eette région que l'art du pays.igisto 
trouve les mouvements île tt rrain, la lichesse de \éj;é- 
tation et les formes de rochers les plus dignes d'être re- 
produits. Sous ce rapport, le Daophfaié cl le midi de la 
France sont trés-favori-és. 

Siius les découvertes de la pi épiiralion du la chaux hy- 
draul'tqne ('), les fortifications de Paris auraient coûté dnix 
fois plus d'arjjeut et de temps; les Romains eux-I 
n'auraient pas pu faire le tuuuel de là Tamise. 



CONJECTURE 



son LK l'OITK.VT PK K.MSKItsnme. 
Voy. l. XXVl», 1860. p. 17. 

u Pendant mon denn'cr voyajrc en Oricnl, j'ai liouvé, 
sur les premiers feuillets blancs d on niannscril que j ai eu 
l'occasion de |iarcourir, la biographie d'un pénileut iu)iiimé 
Gliougas (Luc), né de parents jtauvies à .Ajrn, en Annénie. 
.\ IVige de dix-huit ans, il quitta brusquement sou payb 
natal et courut chercher la fortune à Cunslautiiiople. Il la 
trouva en effet, ghiceft l'intelligence el à raciiviié qu'il 
déploya dans le commerce, et devint très-riche. Cette son- 
daine opulence lui donna une sorte de verti};c, et, se lan- 
çant daus une voie de disnpation et de plaisir, il commit 
toutes sortes de méfaits. De quelle' nature étaient ces mé- 
faits? C'est ce que le bio^Taplic passe sous silence. 

» Plusieurs années s'écoulèrent iiinsi, au milieu de cette 
vie rlért^lée, après lesquelles il ftit eflhiyé de rabtroe qu'il 
iivait creusé sons ses pas, et, lepeiitant, il réN(>hit d'expier 
ses fautes d'une manière èclalaute et par uu gcuie de pé> 
nitence inttâté. 

n 11 était dillieile ;'i Gliougns de niellre à (m'm iitinn son 
projet à Constantiuople; aussi disparut-il uu jour aussi 
subitement qu'il avait disparu d'Agn trente-sept ans aupa- 
ravant : autrefois, seulement, il no pensait ipi'à s'enrichir 
et à s'élever; maintenant, au contraire, il ne pensait qu'à 
purifier son flme que cette élévation mémo avait souillée. 
Kii vain ^a famille consternée le cliercha iiarlout ; au mo- 
ment où clic le croyait cuglduti dans le Bosphore , il arri- 
vait dans un endroit retiré de k France. oA II cmnmencnt 
à s'inlliger la pénitence que votre gravure représente si 
bit:n. 

I*) Ce prorriii' rniriiini:i|iii' a l'tt' iiiili<iii«5 par M. Viral àf Grenotili", 
nui .1 dà a sa Uiéorif ilf la pi rp.iraliiiii rt itrs effets de la i:\mn liy- 
drauUque ke grand prix de la Société it'i'uooiicagisiueDl pour l'imliutrie, 
•t dv |!|m une récmpciM oalioindr. 
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• Il y n tant (le coïiicitlciico dans le temps et les circon- 
Btiinccs, que je n<; dotiti? pa«. (|u'il soit question, dans cette 
l('>};cndc comme dans votif Iii^toin-, de, la nu'iiu' personne. 
Du reste, Ghou^ ne serait pas le sml Armr'nien qui ait 
ra ndée de venf r en Oeddtmt expier qu> Kpu faute grave, 
et, parmi ceux que l'on «lie, l'Église compte quelques 
iiaints, en paiiicuûer en UclKique. • (*) 



LKTTKK DE CASSIODOUK, 

.«KNATEtH ET PlUirET W rilETUIIli: »UUS TIIKUDUUIC, fUH UIS 
OCTHÛCOTUB, n U9, 

AMUaSis AUX PËCUmiB DC TWISB. 

« I>a iwcr e-t votre patrie; vous Otes familiarisés avec ses 
dangers. C'»and les vents ne vous permettent pas de vous 
éloigner, vos barques défiént les temp«Me$ en rasant lacMe 
ou en pnn-niirriiit le^ embniirluires des flfiivcs. Si lèvent 
leur manque, les niaieloU» descendus à terre les tirent eux* 
m^es. On dirait, A les voir de loin, qu'elles glissent sur 
les prairies. .l'en ai été tr-moin . et jo ttic plais h rappeler 
iri combieu l'aspect de vos habitations m'a frappé. La 
louable Venise, pldne autrefbis d'une illustre noblesse, a 
pour confins, au midi, le PA et Uaveiine ; elle jouit de l'aspei t 
de l'Adriatique vers l'orient. La mer, qui tajilùt se lève et 
lantM se retire, convre et découvre altematirement une 
partie de I;i plaj^c, et inoiitre tour à tour «ne terre con- 
ligue et des Iles coupées par des uiuau.\. Comme des oi- 
seaux aqnntiques, vous avez dispersé vos haUlatiens sur la 
surface de la nier; vous avez 'uni les terres éparses, op- 
pose des digues a la fureur des Ilots ; la i)ic\ie sullll à la 
nourriture de tous vos habitants. Chez vous, le pauvre est 
l'égal du riche ; vos maisons sont tmiformes ; point de dil- 
férence entre les conditions ; |)oinl de jalousie parmi vos 
citoyens. Cette égalité les préserve du vice. Vos salines 
vous tiennent lieu de champs ; i lli's sont la source de vos 
richesses et assurent votre subsistance, (.bi ne peut pas 
se paaaer de sd, oa peut ae passer û'ar. t 



S'élever au-dessus dtt réd en restant dans les limites 
de h perfection physique, c'est ce qua doit faire l'artiste. 

ScillLUCR. 



Je ne sais pas de condition plus déllivorabhs pour la pu- 
reté de l'Ame que la saleté physique. 

M">« BeBCHBR Stowb. 



l'ahoor MBsnrnbuMÉ de u uscRTi» 

Ce que haïssent les peuples faiLs pour être iihres, c'est 
le mal métne-de la dépendance. Je ne crois pas non plus 
que le véritable amour de la liberté soit jamais né de la 
seule vue des biens naturels qu'elle procure, car cette 
vue vient souvent à s'obscurcir. Il est bien vrai qu'à la 
longue la liberté amène toujours, à renx qui savent la 
retenir, l'aisance, le bien-être et sHuoiit la richesse; 
mais il y a des temps où elle trouble momentanément l'u- 
sage de pareils biens, il y en a d'antres oà te despotisme 
seul peut en donner !.i jouissanre p.'issagère. Les hommes 
qui ne prisent que ces biens- là en elle ne l'ont jamais 
conservée longtemps. Ce qui , dans tons les temps, lui a 
attaché si fortement le mur de cert.iin? hommes, ce sont 
ses attraits mtîmcs, son charme propre, indépendant de 

(') Os lignes mus ont été adressées par M. Ambroise Calta, ancien 



ses bienfaits; c'est le plaisir de pouvoir parler, agir, res* 
' pirer sans contrainte sons le seul gonvememeitt île Dieu 

et des lois. (Jui cherche dans i-i liberté antre chose qu*olie> 
. même est lait pour scnir. Certains peuples l.i poiirnihrent 
; obstinément i travers toutes sortes de périls et de misères. 
Ce ne sont ]WS lOi biens matériels i|u'rl1i' li nr ilonne que 
ceux-ci aiment ahirs en elk; ils la considèrent elle-même 
comme un bien si précieux et si néeessidre qu'aucun mitre 
ne jiourmt tes consoler de sa perte et qu'ils se consnlcnt 
de tout en ht goiUani. D autres se fatiguent d'elle au mi- 
lieu de leurs |iros|iLrités; ils se ta lafescnt amcberdes 
mains sans iV-i-t;ui( r, de penr de rompromi-ttrc par un 
cflbrt ce méuiu bicii-iHrc qu'ils lui doivent. Que manque- 
t-it à ceux-là pour rester libmt Quoi? Le goût même de 
l'être. Ne me demandez pas d'analysi-r ce goût sublime, 
ii faut l'éprouver. U existe de lui-même dans les grands 
cœurs que Dieu a pr^arés pour le recevoir; il les rem- 
plit, il les enflamme. On doit renoncer à le faire com- 
prendre aux Ames médiocres qui ne. t'ont jamais ressenti. 

Alex» ob Togquiviub. 



SUR TN rS.\r,K B.ARRARE DES (i.M'I.OIS («j. 

On lit dans VHuluire des Gaulois dt> M. Amédé« 
Ttiierry: lUnc autre coutume non moins sauvage, celle 
de couper, sur te riiamp de bataille, les UHvs des ennemis 
morts, disparut plus lentement. U fut longtemps de régie, 
dans toutes les guerres, que l'armée victorieuse s'cmpartt 
de ces hideux trophées; les fantassins les plantaient â la 
pointe de leurs piques, les cavaliers les suspendaient par la 
chevelure au poitrail de leurs chevaux, et l'expédUioa ren* 
trait ainsi t n ^-'i undc pompe dans ses foyers, faisant retentir 
des cris de triomphe et des hymnes ;i sa gloire (*). Chacun 
alors s'empressait de clouer à sa porte on aux portes de sa 
ville l'irrécusable témoin de sa vaillance, et comme on trai- 
tait de même les animaux féroces tués à la chasse, un villagte 
g.inlois ne ressemblait pas mal à un charnier. Embaumées 
et soi;::;neiisement enduites d'huile de cèdre, les têtes des 
chefs ennemis et des guerriers fameux étaient déposées 
dans de grands cofTres au fond desquels le possesseur les 
rangeait par ordre de date. C'était le lin-e où le jeune 
Gaulois aimait à étudier les exploits de ses aïeux, et cha- 
que génération . en passant , .s'eflbrçait d'y ajouter une 
nouvelle page. Se dessaisir n prix d'argent d'une tête con- 
quise par soi-même ou par son père passait pour le comble 
de la bassesse et eût imprimé sur le coupable ime tache 
ineffaçable d'avarice et d'impiété. Plusieurs se vantaient 
d'avoir refusé aux parents ou aux compatriotes du mort, 
pour telle tête, un égal poids d'oi'. » 

M. Rouard a déjà signalé un monument do pierre gau- 
lois figurant des têtes coupées, et nous en avens re- 
produit les parties prindpales, (Voy. t. XXIX, 1861, 
p. U.) 

Il est trés-earieux de voir les mènes scènes dévelop- 
pées sur les médailles avw UM préctsioa et im eanetére 
encore plus tranchés. 

Ainsi . sur une médaille qui Vient d'être découverte h 

Montfort (Sarthcl et que notre dessin agrandit, l'aurigc 
ou conducteur du char triomphal tient dans la main droite 
une tête coupée, tandis qnH flrit flotter au-dessus du 
cheval andron'phalc un quadrilatère chargé d'un sautoir 
qui n'est autre chose que le tableau sur lequel on a inscrit 
la victoire, dont ce type est le perpétuel symbole; nous 
disons le perpétuel ajmbole, car dans kslnédailles des 



(•) Nouit dînons rel arlicle i H. HschCfdn MnS, quia Utdct 
m^aillcs gauloises uue étude spéciale, 
(•) Sinlim, L IV, p. 191-198;— Oloéon is Sicile, L T, p. 3W. 
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Auleices-Cénomans ce type reste invariablement le même 

depuis l'origine du nioniin\;ijj;t! jusqu'à la fin ilc l'aiilo- 
nomie de ce peuple, ^nnif qiiclquis \aii,iiiti's dont lu mé- 
daille actuelle offre un échantillon remarquable. 

L'aurigequi, pour la prcniinT fuis, tient n la main 
une l«île coupée, est enlraiué dans sa ( nurse rapide par 
un rheval à tcUe liumaiM, pottltu de grandes ailes rat- 
larlircs à si]ii rn! pnr un lorquet pcrli'-. C'est wuc applica- 
lion Li/airc de l idue antique d'atteler des iiiou.>tres aux 




gauloise (a^raiMlie) uouvdlemcnt liécouvoi te . 
dm le dépvtanmil 4» ta Sirlbe. 



chars triomphaux, notamment à ceux de Bacx:bus et d'A- 
pollon. 

Au-dessous du monstre, et romne pour scnir d'acolyte 
ou de héraut, on voit un personnage ordinairement ailé 
dans les médailles antérieures de la même série, mais qui, 
dans celle-ri , a perdu ses éléments de locomotion. Il tient, 
comme la figure principale , une tote coupée , preuve cer- 
taine qu'il remplit une fonction analogue h celle de l'aii- 
rij,'e, bien qu'il soit difficile «le comprendre comment il 
peut, sans ailes, accompagner l'androcépliale dans sa 
course rapide; mais c'est là un effet de celle déeooipo* 
silion lente des types qu'on nomme di'gènérncfnee. 

Le monnavage gaulois, procédant tout autrement que 
l'ut grec , a ddbnlé par des produits fort remarquables. 
Nous n'appellerons pas, toutefois, les premiins médailles 
gauloises des chefs-d'œuvre; mais si l'on réfléchit que 
les Gaulois n'.ont guère commencé k tîrapper monnaie qu'au 
moment du plus grand épanouissement de l'art grec, on 
comprendra plus aisément comment il se fait qu'au re- 
bours de la marche de l'art chez les peuples antiques, 
c'est au début même du monnayage qu'il faut chercher les 
types relativement les plus parEaits : ainsi la dégénérescence 
du ilessin. l'abondance des accessoires , rabaissement du 
titre du métal, fournissent des indices à peu près certaios 
et concordants d'an monnayage postérieur. 

Kn ce qui touche la médaille nouvelle, nous dirons, 
d'après ces donnies : son dessin est très -médiocre; les 
têtes c«upées placées dans les mains des personnages sont 
des accessoires qui ne se rencontrent pas dans les anciens 
types; enfin le métal est trés-blanchàtre, donc la médaille 
est trte-'foisine de la conqoéte. Toutefois, comme le même 
peuple a émis des monnaies beaucoup plus lâchées de 
dessin encore que celle-ci, et en métal beaucoup plus 
IMintii, BflWMMlliranMfisiiit que ceUe médaille peut 



avoir été fhqipfo cinquante on soixante ans avant la con- 

quiHe. 

Nous rapprochons de la médaille trouvée à Montforl celle 
de Duninorix, frérc de Divitiacus, l'ami de Qci^ori. 1^ 
giienifr ii'présenlé tient à la main droite une pelile figure 
I de sanglier, espèce d'enseigne militaire on d anuiieile re- 
I ligieux , identique peut-être avec celle dont parle Tadie 
' (Df Mor. Geitn., xLv), en même temps que le camyx, 
cette grande trompette de guerre qui avait le privilège d'é- 
i pouvanter las lUuMins. 

On remarquera encore , dans l'équipeaient militaire du 
personnage, l'épée suspendue sur la cuisse drotle par une 
ceinture diagonale qui n'est pas sans rapport avee la cein- 
ture des chevaliers du quatorzième siècle. 

Un autre détail également caractéristique consiste dans 
les deux extrémités très-apparentes du sagum , pincé sur 
les épaules du guerrier absolument comme la peau de 
chèvre ou de loup que les cantonniers attachent, de nw 
jours encore, à la même place. Le sagnm était la Téledtat 
militaire par excellence. 

Ce )iersonnagc, qui peut représenter, soit b lin ds la 
guerre, soit Dumnorix lui -même, tient 4 la mnn gaudie 
une léle con{i< e tn's-bien caractérisée. 

Je me rappt lie jn'étant fort jeune et très-peu hihié aux 
usages gaulois, je fus, un jour, cxtrèmciiient frappé à la 
vue de la téte niomiliéc d'un chef de la iNouvcUe-Zélaiidc, 

Jtt'nn cicérone blasé sortait tout tranquillement du fond 
*un coffre en numtrant, dans la peau iln cn'me, les ves- 
tiges peu dissimulés du couu fatal qui avait tranché la vie 
sans doute d'tm grand enef, car la fece était lr2s- 
ctiricnscnient t.itûin'iv V.dU- tOte avait dtl être conservée 
pendant nombre d'années daus le secret de la case d'un 
chef rival, absoinment comme IKodoiy de Sidie raconte 
qu'od eoflservait ebes nos ancftces bs têtes des enaemis 




tléilotUe ie Diuuuorix (agrauiliv). 

vaincus; seulement il y a cette dilléi enrc entre les Gauloi» 
et les peuplades de la Polynésie, que les premiers avaient 
été initiés de longue date aux arts de la Grèce cl de 
l'Asie Mineure, et frappaient des médailles dont quel- 
ques-unes rivalisent avec les produits de l'art romain, 
tandis que la barbarie des Polynésiens d'il y a cent ans 
était, pour ainsi dire, absolue, aussi ignare que cruelle, et 
témoignait d'un état sodal moins avancé que ne l'était celui 
des Gaulois d'il y a deux mille ans, quoique les uns et les 
autres ewNOtà peu prte laa ntaes nsun niOlaires. 
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LA BIIÉCIIE Al' DIABLK , EN NORMANDIE. 




La hriche an Diahlf . prés de PoUgny, en Normandie. — Dessin de Freeman. 



J'avais di'jii vu, à deux pas du lac de Heloumemer, dans 
les Vos^jes, une Roche dit IHabU sur laquelle la tradition 
locale vent que tous les lutins, farfadets et malins esprits 
de la pittoresque vallée des Fées aient jadis tenu leurs 
assises nocturnes, au gémissement du vent, aux glapisse- 
ments des renanis, aux grondements des ours, aux hurle- 
ments des lonps-garous, aux miaulements des chats sau- 
vages, aux sifllements des dragons aux longues ailes, aux 
cris sibilants des chouettes et des hiboux , bruits sinistres 
mêlés h la douce miisi(iue de voix invisibles attribuées aux 
fées. Au printemps dernier, j'ai vu une autre roche di.n- 
holiqne sur les bords de la Laison, prés du village de l'o- 
ligny, en Normandie. 

J'étais sur la rive droite de ce ruisseau, sous un abri 
verdoyant, et je regardais avec un certain- étonnemcnt la 
montagne rocheuse, tapissée de mousses et de plantes 
grimpantes, et dont les échancrurcs laissaient apercevoir, 
nu sommet, une petite église perdue comme un nid sous 
les arbres. De ci, de là, quelques maisonnettes montraient 
un pan de muraille, un bout de toit, un rien, qui trahis- 
sait la présence humaine en ce lieu solitaire troublé seu- 
lement par le tic tnc de quelques moulins broyant le blé 
le long de la Laison, cl le bruit des petits flots de la petite 
To« XXX. - FévniER iSCS. 



rivière se brisant contre des pierres jetées en travers et 
faisant obstacle a la régularité de leur course. 

Il y avait longtemps que j'étais lA, rêveur, ne remar- 
quant pas que le jour s'en allait peu à peu. Le roitelet 
chanta; le roitelet, qu'on ap|>elle en .Normandie la petite 
poulette au bon Dieu. Ce chant me réveilla, et j'essayai de 
regagner le village voisin, mais sans y pouvoir parvenir; 
c'était comme si j'avais marché sur « l'herbe qui égare. » 
La nuit s'annonçait claire et .sereine; je me demandais 
comment je pourrais la pa$.ser le plus commodément pos- 
sible, lorsque j'entendis des pas : c'ét<iit monhùtc, un ami 
d'enfance chez lequel j'étais venu passer quelques jours, et 
qui , inquiet de ne pas me voir rentrer, s'était mis à ma 
recherche, aidé d'un barbet trés-intelligcnl. 

— J'étais sûr de te trouver devant la Brèche au Diable, 
s'écria-t-il en m'apercevant. 

- Ia Rréchc au Diable? répétai-je, devinant là-des'ous 
quelque légende de la même famille que benucoup d'antres 
que j'avais recueillies dans mes excursions à travers la 
France. 

— Oui , c'est le nom qu'à cinquante lieues à la ronde 
l'on donne à ce monstrueux rocher. Les habitants d'Alcnçon 
le connaissent aussi bien que les habitants de Potigny. Il y 
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a mtîine un coule Ircs-accri-ililc li\-(lL's>us, un ronle ii deux 
personnages, moiiMlgiieur s;iint Quenlio , premier apMre 
i\c (c pn vs, et monseigneur le Diable, ce vilain aj^Mr» qne 
lu sais. 

— Une légende! «ne légende! J'ai trouvé une légende! 

fnVrrini-jV jrncii^cnipnl. 

- Tu crics cela comme Rousseau quand il eut trouvé 
une perrembe, me dit mon ami. 

- JYproiivp l;i iih'nii^ joipqiic lui. rn effet, rfpondi^-jc ; 
j'herborise <lts liadiiiuiis Inzarres, comme d autres des 
fleurs curieuses; je roilertionnc des siifiersUlions, comme 
d'.iulres des coléoptères. Donno-nu»! vil»» ta li^jremii*, pour 
que je la couche dans mon lierbiiT; donnc-nioi vite ton 
récil, pour que je le pique dans ma botte... 

- j y riin<ons tr»s-voloniiers, mais k la condition que 
nous mariiicrons véritablement au lieu de nous promener, 
cir le souper nous attend. 

Et il rnrninrnra : 

— il y a longtemps, saint Qu^nl'". fl"'- •''^■^"^ 'Vftre 
saint, avait été mari et père, saint Ouentin, dis-je, s>n vint 
d.ins celle conln'e pour y semer dans les hme^ la parole 
de vie, pour y pn-cher l'amour de Dieu, pour y populariser 
la doctrine et le nom du Christ. Son fTOfflier soîn, en ar- 
rivant, Tut d'êdilier de ses propres mains, Mir le sommet 
de la raonlag^ne, une jwtite église... 

— Je Tai vue, dis^jeen interrompant maladroitement. 

— Tu ne l'as pas vne , par la raison que la jircmiére 
église bâtie par saint Quentin n'existe plus, et que celle 
que tu as vue est postérieure de beaucoup à la mort de c« 
saint homme. 

Saint Quentin édifia donc une petite église au sommet du 
rorlior. et ijuand elle fut achevée, il nltcnilil les habitants 
des environs pour les catéchiser et les Taire chrétiens. 
Malheureusement le rocher se dressait d'un seul morceau, 
comme une Ile inaccessible, et la Laisnu. au lien d'être une 
rivière utile comme aujourd'hui , était une sorte j)e lac 
dont l'eau se perdait, fimie d'issue, dans les plahies avoi- 
sinantcs, qu'elle sulmiergeait pi csqu'' f iitirn mcnt. Saint 
Quentin se trouvait ainsi tout a fait isolé des ouailles dont 
il voulait être le pasteur spirituel. Cet ^tat de choices durait 
dèj.'i depuis un as':»'/ ]ni\<i irinp-, lorsqn,' Tf jiri! dii nril, 
diable, puisqu'il faut l'apixtler par son nom comme la peste, 
s'en vint rMer dans le voisinage de la chapelle : un jour il 
liérlara à saint Quentin que, s'il Ir lirsi: i t , il n rniriiit la 
montagne en deux , et y ménagerait une brèche si énorme 
qne la Laison pourrait y cookr son aise et permettre 
ainsi l'accès de l'églisv aux populations rivoriinns. Saint 
Quentin lui demanda quel salaire il entendait retirer de 
cette besogne surhamahie. Le diable lui répondit tran~ 
quillement qu'il ne lui «liTiiandait rien que l'inif de sa 
lille ainée. Le saint , blt!s.oc dans ses entrailles de père et 
de chrétien, repoussa, comme il convenait, la perfide et 
rnicllr proposition de l'ange drs trnr'-lirrs. qui s'enfuit en 
lui di.s;nU qu'il reviendrait... Il revint, eu cfli l, a plusieurs 
reprises, et, duuiuefois, il fut repoussé... Cependant, au 
bout d'un mois ou deux, saint Quentin ronsrnlil à ce que 
lui propos.iit le diable; mais à deux conditions formelles, 
sur lesquelles il n'entendait rien rabattre : premièrement, 
Sntan s'eii'^ajirrait ') f'^^nijinr cpptriin vase (]u'il y avait 
dans la rhaprlle ; si'conilcnienl, il lilancliirail dans la rivière, 
lejouroi^ elle coulerait pour la première fois dans le lit nou- 
veau qui allait lui être creusé, une toison dont le sninl s'é- 
tait réservé le cboiv. Le Vilain, comme on dit ici à iiro^ws 
du démon, accepta sans discussion ri'-. di'ux conditions qui 
lui paraissaient piii-nlps, rien n'étant phi> Farilc pnnr Ini, il 
le croyait du innin<, que de remplir un vri^' qurlrompie et 
de blanchir la première toison venue... Il pensait, à part 
Ini, que le saint homme avait bit li un marphé de dupe, 



cl qu il lui livrait, pour un prix bien mesquin, l'àme delà 
belle enfont. En conséquence de ces mutuelles conventions, 
le Vilain se mil i l' i'inTr', n, du soir au matin, la mon- 
tagne roclieiiïe i>e trouva fendue en deux comme un lopin 
de beurre avec un (il d'ardial; mais, lontqu'il s'afrit de 
remplir le vase que saint Quentin avait été qiirrir, S-^.taii 
m la grimace, car ce vase était un crible, proche )i.-ireni 
du tonneau des Danafdes; quant à la toison, il n'essaya pas 
niéme de la blnnrbir, et sa grimace fut plus dial'idiqne 
encore, car cette toi«on él.iiyinc peau de bouc... Ijp. .Malin, 
cette fois-là, dut convenir qu'il ne méritait pas son nom. 
et amèrement rr^rpttn ]o marché qu'il avait f iit nvi r '-nint 
Quentin. Noii-smilenient il n'avait point l'iUue de la liUe de 
l'apAtre, mais encore ce dernier trouvait, grikce A lui, en 
comoMinication avec un tnwpeau d'Ames chrttiennes. 



CONSOMMATION DU PAPIER 

AUX ÉTATS-UNIS. 

La consommation du papier aux Ktat--rnis est supé- 
rieure à celle de la France et de l'.Vnglelerre réunies. La 
France, avec 30 millions d'habitants, ne produit annuelle- 
ment que "5 000 tonnes de papier, dont un septième pour 
l'exportation. Dans l'Angleterre, l'Irlande et l'Krosse, 
avec i8 millions d'habitants, on produit bien près de 
100 000 tonnes de papier. A ce chiffre total, Hâ 000 ton- 
nes, représcntinl la production de 01 millions d'Européens, 
le peuple américain oppose une production de plus de 
200 0(K) tonnes pour 28 millions d'habitants. 

11 y a aux Élals-rnis 800 papeteries en activité , ayant 
3000 machines, et produisant annuellement 270 millions 
de livres de papier qui, h 10 ccmIs la livre, font 37 millions 
de dollars. La quantité de rhilTons nécessaire pour pro- 
duire ru papier mniilc .'i HCi imUinn*; ilo livres. 11 faut une 
livre et un qu.irt de rhiflons pour faire une livre de papier. 
La valeur de ees cbifTons h 4 mirt la livre est de 
10 200 000 doll.irs. et le eoiU du travail, à ! cent trois 
quarts la livre, monte si 3.3750(X) dollars. Le prix de la 
main-d'œuvre et rehii des chiflbns sont de 19 RTS 000 dol- 
lars; ce qui, ajouté an prix île la riltrirnlinn , qi;i e>l de 
40!iO(KMJ dollars, porte k i'iùibm) dollars le prix 
total du papier fabriqué. (iXefioMMffotfii eommeree d de 
In nvrigalm, article papisr.) 



On pourrait ronnailre la beauté de l'univer- dan= chaque 
Ame si l'on pouvait déplier tous ses replis. Lkikmz. 



LKS A.MMAUX MICROSCOPIQUES. 

On a rru longtemps que rrs immenses pnifondciir- 
océaniques qui occupent la plus j;rande partie de la terri' 
étaient mhabitées, parce qu'on n'y renronirail ni mollus- 
ques, ni poisson*; Des nliservatinus plus atlonlives rt qui ne 
datent que d'hier ont fait voir que ces régions, bien loin 
d'être déserte*, élaienl au contraire les plus peuplées de 
la terre. Klles forment, en effet, la patrie principale de ces 
tHres singuliers que leur petitesse a longtemps dérobés h 
noi^ regards, llihalùteut et pullulent au sein de ces abhncs 
ni'i règne pour nous rètcrnelle nuit, et s'étendent jusque 
d.ms les zones glacées qui environnent les deux pèles et 
dont il nous semble que la température glaciale devrait 
chasser toute organisation vivante. Les eaux qui décou- 
lent des glaces flottantes ont offert anx naturalistes phi.* 
de cinquante espère»; dill'ùrenles de polygastriques , et le 
golfe de l'Rrebus, dans l'archipel Arctique, ei} a donné, A 
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TiUOfflAtriBsde profondenr, plusde smxanle-buit. QnelquNp 
unes Mnt ds ai petite t.iillc qu'une procrs^iun àc quinze 
raille individus l'un à b suite de l'autre n'occupe «|uu 
l'étendue d'uo eentiniètre. Cela seul nous donne une idée 

rhifl'a' excessiftlc In popiilatinii totale. Il faut cniicliiiv de 
t eb Taits que ce qui constitue pour noub le Iruid cl la niiil iic 
représente ni le froid ni h nuit h ees êtres a Afférents de 
nous; tant il va de rcsï.r»iirfcs duis la nature pour adapter 
la divcrbité dei% organibaiiuii» u la divcr&ilc du» circon- 
stances an niHeu dnquelksces or^anisatiens sont destinées 
1 vivre i se perpétuer. 



DANS UN GRENIER. 

Suilf. — Vipy. )» 31. 



Mais voici (les roues et des pieds de eluvatix tjui cra- 
quent sur la neige durcie. Hanneke regarde. Ce sont quatre 
grands cliariols remplis de fumier que l'un mène en liille 
à la digue. ilél luiel hallo! trient les elianclicrs, et 
lenrs voix reteulisM'ut au loin. 

— Où en est la digue? demande la femiiére. 

— Vaincre ou mourir ! s'éerie le premier des conducleur^. 

— Elle plie, i^ontc le second. Uue le bon Dieu b son- 
tienne! ou nous aurons beau l'aire! 

— Mou Dieu! ie danger est-il donc û grand! s'écrie 
Hanneke Dalbof. 

— Hue doue, bue donc! crient ceux qui sont en arrière. 

On excite nicore les chevaux : 
Allez! Iiuo! liallol liuc donc! 

Les pauvres bêles, avec une pareille dnige, vont presque 
au trot. Et les cbarretiers! Les gouttes de sueur qui des- 
cendaient sur leur firout, quand ils chargeaient ie fumier, 
sont devenues des perles de glaee depuis r|uc , trop leale- 
nenl à leur gré, ils le conduisent à la digue pour l'élever 
encore. 

— Bon Dieu! se dit la femme avec angoisse, que de- 
viendrionsF^nus si elle allait rompre! 

Klle regarde de nou'.eau la longue levée noii"Atie. IMns 
elle regarde, et plus elle voit distincteméol la foule qui 
s'agite. Oui, ib font ce qu'ils peuvent; et Arie, son Ane, 
se donne peut-iHre le plus de peine de tous. 

• il y a des feniiucs aussi qui travaillent o, a-t-il dit. Iles 
femmes ausâ, pense Hanneke. Elles font bien. Oui; mm 
ellc> n'ont pas comme elle une mère sourde à la maison , 
ni un petit Willem malade, ni un nourrisson de trois tnui:<. 
Non , elles n'ont pas tout cela. Hais si pourtant Arie disait 
qu'il le Taut'.'... Èh Lien alors... alors j'irais, pour >i"u'. 
.Slais il n'en est pa.s encore besoin, Uieu merci! Le soleil 
brille précisément comme bier. Le beau ciel! le beau coup 
d'u'il p;ir celle iiei^'e! C'est pourtant encore plus beau 
quand vient le printemps, lorsque les poiriers ncuriss^nt. 
Quelle difTérence , torsque tout est vert! — Mais j'entends 
la lielite, je iruis. . . 

Lit bonne nièi e rentre vile. Cinq secondes après elle est 
assise prés du berceau, et elle prend dans ses bras Tenfant, 
gentille petite avec ses joues roses. 

La vieille mëre Ualliul', donl toute l'attention se concentre 
sur ses pommes, s'aperçoit à présent qu'elles sont euites 
à point. Elle les relire prudemment du feu une à une avec 
la pelle. Albert et Gerlrude suivent d'un regard avide tous 
lesmowrenenUdelagrand'mère. Knfin, ils ont niamtenant 
chacun une pomme et crient de toutes leurs forces : 

— Merci, grand'mam.'ui. 

Ce cri arrache Hanneke à ses pensées et la ramène à la 
paisible scène du foyer. Son nourrisson au SMO , elle va se 
placer eu face de la vieille, et, lui montrant b fenêtre : 



— Ça va toujours plus mal sur la digue, lui crie>t-elle 

avec force. 

— Non, non, dit la vieille en regardant les vitres, elle» 
ne dégèlent pas. 

-Sur 1.1 i!i.;iie! reprend Hanneke, aviT un tel éclat de 
voix que le poupon en jette des cris perçants. 

— Ab! oui, la digue, fit la vieille. L'eau est baute, pas 
vrai? 

Tandis qu'fianneke apaise l'enlant et lui redonne le sein, 
elle fait signe de la U!ie à la vieille qu'il y a du danger. 

— Oui, oui, dit la giand'mère en branlant la Uîlc, je 
m'en souviens encore bien; c'était l'auiiée... voyons un 
peu quelle année... je l'ai dit cent fois... l'année qu'Arie 
avait la rougeole. On s'occupait aussi beaucoup de la 
(ligue, bon pére disait que le danger était bien prés. Y 
avait-il de là gbwe, celte :uinée-là! 

- Il 7 a encore plus de danger aiyourd'hui, s'écrie 
Hanneke. 

— Oui , oui , c'était comme ça, dit la vieille. 

Et elle se tourne vers Gerlrude : 

■ Tu vas le brûler, petiote, ne mange pas si vite. 

Elle réilécbil ensuite, et sqoute: 

— C'éuiit en l'an 38. 

— Allons, je fend mieux de la laisser en repos, pense 
Hanneke. La vieille a déjà tant do soucis. Ks|)éron» rjue 
tout finira bien. Dieu est si bon! il jf a dans la Bible qu'il 
est « tout amour. » 

Une effrayante rumeur au debors lire brusquement la 
mère de sa rêverie. L'horreur paraisse ses membiw. 

— Quoi! qu'y a-t-if? «'écrie-t-elle d'une voix étrangtce. 
Vite elle se lève , dé|io>e >ur la couclielle l'enfant qui 

n'a plus besoin d'elle, et -lait quelques pas vers la porte : elle 
enieod encore ce bruit et ces clameurs, et n'ose aller |ihi> 
loin. Elle joint les mains, lespre-si sur sa poitrine, in. oie. 
en retenant son baleine... La porte s ouvi-e. C'est lui, c'est 
Arie! 

Il entre précipitamment et bofsd'baleine. Son visago est 

pàie comme la mort. 

— Arie, Arie! s'éerie Hanneke. 

D'aliord, Arie ne peut jiarler. Puis : 

^i'aio pas peur, Hanneke, du calme. Mauvaises nou> 
voiles! 

Il tombe sur nne diaise et s'essoie b> front avec sa 

luaucbe. 

— Qu'y a-t-il, Arie?... La digue?... 

— Oui, mon Uieu, oui! dit .\ne en frémissant, elle est 
rompue. Eiitenda-tu le bi iiil de l'eau cl de la glace qui 
arrivent? Mon Dienl mon Dieu! 

Et l'homme est sur le point d'éclater en van^-lois. 

Hanneke reste d'abord quelques instants peiriliée; en- 
suite, — énergie de la femme! - ensuite , elle saisit SOO 
mari par le biMs, et d'une voix énine, mais ferme : 

— Arie. sauve ce que tu peu\; l'eau ne sera pas si 
vile ici. Allons, mon boinnie, du courage! Attends... 
prends d'abord une tasoedo café. 

.\rie revient à lui. 

— Non , il n'y a \m de temps à perdre. Dans peu de 
minutes l'eau aura pénétré dans la maison , et le leiup» 
d'agir sera passé. 

Grand'mêre Dalbof a vu revenir Arie , et s'aperçoit bien 
aussi qu'il est arrivé quelque chose de fAcheux, mais elle 
ne comprend pas ce (|ue c'est. Arie s'ossuie encore le liront. 

— H n'en peut plus, ce dier enbnti dit^eUe en secouant 
la tétc. Attendez un peu. 

Et d'un coup de pincettes elle Huit jaillir la flamme des 
tisons. 

— L'eau chante d^à; le café lui Icra du bien, dit-elle 
A Hanneke. 
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Non, pauvre vieille, Ui asi beau tisonner, tu ne peux res- 
ter auprès du feu. Lors({ue Aric lui rrie dans l'oreille que 
r'csl l'eau i|ui approche, elle répond que oui, l'eau va 
bientôt bouillir; et lors<|u'il croit qu'elle s'c5t enfui rendu 
compte du danger, et que du doigt il lui montre le grenier, 
où il va falloir chercher im refuge , elle hodie la ttMe et 
ajoute tranquillement que, i bien &\\r, le bon Dieu détour- 
nera le danger. • La pauvre vieille n'a jamais vu la rup- 
ture d'une digue. 

Il n'y a pa> de temps à perdre. Ils avaient compte sur 
des quarts d'heure, il ne leur reste que des minutes, l/eau 
commence déjà h s'infiltrer sous la porte dans l'étroit 
couloir. 

Que sauvera la femme en premier lien? Elle emporte 
son nourrisson sur les bras, elle vole dans la grange, et 
monte la large échelle conduisant au grenier. Elle pose | 
sur un tas de feuilles de pois secs l'enfant enveloppée dans 
s;i couverture de laine. Il fait froid : elle met encore son 
tablier sur la petite; puis elle redescend \ite en bas pour 
s'occuper des autres enfants et de la vieille. I.e paysan 
(pardonnez au paysan!) prend soin de son bétail. | 

Les bflpufs et les porcs sont déjà hors des ctabics. Par 
là , le long du chemin de l'église , ils pourront encore at- 
teindre à temps II partie solide de la digue. Comme ils 
vont lentement! Sont-ils stupides et effarés! I 

— En avant, la Rouge! Xe va-t-elle ps reculer, à i 
présent! ' 

Pauvres bétes! elles glissent h chaque instant; elles 



aspirent cette atmosphère glacée qu'elles ne connaissent 
pas; elles clignent des yeux devant l'éclat inconnu du la 
neige. 

— .Allons! holà! hé! en avant' hue donc! 

Mais Aric n'est pas seul avec son béUiil snr le chemin 
de l'église. 0"cllc foule agitée! On arrive de tous cotés 
pour mettre hors d'aiteinte le bétail et les objets précieux. 

La suile à la prochaine livt anon. 



COUPE EN COBNE DE nilINOCÉnoS. 

Cette coupe, œuvre d'un artiste du Thibct, a été ache- 
tée à Java. Ses dimensions sont de seize cenliniélres dans 
sa plus grande longueur, de neuf centimètres eu largeur, 
et de sept centimètres et demi en hauteur. Sa couleur est 
d'un brun rougeAtre. L'artiste parait avoir voulu repré- 
senter, sur les parties supérieures de la coupe et de l'anse, 
des tigres ou des panthères. En examinant avei- attention 
la bande qui entoure la coupe, ou croit reconnaître, des 
deux côtés , une sorte de masque monstrueux indique va- 
guement à l'aide de traits bizarres. 

On sait que, d'après une tradition très-ancienne, le 
poison versé dans une corne de rhinocéros est supposé perdre 
aussitôt tout pouvoir malfaisant. Aussi les coupes faites do 
celle matière étaient-elles jadis d'un plus haut pnx rn 
Orient que les vases d'or ou île jaspe. On n'a plus appa- 
remment autant de confiance aujourd'hui ilans cet antidote ; 
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Coope tliiWtune en coroc de rhinocéros. — Dessiu de Ki'arl. 



la coupe dont nous donnons le de.'^sin n'a été vendue que i 
cinquante fi ancs par le marchand javanais. 



I NE CUISINE. 

Cette Cuisine, malgré la présence obligée de ileux ligures 
humaines, n'est qu'un prétexte à peindre ce qu'on ajipelle 
< la nature morte. • La salle est vaste et bien éclairée : ce 



I n'est pas là une de ces cuisines de pauvres bourgeois où 
tout est en révolution quand il faut recevoir deux on trois 
convives, mais bien plutôt celle de quelque grand .seigneur 
ou de quelque gros fuiancicr, qui sait son monde et airac 
la bonne chère. La table, quoique en cliènc épais, a l'air 
de ployer sous le faix dont le peintre l'a chargée à dessein 
pour faire une exhibition plantureuse de volailles et de pois- 
sons de toutes sortes. Toutes ces choses sont appétis- 
sauleâ à l'œil des spectateurs, et peuvent faire coaiiuettrc 
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k plus (l'un lo laiil pi'clié d'envie. Ici , les dcuï principaux lions de la table, ne devait pas en avoir une plus spacieuse 
ri'gncs de la naliiro, rtîgne animal et règne végétal, sont , et mieux garnie. Les pcrsonnaj^cs (Hie l'arlisle a cru devoir 
siilcndidenient représentés; c'est le véritable temple du dieu y introduire ne sont pas non plus des cuisiniers vnlj,'aires, 
Cîastcr, cl rarcliithancclicr Cambarérés, \ine des illustra- I et nous les supposons dignes des importantes foni lions anx- 
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quelles iU |aruiâ!ieiil $c livrer, avec la liaule «tlréoilu 
ijii Viles exigent : ce «ont les véritables disdples de Vatel; 

iii.iis il fbt à ( lûiiT (luf M \.\ m.iréc venait à ni:m(|iit'r, «n 
jour de gab, iU n'imiicraicut (ku voloutiers le lru|> kc- 
nrifque MeiBiile de leur matin. 



M«" DE KUUDKNKU. 

Jultc W lUiiigiioll , baruune de kitidcncr, iiui|uil à 
itiita en 1764. Mariée trés-jeune* à l'ambamuleur de 

lUia^ie à lii'Hin , elle lit snisatimi dans lo monde dès 
i|u L'Ile y parut. Uuuée U uue rare beauté, d'un esprit re- 
inanqiiablê, ffvae i;ninde etallalion de Molimeots, elle 
iiicii i d'ahord une vie in\Tj;euse cl passionnée , dont le 
luuiiui de Valéiie, qu'elle publia à Paris ou iifii'à, est un 
édaUint reflet. On prétend néme que ces éloquente* }ng«s 
>onl >a propiv Iii-tuirr. IVii nju t-s i t;ttf iiiililication. qu'elle 
se reprucLa de]iuii cuninie une taule, et par suite d'uu 
mallwur qui l'atteignit dans ses plus chères affections, elle 
f'iiilirassa avec ferveur la dix trine de l'Évangile el se voua 
tuul enlièrc à la propa^^atioii des préceples d amour et 
de charité qui faisaient la base de sa cruvance. Elle par- 
courut l'Allema^e, pn^cliant en jdeid air de villajçe en 
village, visitant les prisons el répandant d'abondaxilvs au- 
mdnes. Elle eut bleniùi de nombreux disdples i qui elle 
diïail : • Aimez-vous les uu> !e> autres, et soumetlez-viins. » 
En matière religieuse elle n'adiiieltait pas le raisoiuicnient, 
qui était, selon elle, un piège de la vanité. Il fallait que 
tout fût d'élan. Elle prêchait toujours d'inspiration. Kcar- 
tant les questions de ik)|;me pour ne dévelupj)er que des 
idées mystiques, elle pensiil beaucoup au ciel et fort peu 
à l'enfer. Elle n'aecurdait qu'une puissanec tié>-liiniiée 
au démon, bien qu'elle reconnût un principe du mal, euuire 
lequel l'houiine était appelé à réagir sans cesse ici-bas et 
qu'il devait vaiacre. C'était la coaditioo première et lo but 
essentiel de la vie. 

M'"" de Kriidenor n'avait aucune nuance d'olBsctalion, 
aucun charlatanisme. Elle aimait Dieu d'au autour ardent 
et ses créatures pour l'amour de lui. 

Elle haliila longtemps le grand-duché de Bade, d'où elle 
agitait rAUemagne par sod entliousiasine, et ou elle devint 
le point de ralliement de tous les esprits adonnés au mys- 
ticisme. Elle ve levait île gnmd malin, visitait el soignait 
le;» pauvn», pansait les plaies <les inlirmes, leur distribuait 
des vêlements et de l'argent jusqu'à onze heures. Toute 
personne ijiii désirait la voir avait aecès près d'elle. Sou- 
vent on la trouvait chantant avec sa liilc des hymnes pieux 
dont elle composait la musique et les paroles. Sa voix, 
emwre belle, avait de.s accenis graves et touchants qui 
aliment à l'Âme. Ses priérw étaient brûlantes, animées 
d'aw foi vive, d'noe charité inépuisable, d'une ardeur (|ui 
ne se refruidissalt jamais. Chaque malheur lui s<Muldaii un 
appel d'en hant, une voie ouverte au periectiouneueul de 
l'âme. 

Elle était fort préoccupée du salut de l'empereur 
Alexandre, qu'elle vil puur la première fuis lors de son 
passage en. Bavière, en mars 1815. Il raconta l'impression 
que lui (il crlli' visile, dans une lettre à M"" Stnnni/i. 
demoiselle d lioniienr de l'impcratrico Ehsabetb, qui était 
elle-même en relation failime avec M"* de KrOdener: 
•1 Retiré dans ma rlianibre, je res|iirais enfin, écrit-il, et 
mou preuiier uiuuvenieul fut de prendre uu livre que je 
porte toujours avec moi; mais mon intell^enop, obscurcie 
par de ^'indire^ iiua'^'is. ne se pénétrait ptiiiil du seii" de 
cetl«.: lecture. .Me.s niées élitienl cuufuses el mon ujiur op- 
pressé. Je laissai tomber le livra en pensant de qndie eon-> 
solalion m'avait été, dans un moment pmeil, l'entretien 



d'uu ami pieux. Cette pensée vous rappela à mon souvemr, 
je me souvins aussi de ce que vous m'aviez dit de de 
Knideiu r et du dé^ir que je vous avais exprimé de faire sa 
connaissance. - Où peut-elle être maintenant, et com- 
ment la rencontrer jamais? — J'avais à peine exprimé celte 
idée que j'entends frapper & ma porte. C'èlail le prim e 
Woliiou&ki, qui, de l'air le plus impalicuté, me dit qu'il 
me troublait bien malgré lui & une heure ausd indue, 
mais que c'était pour se débarrasser d une feninie ipii vou- 
lait absolument me vuir. l^uiu nonmia M"* de Kriulvuer. 
Vons ponvei vous figurer ma surprise, je croyais rêver. — 
M""' de Kitiiiener! M™' de Kriideiier! m'éeriai-jc. Celte 
réponse si subite à ma peuaée iie pouvait être un hasard. 
Je la vis sur-le-diamp, et comme si elle avait lu dans mon 
Ame, elle m'adressa des paroles fortes el consolantes qui 
c.tinièrent le trouble dont j'étais obsédé depuis si long- 
temps. 1 (*) 

L'empereur eut avec elle plusieurs enlielieiis dont il 
sortit ému cl rêveur. Elle lui prédit, asïure-l-on, la iliutc 
de iXapoléon son exil, sa captivité a .^.liute-lléléne. 
(In lui allribue une part d'iiilliu^iue dans la furmalini! île 
la Sainlc-Alliancc. Seulemenl , luiii d'y voir un moyen de 
lyranuic et de compressioi) , elle en voulait faire un at iie- 
niiiieinenl "i la paix iiniversrîli'. Elle révail l'union de> 
hommes cimenlei' pur la religion. Elle ne noyait pus j, la 
possibilité de régénérer les rob, mais les peuples, à qui, 
selon elle, l'avenir appartcuail : seulemenl elle ne le» ju- 
geait pas encore iiulis pour la liberté, qui veut être cou- 
qui>e i\ liHie lie vertus el d'abnégation. 

Plus lard, |)asï>iomiée pour ratVranehissemenl des Grecs, 
elle idenlilia leur cause à relie de lu josliee et de l'huma- 
nité ; elle la défendait avec une exlréiue elialeiir. M. de .Alel- 
Icrnich craignit ou feignit de craindre qu'elle n'ciilraluàt 
l'empereur Alexandre, il fit insérer une note à ce sujet dans 
les jouniaux allemands. Cet artifice réussit : l'empereur de 
Russie s'effraya, alla chez M"» de Krtidener qu'il voyait 
souvent, et à laijuelle il donnait des sommes conùdérableB 
pour ses aumônes. Il lui représenta que sa présence âi Saiut- 
Pétersbourg faisait ombrage à l' Autriche, qu'elle pouvait 
lui susciter des embarras avec cette puiseanee et Tenipé- 
ehei- même de faire pOur les Grecs ce qu'il désirait faire, 
il lui dit qu'elle savait sa sympathie ac«|uise a eetic cause, 
mais qu'il était lié par des considérations politiques; bref, 
il allendail de suii dévouement qu'elle s t lii.^:n,"a i!e lu ca- 
pitale et allât en Crimée. Avant son dépail. M"" de Krudciier 
prédit i l'empereur qu'il tettàt atteint datis ce qu'il avait 
de pins cher, puis dans son peuple el enliii d.iiis >a [per- 
sonne, s'il demeurait sourd et aveugle aux avertissements 
d'en haut. La première de ces prédictions s'accomplit bien- 
tét : Alexandre p. rdil ^a lille unique, eiil'.iiil de cinq ans, 
qu'il aimait é|ieiiluiiieul; les inoiidatious de la iNuvva 
survinrent peu après et causèrent de grands ilésastres ft 
Siiiit-Péleisimur;.;. Cil assure quc ces deiiv catastrophes 
remplirent l'empereur de terreur et de trouble. La mort 
rapide et mystérieuse qui le frappa à Tag:uirog en 1835, 
un un apré- (]ue M""-' de Krudener avait cessé d'exister, 
.Neuibla tlouiier raison à la prupbélesse. Lorsque celle-ci 
psiriit pour la Crimée, en 183â. ék était malade, affaiblie 
ji ir de l'ni",:s jeune» et par l'ardeur de -mi /Av. I. hiver 
était dans toute sa rigueur; ne pouvant soutenir le mou- 
vement de la voilure, elle se rendit par eau an lieu de son 
e\il. Pendant le trajet, elle lit ]i|ii>ieui's l'ois arrêter la 
barque et descendit à terre pour y prêcher. Cette disgr.ice 
ne lui causa pas de chagrin. Depuis longtemps elle vivait 
détaeliéi- de (ont soin terrestre. « Partout je serai sens la 
main de Dieu disait-elle. Ce n'était plus qu une âme. 

(*) KMmm SwekMiMt «e rie e( m* «Hrrcs, t. p. 1i3. 



Digitized by Gopgle 



MAGASIN PITTORESQUE. 



47 



Elle était d'une » grande maigreur que son corps en «tait 
devenn dhiphaiw. hn princesse Gsliizin, qui avait embrassé 

s<>!> rroy.mres, voulut parlagpr son sort, et rarronipa^na 
en Crimée. Là, M"*" de Krûdener s'occupa de Tonder une 
mahon tie reru$re pour les erimiiwk et les pécheurs. Elle 
liMv.iillait arlivement à rrtln univrc lorsqil*eHe moiirut, 
en IHâ-l, à l'âge de soixante ans. 

L'inflneoM q|D*exer^ cette femme reroan|Dable fiit toute 
prisonnelto et s'éteignit avec elle. Klle M'rv.iit point de 
système arrêté, et n'a rien écrit sur sa doctrine, probable- 
ment afin de ne pas se mettre en opposition avec le catbo- 
liri-iiip. Elle était née ratliolirpie, el honorait relte reli^inti 
sans la pratiquer. Elle n'allait pas u la messe et ne coui- 
nnaiait jamais. La tolérance et la ebarilé étaient ws vertna 
premières. Lonqup Tm r-ii^riit avec elle, i! lui arrivait 
parfois de s'interrompre , de rester un quart d'heure la 
main snr ses yetn, et comme ensevelie dans une profonde 
mfililatinn Elle priait intérieurement. A la Inn^nc, sa 
ronvcrsation devenait fatigante, parce qu'elle était dominée 
par une idée fixe qui revenait sans cesse. Elle conserva 
jusqu'à son dernier jour un re^'anl plein de doureur et de 
tendresse : on >;e yeniait attiré et rclemi. Elle avait quelque 
rlinse d'angéliqnc (|ui sefflbbtit inviter les fidèles et leur 
dire : 1 Vene? à moi. vous tous qui souffrez, afin que je vous 
mène à Celui qui s<julage! » Le but de sa vie était de con- 
quérir Aes Ames à Dieu. En passant par sa bouche , les 
\érités les plus austères devenaienl ainialdes et s'impo- 
baient. Il y avait en elle une force d'amour surhumaine. 

M** de Krftdpnrr rappelait cette propbéleose d'Alexandrie 
qui parcourait les places publiques, tenant d'une main une 
torche alluiuée pour consumer, disait-elle, le paradis, et 
de l'autre une coupe remplie d'eau pour éteindre les feux 
de l'enfer, afin qu'on n'aimtt Dieu que pour lui-même. 



• Dan? le cloître de la cathédrale de "Worcestcr, on re- 
marque une plaque sépulcrale; elle ne porte ni date, ni 
prière, ni symbole; on y lit ce seul mot : wsERnmro (le 
plus mallifureux, ou t rés- malheureux). » (Chateaubriand. 
E*Mi sur ta liUerniiur aitglaite.) 

L'auteur ajoute un peu prétentieusement : < Cet inconnu, 
ce IHssrriaim sans nom, n'est-ce point le génie? » 



DELTA DU GANGE ET DU BRAHMAPOUTRA. 

Ces deux fleuves jumeaux descendent dn vet^int méri- 
dional de la chaîne des monts Himalaya : ih apportent h h 
mer le tribut de leurs eaux en se précipitant I un et l'autre 
du haut des pics les plus élevés du monde. Avant de dis- 

prtr.ittre d.ins rnré;\n Indien, ces deux immenses artères 
Iluviales m unissent par une foule de canaux entrelacés dont 
le cours change souvent d'année en année, et qui forment 
le pins pi^anlesque delta des deux hémisphères. 

Une vaste plaine a été en quelque sorte créée par ces deux 
gigantesques cours d'eau. Celte remarquable région, dont 
on pourrait porter les limites au pied même des niontaf;^nes 
qu'on voit marquées a l'ouest de Calcutta, s'étend depuis 
H.'ijmahal à l'ouest jusc|u'aux monts Khazia à l'est. 

On peut l'a-siniiler à un vaste quaflrilatèrc dont les 
quatre côtés, pres^jue égaux, almutiraientà Rajmahal, Chi- 
rapoonje, Chettajoos et à l'embouchure de l'Hougly. 

Chmiiir rùté de cette e<:pérc de fif^ure fréométriquc 

ét.ant (I l lon^nieur d environ ibO h 'M^ kilomètres, la 

surface (lu territoire que les dépôts accumulés sont par- 
yentis & ^levqr ati-dessus du nhreao des dots de l'océan 



indien n'est pas moindre de 50 à (iOCHXi kilomètres carré*. 
Il n'est malheorensement pas aussi facile de mesurer 

la profoiirlciir ries cducIics su|ierpiisées que (rév:duer ap- 
proximativement kiu' superlirie; car en creusant un puits 
artésien à Galeotia, en 1840, on est parvenu i pénétrer 

jusqu'à une profondeur de \(M) pieds >ans rencnntrer le 
roc. En supposant que I on se soit arrêté précisément au 
moment où le fer des outils de sondeur allait sortir des 
terres d'alluvion, on trouve déjà que 0 à 7 millions de 
liilomélres cubes, c'est-à-dire G à 7 millions de tonnes 
cubiques de substances arénaeées ont dû être roulées par 
les flots. 

Quelque surprenant que paraisse ce chiffre, la formation 
des dépftis aetuels est tellement active qu'ello permet do 

comprendre comment ros forces naturelles, travaillant 
pendant une longue suite de siècles, ont dft produire de& 
résultats prodigieux. 

Le Gange verse à niiazepour. ville située ■'i r»f)fl niille^; 
de la côte, une masse liquide de .')(J4)U(K) pieds cubes par 
seconde pendant les quatre mois de la saison des pluies, 
et de (VI (NX) pendant les huit autres mois. Des expériences 
oui permis il évaluer à ' le poids de la matière solide 
contenue dans cette eau i inirUni-f. On ne peut donc pas 
estimer ù moins de .')77 pieds euhes le débit des matières 
d'alluvion qui, pendant rhaipic seconde de la saison des 
pluies, passent devant Ghazepour et se diri^'ent , sans m- 
tcrniption , voyageant nuit et jour, vers les prnfd.ndeurR 
incommensurables de l'océan Indien. A ce taux, le tieuve 
entraîne pendant cMte période, qui dure en moyenne cent 
vin;;t-deux jouTS, uns nasse solide de six milliards de pieds 
cubes. 

Cette quantité de limon, accumulée pendant trois ans, 
est suffisante pour élever d'un métré la surface d'un carré 
avant 20 kilomètres de cflté. # 

En supposant que sa densité soit seulement lammtléde 
celle du granit, clic pèserait autant que quarante-deux py- 
ramides semblaldos à la grande pvramide d'Égypte. c'est- 
^-dire couvrant chacune 1 1 acres et «'élevant chacune 
à 500 pieds dans les airs. La merveilleuse puissance rous- 
coUire que les minrons d'esclaves des pharaons mettaient 
au service de la frioire de leurs maîtres représente un effort 
insignifiant quand on la eompare à la force développée 
silencieusement parleg(\int qu'on nomme le Cancre, et qui 
construit, lui aussi, en vue de l'éternité. 

Enfm, pour transporter tout ce limon du haut du pajs 
jusqu'à la mer, il fendrait fréter une flotte de deux mille 
vaisseaux de I UM) lunneaux iliacun. et l'occuper sans 
relâche pendant toute l'année à ce stérile travail. 

An point oA nons venons de eherefaer à évaluer sa puis- 
sniiee. le dan^^e est loin d 'avoir atteint sa htr^îeur défini- 
tive. Les principaux atlluents qui viennent successivement 
le grossir, le Gefra. le Gnndok, le Koind, confondent leurs 
eaux avec les sienne- m nriiimt de filn/eiiour. 

Aussi nescra-t-on pasétonné d'apprendre que .M. Charles 
Lyell évalue les résultats précédents au cinquième seu- 
lement de h (|uantité de m.itiér'-s arénaeées que le fleuve 
sacré des Hindous charrie chaque année dans la baie du 
Bengale. 

l.r ' idoiiel flondwiu, autre !:éolnf;ne an;;lais ipii s'e«t 
préoccupé du même problème, arrive a des résultats qui 
ne sont pas éloignés des précédents. Il suppose, d'après 
des mesures prises avec {irmi\ soin , que la dérlinr^'e dit 
fleuve à Calcutta est déji't de 'i^i-iOljio pieds cubes par 
seconde. Suivant cet observateur, chaque |Ned cube d'eau 
doit emporter vers la mer un poure r uhe de m.ttiére solide, 
ce qui donne par heure un transport d'un million de pieds 
cubes, soit 24 millions par jour, el 8 700 000 000 par an. 

Cependant coite nouvelle station elle-même n'est pas 
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siluiV à rcmboiicliiiro du flpiive, iluiit \c. volume a encore 
le tonips doiiblcr. De son rCtlv, le Braliniapunln , com- 
par.ililc en tout au Gange par le volume de sps eaux, par 
la rapidité de son cours et par la couleur Imurltcuse de ses 
Ilots limoneux, travaille avec une é}{alc activité à exhausser 
la portion du dell;i (lu'il inonde tous les ans. Ce n'est 
donc point exaj^érer la vérité que d'évaluer à 40 milliards 
de pieds cubes la masse totale des alluvions charriées 
chaque année par le système de ces deux immenses artères 
du monde indien qui sortent de la mi?me chaîne de mon- 
tagnes, et qui se jettent dans le mi'mc océan. C'est dix fois 
plus de limon que le Mississipi n'en jette pendant la mi^me 
période dans le golfe du Mexique. 

La portion du delta que le neuve exhausse dans ses inon- 
dations périodiques offre un caractère tout spécial qui lui 
a fait donner le nom de Sunderbund; ce district, dont la 
superTicie est à peu prés équivalente à celle du pays de 
Galles tout entier, est indiqué sur notre carte par des 
ombres noires tracées transversalement. C'est un vaste 



désert marécageux, recouvert d'une végétation luxuriartc. 
(|ue jamais les rigueurs de l'hiver et les ardeurs de l'été !ie 
parviennent à remlrc aride. Sur celte terre toujours humi'Ic 
grouillent des myriades d'insectes et de serpents se dévi>- 
rant avec une elfrayante voracité ; des bandes de tigres 
parcourent ces épouvantables solitudes, et d'inuouihrabics 
logions de crocodiles tapis dans le limon humide guettent 
les troupeaux ou les voyageurs égarés. 

La masse des matières en suspension que les eaux des 
deux grands fleuves arrachent au squelette volcanique de* 
monts Himalaya est si considérable que les marins voient 
la mer perdre si transparence jusqu'à 10 lieues en avant 
des eûtes, et qu'ils reconnaissent à l'arrivée de ces trou- 
bles qu'ils s'approchent du fond du golfe du Ilengale. Les 
dépôts fluviatiles qui ne se sont point encore précipités 
lorsque les eaux douces arrivent dans la mer s'accumulent 
dans un bas-fond qui a 150 milles de large et .'{(M» milles 
de long. On a en effet reconnu l'existence d'un talus dont 
la base échappe h la sonde , et dont les courbes de niveau 
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sont marquées sur notre carte. La partie ombrée en noir 
indique la partie du golfe dont la profondeur n'a pu être 
déterminée par des sondages, tant elle est énorme. Quant 
aux lignes pointillées, elles inrliquent les différents étages 
de cet immense cirque. 

Si l'on répartit sur les Sunderbund les 40 milliards de 
pieds cubes de limon que ce système fluvial dépose, on 
trouve que celle surface ne s'exhausse que d'un pied en 
45 ans. Il n'a donc pas fallu moins de tOTiOO ans pour éle- 



ver le district de 30O pieds, ce qui ne représente ccrlaine- 
ment pas son ép.iisseur actuelle. 

Nous ne chercherons pas à évaluer le temps pendant 
|p<iuel le Gange et le nrahmapoutra ont du couler pour 
accumuler tous ces débris qui forment le prodigieux talus 
reposant dans le fond inconnu de l'Océan, et s'élevant 
graduellement jusqu'au niveau de la surface des Ilots. Il y 
a des nombres si énormes qu'ils surpassent les forces de 
notre cnlendcnienl , et ne disent plus rien à notre raison. 
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CONSTRUCTIONS NOUVELLES Dli LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE. 




NouTclle façade d< la DiblioUièque impénale, par H. Labrouttc. — Dessin de Tbérood. 



L.1 nouvelle façade de In Ribliolhéque impériale s'étend ' pas une complète dissonance. Danâ la partie nouvelle, 
sur h rue Neuve-dcs-Petits-Champs et à l'angle de la rue iarchitectc a su tire original sans se mettre en opposition 
Ricbelieu. Les deux ailes placées à l'extrémité de cette avec le style du monument; dans la partie ancienne, il a 
ligne, et reliées par une grille au milieu de laquelle on a restauré, sans altérer la physionomie primitive , le carao- 
coMervé l'ancienne porte, faisaient jadis partie de l'hôtel térc particulier de l'édince. Peut-être seulement a-t-il 
Tulieuf, construit par l'architecte le Muet, et dont Maznrin poussé trop loin le respect du passé en laissant subsister 
fit i'aiv]uisition lorsqu'il voulut élever en face du palais j entre les ailes liAties par le Muet, dans le dix-septième 
Richelieu une construction au moins égale à ce monu- siècle , la porte massive due à l'architecte Mollet, que Law 
ment en grandeur et en magnificence. Il joignit ensuite î\ employa vers 1720 pour transformer le palais Mazarin en 
l'hôtel Tubeuf l'hôtel de Dnrcl de Chivry, président h la hôtel de la Ban(|ue de France. 

Cour des comptes de Paris. Cette partie du palais Mazarin, i Les promeneurs qui passent devant le pavillon en rotonde 
qui avait été successivement occupée par les directeurs de de la Bibliothèque impériale se demandent quelle peut être 
la Bibliothèque, depuis l'abbé Bignon jusqu'à M. Naudet, sa destination. Celte curiosité suggère des suppositions 
a disparu. L'architecture des nouvelles constructions , as.sez bizarres. Nous croyons savoir que le pavillon ne 
sans reproduire le style de le Muet, le rappelle par un renferme pas un escalier gigantesque, comme on l'a dit, 
mélange de briques et de fractions de pierres de taille mais de grandes et belles salles qui seront des dépendances 
qui carartérii^} plusieurs des beaux ouvrages de la pre- du département des imprimrs. Les livres occuperont le 
miére moitié du dix-s«plième siècle. Un mur rattache la rez-de-chaussée, les galeries du premier étage et des com- 
construction ancienne à la construction nouvelle. Ce rac- | bles. Le salon du premier étage, dans le pavillon, sera nia- 
cordement a été fait avec beaucoup de goût. Le pavillon gnifiquL'nient décoré , et l'on y réunira ce que les collcc- 
demi -circulaire placé à l'angle des rues Richelieu et ' lions de la Bibliothèque ont de plus magnifique et de plus 
Neuve-des-Pctits-Champs serait trop grec, il rappellerait i précieux. Il sera ouvert au public, comme les autres par- 
Irop la tour des Vents, par exemple, si quelques oniemenls lies de la Bibliothèque, deux fois par semaine, 
empnmtés au dix-septiéme siècle, tels que le balcon, les | Il est à souhaiter que la Bibliothèque impériale rccon- 
vases, les supports de la corniche, les cartouches surtout, ' struite ne le cède sous aucun rapport à la bibliothèque 
d'une roideur conventionnelle et caractéristique, n'accu- , du Musée britannique. Elle lui sera certainement supc- 
saient pleinement le dix-septième siècle, avec lequel un | rieure par la décoration monumenLile ; mais il importe- 
voisinage étroit et une destinée commune ne permettaient rait surtout qu'elle lui fût seulement égale par la célérité du 
Tome XXX. — Fïvhieh t8C3. 1 
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wrvice et les facilités de redierches et d'élndes nécessaires 

ni;\ iorteiirs. Là est la véritable difficullé de la constnu - 
tion U une bUtUotliéque immeose comme la fiibliotlit^qu<i 
îmyifrlele, eontenant une masse de i 600000 volumea qne 
chaque scmaiiir j,'ro><;it dp rnu'Iqnc*; cpntalnps de livres. 
Au&si peul-on dire que ù l'exécution extérieure des bAti- 
ments de la Bibliotliéqiie deit ajouter on noniel ornement 
,111 \ iii'Mvcillos de Paris, une disposition intéririMi^ I '<mi 
entendue, en aidant au classement et à la distribution des 
ridwsses de tontes sortes qu'elle renferme, serait un vé- 
ril.ible >pnire rendu aux hommes stLilirux di' tous les 
pavs qui viennent demander à la Bibliothèque impériale des 
éléauîa» d'ftude qu'elle seule posnWe. 



DANS UN GIŒMER. 

KOlVtLIX. 

Mie.— T«j.p.34,4a. 

Éeootn eei détonatioM II4nm... C«A k fdonnt fti- 
rienx qui enuse le gonllire dont des siècles oenserr^roat 
la mémoire. 

Enlendez-vous ces craquements dans le lolntaint Ce 
sent des blofs de glace qui s'entrc-fliociuenl en ii>ul.int, 
se déchirent entre eux avec fureur, comme autant de 
KRinA» bétes féroces excitées par leurs blessures, et qui, 
([;in> Unir conr-e insenst'e, lirmcnt les murs de leurs crocs 
de i'er, dévorent les toits qui s'abîment avec fracas, et, 
tantot'stnt balayés par le courant éenmeax, tantét s'aeeu* 
nnlent les uns sur les -mU r'-, et ne s'^mMent ipielques 
instaols-quepour continuer ensemble avec plus de violnoe 
leurs irrésistibles ra? âges. 

Ohl c'e>t époiivnnlaMe! 

Oui, cp4uivanlai)le. Regardez , l'eau monte; 1<« chemin 
de l'église est envahi. Avec leur bagage et leurs animaux 
qui mugissent, les bommes marcbeot dans Tean jntqu'ft la 

cheville. 

Aucun méchant ne songa à Uaspbémer; lomerieut: 

— Seigneur, aide-nous! 

— C'est le délugo', disent en gémissant les superstitieux. 
Et d'autres répètent : 

— 0 Dieu! fais-nous misf^rirorde! 

Arie avance toujours et guide son bétail au milieu de 
l'eau : ~~ mais sa lèmme et ses enllints, sa mère, sa vteflle 
mére! Que Dieu sauve son avoir! pour lui, il se doit aux 
siens. Ceux qui le suivent prendront soin des animaux, si 
c'est possible; il retournera n sa ferme. En quelques mi- 
nutes il est che.z lui. II y a déjà l inq pouces d'eau au rez- 
de-chaussée. — Des lisons éteints et noirs . des tourbes à 
noilté brûlées flottent sur cet être oA, qiiel(|ues instants 
auparavant, le feu tlambait si gaiement. La chiiiilTerette de 
la grand'mére flotte aussi près de là. — Il n'y a plus per- 
sonne. Les femmes et les enfants sont .sans doute au •gre- 
nier. Ciel! écoutez ce cri dans la pièce de derrière. C'est 
iatroixd'Hanneke. 

— Tiens-toi. mérel Peur Dieu, t'iens-toil répète- 
l-elle avec désespoir. 

Arie entre dans la grande et frémit. En faiiwnt appel à 
toutes «es forces, Hanneke a essayé de porter Tinlirmc au 
grenier. Elle et sa lourde charge étaient d»-ià plus qu'à 
mëtlié de l'éThelle, lorsque les forces lui ont manqué. - 
Le pniils i'<t lni|i lourd. - S^'s oreilles boUfdMIOent. — 
Elle dit eucorc une fois d'une voix sifflante : 

— Mon Dieu. mére... mère, liens-loi donel 

Et nlor?.. il serait trop tard M Arie n'était 14. — Il 
réussit à soulager la courageuse l<>nmie île son fardeau. 
Jfm main, il k vieil!» qui t» mmpoane mainiâ^ 



nant aux échelons; de l'imln, U aide doncenant i redes- 
cendra' son Hanneke, qui s'évanouirait sans le flroid ^adal 

de l'eau. 

La psuvre vieille doit être terriblement efflravée. car 

une fois au grenier elle pousse de lamentables gémisse- 
ments. Grâce en soit à son excellente belle-fille, elle y 
trouve son fiioleoil; mais une fins comoiedément assise, 

elle se lamente de pluslielle. 

Enfin ! — Us sont tous maintenant au grenier. — Dieu 
soit bénil — L'eau monte avee une rapidité efflravante. — 
M était temps. .Mais l?i, sons le toit, le froid est l.it-ii vif. 
Albert et dertrude, robustes entants, ni' se sont pas tout 
d'abord aperçus de ce froid. 11 leur a semblé bien amusant 
d'être au prenier. Ils ont p.iniliadé dans les ramures sè- 
ches, grimpé jusqu'.'l la lucnrn.' peur regarder dehors, 
fourré des pois secs dans la seiirini re, efLint qu'en n'en 
pourrait faire entrer un de plus, Alliert a enrlié d.ins un 
coin la caf'elirrc que la mère a montée, et (ùi trude a pi- 
coré un niereenu de pain blane dans le panier. Mabitenant 
qu'il a froid auv mains, .\lbert vent red»vetidre. 

— Cela ne se peut pas. mon garçon, dit Aile, qui re- 
garde avec inquiétude les pieds des femmes. 

Elles viennent il<^ marcher dans l'eau, et doivent aliso- 
luineiit clian^er au plus vite de bas et de souliers. Le lin-^'e, 
comme tout le reste, est en bas, dans btcomntoile. Han- 
neke n'a monté qu'un matelas et deox couvertures. Willem 
est couché chaudement et Mariette est auprès de lui. — 
.Mais les autres? 

En r^ardant Arie, on dirait que ses forces sont é bout. 
Une nuit et deux jotn^ i la besogne; et puis ces soucis, 
ces émotions, ces angoisses! Cependant il ne s'arrête pas. 
Sans perdre une minute, il redeecend rapidement. 

Bonté divine! l'eau atteint sc« (genoux , ses jambes rai- 
dies femlenl l'eau ; il va dans la belle cliamlire. Ob! le 
i triste spectacle! Ses beaux et bons meubles sont ,'i moitié 
- sous l'eau! — Il avance. — Les trois tiroirs supérieurs de 
la commode sont encore à sec : il les tire ; il eu pose deux 
sur ses épules; — mais le troisième ira-t-il? .Non. — 
Sons le bras alors. 11 veut ainsi gagner la porte, pour re> 
venir ensuite prendre ce qu'il pourra. Il se courbe. Mais 
ne vuilà-l-il pas le tiroir supérieur qui heurte un des mon- 
tants de la porlet Arie ènaneelle, le tiroir glisse. Im 
meurtrit la téte, — el le voilà dans l'eau. Tant pia! il 
n'a pas le temps de s'en occuper. Vite au grenier. 

— Tenes, voiU des bas et des jupes; et phrn eqipfe! 

Oh! qu'ils ont froid l,\-baut! St freid! ils grolotlent tH 
leurs dents claquent. 

Et \» unit tombe; et l'eau monte, monte to^joars! 

• -Tu as froid, Hanneke'' 

— Oui. Ob ! nous avons tous bien froid. 

Hélas! que n'«nt-ik songé 1 prendre plus de couver- 
tures ! 

El du feu donc!... pas de foyer, pas de poêle; rieu à 

brûler. 

— S ils allaient geler, murmure Arie. Non, fa ne se 

peut pas ! 

Il doit y avoir un tas do liri(pie> et de pierres derrière 
la porte de la ^ranga. Hanneke , maintenant qu'elle a mis 
des bas secs, et par-dussiis de li m souliers (ses souliers 
de mariage!) Hanneke se tiendra au milieu de l'échelle. 
Ah! les voilà, il les a trouvées! — Ces pierres pliitt*s en 
haut. — Et encore celles-ci. — Maintenant, c'est assez. 

Les jambes Inssiinnantes d'Arie seront bientôt entou- 
rées d'une cruiltr de ^lace. Cependant, il pe se rebtite pas, 
ciir il faut avoir du feu. 

Quatres pierres plates sont posées sur le pLinrher du 
grenier; puis qu.itre par-dessus; le reste, les unes «iir les 
mio», alentour, et l'fttre est construit. ~ .Maintenant, d»| 
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ffU? loiwl c>i iiioiiillo 1 1 l'U ilil par fii lia>. In! ici! — Cm 
ne sont pas les bons tiroii's , et le iléb<'spi>ir avec le*\ae\ il 
Ifs roule aux pîrds fllri\i' li's enfants, l'.uivres entants! Ils 
uni déjà coniQieticc à pleurer, malgré le» ctlorts de leur 
mère jioiir lee eeiMoler. Hâas! un mlefan el deux cou- 
vertures ne S4nil pas assez pour eux tous. 

Mais les petit» eut beau crier, la vieille a bciu .so la- 
minier. Arie ulnterrompt point sa besogne : le feu l«'s 
nuKltru. S'il pouvait senlemait atteindre au foin qui est 
att'drssus lie l*étable! mais non , ce n'est pas possible. 
ramures des pois en tiendront lieu. Les plii> petite débris 
d«s liroini |Mr-de88U«. Mais du feu ! t) Dieu ! ramwlou est 
tout mouillé duns la bolie! 

— Les allumettes , femme'.' 

— Elles sont restées en bas. 

En bas sur la cheminée. H redeseendra encore une fbis, 
si l'eau le permet. 

• - Ob ! non, Arie, j'aime mieux que tu re»les. 

— Que j'ai Troidl murmure kl vMlle. 

Suis attendre plus lon>;tenips , il redescend encore. De 
l'ean , partout de l'eau ! Miséricorde ! elle lui vient main- 
tenant jusqu'aux épanles. — Ma'is il s'agît bien de cela! 
Les allnnii'ties ipii sont ^nr le rebord inférieur de la che- 
minée uc peuvent mam^uer d'élre inondées. 0 Dieu puis- 
sant! iM ins avoir de feu par un tel trmA\ 

Arie jette un coup tr<ei! dans le couloir. i^ao\ froid ! Si 
la crampe allait le sAUiir... Cependant, il regarde. - Mais, 
est-ce une HInsion... un jeu de son inaginalion saraxei» 
tée? Une étincelle brille ;'i la surfarc dol'eao. - Ou'esl-cc 
que ceU peut être? — licprenant courage, il avance, 
étend le bras. - Oh! Dieu soit béni! la chaufferette de la 
vii.-iliu mère Hotte sur l'eau. La tourbe, quoique & moitié 
consumée, ramènera la joie et les sauvera. 

Après avoir pris pruÂmimenl l'écuelle de terre qui con- 
tient le feu béni, Arie retourne aussi vite que poisible au 
gi*enier. On aura cntln du feu. 

Mais, bon Dieu! après ce dernier trajet, Arie ne peut 
rester dans ses habits ; il n'a pins une seule place sèche sur le. 
C4)r|ts, il frissonne, ses dénis s'enlre-choquent violemment. 
ije6 doigts, complètement cngiounUs, tremblent et ne peu- 
vent tenir le feu plus longtemps. 

— Ici ! a moi ! 

. 11 nfidIH le laisser imnber. 

La vieille pousse un cri de joie en apercevant son mor- 
ce^^ de tourbe allumée. Hanneke aussi est bien heureuse 
de voir ce point rouge et brillanl au milieu de la eendre; 
mais son inquiétude pour Arie parle plus haut. 

— Il y a de quoi prendre tw friséon de h mort* que 
de garikr ilc tels habits! 

El elle se liàte d'ajouter l 

— Allons, vite, quitte tout cela. ; 

Elle regarde autour d'elle. Son jMUri a bien apporté 
du linge dans les tiroirs qu'il a mont^; mais tout ce qui 
pourrait réehanflbr ce pauvre corps transi n'y csi pas. 

Le grenier i ins^>'ll>' >\c l'eau qui découle lies vêlements 
d'Ane et qui se iranslornie aussitôt en glaçons. - 

La vieille étend ses mains décharnées vers le' feu, et 
l'on peut lire dans ses rcjjarils tei nés : « Puisque vous ne 
vous en senea pas, donnex-le moi donc Ici, pour mes 
pauvres mains. ■ 

L;i nuit lornlie, Il n'y a que quatre petites vitres .i la 
lucarne. Ces vitres sont fortement gelées, et les ténèbres 
succèdent an crépusaile dans la nuinsarde basse. 

Il Minblf fi i'iinimne que <a tiMe \n se fendre. Ses 
membre» engourdis, ù peine couverts de son linge et de 
deux saes vides qu'il a tnmvib Ahh un eoin, lui font 
mal comme s'ils avaient été roués de coups; mais il ne 
voit pas que sa pauvre vieille niére, saisie par le lioui, 



{Kilu et la bouche entr ouverte, s'esl lentement atlaissèe 
dans son fauteuil. — Il ne voit pas qu'Hanneke s'est dépouil* 
lée, en v;i'eloltant , de sa jnjie et de sa cnniisole. pour Cn 
recouvrir »4:s enfaiils chéris, qui, uiiveloppes il une seule 
converturc, sont couchés sur le plancher KhiciaL Non, il 
ne voit p;is cela; mai^ il l'entpnil . en quelque sorte. Il «ii- 
tend le .souffle haletant de l'enfanl malade; c est le iuieu.\ 
^'aranti du froid, mais ici, dans cet alfreux grenier, il est 
atteint d'une forte lièvre. Il entend le petit Albert, qui, 
probnbieinent réveillé en sursaut par un mouvement de sa 
nure, se lamente en pleurant et wendt tourmenté par nn 
de ses petits camarades. 

— Voilà Jean qui me coupe! crie-t-il; finis! finis! ou 
je le dmii i ma mére ! 

Éooulei, voici Gertrude qui se réveille à sou tour et qui 
pleure. 0ht ces cris d'enfitnis! quelle torture en un pareil 
moment pour W. cn ur du |)èrc el de Ja mére! Et Arie qui 
ne réussit |)as encore à laire du fou! 

Depuis longtemi» il cherche cn vain h allumer les ra- 
mures sèches avtv le reste du ti-on. Le feu .i sitllé sur les 
pierres mouillées i on l'a ensuite posé sur un bas de laine, 
il y a 6it un trou, et le grenier s'est rempli d'une odeur 
suffocante... rien de plus. Et le tison devient de plus en 
plus petit. 

Oh! fiek coups dans cette pauvre léte ! Que ces mem- 
bres font mal! Que ce> iianTi e> dniji-, sont insensibles! ou 
les dirait morts. La lin <i la fnxiuiuu- livrauou. 

IV. tllESOR DE GUAKIUZAU. 

Le petit Iluttol*) de Tinarrarar, où ont été dérouverles, 
il V a deux ans et demi, les belles ronronnes de lied >\\inlli 
et de Svvynihila, est dans la banlieue du pucblo de (ina- 
damnr, bourg consid'M'able situé à envii-i:n l.'î kilutnélies 
de Tolède. Ct; centre de population . é^çaleMienl oublié des 
historiens et des géographes , ne compte pins aujourd'hui 
que deii\ cent qnalre-vin;;t- inaisoiis. renlennaiit iia^'uéie 
I iiahitanls; mais, en d'autres temps, il lil meilleure 
ti^'ure, et sa population devait ^tre beaucoup plus considé- 
rable. Ce qui donne quelque valeur a cette opinion, ce sont 
les décombres d'un château qu'on voil se dresser encore 
sur remplaccrtcnt même île la bourgade. Ces ruines 
eitent aujourd'hui naturelleinenl l'inlérèl, mais on les a 
longtemps rejîardées avec indifférence, et nous n'avons pu 
nous procurer aucune élude salibrais.uile sur leur ori- 
gine, (fuadamur a, en outre, une église paroissiale d'um> 
certaine importance et deux chapelles. Des fouilles ex^ 
cotées en ces derniers temps ont prouvé que l'aniiipn' 
pueblo avait possédé jadis une è^Vm plus considérable, el 
même un eimeiiére remontant justju'à l éporpiedesCnths. 
Nou-seuleineut on a rencontré parmi i es ruines des frag- 
ments arcbileclontques couverts d'une oruenienluliun des 
plus cnrlenses, mais on y a trouvé tmo sépulture dont I1n- 
scriplion l ilinei'i, iii.ilheurensrnieiit fort endommagée, fe- 
rait remonter les anciennes constructions tout au moins à 
l'in 603 de J.-C. c'est-l-dire h b sixième année du régne 
d'E|^. Il résalle de Ions ces bits que Gnadaorar a été 

(•) On donne ce noni i uoe pciHa plÙM, i one 5urtr At yrém rMnf. 

(*| Cstts iaacripiMW lat en ws; amis elle a éU fort Uoaquér. 
Nowravais enlrt ks bmIm. CBe a ëlé oopUe avec le plus |nnd soia 
par D. José Hased de Ams, lesavastMtoiir dek MosopaiiUe pitto- 
i r>que de TMMe. Msos nom Minmes alMtoim 4e rcptoMis id cn 
fraKiiienls. (urre fsHs a^ttqa'uo rapport f>rt indbeotavRle taivl 
qui nous iircupc. Û lénHe de la lectore qu'uu prétreda asm de Cn>- 
piiiits avilit re^ii la sépulture «ii lieu mlaia où s'élèw CHadumr. la 
tomi"' r|ui- recouvrait crtlo |ri«rre iHdt vidt lonqnVia cBltricein- 
in.'iit l'oiis-riiir-. f-t il <>si infiaiBMUl praliaUe fus m TiotatMo raaoïi- 
lait i (>luMcur9 aniiéo. 
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Plan topographique du lieu où a M découvert le trésor de Guarraur. 

1, lit de torrent. — 2, caveau où se tronvaienl les couronnes. — 3. mur en ruine. — 4. exraTalioBs. — 5, terrains incultes. 
6, chemin conduisant au civeau. — 1, route de Tolède. — S, terres labourées. — 9, sources. 






Couronnes découvertes i Guanazar, en E.<pagiic , el consmées an Musée de Quo j. — Dessin de ?i*x\. 



certainement, au temps des Golhs, un centre de popula- 
tion qui perdit toute s^n imporUtnce sous la domination 
des Arabes. Le petit vallon de Guarrazar est situé à un 



bon quart de lieue de Guadnmur; il s'ouvre sur le chemin 
public. C'est la source abondante par laquelle il est arrosé 
qui lui a donné son nom , nom tout à fnil arabe aussi bien 
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que celui du villiige. L'examen attentif des loMtitéâ prouve 
que le terrain était beaneoap plméletéil t a quelqnessièdes 
qoll ne Test aujonnrhni , Pl il est r^rtnin que les petits 
coonnts d'eau descendant des monts voisins ont miné peu à 
peu h coudw «opéiieare du col, ^s'ao poiol de laisser à 



I fleur de terre les petites arcade», formées de cailloutis uni 
par da mertier, sens lesquelles le trieor avait été déposé. 
I f.o- (lumières enquêtes ont fuit connaître dans tous leurs 
I détail!» cetU: curieuse découverte. Le 25 août 1858, deux 
I nais après le jour oà ht leiae Isabelle amâl été Inaugarer 




OoaraUM déesoTCilM à Geviiw, sa IqMpM, (t caesotte m Merfa dt 

le cheeiin de fer à Tolède, une violente tempête avait éclaté i d'or, puis bientôt une sorte d'ustensile qu elle jugea être 
ao-desws dn liane de Gnamsar. La lénaie d'an pauvre | un ehandron de fer, nais qu'elle reconnut immédiatement 
labniir-nir du voisinage, traversant re lifiu ImnK^diatpnir'nt |iiuir tMrn en ar^^rnl. La pauvre paysanne voyait si- n'aliser 
après l'orage, crut entendre tonner creux sous ses pas, pour elle les rêves qui circulent parmi les campagnards de 
comme on dit dans nos campagnes; die écarta le sel hn- j Tolède sur les trésors dn.tempe des Mores; die aDa pré- 
mida et m briUer des pierres prédeuses, des fiignenta > venir son mari.-et dés le lendemain Auront déeoaveries lea 
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iiiagiiifiques couronnes qui ornent aujourd'hui le Musée de 
CluDy. 11 j avait bien d'autm merveilles, telici» que de 
grandes croix ea métal précieax, des ceinturonâ enrichis 
d'or; tout cela n'exiite plus et est allé se fondre dans» ie« 
enuseltf des orfêvres do Tolède ('). 

.Nos rusés campagnards n'avaient rien dit; mais Jeun , 
investigations nocturnes à la lueur de la chandelle avaient { 
donné l'éveil à un voisin ; celui-ci se rendit secrètement 
à tiuarrazar dans la nuit du 27 août, et fut n^sez lieun-ux 

iiour trouver un second trésor presque aussi |irérieux que 
e premier, s'il n'était mt'nio plus cun^Miiérilili- {*). l'/est 
relui (|ui a fourni un Munie de Madiiil la ntagnilique cou- ' 
ronoe ikSwyiiiIjild. puisiez deux autres eouronnes votives ! 
données par l'abbé Théodosc et par un autre personna^ i 
nommé Lucelius. 

Peut-être ce trésor ctH'-il été pcnln ponr rKsiia^nc, : 
comme l'avait été le pn-mit-r, si un niuilt .^ti' prul'usseur 
d'école primaire, demeurant à Guadamur, n'en eût pas ' 
compris Tlmpoilance. D. Juan Figuerola est attaché par { 
los lien^ ili' la parcii'.é à l'Iimin ux iuirnleur du liés^ir; il 
parvint à lui peouader que sou devoir l'oltligeait à utli ir 
les magnifiques couronnes à la reine, et l« 24 mai 1861 
Isiibellc II les recuviiit des mains de son rnstiiinc posses- 
seur, dont elle a géuéreuseujcnt assuré l'existence. C'est 
au zélo do D. Antonio Flores, secrétaire de l'Intendance, 
qu'on tlitil riiriirPiM" issue de fette ntÎHire. 

Nuus dounclOu^ d.iu» uu pruchaul article quelques dé- 
Uiils historiques relatifs à Hoceswintb et i CbiodoCiWUMli, 
son pén; , dont les noms ont été si souvent répéUni à 
l'occasion du riche trésor de Ciitnj', mais dunl les actions 
seraient peatrétre restées oubliées, parmi tant de léfeades 
san]{lantea, «ans la découverte du trésor de Gnamnar. 



oommcK DES lapvib. 

Le cuinmrrcc des lapins représente, en France, une 
valeur de piii>.ienrs millions. Il en c4 entré h Paris seule- 
ment, en 1857, 480 in, et en I8â8, I 005017, dont la 
valeur varie de i fr. 90 c. à 3 francs la pièce. La Bel- 
gique expédie tous les ans des lapina en Angleterre prar 
plus de i niillious de francs. (') 

CHARLES XII, UOl Dt: SU-DE. 

Kt U PAYSAN HLVICBEK. 

«"«puât un nuoniox MKuma. 

Clinrlcs XII était asâs en silence d.ins sa tente devant 
itender : le jeu d'édiees, les livres, ne pouvaient plus le 
distraire. Abandonné du monde entier, l'indomptable capi- 
l ii:ie vnv.iit le Turc lui refuser, dans s.i déti esse, jus- 
qu'aux vivres nécessaires pour lui et les débris de sou ar- 
mée. En vain Dflring lui CMiseillait-il de céder à ses 
ennemis. 

— Fols devant l'adversité, lui disait inutilement Rosen ; 
i quoi soflges-ta? Pourqum rester à délier te dan!;er? Re- 
tourne vers le nord, d'où, ;ivee ile nouvelle-. t'uire>, lu 
pouiras encore le jeter à travers les champs de bataille. 

— Silence! répliquait-il; vous n'obtiendrez pas que je 
l'iiie en poltron devant ec> chiens iidldèWs; mon ni'iir. ( imime 
le votre, regrette le nord; mais que je meure jdutdtque 
de céder au bon plaisir d'Achmed. 

(') Viiy, El Mineo iinivfi \til, nuiiinii ilu 'tjiiiii Ififil 

f'I I.a foucnnne do Swynthili ik-' '■-■nr. iin 'il un !.,■,! jihis âji- 

rH'iiiif qui' i i llcs |ifvss*d<f«v« par niitrf iiiumv. Ce IiImIi' Hi'i'arrde ntooto 

»ur 1 ■ tinr,, i ij hiil ; il piounjt en ti:t(I, 
C) Unliunmtre du tommene tt de iu iiaciyalitMi. 



— Seigneur, les gens client famine, vînt dire le con- 
seiller .Millier; de quoi les ferai-je vivre aujourd'hui? 

— Tuez lei chevaux barbes du sultan Acbuied , vous 
aurex de la viande, et voici , pour moi, mon dernier mor- 
ceau de paiu. 

Le chancelier s'en alla on larmes. Itientdt ou entendit 
tirer coup sur coup. Le roi leva ses veux pleins de soucis 

et de regrets. Ce])endant, on avait épargné son clwval de 
S4dle et on le lui amenait; mais il prit uu pistolet, el ilen 
appli(|ua le canon derrière l'oreillo de la noble béte. L'A- 
rabie n'en avait jamais produit de plus belle. 

— 2ie lirez pas 1 crient les olliciei's. 
Il tire cependant et voit tomber le cheval expirant. Pen- 

diuit longtemps son rejçard ému demeure altitclié sur le 
cadavre, et il s'assied près de là, ereusanl le sol de sou 
éperon et poussant de profonds s«upirs. 

En ce moment arrive, au trot d'un mai;^Me liidet, un 
paysan en chapeau rond, véiu d'un sarrau l»leu usé et 
déteint. 

Donne chance, crie Resen; ce doit être un Pomé- 

raiiteu. 

— Oà trenverai-je le roîT danamie le paysan. 

Kt il s'as>ied, e>snyant la SUeUT de son Iront. 

— Il est là, prés du cheval; avance sans crainte. 
— Saint, noUe roi; vous éles bien mal ici! 
Mais lui, levant les veux : 

— yui es-tu'/ D'où viens-tu? 

— Sire, Je suis un paysan dv bourg de Conervw, prés 

de votre ville de Wolyasl, au lointain pays de PoméraDie; 
je m'appelle .Musebck et suis envoyé vers vous. 

— Et qui t'a envoyé? 

— Je vais vous le dire; ne vous en otTensoz pas Nous 
étions là -bas trois paysans qui entendions avec douleur 
raconter que vous enduriez fat fiiin : aussi avons-nous mis 
en romraun le plus que nous avons pu. Moi, je suis nionti: 
à elieval et j'ai fait cette longue course. Dieu aidant^ le 

I voyage a bien toomé; veuiAez senlefflent ne pas mépriser 

l'olTre d'iui |Kiy<an. 
j El, tleclussant le genou, il présente au rui trois rav- 

leaux d'or. 

Charles H> lève; une larme coule de ses paupières ; 
j Voyez, me!) auiis, dit-il ; ma noblesse ne songe plus 
j H moi, et voici un pays;in que son attachement amène jus- 
j qu'ici. Tout M'ilde que Dimi l'ail f.iit, viens, que ton roi le 
I donne l'accolade de riu'valiei ; agcnoudic-toi pour rcc«\^' 
I l'honneur que lu mérites. Et il «vùt d^ii tiré son éjre 
i royale. 

— Arrêtez, reprend le paysan; que ferait un pauvre 
paysan parmi les genlilshoninies'^ J'ai d^à bien assez de 
soucis du malin jus4{u'au soir, el n'ai rien gagné que ce que 
je vous appoi-te. Je vous eu conjure, cher roi, ne mo don- 
nez pas cette confu»ou ; jo serai content si vous pvttn 
mon obole; je suis né paysan , el, s'il plaît & Dieu, m'en 
irai de ce monde simple paysan. 

Charles renlrc son épée el , le regardant tristemcnl : 

— Je n'accepte pas uu denier, si je no puis m'aoquilter. 
Le vieillard réfléchit : 

I - Eh bien . dit- il, prolongez le bail des kâam que 

nous avons cultivées jusqu'à ce jour. 
I Le roi ordonne au chancelier de tout apprêter. Son re- 
gard d'aigle étincelle; il arrarJie trois poÛsde sa barbe, 
les pose sur la cire encore liquide : 

— Nalèfielion, 8*éciie>t^il, à qui rompra ce sceau et 
cet engagement! 

De la main droite, il pèse «ur le cachet; de la gundus, 
frappe sur son épée. 

— .\us>i longtemps que subsistera HO rqeton de ce:> 
paysans, aussi longtemps que la cbarrae passera sur le 
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sol de CflnproM^nii';';! Innstomii*; f|iic ri^<.'n''r'T ^"r l'i Pf^- 
iiiéranie un priiuf porlanl Dieu ilaus sou ru-ur, vous el 
Ifis vOlm resterez dans vos rermes francs et libres, pour 
apprendre aux à'^fs à vpiiir romnifnt si" paye la fidélité. 

Plus de rent années se sont iVoulées, cependant la 
promesse njiA» est encore respectée. Les descendants 
des Iroi- pnysans reslenl dans leurs fermes francs et li- 
bres, ci redisent ans âges reculés comment doit se paver la 
fidélité. (') 



PLAINTKS D'Vy LOCATAIRE. 

l'as plus d'une serrure et demie dans toute la maison. 

La clef du jardin perdue. 

Les bouteilles virles impossibles à nettojer. 

Trés-pou de verres, el tous fêlés. 

La maison neuve tombant en rnini- avant dVtre finie. 

Un gond de la porte de la rue brisé , et les |,'cns forcés 
de sortir el de rentrer par la porte de derrière. 

La porte do It cbmnbre k concher do naSin pMne de 
jn^ndes fentes. 

Le garde-manger laissant entrer tant de vent qu'il seuHIc 
presque les chandelles. 

Le lit du maître menaçant chaipie nuit de s'effondrer 
sous lui. 

La petite table disjointe et brisée. 

Les couloirs ouverts au-dessus de sa téte, par lesquels 
les chats passent continaenement dans le garde-manger 
et accomplissent dos vnis pour lesquels vn d'eux a M jugé, 
condamné et exécuté par le glaive. 

grande table dm m» osBdîlioii fort elianeelante. 

Dans toute la nttaisoR mie sente danse sur l.iquelle on 
puisse s'asseoir, el encore oil>ello bien mabde. 

liopossible de te procurer le moindre morceau de menton 
dans le p.iys. 

Absence de lits , et émeute à ce sujet parmi les domes- 
tiques jusqu'à ce qu'on en ait foit venir de la ville. 

L'n maiii|iie n'iii.-ii i|ii;i!>l»:> de tous IflS mtonsilos les plus 
rommuns et les plus néccssiiires. 

La grille de la ebambre i concher des dames brisée au 
|i'nnl de devoir iMm iTib-vée. ci' qui 1rs a forcées d'être 
sins feu, la clieniiiifie fumant d'une façon intolérable; et 
«M vieHIe bonppelande employée h intercepter le vent 
cheminée, ssns quoi t lli < -mient mortes de frniil. 

Dn messager envoyé à un mille pour emprunter un vieil 
entonnoir cassé. 

Des bonteilli s bourhécs avoc de petite motceaux do bois 
et d'étoupc, au lieu de liège. 

Pas un ustensile pour le fou , excepté une vieille paire 
(le pincettes qui voyage dans toute la mni-^nn . et est em- 
ployée aus^i à tirer la viande du pot, faute d'une grande 
fourchette. 

La broche , tout épointéc à cberchor du bois dans les 
fondrières, déchire la viande. 

S8 avril. Ce matin, h grande porto de devant tout 
ouverte, allant et venant tout son poids sur le '^'ond d'en 
bas, qui se serait brise si le maître n'était venu par hasard 
h son secours. 

Deux infernales jiuinles de fer se dressant sur le bois de 
ht du niailre, le i\w le met en danjîcr de se casser le tibia 
lorsqu'il se lève et qu'il se coiiclie. 

Un trou, dans le plancher de la chambre des dame», me- 
naçant :\ toute heure de rompre quelque jambe. 

Deux grands trous dans le mur de la nu^me chambre, 
jiHte au cbpvet d|i \'m 4'm j^isément der- 

{«^ "fNt^l éi r^mnd par l|. riMérto IM^ 



riére un on'iller, et h loi st'iil r.ip.tbie il'éieiiidre une chan- 
delle par le temps le plus calme. 



DIGUE DU GRAND BASv^lN DE LAMPY. 
Voy., surRiqucI, la Table de« ^ inj;t premi^ anitAis. 

Dés l'année 1530, sous le répne de François I ", deux 
commissaires avaient été c liarj^és de rechercher s'il serait 
possible d'établir, dans le Lanj^uedoc, une comninnicalioii 
artificielle entre l'Océan el la Méditcrrrinée; n pendant, 
tonte la gloire de ce gigantesque projet doit bien revenir 
au scijinenr île Ilonrepos, PiiTro-Paul Kiqnel, cl le mo- 
nument coinniomnralil qui lui ii l'ii' i b-vé dans la monlagnc 
Noire par Louis .\IV n'est que la juste récompense dl 
bienlait dont cet homme d'un esprit vraimeot supérieur a 
doté la France. 

Après une étude exacte du système hydraulique de la 
partie ilii Languedoc dans laquelle il voulait opérer, Riquet 
fut conduit à prendre la montagne Noire pour base de son 
canal, parce ipie o tîe i liaine, au point oik elle se termine, 
c'est-à-dire prés de Sorè<e et de Revel . offre dnn.s ses 
versants, et dans un rayon assez court, les sources d'un 
grand nombre de torrents. La topographie el le système 
des eaux de cette chaîne désignaient le Snr et le I^nudot 
au choix de l'auteur du canal du Midi ; mais ces deux ri- 
vières ne pouvant être utilisées qu'autant qu'on leur creu- 
serait un lit artiriciel pour leur donner la direction conve- 
nable , le Sor fut pris à l'endroit oA il débouche dans la 
plaine du côté du nord, et une chaussée, construite prés 
du moulin de Pont-Crouzet, ûl entrer ses eaux dans une 
rigole dite flfgob d!e ta pfeme. Une antre rigole fbt crensée 
dans la mont.igne même, au sommet iks Lonln -forls qui 
séparent les unes des autres les rivières du cété sud. 
Gomme fo Sor. les ruisseaux d'Alzau, Lampr, Bernes- 
sonné, etc., furent barrés par de^ < Iiaii-isiVs armmp.-ignées 
presque toutes d'épancboirs â fond destinés à rejeter les 
eaux sitperflnes dans les lits de ers torrents. Le canal de 
il.'i ivi^tinn rnii réunit rrs dilférentes rivière-;, et qu'f>n ap- 
pelle HigoU de la montagne, a 3">, 247 de large et environ 
nn métré d'eau en profondenr; son développement en lon- 
gueur dépasi»p .'WkibitiH'ires ; pn-.^qne l'.irtnnt il f's( rrcusé 
dans le granit ou dans la couclie du terre assez mince qpi 
le reeonvfe. 

Au-dessus de Saint-Ferrénl , sur le revers méridional 
de la montigne Noire , est le baasÎD de Lampy, oA 
aboutit la rigole après no développement de 137^1 mè- 
tres. Ce réservoir, construit en vue d'Hliinenfer le canal 
de ISarlKinue (endirancbenient du canal du .Midi), avait 
été projeté, dans le principe, pour subvenir aux besoins 
du prnnd rannl; m;tis l'eniplacement de Saint -Ferrrol 
fut préféré, et le bassin construit dans ce dernier endroit 
fut jugé safllsant. Une allée sablée mène à la maison du 
ganle, sur une terrasse dont la vue embrasse la belle nappe 
du réservoir (773 mètres de long sur 58 1 mètres de large ) 
et ses rives verdoyantes. Au premier coup d'o-il, on re- 
roiiriiU que b> problème A résoudre était de retenir les 
eaux dans cette partie du vallon et de les diriger ensuite 
vers la rigole : on établit, en l'appuyant sur les rochers qui 
resserrent le vallon , une digue de barrage longue de 
1 IC) mètres à son cuiirunnemenl et de 08 métrés à sa base, 
avec une hauteur de 16 métrés, et l'on eoMint «m pars* 
ment extérieur par des contre-forts en maçonnerie. Pour 
que la manœuvre des eaux fiH rendue facile, on divisa la 

I') C't'sl Swift, r.nitcur Je Gulliver, qui -i plaint ;u:i>i Jcs iucoa- 
Téoirnts d'u.nf sii I.;l' h i -on de f.impasni- qiii- Slirriiiui lui avait prt> 

léf, et ^'on DOBunilt QuUea. - Voy. )m OpmaOts buiDOrittUioe; 
de l«W I MM fv Wpn de VWnir. 
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hauleur de 16 mètres en quatre parties de 4 mètres, 
el, à ces intervalles, on pratiqua des voûtes de 914 milli- 
métrés de hauteur sur une largeur (^gale, disposées en 
sautoir les unes au-dessus des autres, el fermées avec des 
vannes ; puis on divisa le parement intérieur de la chaussée 
en retraites de 1°, 208 de largeur contenant des escaliers 
par lesquels on piU descendre jusqu'aux vannes pour les 
lever plus facilement; on pratiqua quatre retraites sem- 
blables, et. comme le talus du parement intérieur est de 
27 millimétrés pour 3ii millimètres, l'épaisseur de la 
chaussée à son sommet se trouva réduite à S", 29. 

Ce barrage de Lampy, remarquable par la hardiesse el 
la beauté de sa construction, laisse peut-être à désirer 
sous le nipporl de la solidité; pour empêcher les infdtra- 
tions à travers la maçonnerie, il aurait fallu faire un ter- 
rassement en terre glaise entre les deux murs, tandis qu'on 
s'est borné à la maçonnerie de moellon à bain de mortier. 
Malgré les infiltraiions et les dégradations qui en sont 
résultées, les ré[»arationb faites de temps en temps à celle 
digue ont jusqu'ici sulTi à la maintenir. 

Le volume d'eau que contient le b.issin de Lnmpy esl de 
3tîy8 000 mètres cubes, c'est-à-dire environ le tiers de 
celui du réservoir de Saint-Ferréol. Il est alimenté par le 
Lampy, une rivière , et par le Lampillon , un rivulet. On 
le vide en une dizaine de jours; mais comme il paraît qu'on 



n'a pas souvent besoin de ses eaux , on livide irès-rare- 
ment, tous les deux ou trois ans. Nous avons parlé plus 
haut du bel aspect que présentait sa nappe transparente, 
vue de la terrasse qui avoisine la maison du garde; ses 
rives se découpent en petites anses ombragées de chênes 
et d'ormeaux à travers lesquels on aperçoit des allées ha- 
bilement et piltoresquemenl dessinées. Malheureusement 
les environs sont monotones et tristes; partout la mon- 
tagne, — en granit commun dit granit à grot grain», — 
montre ses épaules nues, tachées de quelques touffes de 
bruyère. « 

A 907 mètres au-dessous est le Lampy-Vicux , bassin 
de passage, qui reçoit les eaux du Lampy-Neuf, lesquelles 
se joignent ici h celles de la rigole d'Alzau. Le bassin du 
vieux Lampy est en grande partie comblé par des alter- 
rissemeals successifs; mais il parait que tel qu'il e»t, il 
rempbt encore sa fonction , qui est de conduire el de ré- 
gler les eaux du réservoir voisin dans leur distribution au 
travers de la rigole. Il s'écoule à volonté par un aqueduc 
construit sous la digue do son plan. 

La rigole, après avoir louché au Lnmpy-Vieux, reprend 
sa course pleine de méandres verdoyants cl tranquilles 
comme ceux d'un jardin anglais. Elle s'arrête d'abord dans 
le réservoir du Conquit, qu'elle remplit, jetant le superflu 
de SCS eaux dans le Sor; puis elle s'arrête encore au Plo 




Di(ue (iu gnoA bassin de Impy, près de Sainurerr^ol, «ur U moatape Noire. — Detiin do Uo Drouya. 



de la Jasse, à 3 522 mètres du Conquet. Le Plo de la 
Jasse est un point de la montagne Noire qui sépare le:, 
versants des deux mers; à gauche, les eaux coulent dans 
l'Océan; à droite, elles se déversent dans la ^Icdilen'anée. 
L'administration y a établi une maison de cinlonnier, prés 
de laquelle passe la route de Revel à Carcassonne : en 
traversant cette route et en s'éloignant de quelques pas 
dans la direction du suJ, on peut, lorsque le temps est 
clair, jouir d'un magn'ifique point de vue sur la plaine et 



sur les Pyrénées. A 3 380 mètres du Plo de la Jasse est 
le hameau des Cammazes, et à 6 kilomètres de ce hameau 
est le bassin de Saint-Fcrrcol, oit se jelte la rigole, après 
un parcours de 31 041 mètres, c'est-à-dire de près do 
huit lieues. 

Ce grand développement , les obstâçlcs de toutes sortes 
nés d'une contrée montagneuse, donnent une liaule idée des 
dilficuliés que Riquel a dû vaincre pour mener à bonne fln 
ce merveilleux ouvrage. 
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UNE SCÈNE DU THÉÂTRE HOLLANDAIS AU DIX-HUITIEME SIÈCLE. 




Scène de comédie, par Trooat {'|. — Dessin de Bocoort, d'apris une gouache de Troul conservée au Musée de la Haye. 



Celte peinture de Troost reproduit la scène dix-ncuviéme 
d'une petite comédie bouffonne du poëte néerlandais P. Lan- 
gendyk, intitulée:^ }talhématicien$ , ou la DemoitelU 
en fuite. 

Le théâtre représente une salle d'auberge de Loene, 
dans la province d'Utrecht. Le jeune officier assis devant 
la table se nomme Eelhart. Son domestique Filipyn est 
debout, nu-léle, sur le premier plan, à gauche. Au centre, 
deux savants vêtus de noir se disputent : ce sont les doc- 
teurs Raasbollius »t UlinaaI. Les autres personnages, 
rh6(e, la servante, etc., n'ont qu'un rùle muet dans la 
scène. 

Ulinaal. Ignorant! ne parle pas des éclipses. Tu n'y 
entends rien ! 

Raasboixius. Ah! docteur téle d'âne! je me défendrai 
et je dévoilerai publiquement t.i sottise. 

Ullnaal. Continue, jure, blasphème! Va ton train. J'ai 
si bien analysé la ihése que tu serais couvert de ridi- 
cule si je voulais écrire ce que j'en pense ; mais cela ne me 
va pas. Le bel honneur de prouver qu'on a plus de raison 
qu'un fou! 

Raasbollius. 0 étoiles! ô soleil! 6 lune! que je vous 
plains si désormais voire course dans les cieux doit se gou- 
verner d'après les sottes idées de cet homme! 

Eelhart. Je vous prie, Messieui's, souffrez que je 
sois le juge de votre difTérend; mais avant tout, ne vous 
abandonnez pas à la colère. 

Cl Voy., sur le peintre Troo»t, t. XXVIII, 1860, p. 47, et l. XXIX, 
1861, p. 129. 

ToK XXX. — FÉ\ tucn 1862. 



Ulinaal. Oui, Monsieur, soyez notre arbilrc; je le dé- 
sire ardemment. 

Eelhart. Eh bien, parlez tour à tour; ne vous inter- 
rompez pas l'un l'autre, et que ce docteur produise d'abord 
ses arguments. (Eelliart commence à diner.) 

UuNAAL. Ma thèse, Monsieur, la voici! Le soleil est 
immobile ; la terre tourne sur elle-même une fois en vingt- 
quatre heures, et de ce mouvement naissent la nuit el le 
jour. 

R/Casrollius. Quelle impudence ! Tais-toi ! c'en est trop ! 
Que veux-tu dire avec ta terre qui tourne'.' Comment 
pourras-tu prouver une proportion si extravagante? 

Uli.naal. La lerre parcourt successivement les douze 
signes du zodiaque, et d'après le calcul de nous autres 
astronomes, celte course s'accomplit dans l'espace précis 
d'une année. Elle commence au mois de mars dans Ariei, 
ainsi que l'a démontré le gi-and Copernicus. 

Raasholuus. S'il en est ainsi, Copernicus était le plus 
sot de tous les sots. Et pour rendre ta folie manifeste à 
ce brave monsieur, je démontrerai, moi, que la terre ne 
peut pas se mouvoir, par ce seul fait qu'elle est un corps 
inerte. 

UUiNAAL. Êh bien, brute! la lune, que nous voyons 
tourner autour de la lerre, n'est-elle pas aussi un corps 
inerte? 

Raasbolliiis. Oui, mais non point de même nature que 
la lerre, l'ami! Écoule, je vais l'expliquer cela : la lune est 
un corps, oui, mais léger comme une plume, et c'est pour 
cela que chaque mois elle fait aisément sa rotation, et il en 
est de même du soleil; tandis que la terre est forcée, par 
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a pesMtiwr même, i mter dus le centre. S ta jettes mie 

\>\orw m l'iiir, iip vnis-tu pas qu'elle retombe inissiWl sur 
la terre, .son ceulri:? Eh biea, cette pierre ne devroil-eile 
|Hi4 s'enrôler ven le soleil si e'étatt In qui (ttt le centrer 

ruîiAAL. Balivernes! tu w me Iji^rncrns pus ainsi. L'aîr 
renvoie celle piene vers la terre, son origine, parce qn'dle 
fiilt partie do corps lamstre; Mis elle toame en ntaie 
((>ni|is avec tous les amieulx de l'air qol eoapoileiit la terre 
dans sa rotation. 

iUM0MUin. De m vie je n'ai va animal pins stupide 
t|ui' loi! Ne voilà-t-il p;i-^ in.iintenant que iair tourne avec 
la lune et la terre en ménje temps I Ce que tu vien» de dire 
du monvemeni de la lem est absolument ce qui estwai 
pour le soleil. Ton argument est absurde. Ne crois-la pas 
ce que tes veux voient? 

Ulinaal. Nous croyons voir le soleil se mouvoir, mais 
ce n'est là qu'une illusion. Fais attention j ceci • quand 
nous voyageons dan.s le coche d'eau, il nous iyemble que 
nous restons immobiles, tandis que le rivage, les arbres pa- 
raissent se mouvoir. C'est bien nous cependadlquisoaunes 
en inouvement. 

Baasbollii». A-l-on jamais entendu pareille ineptie? 

UuNAAL. Ce n'est pas là une réponse. 

Raasmluiis. Eh bien , pour renvcrseï* d'un seul coup 
ta thèse, je vais tracer ici une tigurc mathématique. {Avec 
m gNotd uutreem de craie, il tin m eereU sur le pAu- 
i*er.) VoiHi vn cercle. Or e'eat une vérité fendamaotale 
que tous les roathéniatiriens meUeotlepoiiitanniiliea. Ne 
conviens-tu pas de cela? 

Ulikaai. Ooi. • 

liAASDOLLu s. A qui donc vuudrais-tu faire croire, triple 
sot, que la terre, qui est au centre, puittte tourner à la 
circonférenee? ( /{ prend W la taUe m pfaf , el le pesé «ur 
l<- cercle.) Le point est la tem. Et voici le soleil sur le 
cercle. Il en est de même daus le cid. 

FiiJPYN. Oh! ohl prenons garde qu'ils n'en viennent à 
manger le soleil. 

Ulimaal trace de $on cété un autre cercU el place le 
Donne-moi la craie. Void le soleil an 

rentre ilii cercle. 

• l-'iupvN iliqmet. La peste soit d'eux et de leurs soleils! 
L'Li.NAALpMelclwHietUlemiéerddeemesrele. Tais^! 

Voifi la terre. 

Ra.vsbul.lii's /./(ICC une boutetiU au milieu de son cercle. 
Voici la mienne ! 

FiLii'YN. Quelle stupidité! 

.Ui inaal. El Qà inets-tu maintenant la lune? 

ttAASBO(j.ius. Pour marquer sa place, il Cuit que Jfe tire 
ce nouveau petit oercieautourde la terre, qui est te centre. 

Fiumt. Je le vois venir : il va nous prendre encore un 
de nos plats! 

Haasuoluos pioee m» altU sur le cercle dent il a en- 
lourd le èourei/fe. Void la lune ! 

Ullnaal (tre un cercle autour de la bouteille el JMse à 
coie HR petit plat. C'est ici sa và*itable place I 
IUA8MNXIU8. Ma lune Ait sa révolution autour du ceo' 

tre, et la finit en trente jours. 

UuNAAL. Ma terre commence k tourner et entraîne la 
lune, en commençant par ce ngne du lodiaque. 

FiLipv.v. Messieurs, calmez -vous , je vous prie; si 
toutes les autres planètes vont aussi prendre leur course, 
il ne naos restera plus rien ft boire ni k manger. Per- 
mettez , messieurs les docteurs , permettez que je dise 
deux mots à celte plaoéte. {il prend une de» bouteille* et 
Ml.) 

Haasboixiiis. Mon sysli''mp a élé diTonvert par un sa- 
vant qui ne le codait à pen>(inne au monde. C'était un des 

idel'Êgypte. 



r UuifAAL. Oui , PtoMmée! Mais mon ami, mon maître 

h moi, r'est le vaillant Copernirns, un liomme pro ii;rifux ! 

FluPYN. Je bois à la santé de tous les deux, quoique j« 
ne les connaisse ni l'un ni l'autre. 

]\ \AsnoLLtirR. Mais enfin, dodeor ignare, eomment nm 
convaincras-tu? 

UuNAAL. D'un seul awt, Raasbol : suppose une «enic 
éclipse, et ton soleil est perdn. 
I FiuPYN. liravo ! Void réclipse, et au diable tous vos 
j systèmes! (FlUpHH remet te pjoleef Jss iovIeiUM ur /• 
I IflWe.) 



U.\ ASTRONOME PERSAN 

AU DIX-NELVIÈME SIECLK. 

En 1858, pendant son séjour à Mcthed, ville sainte des 
Perses, M. de Klianikof, savant russe, fit la connaissance 
d'nn professeur nommé Abdourrhaaun, ad(jaiDtde l'astro- 
nome en cher du Khornssan. 

« Abdourrhaman, dit M. de Klianikot', connaissait à fond 
les éléments d'^lide et l'aig^ de Kbriami. avait étudié 
les traductions arabes des sections coniques d'Apollonius et 
du livre de la sphère de Théosius, et s'était spécialement 
occii|>é de l'étude des nombreux commentaires orientaux 
de l'Alxiingesic de Ptotcmée. Il était aussi versé en astrolo- 
gie, en métaphysique, et avait une légère teinte d'alchimie ; 
bref, il réunissait touto les ronnaissances nécessaires pour 
former un astronome musulman pariait. La conversation 
de cet homme avah poar moi l'attrait de la nouveenté , et 
je voyais en lui un être inipnssiljle a reniuntrer ailli ias 
qu'en Perse; car où trouver un autre savant dont l'éduca- 
ti«i se Ibt aind bmsqnenenl interrompoe au quindème 
siéde. et qui eût encore toot lo fimatismo des andens ania*^ 
fonistes de Copernic? 

• Comme te raison, le meuvement de h terre et l'immo- 
bilité relative du soleil lijjuraient ni iirniiire des premières 
questions débattues dans nos rencontres, et la difficulté 
qu'avait cette Idée, ri simple pour nous, de se loger dans 
une ti'le bien organisée du reste, mais arroutumée il.H 
l'enfance à concevoir l'univers ditTéremment, me foisait 
comprendre lliédiation de Copernic i publier sa décou- 
verte . et l'immense et longue inwédutité qn'avdl rencon- 
trée fa théorie en Europe. 

• Jamais je n'oublierai l'impression produite sur mon 
docte mollah par l'exposition de la théorie de la gravitation 
universelle. Il avait l'esprit assez juste pour voir que cette 
simple et grandiose idée résolvait comme par maj;ie toutes 
les difficultés inextricables de l'astronomie ancienne, et dé- 
trui.sait la stabilité et même l'existence des sept cieiix , 
dont ht réalité, k ses yeux, était constatée p«r la parole 
divine, promulguée dans le Coran. Ce passage subit de 
l'obscurité à la lumière l'avait ahuri et rendu presque ivre. 
Mais cela ne suffisait pas encore pour détruire ses préven- 
tions en faveur de Tiimmobilité de la terre. Peu habitué à 
se faire une idée claire des monvomenia rdaliret absolu, 
le repos et \r. d.'iilarenient des corps osislaot SUT la surface 
de la terre, apparemment en dehors de tout autre mouve- 
ment, Tobeédaient comme nn «racbemar, el ce ne fut 
iju'aprr-. niiiintes dLnissiiitK suree -njet, <J apn's hii avoir 
fait comprendre l'explication de Flamstcad sur l'aberration 
astronomique, les expérionees faites en Allemagne sur la 
chute des corps daii< rinti'rii^nr d'une tinir ou d'un iitnt>, 
les résultats des recherches de Poisson sur les déviations 
des projectiles de guerre, et enfin rexpérienee décisive de 
M. Foucault, que je parvins à vaim re les srrupnle>; de son 
entendement. Trois joui's avant mon départ, il vint nie sup- 
jdîer de Ini donner, en persan, l'énoncé des lois de. Kepler. 
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cl ||H)Uti-tttre le» enseignera-i-il à «es élèves. L'Uriuil 
ileiil«Mrt«iiimUB'wtpttiMmoliite. ■ 



0B8ERVAT10.NS ASTRONOMIQUES. 

MARS. 

Le nKws de mars est tonjoars le bienvemi : H 

l'époquo (le la renaissance la n.Uiire. Quoiqu'il ne se 
présente pas avec un souriant cortège de verdure et de 
(leon, on ressent, en le voyant approeiter, un nga» 
scntiiiicnt àp sntisriirtion instinctive , qui fiût SOpporter 
avec plus de pniicncc la lin de l'hiver. 

Les dmiiers jours de février ont vu naître une lune nou- 
velle, en ?ortc que l'on n'ntlcinHn pas la pt^riode où olle 
brilift de tout h)'i édal avant le 15 mars. Les premiers ; 
jours do mois s<>ront donc favorables pour In slndieux j 
oliscrvalciirs qui m- craindront pas de s'exposer an\ ri- ' 
gueurs d'une Icmpi-rature souvent un pi'U basie. Mais 
puissenVils ne Jamais avoir à se reprocher d'autres impru- 
deaees que celles in^pirt^es par l'amour de l'astronomie ! 

Les nuits seront encore longues, car le soleil restera â 
peu prte tS heures entières au-dessoss de l'iiorizon. Il y 
deneurerait davantage sans le phénomène de lajéCraction. 
Les amateurs auront donc à leur disposition tout le temps 
néeessalrc pour suivre les corps célestes dans leurs liar- 
nooieux mouvements. Nous ponTOOS baniiment souhaiter 
qne les brumes ne viennent pat obseureir le spectacle 
poétique qo'olfrc alors le Tirmament; les tendres bour- 
geons, dont les rudiments sont renfermés dans la graine, 
ne rraigneni pas encore le refroîdtsseiBent des nuits. 

Pour so faire une idée f'x.iclç de la course de la lune, il 
sera bon de rapporter sa position dans le ciel ù quelques- i 
unes des étoiles qu'il est le plus facile d'apprendre h re- | 
connaître. Ensuivuit, pondant pln^iMiiN jours, cet astre • 
vagabond et en observant altenlivcmcnt la succession de 1 
ses phases, op comprendra l'attrait qn'ofiyait l'astronomie | 
rnntomplative aux pâtres dis plaines de Mésopotamie, lc> ' 
ancOires des Ptolémée, des Copernic, des Képler, des | 
Henchel et des Arngo. | 

Nous prendrons, comme base d'npération . trois étoiles 
brilbinles, assez voisines pour que M. Seidel ait cru de- , 
voir les représenter pw les trois aoabres 84, 90 et I 
.T). Nos trois jalotis choisis dans la portion visible du ciel 
seront : Régulus, ou le cceur du Lion; Pollux, une des | 
deux étoih» faisant partie du groupe aimable des Gé- < 
meanx; enfin, Aldéharan, également connu sous le nom 
de.]'œil du Taureau, i'.i'^ trois étoiles ont eu, l'une après ^ 
l'antre, l'honneur d'être aperçues par des astronomes pen- 
dant des éclipses de soleil. j 

En 1834, M. Picla reconnut à la foU Pollux i l Alile- 
haran. Ralley lit la même observation sur Aldéharan. dont 
les feux rmpoiir[ii l's devinrent visibles pendant la grande 
éclipse de 171,"). A Daiilzig, en 1851, on aperçut Irés- 
racilcment Rvgulus. qui, du reste, est une des premières 
étoiles qu'on ail observées en plein jour, l/histoire de 
l'Académie des scieiuo nous apprend ijue Picard put 
«bsener la hauteur du mur du Lion, le 13 mai 1605, 
prés de treize minutes avant le coucher du soleil. 

Rien n'est plus facile que de retrouver Régulqs dans le 
ciel par la méthode connue des commcaçants son le non 
de Héthode du alignmentt. 

Pour reconnaître, au milieu des globes lunâaeux qui par- 
sèment le ciel , ce symbole de l'honneur et di k furnieté. 
il suffit de prolonger de 45 degrés la ligne droite qui joint 
les deux principales Itoiles de la Grande-Oorse, en ayant 
aoin toutefois de prendre ce prolongement du i Até opposé 
à b poljdre. Oo verra alors R^ulus briller dans les es- 



paces célestes comme un des sonmicts Ultérieurs d'un-vaste 
trapèze. 

Aldébaran , qui fomw l'oilrémitê opposée de notre base 
d'opération, se trouve à peu prés à la même distance de 
la Voie hetée qoe le petit groupe limiineux que nous avons 

déjà appris à reconnaître, cl qur le- ]m\1''U'< ont appelé li>s 
Pléiades. La ceinture argentée de la \ oie lactée jette le 
firiseean de sa rayons vaporeax entre l'iBil dn Trarean et 
Pollux, partageant en deux parties à peu près éijnles 
l'espace angulaire qui sépare ces deux étoiles si remar- 
quables. 

En somme, les trois points lumineux auxquels nous 
voulons essayer de rapporter les évolutions de la lune 
sont disposés de telle manière que ki distaooe de Pollux 
aux deux extrémités e^t sensiblement la même. On pour- 
rait construire une espèce de triangle sphénque isocèle 
dont la base serait l'arc de la sphère céleste passnnt par 
Aldé|)aran et par Hép;uhis, et dont le sommet serait Pol- 
lux. « L'amour rralcrnel , disau^nt les astrologues, réunit 
la force du Taureau au courage du Lion. • 

Dans li's premier^ jours du mois, on ven-a notre satellite 
naître à l'orient d Aid' baran, qu'il laissera à une distanrc 
lie 65 degrés, de Pollux, ipii se trouvent i prés de IfM) 
degrés, et enfm de Régtdus, qui restera eneore plus éloi- 
^nié. A mesure «pic le temps s'écoulera , on verra le disque 
lunaire se rapprocher d'Aldébnran, qu'il ne viendra pas 
nous cacher cette fois, car i partir du moment où, vers 
le 9, sa distance angulaire aura décm jusqu'à 80 degrés , 
sa course rapide l'entraînera à l'ouest de celte étoile. 

La distance de notre s-itcllite à l'astre de Pollux res- 
tera toujours plus grande, rar il ne s'en approchera que 
de 30 ou 35 degrés. Il parviendra à cette distance an- 
gulaire deux ou trois jours seulement après le moment où 
la lumière tranqntlle de la lune se tronvrra f\m diree- 
leniiMit sons rii.fliience des feux rousefitrcs (jui sortent 
de l'œil du Taureau, cl qui sembleront lutter avec les 
lueurs sinistres lancées p u la planète Mars éhaqne fins 
(Mrçlle se trouver;» en son )ièrihélie. 

Enfin, la lune continuera à se rapprocher du cœur du 
Lion jusqu'aux environs du 15, c'est-à-dire jusqu'à la 
période lie son plus brillant éclat. A ce ninnicnt, elle en 
sera séparée par une distance anguLiire de iiO degrés seu- 
lement. 

Pour compléter cette description , nous devons ajou- 
ter que, vers celte époque, la lune se trouvera précis*''- 
ment «placée entre les trots principales phnètes su- 
périeures. Elle aura Mars bien loin à l'est, à plus di' 
iCMi degrés de dislance angulaire. Saturne et Jupiter, qui 
occuperont l'antre eMé (ouest), se trouveront beaucoup 
plus près, et leur dtatanee angutairo variera de SO à 90 de* 
grés. 

Il est évidemment snperflo, dans ce tableau rapide des 

mouvements principaux de la lune de mars, de nous pré- 
orruper des planètes inférieures qui ne peuvent pas s'é- 
carter de l'astre des jours et qui , par conséquent, ne fimt 
jamais partie da brillant eolidge de hi reine des nous. 



U PIERRE DE EA8T-RETP0M>. 

Aux premiers symptômes de la terrible [h' te qni 
gea Lombvs en 1665, la cour s'empressa de fuir le danger. 
Toute la noblesse snivH ce mUe et courageux exemple, k 

l'exception du vieux duc d'Albennab' , qui persista, en 
dépit de sa famille, à fumer et à boire dans son hAtel du 
Cocki»t. Après les nobles, les rkbes bourgsoia déaerté- 
renl leurs maisons; puis les gros marchands, et, pins 
tard, une grande partie du pauvre peuple. Les portes du 
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lord maire étaieni encombrées de gens qui sollidtaieBt des 
passc^porto et des certificato de boone santé, saos lesquels 

on ne pouvnit goére espérer d'élre reçu dans les autres 
Tilles. Kn eifet, à trente, à quarante el même à cent milles 
de Londres, tous les tojiageun étaient devenus suspects; 
tontes les maisons se fermaient à leur approche; on ne 
voulait plus acheter aucune des marchandises venant de 
Londres; l'argent même de la grande ville ne tentait plus 
personne du moment où il fallait qu'il passât de la main à 
la main. On conserve un assez curieux témoignage de 



cette néikiwe poptilaire dans la petite ville de East-Rel- 
Tord ; c'est une vieille piwre sur laquelle, suivant la tradi- 
tion , le voyageur qui , en criant de loin , avait prié qu'on 
' voulût bien lui vendre des vivres ou quelque autre objet 
I de première nécessité, devait, avant tout, déposer son ar> 
gcnt; il se retirait ensuite et ne revenait que lorsque tes 
habitants épeurés , après avoir mis ce qu'il désirait a la 
place du numéraire, avaient de leur c4té pris la fuite. 

Retford de l'Est ou East-Rctford est une petite ville 
de 2950 âmes, située à 18 milles de Newark, sur la 




U Piam du (ain [BrtaittMt], i East-RellM. — Dessin de Thérond. 



route de Mandiester, au bord de l'Idle. Elle a une jolie 
église gothique, une école de grammaire, un hôpital, un 
théâtre, et envoie deux membres à la Chambre des com- 
munes. Un de ses laubourgs s'appelle Retford de l'Ouest 
ou West- Retford. 



LE CASTRUM GALLO-ROMAIN DE BOULOGNE. 

Les villes de la Gaule s'étaient accrues et développées 
avec une grande rapidité, sous l'administration rom.iine, 
pendant les deux premiers siècles de notre ère. Ornées de 
temples, de prétoires, de théâtres, de portiques, elles oe 
le cédaient en rien aux cités de l'Italie; lenrs routes 
étaient , comme celles qui accédaient à Rome, bordées de 
monuments funéraires, sur lesquels des inscriptions per- 
pétuaient le souvenir des défunts. En un mot, le luxe et 
les habitudes romaines s'étaient complètement naturalisés 
dans la Gaule, qui jouissait d'une prospérité sans exemple 
sous le sceptre des premiers empereurs et des Antooms 
leurs successeurs. 

Mais bientôt les Barbares meoacêrent nos contrées, 



les guerres civiles, les impôts, les inquiétudes de tout 

genre, obligèrent ch.ique ville h se créer des moyens de 
défense. Les plus beaux édifices furent renversés; les 
tombeaux mêmes, arrachés de leurs bases, senirent, avec 
les débris des autres édifices, à la construction de tours 
et de murailles. 

U } a vingt -cinq ans que, dans son cours d*antiquités 
monumentales, M. de Caumont signalait, dans presque 
toutes nos villes gallo-romaines, l'existence d'un castrum 
dont les murs sont en grande partie formés de débris 
sculptés, de filts de colonnes, de tombeaux, et cherchait 
à fixer au quatrième siècle l'exécution de cette grande 
mesure de défense qui parait avoir été générale dans la 
Gaule. 

Ouelle fut la date précise de la loi qui la prescrivit 
ou l'autorisa? U reste encore des doutes, même après les 
recherches toutes récentes de M. l'avocat général de h 
Morsonnièrc, de Poitiers; on s'accorde seulement â la 
lixcr approximativement h la deuxième moitié du qua* 
trtèaie aécle. 

Boulogne-snr-Mer était une ville importante par son 
port voisin de l'Angleterre; elle portait d'abord le nom de 
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Gessoriacum, quelle changea, on ne Mit trop â quelle 
occasion, pour celui de Itononia. Geuoriacum quod nuuc 
Bononia, lisons-nous sur la carte de Peutinger : • Gesso- 
riacum, aujourd'hui Boulogne. • Il a été démontré, par les 
recherches do M. Uaigueré, communiquées à la Société 
française d'archéologie, que la ville romaine, qui était 
assez vaste, s'était étendue dans les environs du port. 
Mais, quand les temps de désordre et d'inquiétude arri- 
vèrent, elle dut, comme toutes les autres cités, établir 
une enceinte sur un point Tacile à défendre, l'éniinence 
voisine. C'est ce castrum, renfermant encore la cathédrale, 
la mairie et la vieille ville, qui est indiqué dans l'esquisse 
suivante. 



Ce n'est pas que les murs actuels soient romains : ils 
appartiennent au moyen Age; mais il est prouvé qu'ils ont 
remplacé ceux du etuirum romain de Dononia, dont ils ont 
suivi les contours, et qu'ils reposent en partie sur les fon- 
dations do ces derniers, encore existantes en quelques 
places. 

Le castrum de Boulogne est d'une étendue peu consi- 
dérable, comme ceux du Mans, de Tours et de plusieurs 
autres villes gallo-romaines. Les cités avaient intérêt, au 
quatrième siècle, à se condenser le plus possible; il fallait 
proportionner l'étendue des murs au nombre probable des 
défenseurs dont elles pourraient garnir a>s remparts au 
Jour du danger. Aussi, d'après les recherches de M. de 




Murs qui oat rempUcé le Castnim gallo 

Caumont, des villes qui, au troisième siècle, occn paient, 
avec leurs maisons splendides accompagnées de jardins, 
une étendue de cent cinquante à deux cents hectares, n'ont 
donné que dix à douze hectares à leur castnim. Cette 
étendue a varié sans doute suivant la configuration du ter- 
rain et les moyens de défense qu'il pouvait offrir. Mais on 
ne s'est guère écarté du principe ni des proportions que 
nous venons de rappeler. 

C'est il l'intérieur du castrum de Boulogne que s'élève 
la grande église à coupole nouvellement construite ; on a 
trouvé dans la crypte les restes d'un édifice romain, dont 
quelques débris sculptés ont été déposés dans une des cha* 
pelles de l'église. Le Musée de Boulogne renferme des 
monuments romains intéressants. 



LA CHANSON DE MALBROUK. 

La nourrice du Dauphin, fils de Louis XYI, chantait un 
jour devant la reine une vieille romance qu'elle avait ap- 
portée probablement du fond de sa province. C'étaient 
quelques couplets consacrés h la mémoire d'un héros in- 
connu qui part pour une campagne lointaine et dont la 
veuve apprend la mort apn^ plusieurs mois d'attente. 
Marie -Antoinette, élève de Gluck, prit l'air en gré; 



omun de Boulogne. — Dessin de Tudut. 

quelque poète courtisan prétendit rajeunir les paroles, 
et remplaça par le nom de Malbrouk celui du guerrier 
oublié. Grâce au caprice royal, la mode s'empara de la 
romance de M"* Poitrine et assura à cette romance trans- 
formée un succès qui dure encore de nos jours. 

Qu'avait de commun le nom de Malbrouk avec la 
vogue d'une chanson qui fil explosion seulement en 1783? 
En admettant qu'il y ait quelque consolation patriotique à 
chansonner ainsi un ennemi trop heureux , ces singulières 
représailles, à l'endroit du vainqueur de Malplaquct, étaient 
plus que tardives et n'avaient pas davantage le mérite de 
l'exactitude historique. Churchill, duc de Marlborough, 
était mort en i722, et mort dans son lit, d'une attaque 
d'apoplexie. La bonne humeur nationale n'avait pasatlendu 
soixante aqs pour composer des couplets de circonstance, 
et un recueil manuscrit con|^ent vingt-sept chansons bis- 
toriques faites par les contemporains de nos désastres; la 
seule qui soit populaire, et dont nous venons d'indiquer l'ori- 
gine tardive, orthographie le nom de Marlborough comme 
il ne l'avait jamais été; elle n'est pas citée dans le recueil. 
Ce nom n'a été choisi que pour le besoin du vers et par 
suite d'une analogie de sons. 

Ce n'était pas la première fois que la pièce originale 
subissait un travestissement ; à une épiique où sans doute 
elle était populaire, lorsque Pultrot de Méré eut assassiné 
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le duc «le (IiiIm', liii-^imiints lu r;i1(|ii^renl !:rossUVptiipnl 
et en coinposcrcut une fade prodie ^le Convoi du duc de 
Goise). 

M. Géniii , If rr'^Tcllahle philologue, a rcrfinnn, dans 
notru follt; rliansoii de MaUnrovk, les trares vénérables 
ilo notra pliis vieilb poésie, et c'est A la Un do douzième 
'■\vi\r' n\\ m fommenrenienl dit Irei^ime qu'a, selon lui, 
roleiili pour la première fois cetle voix infatigable qui va 
le fépétant h. travers les siècles roinme un érho lointain du 
moyen .Igc. En dépit des relouches et des mutilations mal- 
adroites», une critique infaillible a $u dégager de la ro- 
mmee raminée à contre-sens tout un fragment inaperçu 
jusqu'alors, curieux ebjet d'étude pour qui veut constater 
les vicissitudes de notre idiome. Ce respectable débris se 
rtjuipose de quelques vers à peine, mais ces vers jcmblnient 
avoir été reconnus par l'instinct populaire, car ce sont les 
seuls qu'aient retenus toutes les roéaiotres ; les void tels 
qu'Us peuvent être recoostrnits : 

Kalbrim' «*en va-t «n giirrrc. ne Mis qwad revienén. 
Il leviciidn-l i Pasqiie, à PAsqtt 9n-i \ la Trlnitf. 
U Trimié le pisN, Haltoau* ne ret ient pu. 
Maéuw i n tour monte, si laiil qu'rll' peul monter. 
Et voit venir snn \i^f>\ Umi dr nnir linhill^. 
— Beau pajçe. mon l>cju \i:t^f, quell' «ouvelle apiNirlcz"? 
—Ame notivfir i\'w j'.i|>|Hiii<' vos hmiiv \ou\ vnni pli 
Kotuteur if Uullirii'ik r,«/ murt . c»l iiioil el enlijrré, 
L'ai vil pi.Hifr t'n lent pnr (|ii.ilr('-s nïTciiTs: 
p"iljil s,i i-iiiri"it', l'nntri' son (n.'tu'licr. 



fait entrevoir pourtant un iln'v.ilicr contemporain de saint 
Louis qui, &nus le nom ou le ïurnoui fie Mambruu, ou 
i Mambrou , ou Marbrou , a iinfisément laissé une Mfende 
iinalo*;ni' en Espaf:nt'. L;i tradition, «.iinnltanée dans les 
deux |i;i\s. n'aurait pu |ircniire naiss-itire qu'A l'époque oii 
le roi de France et le roi d'Aragon entre|Nirent de eouceil 
'• la croisade d'Afrique , et il s ajçirnit d'un prfnx apparte- 
' nant \ l'une ou à l'aulro nation. Ouanl à l air^ A4. Génin 
I n'est pas éloigné de lui attribuemu» ori|^ «ribntale ; un 
I voyageur européen le reconnut, non sans peine, en figypie 
i où il étidt modulé à la façon des Arabes. Vw autre hasard 
l'a fait reconnaître encore par un chrétien deux ma pri- 
sonnier des Mores. Les croisés auraient donc , sur une 
j méloilie empruntée aux Sarrasins, composé la complainte 
! qui, en 1783, venait redire MX okUIcs d'uM reine lo tré> 
pas de l'un d'eotre eux. 



A l'ciilour (te » (ointic romariii fut planté ; 
Snr la plus lame bianelM te nssigMil cbaala. 



En nous dé<:a;j:pant de toute idée préronrue. non<! dwon? 
reconnaître la naivc simplicité du dialogue que dépare un 
seul vers : Monsiettr d' Xalbrouk... Cette tombe ombragée 
d'un romarin, c ro>M^nol ipii c!i,nnle sur la plus hatito 
branche, ne nLinqucnt pas d'une poésie m*'laiirolii|ue bien 
étrangère au dix-huitiéme siècle et en harmonie complète 
avec la mélodie toiu'lianlc di^ l'air méconnii. Beaumar- 
chais comprit bien le caraclrn' si'nlinu iit;il d** cette mu- 
sique el l'erreur de ceux qui l'avaient appliquée à des cou- 
plets burlesques : aussi , (lans h .iinriaqe de Fu^aro , fit-il 
chanter la romance de Clicnibin snr l'air de Malbroiik. 

Quant an rbythme, il est conforme aux régies prosodi- 

3UCS de notre poésie naissante, telles que les pratiquaient 
ans la chanson de geste les poètes contemporains de saint 
l.onis et de Philippe-Anguste. Le couplet monoriffle, in- 
«lépendamment du relhtin qui a pmit-étre une valeur his- 
torique, est formé par le vers de douze syllabes dans le- 
l l'si nulle comme quantité la terminaison féminine 
placée toujours à l'hémistiche. Le seul vers qui vi(rie ces 
principes est le vers ridienle et intenaté que nous avons 
sonli(;;né. Dans celte poésie. !'iisaf;p de l'élision est aussi 
lai-gement autorisé qu'il a été limité depuis ; I hiatus dis- 
paraît par l'emploi des consonnes euphoniques, emploi qui 
persiste dans ta lanp:iic iwpulaire en dépit des grammai- 
riMs, el qui n'appartenait pas Jadis & l'idiome populaire 
aniament. Telles étaient les tendances nnsanles de nos pre- 
miers poètes , et peut-être est-on en dnît de regretter que 
les savants se soient mis en lutte avec l'instinct du peuple, 
eondainnant au nain de conventions nouvelles les habi- 
tudes euphoniques auxqnellps avaient obéi les pénératinns 
qui firent notre langue. Quoi qu'il en suit, lie confondons 
pas le^ ni ( haismes authentiques de la dianaon de Nalbrouk 
avec les inrorrrrtinns prosodiques et grammatiralrs que le 
chansonnier du dix-huitiém« siècle y introduisit comme 
an élément comique. 

Non content d'assurer aux humblps couplets le privilège 
d'une haute antiquité, iM. Génin aurait voulu encore en 
préeisar l'origine et retrouver le héros auquel ils furent 
toasacrie. Réduit à «luehjues documents préeairas, il neos 



DE L'AL'.MONK .MtUlALE (»). 
Voy.t. XXIX, IHfil, p Ki;. 

Vous savez tous ce que c'est que l'aumAne ; mais il en 
est de plus d*nne sorte : il y a celle du morceau de pain, 

9u vêtement et dr la picrp t\c. n!(imi,;i>' ; i! y :î i t Ile aussi 
dn bon conseil, de l exlioriation, de la consolation, et au 
besoin de la charitable réprimande. Il en est de même du 
don : il y a cchii qii'on fait de son or, de son argent, d'un 
bieu tout matériel, et celui que l'on fait de sa science, de 
sa sagesse, de son amitié, de son «mour, dn meillenr de 
son fimc. A ce compte tout le monde peut donner, le 
pauvre comme le riche, le petit comme le grand, la plus 
humble des créatures comme la plus élevée. Il suffit pour 
cela d'être pourvu de ces biens intimes et personnels dont 
l'esprit seul dispose, parce que seul il les possède, et dont 
h banne volonté est la source abondante. 



Il fitnt estimer eiLsniHDéiM piindpalenent ce que l'on 

sera. 



DANS Li\ GKEMEU. 



A. C. 



Fin. - Voy. p. 31, 13, 50. 

Arie est agenouillé devant son fttre de pierre, il y a 
i un instant, il faisait encore quelques efforts pour réussir; 
j maintenant il reste immobile el regarde fixement ce qui 
■ brille sur tes pierres... c'est une étoile. . . une belle étoîlel 
! loin, bien Idn!... et qui paraît s'éloigner toujours et ton- 
; jours diminuer. Le ciel est noir tout autour d'elle. — Pkis 
rien... l'étoile a disparu! 

I — Mon Dicfl , Ariel maïs llrii donc da Hml s'écrie l« 
' femme qui grelotte. 

— Du feu!... oh! c'est vrai. 

Il a bilK s'andormir. Et le tiaon dont il m nale qu'un 
fragment I peine gros sonne la bout dn doigt! ComneBt 
. faire? 

D'ofl vient ce bruit? C'est l'enfluit malade qui s'agite 

■-iir sr)!i matelas. 
Un ravon de lumière traverse la téte délirante d'Arie. 
i — Il petit encore se lever, gagner en ehaneelant la concbe 

de son plus jeune enfant; et. avec une force inexplicable, 
il déchire le matelas aux pieds de son Willem, lie la fou- 
gère sèche! 

11 en prend une poignée el retourne .'i l'étincelle; brise 

(') CoosMla et aUoculioM ailrtaaés k des «bals d'ou!niera el à 
leurs feniRea éim des éislittiMioas és pris d'Iceto le vIBiia, par 
) M. Ph. OaiainM. 
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bka prudeiaroent celle parcelle de ieu , pulvéhhe l'herbe 
aédM et h pose par-defisus. Vojmc comme elle pétille. 
Qut» d'étinii'llr^!... Arii' soiifllc niaiiilrnant i\c Imites ses 
forces. La îlaoïine brille enlin! — 0 Dieu! on a du feu! 

Um laeiir nrageitre éclaire tes lAnébres dn greaier. 

Arie ajwçoil ses liicn-ainiés; mais nniinieHl'' llanneke 
à moitié vêtue ! la vieille roide comme une morte ! Il jette 
lie iMuvenes^fiMfém sur k fou. Elles pétillent, dles lUun- 
hent. Les ,.ierres ■iifllent. — Quelques dâiris des tinirs 
sur le brasier. La ilamme augmente. 

— Uerei, moa IKeu! s'écrie Huneks en plearant de 
joie. 

ioult-fois cette fumée est éloullaule ; il faut ub&otument 
lui trouver «ne issue. 

Arie ouvre h porte du grenier. — On dirait que ses 
forces lui sonl revenues. — Il frictionne la vieille endormie, 
la sc( oiio, cl, tandis qu'à moitié réveillée elle oppose de la 
résistance, il iralm' son fauteuil auprès dn feu. - Le reste 
lie la famille s'en rapproche en mi*mc temps. — La vieille 
dit tout bas qu'elle aurait préféré rester SU lit. Un instant 
après, elle pousse des cris déchirants. 

— Oh! que je soufl're! que je souffre! Pour l'amour de 
Dieu , eûtes venir le médecin ! 

Les pauvres époux chancellent déjà sous la douleur phy- 
sique. lU ne peuvent que son^zer en frémissant au terrible 
coup qui les a frappés, à l'Ii- ii-ii- ji'i-it!"!! m'i ils se trou- 
vent avec tout ce qu'ils aimeut : leur enfant malade, leur 
tendre nourrisson, leur vieille mérc presque percluse. — 
Ils ne peavent que penser Mut nMlbeurs qui les allendent 



nous 



Et celte question traverse ssnscesse leur eervesn aflkibli : 

« Die» est-il vraiment un pére? un j)ére plein d'amour? » 
Hannuke chasse avec etliroi cette dernière pensée. 
Elle prie, — et c'est tout ce qu'elle peut Âfe : 
— Père toul-[)iii.^sanl! 

El en répétant ces paroles, le cœur serré, elle presse ses 
mains Tune contre l'antre , comme si elle tenait la main du 
Père qu'elle implore. Cola la fortifie. -- Maintenant qu'elle 
a prié, elle pourra encore se rendre utile aux siens. Elle 
a monté, dans Taprés-midi, le panier au pain et la cafetière 
jileine, alin de réconforter Arie quand il reviemlrait. 

Elle n'avait alors aucune idée de la possibilité que l'eau 
arrivât avec «ne telle violence, nne tille rapidité. Elle 
.avait espéré po-iM -r firileinent monter au grenier tout ce 
qui était encore uecessiiire. Combien elle s'est trompée ! 
La cafetière, à laquelle elle n'a plus songé et qu'Albert 
a carhéc dans un roin, fra|ipe en iv moment ses n^ards. 
— Elle en eliauiïera le contenu sur le feu. 

A peine l'excellente femme a>t-elle atteint la place eà 
r,-t la cafetière, (|oe des cris perçants se font entendre. 
.Mon Dieu. (|u'arrive-t-il encore'.'... C'est la petite Cer- 
Inide, (lelumi entre les jambe» île son pére,4)ui irépij^ne et 
recule en liurlant de douleur; --eN eri'^ l.it)ient,ihle> en'riiveiit 
l'enfanl malade : Mariette, ijiu jusque-là a tranquilienienl 
et ehandeaient reposé, se réveille cl se met à pleurer. — 
I.CS pauvres parents sonl hors d'eux-mêmes Albert a peur; 
il n'y a pas jusqu'à la vieille qui, pendant quelques minutes, 
n'oublie ses pi<)|M"es maux. 

— La chaleur aprt's le grand froid lui aura fail du mal, 
dit la mére, tandis qu'elle accourt vers la petite lille. 

Les membres du père sont tellement roidis, qu'après 
s'être courbé pendant quelques mstants il ne peut plus se 
redresser. Il enga^^e la petite h se tenir tranquille, parce 
i|ue cela ne peut manquer d'aller mieux tout à l'heure. — ' 
Mais la mére est d^à là. — EUe saisit par ses petits bras l'en - 
ftnt qui crie convulsivement, l'enlève et regarde... Grand 
Dieu! La tlamme jaillit à l'endroit où elle se tenait! Ses ' 
pieds et ses jambes font couverts de brftltires! 



Oh ! les cris de celte pauvre petite décbireot le ccmr ! — 
Et les antres enfants qui crient avec elle! Et ceMn infinne 
à cheveux blancs qui se lamente!... Et ces RanoMS qui 
dardent entre les fentes du pUncher! 

Oh! il y a de quoi en perdre la tète! 

Hanneke se h.Me, mais avec prudence, de retirer à la 
pauvre enfant ses bas et ses souliers roussis ; puis elle 
eouvn deaa jupe les pauvres petits pieds endoloris. 

— Allons, chérie, tais-toi ; lais-loi, mon amour. Mai«, 
Arie, éteins donc ! nous allons tous briMer ! 

Brûler! Brèkr, M et tous ceni qu'il aime! 
0 Dieu! que t'ai -Je donc &U pour que tu 
frappes ainsi? 

Et alors il se pose cette question en luinnéme : • Qm- 
cun n'a-t-il ipie ce qu'il mérite? - 

Le feu ardent qui a disjoint les pierres niuuillées a sans 
doute pénétré Jasqn'au plancher, et s'est cemmoBiqné «u 
liois. Voyez cette langue de feu, cenuna elle serpente et 
s'avance! 

- Arie! crie la femme d'une voix stridente qui co«m 
les p!eiir< "t les |,'émissements des eaTanls; Arie, éteins 

donc, avant qu il soit trop tard! 

Éteindre? — Certes il y a assez d'eau pour cela, bien 
assez. — Elle arrive au dernier dei;ré de l'érhelle. 
L'Iioinme fait encore un eifoil, lors même qu'à chaque 
mouvement il lui semble que ses membres vont $e briser. 
— Avec une planche, reste du tiroir, il pousse jusqu'à la 
porte les tisons pétillants et les pierres rougies. 

^'coûtez le brait que cela bit en tombant : l'eau siffle 
et bouillonne. 

€ Merci, mon Dien ! * — 'Vous voyez, il rend grâces en- 
core. — «Herd, non Dien!» — Il a pu déioamer le 

danger. 

Il se dépouille des sacs vides avec lesquels il s'est un 
instant préservé du froid, les plonge dans l'eau, et les passe 
à plusieurs reprises sur le pbmcher. Tout est éteint 1 — 
Toot! 

Tout est éteint! Mais, pauvre- gens, elle est éteinte 
aussi la lumière qui éclairait votre lugubre prison ! Il n'y 
est plus , ce feu qui seul vous rendait le froid snppor- 

talde ' 

Tout est éteint! Le vent qui s élève, âpre et glacé, 
sonne viobaunent contre les carreaux de la bicarne. et 
pénétre (à el entre les tuiles mal jointes. — Et plus 
tard... 

Mais non. — Qui peut désirer la deseriptton de la nuit 

qui va suivît!? — Qui se sent le rotu nL,'e. si re n'est en 
iniaginalion , de veiller pendant celle terrible nuit avec 
Hanndce, tandis qu'elle lotte contre le sommeil pour 
soi};ncr ses enfant- liien- iiiués'' 

Non , non ! voire cuiur se briserait si vous pouviez en- 
tendre les cris et les lamentations qui retentissent sans 
rcl;U'he dans le [grenier; au moment surtout où les pa- 
rents, se faisant violence, obligent la petite .Mariette l'i 
garder autour de ses jambes de la ouate qui s'ea trouvée 
dans un des tiroirs el doot, pour son bien, on couvre ses 
briilures. 

— Pére, dit-elle, pourquoi fais-tu encore du mal comme 
cela à ton enfant?... FVrc, ob! dis, pourquoi? 

Le jour s'est levé dans son àme. 
Fait-il suutTrir cette enfimt pour le plaisir de hi tonr- 
meniei ? Ne b) fiiit-ii pas pour son bien, pour son soulii- 

l^'ement? 

— Dieu éprouve par amour, dit-il. 

Kl ces paroles changent l'affreux grenier en un tonip!<> 

de paix. 

Et cette nuit pleine d'^pnnvanl«> r«t lcnt«fm>nt arrivée h 
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M fin', et les pretniiTes hipiirs du matin qni, hier encore, 
coloraient le blanc lapis dp neige sous lequel dorniaieiil les 
champs, éclairent aujourd hui une large et effrayante éten- 
due d'eau. — Mais voyei : le soleil est levé maintenant, et, 
comme hier, ses gais rayons empourprent les diamants de 
glace de la lucarne d'Arie Dalhof. 

Ou'est-ce donc que ce point noir, là-bas? Est-ce un 
oiseau de proie qni plane sur les Ilots?... Ce n'est pas le 
vol d'un oiseau. — Cela s'approche lentement, — bien len- 
tement. Vous commencez cependant à distinguer... Non, 
vos yeux ne vous trompent pas. 

— Arie Dalhof! Arie Dalhor! si tu existes encore dans 
ton grenier, si tes sens ne sont pas complètement engour- 
dis, lève-loi! Vole à la lucarne! ouvre-la, — brises-en les 
carreaux ! 

Homme, femme, enfants, la vieille! ils viennent! les 
voici! Oui, regardez donc! les voilà qui viennent vous 



délivrer! Écoutez le bruit des rames; écoulez le son de ces 
I voix! Pauvres };ens alitmés de fatigue, à moitié morts, 
réjouissez-vous! réjouissez-vous! voici la délivrance ! Crâ- 
tures éprouvées , bénissez Dieu ! car voyez : le malheur de 
votre maison, la désolation des lieux que vous habitez, se- 
ront un bien pour vos &me& , ainsi qu'un appel à la charité 
chrétienne de tous vos frères de la Néerlandc. 



UNE ESTAMPE SEDITIEUSE. 

Ceux de nos lecteurs qui sont le plus avancés dans la 
vie peuvent se rappeler un temps oil c'eût été une grande 
témérité de publier dans un journal cette estampe, en ap- 
parence si parfaitement inoffensive. Quel sujet plus inno- 
cent, à première vue, qu'un vase funéraire et des saules 
qui l'ombragent? Mais, en regardant bien les proOls du 




vase et des branches, on retrouve des portraits qu'à celte 
lointaine époque on n'etii pas exposés en public, fiM-ce sur 
une tabatière, ou même possédés chez soi, sans se rendre 
suspect. 

Vers 1817, un soir d'hiver, comme nous étions assis 
autour de la table , écoutant une lecture que nous faisait 
mon père, nous vîmes entrer un oITicier de l'empire, ami 
de notre famille. Il était sérieux, un peu roidc, et sa re- 
dingote ét.-)il boutonnée jusqu'au menton, selon sun ha- 
bitude. Il répondit à peine à notre bonsoir. Je lui présen- 
tai une chaise; il l'approcha plus prés de la table, s'assit, 
et nous fit un gesle de la main et des yeux qui voulait dire 
tout à la fois : • Silence et discrétion. • Il y avait dans sa 
physionomie quelque chose de plus mystérieux qu'à l'or- 
dinaire. Chacun de nous s'attendait à une nouvelle ex- 
traordinaire ou à l'apparition de quelque chanson ou bro- 
chure bonapartiste. Notre surprise fut grantle lorsque le 
brave capitaine se mit à dévisser gravement ta pomme de 
sa canne. Cette pomme était en buis et n'avait point une 
forme particulièrement agréable. Le vieil ofFicier prit uu 
de nos cahiers en papier blanc, le plaça à une certaine 
distance de la lampe, puis posa dessus le petit morceau de 

I}ia|ti|*i(lt J lul,ri 



bois tourné. On n'y comprit rien d'abord, et je ne sais s'il 
s'apprêtait à rire où à s'étoimer de notre peu d'intelli- 
gence Ce fut mon jeune frère qui le premier s'écria : 
«Ah! voyez donc! La (ijîure de Napoléon!* En effet, 
les ombres projetées par les protils sinueux de la pomme 
de canne reproduisaient très-nettement et très-fidèlement 
la figure classique de l'illustre exilé. La physionomie du 
capitaine s'illumina, et des larmes vinrent à ses paupières: 
«Nous le reverrons! • murmura-t-il d'une voix sourde, 
et il chanta le refrain d'une chanson bonapartiste alors fort 
à la mode. Pendant tout le reste de la soirée, il fut très- 
animé, et nous prouva par toutes sortes de bonnes raisons 
qu'avant six mois la grande armée prendrait sa revanche 
de Waterloo. Quelques semaines après, il n'y avait p,is 
dans h ville im ancien soldat qui n'eût le petit morceau de 
bois tourné au bout de sa canne ou de sa pipe. Puis un jour 
vint une panique, cl personne ne vil plus ombre du petit 
morceau de bois. 

Nous aurions volontiers donné ici l'esquisse d'un de ces 
petits jouets politiques, mais il ne nous a pas été possible 
d'en trouver un seul, Ce n'est pas à Paris que ces sortes 
de choses se conservent le mieux. 

M-ttmM. U. 
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FlîNKRAILI.ES D'UN LAMA. 




Funérailles d'un pritrt Ihibëlaïa. — Dessiu de Foulquier, d'après Pallas. 



Nous sommes en pays nissc, cliez- les Kalmouks, dans 
le steppe de Sarcpla, qui s'étend à l'c&t d'Astrakhan. Le 

Tome X\X.- Mm 180:2. 



lama de la horde , — un grand prttrc qui relève directe 
ment du grand lama du Tbibet, — est mort hier. Aiijour 

9 
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d'haï, les prétm brCImt son corps, comme il convient 

jmiir un si t;raiid porsonnaj;»- : rrt honnoiir 0-4 n^servé 
clit7. eux aux pnHres tl aux princes. Le siin essciir attise 
le feu. Vous le reronnaissez au (liadèmc à rini| pointes 
qui orne sa l<'le. L» ju'iiple, curieiix d'un spertarlc (pron 
vent lui radier, a f,nldi s Inms à la tenlc, rl il re';ardc 
an iravors. 

Ilii'r, d<^s fpie la nouvelle de la mort du vieillard s'est 
répandue dans la foule, les pr^'lres «le la liordc sont ac- 
courus pour loi f.iire honneur, et aussi pour tourher rlin- 
cun s» part de riiénla'ie. V.n une demi -journée, il en est 
arrivé soixante-dix. l>es principaux ont reru déjà des che- 
vaux, avec ou sans selle, et ;!ii!i< - des moutons, du 
bétail de toute espère , et des objets luohdicrs. 

On X décidé aussitôt ([ue la cérémonie aurait lien sur 
une roUinc sablonneuse, nommée le Moa-Chammour , fpii 
domine le steppe, et n'est éloignée de la tente du défunt 
(|iie de queli|iies centimes tt pas. Tous les profimes ont 
été écartés; les prêtres «ml lot-Miré et orii'ulé ;ivpc soin 
la place où le corps serait hnllé. C'est un espce qua- 
drani<;ulaire. dont les oAlés regardent les quatre points 
cardinaux. Cela fait, ils se sont mis activement à l'ou- 
vrage. 

Les voiM (|tii creusent ta terre. Ils ëlaUîs$pnt d'abord 

la liiisi- du foMT, et font des cniidînls ijiii sci viriMi; ;'i i'i- 
Iroduire le bois et à laisser pénétrer l'air. Ils recouvrent 
ie fojfer en construisant par-dessns un mur horizontal en 
briques. Ils éléWOt tout almtonr quatre pans de mur, qui 
seront fermés plus tard par eu haut. C est un four qu ils 
ont construit, un four rhanfffi par-dessous, mais dènt 
l'Atre a une ouverture qui y lai<s<' nitifr la flamme et la 
fumée. Le corps qu'on y mettra sera cuit au four par la 
chaleur du fove^ inii^ripnr. rt, «n même temps, desséché 
par la llanime et la fumée qui l'envelopperont. 

Il laiit essayer le four. On y introduit par en haut un 
trépied en fer, soutenant nn cerrie du mémo métal , dans 
lequel lin hofume peut passer, et rpii soutiendra le rorps 
au milieu des llamiiies. In prêtre descend dans le four. Il 
entre dans le cercle de fer; il s'accroupit les jambes re- 
pliées sous lui. I.es mesures ont été bien prises. Le lama 
liendi"! l'acilemenl dans le four. 

, dans la hutte du mort, les eérihnonies funéraires 
ont commencé. Des prêtres, accroupis en cercle autour (lu 
cadavre . l'ont des prières avec ferveur. Le lama est assis 
sur 1111 (r 11' , n vi'iu île son costume de cérémonie, enve- 
loppe dans les ;;i ,in'ls plis de son vêtement janiie. Il a sur 
la tête fA coiirouiii- jaiMie . à cinq pointes qui cachent son 
front. Le nom de cette ronronne rappelle les montagnes 
du Thibet , d'où est venue la religion des Kalmoiiks ; c'est 
le ioA»e/ (/«s mftnra,9ite.< (jamon choubzousim). Les mains 
jointes, Ips jambes repliées sous lui , le vieillard semble 
être en prières. Il a cet air de grandeur que donne la 
mort, lorsqu'elle ne vient que de frapper. On croirait qu'il 
médite, qu d re^rarde encore avec bonté les siens, qu'il a 
quitté": pour toiyours. 

Le peu|\|.' entoure la lente, respectueux . mais impatient 
lie \i ;r. Knfui, on permet à quelrpies-uns de pénétrer. Ils 
enuent la t^le nue; iU s'agenouillent devant le lama, et 
portent snr lenr front les plis de son x-étemcilt. Mais i) en 
vient d'.uitre>. il en vient toujours. Pour en finir, le nou- 
veau lama sort de la lente, tenant a la main le ciiapclel du 
iléfnnt. Il l'impose sur hi téte aux fidèles. Puis, quand il 
voit (ju'ds ïonl lro|i nombreux, et que I,i joiirnéi: ne sulTî- 
i-ait pas, il lève son chapelet snr les têtes du peuple. Il les 
bénit tons à la fois, et ensuite il rentre dans la tente, ponr 
reprendre ses pr"R're>. rependaul, tous ceux ipii n'ont pas 
en le bonheur de voir le mort circulent autour de la tente, 
poussant de:> gémicaemenU, disant leur diapelet, et s'a- 



genouillent devant l'entrée en prononçant les paroks sa- 
crées : Om ma m pat me rhuiiff. 

Le reste des prêtres s'est réuni (;à cl là en cercle. Ils 
sont fort agités, tiès-inqnii-ls de ce qui va lei r .idvAur. 
Knliu, nue députnliiui du nouveau liuna vient leur com- 
muniquer le testatiRiil do l ancii ii. Le iM-lail et le inobi- 
Hcr leur sont partagés, & cliacun snivani si di$;nité. Ils 
apprenuput en même temps que le clirT de la horde a af- 
fecté aux frais des funérailles et ;|nx itralilications à ili>lii- 
huer nu clet^ une somme tie six cent> ronldes. 

Ils vont en corps inspecter le four. Ensuite, ils s*; diri- 
gent, le nonveau lama en téte, vers la demeure du défunt. 
Déjà les quinte prêtres administrateurs ont revêtu le cos- 
tume de leurs fonctions. C'est d'abord le biu lmn majak, 
celte chemise qu'on porte sur la peau , et qui forme une 
sorle de jupon retenu ( n liant et en bas par une ceinture 
très- lâche, l'uis, par- dessus, le ekubi ckù^umiom, 
courte chemise rouge, sans manches, et ouverte sur In 
poitrine. Kniin, W jika majnk, roui;e, et qui retombe & 
tarauds plis, en se rattachant au corps par une ceinture 
ronge qu'on ne serre pas. (Juant an nouveau lama, il ne 
porte encore qu'une rlieniisc rouge à manches courtes, 
retenue par une lar;;e < « h <rpe jaune, il ne reste plus moiO' 
tenant i chacun <|n - { nlre son manteau. C'est une 
^^rande pièce carri'e, eu sr.ie, a\er une lar^e bordure 
jaune; elle est bariolée au milieu par une série de carrés 
alternativement jaunes et ronges. Deux des coins de ce 

trfierifji rhûiibznnfoiin sont nttnriu's ^nr la imilrine. Il <4 rre 
les épaules et flotte par derrière , donnant ù ceux qui le 
portent un air singulier et presque sinistre. 

On a remis au nouveau lama un petit pot en métal, 
d'un beau travail, qui est rempli d'eau bénite, et une 
belle plume de paon . qn^ tel servira de goupillon pour a»> 
perjîer les assistant*;. Le mort a été nus dans une bière. 
La procession sort de la hutte, le grand lama en tête, 
derrière lui le maître de théologie, pnis le corps porté 
par huit prêtres, et enfin cinq prêtres qui ajjntent des 
clochettes, deux tpii portent de loii^s tambours en cuivre, 
quatre autres qui frappent sur des tainlmurins, et deux 
jongleurs. Le cortège s'avance an mdieii d'un tap.ijîe as- 
sourdissant. La foule l'accompagne, et le lama, tout en 
marclkint, l'asperge d'eau bénite avec si plume de paon. 

Nous voici arrivés. Comme les cérémonies fuiu-bres 
doivent être accomplies dans le plus fçrand se( r« t . on a 
dressé une lente autour dirfnur, et nn écarte le- | i > s. 

Les prêtres musiciens se sont rangés eu cercle devant 
l'entrée. On se hàle d'introduire le corps dans la tente. 
On le dépose sur le trépied , on lui enlève sa couronne et 
son vêtement flottant, qu'on remet au nouveau lama. l.,e : 
cortège ira plus tard porter chez lui ces objets sacrés, ' 
.ivec grande pompe et musique. 

Le corps est introduit dans le four. Peux barres de fer, 
scellées aux murs, soutiennent le cou , et empêcheront le 
cadavre de s'affaisser au nulieu des ll iunies. Knstnte, on 
ferme à moitié le haut du four avec un chaudron renversé 
et sans fond. Le nouveau lama va s'asseoir sur nn beau 
cous.'iin. du cêjté de l'ouest. Il a sur Min fi nit la cou- 
ronne du défunt, et il s'enveloppe dans un grand manteau 
jaune. 

Sur son ordre, on luêl le feu. La Hanime s'élève; bien- 
tôt éAe monte i une quinzaine de pieds. La ch;ileur du- 
vient insopportable et le cercle s'élannt. Chacun va se 
i él"uj;ier vers les murs de la tente. Il'où vient que le Lima 
reste seul tout prés du feu, avec un prêtre qui tient de- 
vant sa figure tm écran? Vous ne devines pas? Voyex re 
dia'idrou qu'il a .'i ses pieds : il contient nu niélan-^'e de 
beurre, do graisse cl de résine, que le lama doit vcr.ser 
lui-mémo sur le feu , pour brAler mieux et plus vite son 
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pri'défCÂicur. Si lui-niènic il rùtil un peu, il i>l dans 
i'fxorcico tie nis fonctions, et ne reculera fias. 

(x|)i'n(lant Ins pnMrcs :i-ilciil k's soiinellcs qu'ils lieii- 
iifiit tous dans la main ^auclii'. lis prient , ils chantent, ils 
gtiaiiss4*nt, ib font, aver acroiii|).igaMBent de taoïbour, de 
elortieltcs, un Inuit assourdissant, qui cesse seulement de 
tvmps à autre, i|uand lu lama uu le théologien prend la 
parole et l'ait un s^Mnion. Ils hattent des mains, font cla- 
quer leurs doigts, les tirent et ensuite les posent les uns 
sur les autres, en roulant les yeux , en falsiint des grimaces 
et des contorsions. 

On entretient pendant trois heures un fou d'enfer, si ar- 
dent qu'il enlève et laisse à pi^ine sentir l'odeur des chairs 
COOMinoées. KnsnitP on si- retire. 

Le four se refroidit pendant la nuit» et, le lendemain 
matin , on )o démolit pour en retirer tes nsles du saint. 

C'cA f|uel(|uc chose d'atlreux. l'as de cendres, niais un 
gros cbariwn qui, tel qu'une momie, a conservé la forme 
homaine. Les ])riHres sont obligés de le briser pour s'en 
jiarlager les morceaux. Alors arrivent les ]lauvr<•^, j^ciis, 
qui rcaimllflot les miettes, si petites qu'elles soient. Ils 
attribuent à ce chariMm qui Ait nn homme des propriétés 
merveilleuses; ils l'emploieat connie médecine dans leurs 
maladies. 

On rase emmite le fonr, sans t laisser pierre sar pierre, 

et on aplanit le sol. Tous le> malt'riaux sont chargés sur 
un char : ils seront jetés dans le Volga. Seulement , des 
marques sont placées amt quatre coins dn ibiir,>et, pins 
tard, lorsque la horde revient de son ciiiiiiration annuelle 
sur les rives du Vol^u, on construit, sur remplacement 
qulon retrouve, une petite chapelle en piom entourée 
d'uB basé. 



CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER. 
Suite. — Voy. p. t9. 

LES TVXNBLS OU SOUTERIIAINS. 

Comme nous l'avons dit précédemment, on préfrie en 
général les tranchées aux tiumels , à moins qu'on ne soU 
obligé de leur donner une profondeur tC(-s-considér»lile, 
On ne se laisse même pas leiyours arriMcr par cette difli- 
rullé lorsque les terrains se soutiennent aisément d'eux- 
mêmes. C'est ninii qu'en Amérique une tranchée creusée 
pour le canal qui fait écouler les eaux du l.\c de .Mexico 
n'a pas moins de soixante mètres de profondeur. Sur |)lu- 
siears canaux français, la profondeur des tranchées dépasse 
vingt mètres. Mais le plus ordinairement on a recours au 
tunnel quand la profondeur atteint seize à dix-huii métrés. 

Pour établir nn tunnel, it est d'abord néeasBairo de 
tracer exaclement à la suri;ice du sol la direction que 
doit suivre l'axe de cet ouvra^^e. 

Quand il s'aj^it d'un tunnel de peu de longueur, tra- 
versant une colline qui n'est |>;is trop eM ar|irf. il suflit de 
placer une mire à chacune des extrémités ou u-ies du tun- 
nel et do phinler une série de jalons dans l'alignement de 
res deux mires. 

Mais si l'on doit percer une nionliigne escarpée par un 
MNiterr^n d^ime tcrande longueur, on établit no point cul- 
minant un vérit ilile <pltserv,i|oire a<MV l'Icvr |i.iiir qu'on 
puis.'ie apercevoir les mires placées au.\ deux tètes de l'ou- 
irrage. Cet observatoire n'est nutre chose qu'une tonr de 
bois établie sur un ilé de niaçonnerie , .ni sonfiiiet de la 
tour on installe une lunette avec laquelb* on vise les mires 
do télff et les jalons qui doivent être placés dans l'aligne- 
nieol de ce< mire^. A l'aide d'un lél^'i-Taphe, la personne 
^ui yiie avec ju luuctte fuit de» »4^uaux aux jioffiine» çhap; 



^és di' pitser les jalons, de sorte que lô tracé extérieur est 
bientôt terminé. 

On s'occupe alors de rreiisri i!- s pulls en différents 
points do ce tracé \ connue 1 iinlique la liy. I). Ces puits 
servent à l'enlèvement des matériaux au moyen de treuils 
installés à l'oriliee supérieur; de plus, ils permcllt'ut d'at- 
taquer le tunnel par plusieurs points à la fois, par consé- 
quent d'accélérer beaucoup les travaux. Entin, on con- 
serve plusieurs de ces puits, même après l'achèvement du 
tunnel, pour servir au renouvellement de l'air intérieur; 
ces puits fonctionnent comme do grandes cheminée» 
d'appel. 

Pour le roncement des puits , ou emploie les méthodes 
générales UHlée^ [ o\w los puits de mines ou mémo pour 
k» puits ordinaires destinés à fournir de l'eau. 

Lorsque le terrain est constitué par des roches com- 
jiai ti s, on est souvent obligé d'avoir recDiirs à la poudre, 
aulrcmeot dit de travailler à la mine; li» parois du puits 
se soutiennent alors d'elles-mêmes, et on se dispense de les 
revêtir. 

Mais le plus souvent les couches que l'on tr.iverse sont 
«Arafetises; on est alors obliiré de revêtir les parois des 

puits de ]ilanches et de niMilriers de>tinés à retenir les 
terres. Pour les poils provisoires, qui doivent être com- 
blés après l'achèveraent du tunnel, cette opération s'exé- 
cute assez grossiénnmt , riveo des nialériaux i|Uelrcn(jiies. 

Pour tes puits que l'on doit conserver, on adopte un cuve- 
lage régulier formé de cadres de charpente avec palplan- 
ches verticales enfoncées entre les radies et les pMi i.n du 
puits, comme l'indique la li^oirc t. ^Oii nomme pdyhnche» 
des plancbes épaisses qu'on emploie comme des irions.) 

Pour des terrains tn's-coiii.iiits, on établit a l'oriliee du 
puits un cadre résistant de buis ou de foute, sur lequel on 
construit nne tonr en briques; on creusant avec précaution 

le sol au-dessous du cadre, la tour ilescrnd ré'.'iilière- 
ment par son propre poids; on élève coiislauiinenl la 
maçonnerie à mesure que la descente s'ofiére ; de sorte 

que la tour, dont la constriictittn a eominem é p:ir Ifs fon- 
' dations, linit par occuper toute la hauteur du puits. 
Lorsqu'un puits traverse une roche conipa<te se 
siinliwnl d'elle-riièine, il est souvent nécessaire de niveler 
cerl.iines parties dans les<|uelles on rencontre des couihe> 
af|uifére> ou /lircfjfu- qui donneraient de l'eau en grande 
abumlaiice et }.'<'iieraient les travaux. Ces c u vêlages s'exé- 
riitent en bois ou en maçonnerie ; «n tout cas, ils doivent 
! èii i' |i:iilaitcnient étanclies. 

i La |in>londenr île chaque puits est réglée de telle sorte 
ijue le tond de ce puits se trouve sur la ligne horizontale 

' ijiii p»ss(> par les deux tètes dn tunnel ; la détermin.ition 

I de ces diverses profondeurs s'oxécnte à l'aide de la con- 
naissance exacte de la hauteur de t'orifies supérieur de 
char|ue puits déterminée par des nivellements. 

I Après le foncemenl des puits, on procède au percement 
de la galerie qui doit les relier tons, servir i réeoolement 
des eaux , au tracé de l'axo et i la construction définitive 
du tunnel. 

Cette galerie est en qiielqtie sorte un diminntif du ton- 

; nel ilont elle occupe tonte la lon^iueur ; elle n'a guère que 
I i-,40de liauteur, (y,VO de largeur au plafond, et 
I i la base. 

On attaque les travaux de cotte -alerie aux deux tiHei 
j du tunnel et en même temps au fond de chaque puits. 
I On procède d'ailleurs absolument comme pour les travaux 
: de mines , tr.ivadlnnt seulement avec le pic ou s'aidant de 
1 h poudre dans les roches compactes. Si le terrain est 
ébouleox, on k smitient h mcMire que lo travail avanro 
par des cadns de bois c! des nndriers. 
Lors(|ue la galcrio porvéâ àm toute sa longueur. 
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on rrportc à l'intérieur le tracé de l'axe du tunnel établi { plomb dans l'axe de chacun des puits; si le tracé extérieur 
d'abord à l'extérieur, comme nous l'avons dit plus haut, i a été bien fait, les plombs de tous ces fils se trouveront 
Pour y parvenir, il suffit de faire descendre un li| à | sur une même ligne droite qui sera l'axe du tunnel. Pour 




Fie. 1. — (^U|>e d'une colline Iravenéc par un tunnd en voie de perccmenU 




Fie, |. — Coupe d'ua puits d'extraction 'et de sa galerie. 

s'assurer que tous ces plombs sont en ligne droite, on | ainsi une li(^e lumineuse qui représente l'aie du tunnel, 
attache une chandelle allumée ù cb.icun d'eux et on obtient i Cet axe, étant repère exactement en différents points sur 
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Pic. 3. — Prm-mrut d'un tunnel (roéUicNle par grande section). — Ftfi. i. — Métliode par grande sKliun. — Construrtioa d« l« toùIc. 
Agraodissi'inent de la gaierie primitive. 




Kic. 5. — Mt'tliode par grandi* s«cUon. — Achèvemfiit de l'excavalion Fie. 6. — Percement «fun tunnel (méthode |«r section divirfe). ■ 
et coustruction des pied»-droits qui doivent supporter la voûte. Ouverture des galènes auxiliaires et construction des pieds-droits. 





Fie. 7. — Méthode par section divisée. — Acbévcncnt du ciel 
de l'excavation. 



FiG. 8. — Méthode par section divistfe. — Coustrucliofl 
de la voâtv. 
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les parois de la galerie nmvisoire, sert ensuite à régler 
tous les travauv d'agrandissement de cette galerie, de mil- 
raillemenl do^ parois du tininel, etc. 

La j^alerie provisoire ^cti aussi à l'écoulement des eaux, 
à I enléTemenl des déblais et au tran>pijrt des matériaux. 
Les transports s'ciïecluent i l'aide de petits wagons rou- 
lant sur un chemin de fer établi avec des bandes de ier 
méplates, posées de cfaanp sur des traverses oA elles sont 
fixées avec des coins. 

Pour agrandir la galerie |)r(>viM»ire et construire h nu- 
ralliement du tunnel, on prucédc de diverses tauùèm, 
suivant la nature du terrain que l'on traverse. 

Osand on opère par grand» serlion { m. les fiff;. 3, 4 
cl 5), le plafond de la j,'aU:rie provisoire doit rtn' à la 
hauteur du sommet de la voAte du tunnel. Ce platbnd coti- 
tinne i Are soutenu par les cadres de bois eni|ilovés pour 
i-'lalilir la i^altrio provisoire, tandi> (|iie les ouvriers élar- 
gissent l'excavation à droite et à gauche (lig. U). 

La galerie ainsi élargie présentant une seetion suffi- 
santé, on établit les cintres ♦|iii ilnivcnt snpport.-r l,i voûte, 
que l'on construit à la manière ordinaire ^lig. ij. 

La Toftte étant achevée sur une partie de sa longueur, 
on continue l'eM-avaliiiii m ntl;ii|uant l.i rnrlu' par bancs 
(tig. 5) et construisant les i»e<is-droUs, c'e>t-à-<lire les 
murs 4|tti dohrent supporter de chaque oMé la retombée de 
la voûte pendant (|ue l'eo conslralt la partie correspon- 
dante du pied- droit. 

Ces conditions sont précisément inverses des conditions 
tH'liiiairrs di' I,i con^truiiii>n d»-; voûtes , (nii coii-i-tiMit a 
rtalilir d'abord les picds-droils et ensuite la voùle 4111 doit 
reposer sur ces pieidsHiroits. 

La nii''tliodo par grande section a élé iina;,'inée t >i l 
spécialement pour les ^'raiids tunnels li-- 1 liinun de lér rl 
fort souvent employée sur nos principale li^iu-s (ntoui, 
entre .lutres exemples, le souterrain il.' r.alii;nolli'-«). flans 
certains c<ii, on ]iréfére suivre la melliodi^ \iur tectwii dii i- 
aée(voy. les ti- *>. 7 et 8). 

On perce d'abord trois !,'rtleries parallèles sur t<tntc la 
longueur du souterrain ; aliu de faciliter l'enlèvcnieut des 
déblais et transports de matériaux, on établit, en 
outre, qiielipus j-aleries transversales de communication. 

On commence par construire les pieds- droits dans les 
deux galeries inlérieures(fig. 6). Pids, à l'anie de la trui- 
siéne galerie, située au-dessus, on enlève toute la masse 
de lerratn comprise entre les pieds- droits et le ciel de 
l'excavation, '|ui doit être revêtu d'une voûte. On a soin 
d'élayer convenablement le ciel, si le terrain n'est pas 
solide ( fig. 7 Lm étais s'ap|iuient sur te massif de terr« 
compris entre les deux uaitrii^s inférieures; ce iua--if 
n'est enlevé qu'après l'entier acbèvenu'ut do la vuùle, que 
l'on construit h la manière ordinaire (lig. M). 

La forme di s tniniels varie sulvant la nature des ter- 
rains que l'on traverse. 

Dans des roches compactes, 00 tout au moins dans des 
terres non ébotili-uses . (ui ailo|iic pieds-droit-; \r iii- 
caux, support^iut une voûte en pleui cintre, c'est -à-dire 
oflRrant l'aspeet d'an demi-oerele parfoit. On préfère la 
forme du plein cintre comme présenlanl h plus grande 
ré>isU\ure possible. 

iJans des terrains ébouleox , traversés par les eaux , les 
pieil— droits éprouvent houvent île ti'lli's pmisws rpi'ils 
tendent à se rapprocher l'un de l autre, comme on a pu 
l'observer dans un tunnel du chemin de Lendies i Bir^ 
mingbam Pans ce ra<. i! est nécessaire de donner aox 
pieds-droits une forme courbe se l'accordant avec celle de 
la YoAte, de manière & compléter ce que l'on nomme ane 
voûte en fer à cAerv/, dont l'ouverture représente un cefelo 
pro»(|U9 coni ' ' 



Ces précautions deviennent insu{nsant4's dans im terrain 
trés-mouvant; il faut alors construire ce iiue l'on appelle 
un radier, c'cst-à-dirc nne espèce de voûte renversée 
qui forme le sol du tunnel et maintient l'écartemeut des 
pieds-droits. C'est sur le radier qu'on pose le ballast et 
ensuite la voie, comme uous l'avons itûUqué précédem- 
ment. 

Outre le magnifique tunnel construit sous la Tamise ('),. 
DOS lecteurs connaissent la plupart des grands tunnels 
consimits snr nos principales lignes. Mais rwivr;i^e le 
plus colossal nii'on ail j imais entrepris en ce genre, c'est 
: lu souterrain du trois lieues de long qui doit mettre la 
j France et l'Italie en communication .directe, il travers le 
nioiil r.i'nis. 

On travaille aclivemeul aux deux exlrëaiiiés de ce lun- 
; nel, & l'aide d'un matériel perfectionné qui donne lieu d'ea- 

I péi'iT <{ui' le pfiiriiK'iit s'opérera plus vite que par les pro- 

I cédés usités jusqu'à ce jour. 

On a d'ailleurs renoncé i creuser des puits pour atta- 
quer le tunnel en des points interiuédian i < . à cause de 
la hauteur de la inonUgnc cl des escarpements qu'elle 
présente. La Mile à mm mbre Uvramn. 



L'honneur et ht 
semble. 



ne vivent pas longtemps en- 
A. G. 



LES TASSES DE MA GRANO'MERE. • 

NOLVEXi.C. 

l'ne aprés-dînéc de janvier, M. Itrissnt et son tieil ami 
linjterret ven.ueni de passer de la salb> à manger <lans un 
moelleux petit salon meublé avec goût. Deux bons fau- 
teuils Us ullendaient au coin de l'iUre, et un domestique 
les î-uivait portant le café, qn il plaça sur uii jîuériilou 
prés de la cheminée. 

Tout en savourant avec un sourire de NUisf.iction I.- 
moka brûlant, M. Duperret regardait sa tasse axer un 
intérêt d'artiste. Un peu renflée vers le milii n . elle se 
rétrècii^sail légèrement vers les bords, de manière à ra|f- 
pelcr la forme gracieuse d'un calice enlr'uuvert. La ma- 
tière en était transparente, et les dessins, bizarres et w- 
régiiliércuient diiqiosés, offraient ^ux )-eux une agréable 
combinaison d'harmonieuses couleui-s. 

Voilà de charmantes tasses, dit-il, qiioîqu'elks tto 
soient pas d'une mode très-ancienne ; dans cinquante ans, 
elles auront pH» de valeur encore. 

,le ne les verrai donc pas ft teiTapogée de gloire, 
répondit en souriant M. Urisset; mais je puis bien vous 
assurer qu'en aucun temps elles n'auront pour personne 

tout le |)iix (|u'elk's ont à nies vi-ii\. 

— C'est un souvenir de famille, sans doute? dit il. Uu- 
perret. 

— K11 elTet. elles me rappellent quelques- 1. nés de; 
scènes les plus heureuses de moo enfonce ; mais, de plus, 
je leur dois d'avoir un jour renoncé i un maitvais desiiein. 
légitime peut-être aux yeux du nionile, condamnable cer- 
tainement à ceux de Dieu, ot qui, si je ne l'avais ps aUm- 
donné, serait aujounThui pour moi une cause amère d^ 
reun t. Vous comprenez 1 oinbien ces petites tasses «loivent 
m être précieuses. Leur vue aurait pour moi ini grand 
charme, lors même qu'elles n'auraient aucune heanlé. 

— En vérité, iiioii aiiii, vous excitez ma cnrinsité. Si^- 
nit«Ce trop'indi.scret de vous demander quel rapport nouai 
si mtime peut exister entre ces tasse» et vous? 



Voy. U 111,1895, i>. â<i. 



Digltlzed by Google 



MAGASIN PITTORESQIK. 



— Je Tons le dirai tn^s-volontiors, au risque de vous i résigné, mats en apparencr Joyeux, elle nous entretint 

paraître puéril et bien pmi esprit foi t. tlii Inmlifur (|ii't llc ;iiiKiil a ripprcMili f l(\s mmc/'s de st's 

- Que TOUS importe? dites toujours. petits-liU, qui travaiilei aient, |iuur l'amour d'elle, à de- 

- Ces tnsws appartenaient i ma grand'mère, qui ha- ; Tenir des hommes distingués, et qu'elle serait fidrc'd'em- 
bitait la im^mc ninisnii que noos. Chaque dinanche, après brass^T à kur ictonr. Kilo lit si liien que lo (irpait Tut 
\v iliiif-r, nous montions prendra le café ehex elle. C'était un résolu. En nous serrant dans ses bras, et nous rejjarUaut 
phi'-ir pour mon IWfre et pour moi : ce jonr-li on nons ' aToe des yeux remplis de larmes, elle-sonriait encore et 
acconiiiil la faveur il'une tlenii-tas<;e, et notre grand'nitVi' nous cncoura^eriil , rnmnie <i cVi'it ('lé nnus ipii c u>>iMns 
nous passait toutes nos fiintaisics. Nons abusions un peu, | le plus besoin de courage. Héroïque et tendre cœur, coni- 
je crois, de son indulgence : on Ini reprochait de nons ; bien de force elle trouvait dans sa tendresse! 

« gâter »; mais c'est un mot ilont le son> u'e^l pas Idujmirs Je ne vous entretiendrai pas des ann«'HS qui Miiv'i-. nt 
tnis^bien compris. < Gilter * un calant, c'est taire uaitre notre installation k "'. Ma gramrnivrc n'y vint point, 
on laisser se développer en Inides viees, et notre chère i comme elle l'avnt promis; die arjlt été atteinte d'une 
aïeule n'avait, après tout, île coniplai-ancn r|ni> jiniir îles li';:('re atlnqui' de |)Mraly<ie. il, i|nniqu'clle s'en fût Iiicii 
caprices bien innocents : son cœur était si bon, son Ame si remise, elle avait ruuru une soil^^ du Iravcur à i'iilcc d'un 
élevée, sa vie de si bel exemple, qu'on ne pouvait que | si long vnynge. Mon père alla deux fins la visiter; pour 
s'améliiircr ni v'iMuit pn'v d'elle, et a>;siirénient l'ile exer- • nmis, il'aiini'c en aiiin'c nous e>]irri<ins la revnir; mais le 
fait une plus heureuse intliieiico sur nous par son aimé- ' temps vint ui'i l'on nous envoya terminer nos études à l'aris; 
gation eonstairteque si elle nonseAt eoMritl^ par de «on- ' on nons avait dit alors : ■ Nons nous reverrmis Ions aux 
linuellr'i reiUMii'.ranri's à pri>pn< irenfatitillnu't"; ; jrimais j>' varanres. • Nous étions aliseuts iléjà il»'|Miis rlix-liuit mois, 
n'ai entcnilu sorlir de si buuelie quoi que ce fiU ipii re<>- lorsque nons fUines rappelés en toute hâte prés de notre 
snnblAt à un sermon. Une grand'mère supérirare et tendre i père. En arrivant, nons le tronvAroes à toute extrémité, 
e<l peut-iHre la fi^mme à laquelle on songe nver le plus et, peu de jours après, nous ap[trlmi'< aussi la mnrl pre-que 
d'allee.driss<Mnent à toutes les époques de la vie. J'ai eoin- subite di' nuire pauvre grand'mère. .Nous eiinics ainsi à 
pris depuis que re devait «Hre une femme rcmanpiable- pleurer à 1 1 lois li s deux êtres que nous aimions le plus 
ment douée; mais alors c'était ma grand'mère», et r'é- ' nu monde. .Nous a;ions une dernière fois eudirassé notre 
tnit assez pour qu'elle eut tout mon lœur et mon respect. ; |)ére; mais notre ^raud'mére! le regret île ne l'avoir )»as 
i»a taille était petite, ses mouvements prompts; ses cbe- revue était presque un remords; nous nous faisions d'a- 
viMix me faisaient l'elVet de tils d'argent, et ses jenx du mers rcpriv'iies, nous demand lut rommeut, à sou .'ige, nous 
l iel aux joiiirs de beau temps. ' avions pu nuupter sur 1 avenir et .ijourner si longtemps, 

Lnrs<|ue nous entrions le diniflnrlie dans son appar- ~nnu-seiilemenl le bonlunir, niais le devoir même de passer 
lement, nou> la trouvions au petit salon, assise devant ; quelques Jours près d'elle. 

nne table sur laquelle, de temps immémorial, reposaient i Ali! cher ami, d'où vient qu'on l'ait t^iire si souvent, 
en cabaret et ces tasses qui semblaient nous attendre aussi, j dans la vie, les inspirations du eeenr devant les prétendues 
iM on frère et moi , nous nous emparions de cliarunc de ses exigences de In société, de la fortune, et de ce qu'on 
mains, de chacune de S4"s joues; nous l'em brassions de nomme « l'avenir d'un jeune homme •? Kst-cc une preuve 
toutes nos forei's, notre excellente grand'mère, et nous de force ou de faiblesse? (Jue d'autres |U'ononrent; pour 
nous postions tous deux, comme A de» places d'honneur, . moi. ce me fut une cruelle leçon; je jurai de ne ps l'ou- 
d<* chaque cAté de son fhuteuit pour boire notre calS, qui ' blier. 

aurait perdu tout sm parfiim si nous l'eiisaioas pris loin i M. Tlrissot s'arrêta un instant; pais il reprit avec uoe 



d'elle. I espèce de résolution : 

.Après cinquante longues années, romme son image se — J'entre dans une phase de ma vie qnî ne me fait pas 

j)rè>tiite encore vivante :'i mon souvenir! Je la vois ton- honneur, connue vous allez le voir; mais puisque j'ai 
jour;» dans sa robe de soie puce, avec son bonnet de den- commencé ce récit, je dois l'achever et vous dire avec 
telle et sa fraise d'une éblouissante blancheur, tenant dans ' sincérité tout re que je sens encore anjonrd'hni s'agiter 
'■a main jietite et vive la cafetière que voici ! Que je me le ' dans ma ronsciem e. , 
rappelle bien re salou aux trots croisées, aux incublcs an- j Alphonse et moi, nous étions retournés à l'aris : il 
tiqnes et hrards que nous traînions autour de la chambre, I élndhiit l'arehitecinre et je fiiisais mon droit. Notis n'a- 
cnmme si c'eût été une voiUire à deux chevaux. Que nous vions aucun rapport de goûts : les siens étaient ceux d'un 
avons feuilleté souvent le.s bouquins contenus dans sa bi- ; artiste ; j'étais plus positif. Nous nous aimions toujours 
bliothéque k rideaux verts! Que d'heures passées h cm- ; d'une amitié vbre et profonde; cependant J'ai le regret d'à- 
templer les vieilles gravures reprèseiitant fl'nulrcs sièrics vouer qu'il n'y avait pas entre nous ce continuel écliange 
et d autres mo'urs ! Je ne puis jamais penser à ces heureux : habituel de sentiments et de pensées qui est si naturel et 



dimanches de mea enfance sans qae mes yeux se mouillent | ai doux entre deux (iréres. 

à la fois de plaisir et de regtel. Il avait à peine vin^t-di^ix ans, |or--i|u'un jour il m'an- 

J'avais environ quinze ans, mon frère en avait treiiic, , nonça tout à coup, sans aucune préparation, qu'il allait 
lorsque mon père fiit nommé professenr i (1 hésitait h . marier Je dMieurai surpris de celte éonfidenee que rie» 
■ccepter cette pfaice, quelque honorable qu'elle fût ; il lui ne m'avait bit pressentir. 

caiétait de quitter sa ville latalc, ses nombreux amis, mais : — Toi, te marier ! m'écriai-je ; et, de gnke, avec qui .' 
surtout sa vieille mère , car il n'osait pas l'engager i nous ' — Aven nne jeune fille que j'sdfflo et qui a toutes les 

areompagner, sachant qu'à l et 'iire les habitudes ne se rpialités que je délire, répondit non frère assex froide- 
brisent pas impunément. De son eût*;, ma grand'mère, ment. 

malgré îs vide immense que sa famille alhdt faire autour • — Et elle se nomme? demandai-je. 

d'elle . comprenant bien les avantages de la nouvelle posi- ! Il nie dit nn nom qui m'était roniplètement inconnu, 
tion de mon père pour nous deux ses liieii-aimés, fut la | — Pourquoi donc vA-cc la première fois que tu m'en 
première à le presser de l'arceplei . parles? rcpris-jc. 

Elle promit d'ailleurs de nous vi ii i v,iir .lUssi souvent 11 eut l'air embarrassé; je le pressai de questions, et je 
qu'il lui serait pos.>>iblc, et, luoiiliaul un visige non pas finis p^ir comprendre que la jeune lllle avec laquelle il .s'é- 
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tait Tiancé était sans fortuDC et d'une condition très-infé- 
rieure à la sienne. 

Aujourd'hui , mon ami , je sens que je recevrais bien 
diiïcremmenl une communication de ce genre; le temps a 
calmé mes susceptibilités, et m'a surtout appris ù consi- 
dérer certains actes sérieux de la vie sous un tout autre 
jour. Mais alors je reprochai vivement à mon frère sa 
dissimulation et son choix. Je lui demandai comment il 
pouvait être sùr d'être heureux avec une femme qu'il 
connaissait à peine , et comment il avait pu faire une telle 
démarche sans prendre conseil de personne. Toutes ces 
réflexions étaient peut-être sages en elles-mêmes, mais, 
exprimées avec une sorte d'irritation, elles m'attirèrent 
nécessairement des réponses amércs. Nous nous sépa- 
râmes profondément blessés l'un par l'autre, et lorsque, 
devenu plus calme pendant les jours suivants, je voulus 
faire quelques tentatives pour me mieux éclairer sur un 
sujet qui intéressait tant le bonheur de mon frère, je fus 
accueilli de telle sorte que je pris le parti de n'en plus par- 



ler. Cependant, je voulais connaître la personne qui allait 
devenir la femme d'Alphonse : je me présentai chez elle 
en me nommant; mais, soit qu'elle fût instruite du dé- 
plaisir que je ressentais de cette union , soit que mes ma- 
nières fussent plus répulsives que je ne me l'imaginais, 
elle me reçut avec une froideur et une fierté qui m'oiïen- 
sérent, et ne m'inspirèrent h son égard que de l'antipathie. 
Je félicitai ironiquement mon frère sur le bonheur que lui 
promettait l'aimable caractère de sa future épouse, et je 
quittai Paris avant la cérémonie nuptiale. 

Depuis six mois, j'étais à *", lorsqu'une affreuse nouvelle 
vint me briser le cceur. 

La fin à la prochaine livrai$on. 

CHARDIN. 

Jean Chardin, né le 26 novembre lCi3, était le fils 
d'un riche bijoutier de la place Dauphine, à Paris. Il em- 
brassa la profession de son père , et , à l'àgc de vingt-deux 




Chardin, voyigeur. — D'Jivris une estampe du dix-septième siècle. 



ans, il alla faire le négoce de diamants eh Asie. Il visita 
d'abord Surate, puis il se rendit à Ispahan où, peu de 
mois après son arrivée , il obtint le titre de marchand du 
roi. Doué de beaucoup de jugement et sans doute préparé 
par des études sérieuses, il obscna avec grand profit les 
institutions et les mœurs de la Perse pendant six années. 
De retour à Paris, en 1C70, il s'attendait à y voir ac- 
cueillir avec faveur les nombreux renseignements qu'il ap- 
portait , cl il semblerait même qu'il avait conçu l'espoir de 
pouvoir utiliser son savoir pratique et son expérience dans 
quelque emploi de l'administration française. Mais, selon 
lui, sa religion (il était protestant) fut un obstacle insur- 
montable contre lequel échouèrent toutes ses tentatives. 
Le n aoftt 1671 , il s'éloigna de Paris et retourna en Asie, 
où il resta dix ans, soit dans les Indes, soit en Perse. 
Quand il eut résolu de venir achever sa vie en Europe, ce 
ne fut plus la France qu'il choisit pour séjour : il arriva 
le 44 avril IG81 à Londres, et, dix jours après, le roi 
d'Angleterre lui conféra le titre de chevalier. En 1080, il 
était ministre plénipotentiaire du même souverain et agent 



j de la compagnie anglaise des Indes orientales auprès des 
États de Hollande. Il mourut à Londres , le 26 jan- 
vier 1713, âgé de soixante-neuf ans. Les relations de ses 
voyages témoignent d'une véritable supériorité d'esprit. 
Les premières éditions ont paru, lorsque l'auteur vivait 
encore, â Londres cl en Hollande. Langlès les a fondues 
et publiées à Paris, en 1811, dans une édition en dix 
volumes in-8, auxquels est joint un atlas. On se procure 
j aujourd'hui cet ouvrage pour un prix minime , non point 
• qu'il ait perdu de sa valeur; tout au contraire, les écrits 
de Chardin restent parmi les plus instructifs et les plus 
I agréables que l'on puisse lire et étudier si l'on veut bien 
. connaître ce qu'étaient autrefois les Indes et la Perse; 
mais, depuis assez longtemps, les récils de voyageurs, 
anciens ou même nouveaux , n'ont plus qu'un très-petit 
nombre de lecteurs en France : aussi cst-il trés-facile de 
se composer une riche bibliothèque de Voy<iges, à peu de 
frais. Il en est d'ailleurs de même de beaucoup d'autres 
bons ouvrages du dix-septiéme et du dix-huitiéme siècle : 
! la curiosité publique est ailleurs. 
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Le l<ir{(c chemin qui , dans l'antitinilé , conduisait d'A- 
tlitlines à Eleusis, et que les Grecs appcinicnl la voie Sacrée, 
Tormc encore aujourd'hui une partie de la route moderne 
d'Athènes fi Thèbes. Au bord de cette route, dans la partie 
la plus resserrée d'une gorge étroite que ferment, d'un 
c«Ué , les pentes rocailleuses du Pœcilc , et de l'autre , les 
escarpements de l'.Egialéc, s'élève, h huit stades de la baie 
de Salamine et à trente-cinq stades d'Athènes, le monas- 
tère de Daphni. Les anciens Grecs désignaient re défdé sous 
le nom de lieu m!jsléneii.r. Un temple dédié h Apollon et 
entouré d'un bois épais de lauriers occupait l'emplacement 
que couvrent aujourd'hui les bâtiments du monastère; le 
nom de Daphni rappelle encore le souvenir du dieu et 
l'arbre qui lui était consacré. Le couvent de Daphni, com- 
posé d'un cloître n moitié détruit, de quelques cellules 
délabrées et d'un mur d'enceinte fort endommagé par le 
t«mps, ne mériterait assurément pas d'être remarqué, si 
une église byzantine fort ancienne cl assez bien conservée 
ne subsistait au milieu de ces masures. 

La porte dont nous donnons le dessin est tournée vers 

Tome XXX.— Mahs mi. 



le midi, c'est-à-dire vers l'.Egialée, dont le penchant ab- 
rupt est couvert en cet endroit de pins verdoyants. C'étiiit 
autrefois une des portes latérales de l'église, et c'en est 
aujourd'hui la principale entrée. L'intérieur de l'édifice 
est formé de plusieurs nefs étroites surmontées d'une cou- 
pole. Des mosaïques fort curieuses décorent la voûte et les 
parois des murs qui la soutiennent. Au sommet du cintre, 
une tète colossale du Christ bénissant se détache sur un 
fond d'or. Cette tétc, qui porte en plusieurs endroits In 
trace des balles turques , est rcniarqualilo par le caractère 
d'austérité mélancolique dont la physionomie du Sauveur 
des hommes est empreinte. L'aspect en est saisissant, tant 
elle exprime avec énergie et profondeur le sentiment de 
mysticisme philosophique qui , malgré la similitude .des 
dogmes, a fait du chrisiinnismc oriental, au moyen Age, 
une religion si différente du culte naïf des Occidentaux. 
Au-dessous et autour du Christ sont les figures en pieil 
des douze apôtres encadrées dans des légendes formées de 
versets extraits de la Bible. F.nfin, la partie inférieure des 
murs est également recouverte de mosaïques qui rcpré- 

10 
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wntmt des sujets tirés dn Nonwain Testam«nt; mais ces 

(li'rniôrcs soiil fort tlf^gradrVv et n'ciMivi'itrs (runri couche 
(II- suie irès-épaisse, car le nionasli-rc n étf pris plusieurs 
fols par les Tores pendant la guerre de rindépeodaiMe, et 
l'église ti souvent servi rie ruisine et de rifectoira MIX 
bandes de leurs soldats irrégiiliers. * 

Lorsqu'au treizième siècle, après la conquête deCon- 
stantinople par les Latins, rAtiiiiiic ilcvi'it un diirlié fran- 
çais, le nionaslère de Daphni fiil < i»iiipns ilans les posses- 
sions des dues d'Athènes de la maison de la Roche, et des 
moines bénédictins de l'ordre de Citeanx prinni la j)lace 
descaloyers grecs de Saint-Hasilc. Les nouveaux posses- 
seurs du monastère entreprirent de restaurer la façade 
occidentale de l'église. On voit encore anjounl hui, de ce 
côté, les restes d'un portail i,'Othif|Ut' couslruil par eux, 
quatre fenêtres en ogive dont ils avaient décoré cctle 
partie de l'édifice , et une porte basse surmontée tic l'é- 
cusson des seiçjnenrs de la Roche. Une pierre sépulcrale 
armorife et deux sarcophages iKuivés daii-; iitie rave creu- 
sée sous le pavé de l'église ont fait ilire â M. Ruchon {•),- 
avec nne emphase un peu naïve , que l'abbaye de Dnphni 
avait été pour les ducs d'Athènes ce qu'était Saint -Denis 

Cur les rois de France. C'était un pauvre Saint-Denis, et 
\ does d'Albénes éUiient de pau\Te» sires. Aujourd'hui 
te couvent n'est plus habité que par trois ou quatre vieilles 
reiwienses du rite grec qui vivent fort iniaérablement de 
la (liarilé dfs vovagenrs. et tiennent assK mal la place des 
pnMre><.es ilii (lieu tpii présidait BOX concerts des muses. 
Quelques tronçons de colonnes antiques à moitié enfouies 
dans le sol de la ronr qn'entonraient jadis les galeries du 
cloître, plii-iriirs rhapitennx de ni.trlire l'pnr-; l à et là, sont 
les seuls débris qui subsistent du temple d'Apollon. 
Cependant ee lien retient, par je ne saAs quel charme 

>i'crel . la plupart îles vnya<;eiir^ qui le visilent. I.e cnlme 
de la solitude, l'élégance agreste du site, la pureté et la 
douceur de l'air, font pénArer dans l'âme un sentiment de 
bieo-'Mre (<t rie Iranquilliri' seii'ine niK iicl li-; sniiveiiiis 
qu'éveillent les ruines vieiuienl mêler cette tristesse vague 
et sans amertume qiti, dans les trop rapides instants oA 
l'on se sent liciin-nx rie vivre, i^st rnninic rn*;-ai^niinemi'iit 
du bonheur. Du haut de la plate -forme qui .«surmonte le 
pui'tail ruiné des Francs on aperçoit vers l'orient, au del.\ 
de^ derniiTes penti's du Pn-rile. l'iMiln'c dr la |ilniii(' 
d'Athènes et le lieu où s'èlevail le Utudieaii rie la belle 
PVtliionicc (*); au coMlNlHt, la mer fameuse oi^ les vais- 
seaux des Perses vinrent so raif.'i'r imiir livr er ltat:tille a la 
flotte alliéiiienne. Les eaux tranrpiille". rlii j^olle, enlriiii-i'cs 
comme d'une ceinture par le boni escarpé de S.damirie et 
• par le rivafçe d'Éleusis, présentent l'aspect d'nn praiid 
où viennent se relléter la rime arrondie des monts CLiuens 
et les somnels d'azur dn Cithéron. 



siére, en conw de buffle, sonnait l'attaque. Les champions 

entraient dans l'arène nti<, à l'i'M i'piion d'un esinturou de 
cuir autour des reins. Ceux qui , dans des occasions pré- 
cédentes, avalent été valnqnenrs/éUient reçus aux accla- 
mations brtiyantes des spectateurs. Des esi lnves de toutes 
nations luttaient d'abord les uns contre les autres; ceux 
du Soudan étaient les moins robustes et les plus rarement 
vainqueurs. Le combat le plus nli-ctinr' r'tait entre les Mon- 
gowys et les Rej^iiarniiens ; i|nel(|ries-iins de ces esclaves, 
notamment les derniers, étaient très-bien faits et de taillé 
gigantesque. La journée se terminait loiijniirs par le com- 
bat d'un Regharniien rnntre un autre ; des membres dis- 
loqués et la nirtrt étaient srruvent la conséquence de MS 
assauts entre deux hommes de la même nation. Ils com- 
mencent par se poser respectivement les mains sin- les 
é'paides; ils ne font aumn usage de leurs pieds, mais rVè- 
queinment ils se baissent, et em[iloient nn gratui nombre de 
ruses pttur tromper leur adversaire. Celui qui peut' saisir son 
antagoniste par 1rs hanches reniève. et. aprt's l'avoir tenu 
en l'air, le lance avec une violence terrible contre terre, 
oA il reste étendu, couvert de sang et hors d'état de con- 
tinuer la lutte. Le vainqueur est salué par de grands cris; 
les spectateurs lui jettent plusieurs vestes; puis il se met 
i genoux aux pieds de son maître, qui le revêt quelquefois 
da stni propre loi»-. Ces malheureux ont souvent l'écume 
et le sang .'k la bouche, uniquement par un effet de la rage 
qui les anime on des efforts qn'Ils fbnl. Pendant le combat, 
leurs maîtres emploient à l'envi tous les moyens ipi'ils 
croient propres à exciter It ur i vfurage. On les voit souvent 
armer un pistolet, et jnn i ] m le Coran que leur esclave 
ne survivra pas à sa défai'r , < ii rni'nie temps, ils lui offrent 
de grande!) récompenses s il est vainqueur. Un pauvre 
misérable, qni avait résisté pendant plus de cinquante mi- 
nute-: ati\ atlarpies d'un nr :re énorme, tourna m's veux 
un seul instant, comme pour adresser i» reproches h sou 
maître qni 1« roenacail. Son antagonisie fit glisser «es 
ma!n> de s'-^ -épaules à ses reins, et par un nionvenicnt 
brusque, appliquant son genoo contre son corps, il tomba 
de tout fon poids sur cet Infortuné, et sa chute hii rompit 
l'épine rlii tins. Les prouesses antérieures ne ^nnt rr*iiip|r^es 
pour rien, et le vaincu du jour est vendu au marché pour 
quelques inastres à quiconque vent acheter le pauvre ea- 
tropié. 



L'homme est un»' i lii»e imparfaite qni tend sans cesse ;i 
quelque chose de meilleur et de plus grand qu elle-même. 



)Juand la justice disparaît , Il n'y a plus rien qui 
donner une valeur i U vie des homnes. Eh. Kant. 



UNE LUTTE D'ESOAV^ 

Ot AFRigOB. 

Oiiel'pii'rrris , raenute le niajnr Itenlinni, lorsque le soir 
avait rafraîchi I atmosphère, le dit ik rlu Rornou se plaçait, 
pour v<rir lutter des esclaves, h une petite fenêtre située 
au-dfs-iis de bl porte de son palais. 

La souplesse et la forée de la main étaient les qualités qui 
assuraient la victoire. Ces hommes se battaient avec un acbar- ' 
nenient ipii n'était riTtiiiiu inent pa< ]ilu> riramatique dans 
lescombat- des j;larli;iteiir> i iniiaïus. l'ne trompette giw- , 

Cl La Crrre runlinenlalr fl In Morte, voyaRi", sf'junr et r-liiitr> 
liUliimiufs, [iji J.-\ BiK-hoii; l'^rK, 1Ki4. 

t*) Vuy,, sur ce UMubnn, Pauaniu, Xliifw, cli. AUiéaie, i 
ilv. m. I 



LE TRÉSOR riF GUARRAZAR. 

Voy. p. 51 . 

Ce ne devait ikis éti^nin souverain indigne d'occuper 
la postérité, que ce jeune roi Reoeswinth, dont l'un des 
premiers actes, en montant sur le trr^ne, fut d alndir h 
peine de mort en matière politique ; ce no devait pas être 
un monarque sans limiéres, que cehii dont Tniivre hfao- 
riense. achevant l'ieuvre patcrindle, institua la vaste com- 
pilation législative d'où sortit plus t;ird le fHero juigv. Un 
précieux manuscrit de la Bibliothéqne de l'Emirial, le 
Coder Vigiln>iu<s , nous donne les portraits de ces législa- 
teurs primitifs de la PéninM le. et les rouleaux qu'ils for~ 
tent dans leor nidn sont là pour attester quelle fnt leur 
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nisNon, tandis que leurs siiri-esscun;, mofUM eiécuieun 
de la loi , soni privé» de cet attribut. 

Malheurausemeot ceil« curieuise pdiilure iconogra- 
phique, la plus ancienne des miniatures que possède l'E»- 
{Kigne en ce genre, ne nous donne pas, mal^'ré la barbarie ' 
des contours, une effigie ronteniporaine ; elle ne fut ni^nic 
exécutée qne U'ois ceoto ans environ apn^s la mort des pre- 
mîen wuvenins dont elle reproduit b>s purtrail». Telle j 
qu'elle i'>l. nous l otrions à nos lerteiu's cuaune un nionu- I 
ment coioptétement inédit et qui. s'il ne donne point un por* ' 
tnit vâritnble. fbarntt du noms de prècient renselKnements 
pour riii^toirc du l ostunie espa^Miol au dixième sièele. 

La domination desGoUiïen t^^pagne commence à AtaulpU, 
vers 41t. RMeswinlb, auquel iippartinrenl les fiuneuses 
couronnes de l'hôtel de Cluny. est le viri^l-.M'|iliènie rui 
qui r^na sur ces races conquérantes. Dés G42, «on père, j 
CbÎMlaflwiadi, s'était enporé dn pouvoir par la violence; * 
mais il sut continuer son rê^qie en liimnant des inviivcs 
incontestables de vigueur et d'équité ; il eut d'adieurs le 
bon esprit de deviner tout ce qoe valait son 6b. 

On lit dans la famottso chronique de Valsa, annotée par 
le savant Masdeu : 

« CSlindaswiatb régna sent m ans Mit nots et onie 
jours, et avec son lils le spi^Tviir Itci p-winili. dtivenu roi, 
d régna quatre autres année» huit mois et onze jours; il 
iMNinit lo dernier jour de septembre 653. 

» Rereswintii r^i^'ii i vinjrt-trois ans sept mois et onze 
jours; il mourut le I" septembre, un mercredi, ven* les 
neuf heures du matin, dan:; l ére de l'incarnation de Notre- 
Sei<;neur 672» S* année du nombre d'or, le 3* jour de la 
lune. » 

Ces chroniques, d'une précision si exacte quant aux 

dates, sont d'une sécheresse dès<daiite quant aux faits. 
Outre l'esprit de justice qui signala le 2èle du souverain 
nommé en deraier bon, nous savons qu'il n'étaft nette- 
ment étranger aux pn^rès des lettres et nu moimment 
des arts, â son pére expédiait à grands frais son envoyé 
Tajon à Rome pour en obtenir le complément des Uonlet 
de s'iint Grégoire, dont il sollicitait la remise auprès du 
|iape Eugène avec une sorte de pa!>siun, il faisiit de inOmc 
en suppliant saint Braulio de lui envoyer ses leiivns; il les 
voulait corrigées de la main de l'illustre théologien et lui 
demandait avec un s(ân nrinutieux, bien rare i cette époque, 
d'en établir les divisions et d'en di>|insf r b s ar^'unicnl- 
dans l'ordre qu'ib devaient j^arder. .Ma.sdeu nous apprend 
en outre que ters le milieu du siècle oA il régnait, ce 
im'tne loi av.iit CODiOCré :i ^ailU Jean-H,)ptiste une église 
sur la rive du Pisuer^ non loin de Valladohd. 

Recesvrioth se montra, comme son pére, ennemi des 
snjierslilions lioiiti'iiii's qui dr>o!,iit>iil son siècle. ?i Cliin- 
daswinth avait réprouvé toute espèce de divination et con- 
damné au fouet ceux qui s'y livraient, un fils déclara 
iriDines non-seulement les sorciers qui poUolaient ahm , 
mais ceux qui les allaient consulter. 

En ces temps de ténèbres proTondes, non>flealeaent les 
rhefs de l'État rnltivnienl les lettres pmir elles-mêmes, 
mais ils tenaient à honneur de demeurer en relations sui- 
vies «vee les savants. L'aoïl de Receswinth, saint Braulio, 
cet cvéi|ue dont nous parlions tout à l'Iienre, charmait pr 
la pureté de son latin les beaux esprits qui se montraient 
encore à Home. Aussi voyons-nous, quelques siècles pins 
tard , le PortUffal disputer à Saragosse l'itoniienr de lui 
avoir donné naissance. Les Goths d'Espajçne n'avaient pas 
seulement des écrivains halules; ils possédaient des poètes. 
Miraubode. l'un d'eux, était digne, à if «luo l'^m afllrnie, 
d'être comparé aux anciens; Draronlius avait uu mérite 
assez, ré^l pour qu'un n'ait pas dédai^'né de le réimprimer 

ji Home ap siécle^demier; Orentius se taisait remarquer 



par le laconisme de son style, uni à la ^râce des images; 
le troisième évéque de la uiétropole des Goths, enfin, saint 
Kui,'ène de Tolède, peut marquer égalsnent dans l'histoire 
de la poésie. 

Certes, si l'on compare l'intelligence des rois visigoths 
d'K.spa^iie à celle des derniers Mérovingiens, on s'aperfoit 
bit'iiU>t de l'immense diAérence qui s'était manifestée peu 
à peu dans ces hommes issus d'une même race, et I on 
peut dire, sans crainte d'être démenti, que l'esprit de pro- 
grés qu'on admira un siècle et dend pins tard chez ciuu*' 
lemagne se nontn dés le septUne siècle chez Reeesvrinth 
et ses successeurs. 

L'un des droits les plus écUtants de ce souverain à la 
recenmdssance des amis des arts ne vient certes pas du 
<^oi\{ qu'il manifesta pour diverse> branches de l'orfèvrerie, 
quelque splendides qu'elles aient pu être : le monument 
religieux par exeellenee de l'Kspa^'ne le reconnaît aujoui - 
il'hiii pour l'un de st s Iniiilritin:! ^ Kn ir)91. cniiiiiu' on 
faisait des fouilles sur l'emplacement de la cathédrale de 
Tolède, on mit h découvert une pierre portant une inscrip' 
tion latine f|ni attribue à Receswintli les premières con- 
ttntetionsde l'église, 'après celles qui furent commencées 
par Réewêde en l'année 587 (*). 

Mort 'i Gerticos, IU'i't'>\vinlh Tut rnlen é d'rdierd 'i ()ii;i- 
ranle lieues de sa capitale ; ses ossements siinl aujourd'hui 
avec ceux du roi Wamba, dans le trésor de la cathédrale 
de Tolède. Ils y ont été transférés le -î'.i février 1845; ils 
étaient primitivement au couvent des capucins, non loin de 
l'Alcazar. 

Nous avons entendu faire as.sez fréquemment l'ohserv.^- 
tiou que les magnifiques couronnes du Musée de ('liiny 
n'étaient guère propres, par leur disposition, h orner le 
front d'un roi; on a même été jusqu'à supposer qu'il failaii 
les considérer uniquement comme de splendides ejr-rnio. 
Un fait particulier de l'histoire du septième siècle, fait qu'on 
semble avoir passé jusqu'à ce jour sous silence, tranche, 
ce nous semble, fai question. Ces belles couronnes servaient 
à deux fins. Toirtes les fois que chez les Goths il s'agissait 
de couronner un nouveau souverain , on allait chercher 
dans une église le diadème dont était paré le chef vénéré 
d'un saint; puis le royal insigne éUiit repoi té dans le temple 
auquel on l'iiTait emprunté. Ce fut ce qui arriva à l'^jard 
(In général Paul , lorsque celui-ri , trahissant ses devoirs, 
|>rélendil délriMUT Wamba, qui l'avait envoyé dnns les 
Gaules. Battu par les troupes royales, le traître ne put 
faire servir la couronne de saint Félix à la solennité qu'il 
préparait, et elle fut reportée dans la chapelle où elle se 
trouvait suspendue. Paul fut idors contraint de ceindre une 
couronne de cuir en s^e de dérision. 

II nous reste peu de rho-c à dire iri relalivement anx 
portraits placés au-dessous des elligies des deux rois goths, 
et Vigita a soin de ûiir» observer qu'il lès a introduites dans 
son ri I m il . :\\rr l'inin^'e du roi R.'imire, parce qu'elles offrent 
les images des souverains qui gouvernaient le pays.i l 'époque 
oA il fit son livre (■>. Le portrait de la rnne Urraca n'est 
point relui de la soiive mine de terriMe mérnnirc qui porta 
le même nom et qui mourut au douzième siècle; celle-ci 

f") Vov. D Jiis)' Assw, Alkum artnluo de Toltdo, 1848, t v»L 
in-fcl. On i- iiiv.' d.iii'^ ce nvail m*n|B daa siiéeiinatt rMs de Tut 

arctiileiiiiiiiijiii' des r,iilhs. 

(") Le. beau riuinisi til coiinu en Es[»aKiii' ^mi-. l.i (li'iioiiiiiKiliiMi il« 
CiHiirf Alheldfiite o» Vtgdano v^l hnl Mir ixirchcnnii t.'ianil in- 
folio. Il corilieni la enllci-lion <1ps connlc*; onciitiiiv n oi iiili'nl.iiiv , 
puisltHi lois (les doUis rwiieillips par Rgica, elc. «le. Il a fU- icrniim' 
en rannë»' «'fl. Trois scnbes illuminaleiirs oui ^)ri^ part à s;» tiaii>- 
million. Ces arlislcg du moyen ige W nommaieiil Vigtia, li.nn la <■( 
Sarraiino. I^' iiimiuscTil rsl oniié de neuf ligim's. — Voy. le < iiii. ii\ 
InvaU de H. J.-H. de K(urei . if emorm de lot Cài>cei Mlubiet 
tmunadm tn Iss whm$ erfeiMUlieM Je EspaAit; Madrid, 
tm, p. in-S. 



76 



MAGASIN PITTORESQUE. 



''l'i'ii l'i 



CINDA SHINCawS t(x. 




MRRACrX Rt&lNA- 





PortrùU de (ouTeiaias guths qui ornea( le Codice Vtgilano île k Uibliothéque Je l't^urial. 



était sans doute fille du comte Fernand Gun/.alez, et devint 
par la suite l'rpousc irOrduno, qui la ri'pudia. L'autre 
portrait est celui de ce D. Siincho, surnommé le Gros, roi 
(le Léon , qui alla demeurer si lon^cmps à la cour de 
l'émir de Cordouc, et qui, priU-c aux secours que lui ac- 
corda Abd-cl-llabman, rentra dans ses États, où il périt 
en y07. 



POLYDORE CAI-PAnA DE CARAVAGE. 

A première vue, on peut dire de ce vase qu'il est d'un 
style assez lier et d'une grande rant;iisie. Le bas-relief. 



tout antique, est adroitement Composé : il semblait qu'en 
décroissant ïi seitsiblcment vers sa partie inférieure, le 
corps de vase ne dût plus laisser assez d'espace pour rece- 
voir ù l'aise les pieds de ces danseuses et de ces danseurs 
qui se développent au large dans la partie supérieure; 
l'habile article s'est joué de la dillirullé. Mais, qu'on 
abaisse ou qu'on élève le regard , le reste du vase ne sa- 
tisfait pas suflisaniment le goût. Pourquoi ce pied si mince, 
SI cbétif ? Ne laissez approcher ni les enfants ni les servi- 
teurs! Il suffirait d'un mouvement du doigt pour renverser 
l'urne. Cette télc de gi itVon sur un seul pied forme une 
anse plus bizarre <[ue belle et commode, et ces trois étages 
de coupoles qui soiiiblent ligurer trois couvercles amusent 
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Uo Vas« de Poix Jure d« Conva^te. — D'apK-s une photognpliie sur bois de M. Culanibat. 



les yeux plus qu'ils ne plaisent an bon sens. Cependant on i légères, et, apr^s tout, celle-ci est d'un maître et d'une 
n'oserait pousser bien loin la criliquc à propos d'œuvres si : des plus belles êpwiues de l'art, l'olydore Caldara, dit 
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Ciiravage, élail né à Caravaggio, ilanb le iMilaiiais. en 1495, 
un fléele avant Michel-Ange Amerighi, snmommé aussi 
(l.iravajît: ol plus connu 11 eut la gloire il'i'lre e>linié et 
employé par Hapbaël : c'est lui qui a lait le| Irises de plu- 
siews dM oélèbm fresques du Vatican, notanmient de 
celle (|ui représente la vicluire de Cnnstanlin. On montre, 
i Mestioe, un de ses tableaux le:» plus remarquables : le 
flfl croix. Il excellait dus l'art déroratiT 
apjiliqué a rarchitcctuie , les li ophées, les grisailles. Il 
n'avait que quaraAle-huil uns, lorsqu'il fnl assassiné, à 
" * », JMrSOB ' "* 



LES TASSES DE MA GRAND'MÉRE. 
Kouvms. 
Fia. — Voy. ^ m. 

Mon frère Alphonse, emporté par son cheval, éuit tombé 
sur le pont de s... ; on l'avait rt lcvt- expirant. L'ami qui 
m'annonçait cette atïrtiuse nuuvi lie avait étt^ |iruloiidi'iik'Mt 
ému de la douleur de la pauvre jeune veuve , >es impres- 
sions, vivement exprimées, m'inléressèrent a elle. Je me 
rappt-laid avec amertume nies torts envers Alphunse, et il 
me tardait d'avoir l'ocmion de les réparer. Je partis donc, 
et, au!>sit«'it arrivé, je me prt>» nt;ii rlirz ma belle-so'ur'en 
demandant avec iiiïlance à être introdiut. Elle me lit ré- 
pondre qu'elle ne recevait encore que des Mail ÏMimes, 
et qu'il lui serait impossible de supporter ma vue. Cette 
réponse me causa un vrai chagrin; ii me semblait que, sur 
une tombe aimée, elle annit dA, comme moi, oublier les 
causes justes ou non qui npus avaient éloignés l'un de 
l'autre. Qui pouvait partager sa douleur mieux que le frère 
de son mari? Je revins cependant quelques jours après, 
mais moins disposé peut-^tre à lui serrer la main sans 
arriére-pensée. Celte fois on ne fil entrer. Ce n'était pas 
sans trouble que je me préparais à parler de nouveau à 
cette jeune (euime que je n'avais vue qu'une fois en ma 
vie, alors qu'elle n'était pour moi qu'une étrangère dont je 
croyais avoir lieu de me jilaindre, et que j'allais retrouver 
aiyourd'hui portant le deuil de mon Irére et me recevant 
i titre de son plus proche parent. Mais elle me recul «ans 
elîusion aiu une ; elle ne voulut me laisser voir ni sa douleur 
ni l'intérêt que pouvait lui inspirer la mienne. Son cœur 
restait fermé, en souvenir non-eenlement de la désappro- 
balion que j'avais manireslre n l'nnM^idn de son niariat,'c, 
mais encore du chagrin qu'avait éprouvé Alphonse de notre 
désunion, dont elle mettait tout le tort de mon cMé. Elle 
me reijnrdait comme inrnp;dile de synipatliic véritable pour 
elle, et allait même, je crois, jusqu'à douter de la sincé- 
rité d« mes regrets. Lorsque j'essayai de ikire allusion i 
notre épreuve conmiune, épreuve, me semblait-il, qui de- 
venait un lien entre nous , elle détourna brusquement le 
cours de Tentretien. 

Je ne Tnccnse pas, mon cher ami, car depuis j'ni iippris 
à la connaître et à mieux comprendre celte àuie vive- 
ment inpresNonnable, qui trop souvent se ferme avec pas- 
sion ou s'ouvre avec VOe candeur d'enfant. Si j'étais venu 
i elle en implorant son pardon , elle me l'eût accordé sans 
hésiter; elle m'eût donné mémo noe large place dans son 
affection ; mais ne lisant pas asse?. profondément dans mon 
âme, elle me rejela sans m'enlendre. l u plus nolilc motif, 
que je ne connus pas alors , pour mon malheur, lui inspi- 
rait aussi cette attitude hautaine et iinp.*ssib1e qui refoula 
en moi toutes mes disivositions à lui donner mon amitié. 
Mon frère n'ayant pa.s fait de testament , sa veuve n'avait 
aucun droit h sa fortune ; j'étais son seul héritier légitime. 
Dans sa juste tierté, elle craignait que la moindre avance 
de tt part m parût un moyen de m'aitendrir, one insi- 
nvalloB pour n'engager a lui venir en aide. 



J'étais bien loin de soup^ouiu-r qu'elle eût de semblables 
pensées. Je la quittai fort mécontent, et même, il but bien 

en faire l'aveu, li>!V|iii' j'apiiri- que la lurliiitr de rnoii 
Irére m'était dévolue p^ir la lui, j éprouvai une mauvaise 
satisfiiction en songeant que j'avais en quelque sorte le 
jiouvoir de imnir celte femme de ses prncéilés à mon é<;ard 
Je m'occupai aussitôt d'entrer en possession des biens dont 
jliéritnis, et eomme plwdeors turâs qui Ihisalent partie dr 
papiers demeniés elle/ ma '^rand'nién^ m'étaient ni(li>pfn- 
saÙes, je résolus de me rendre dans ma ville natale. J'eu- 
trepris ee voyage avec des préoccupations d'equit qni ne 
res-M'inblaient Ruèrc , hélas! aux douces et mélancoliques 
émotions qu'en tout autre temps une semblable visilc 
m'eAt fait éprouver. 

J'urrivai par une radieuse matinée de juin, et, sms 
|ierdre un instant, je nie <liiii;eai vers la pauvre demeure 
inhabitée depuis prés île trois ans. 

Je pénétrai dans le vestibule, puis dans le petit sillon; 
jc me iiiUai d'ouvnr feni.Hies et volets ; les joyeux rayons 
du soleil tirent irruption et éclairèrent comme pareneban- 
tement les scènes si fiunliéres de mon enfance. Je me 
laissai tomber dans un lauleuii, le vieux fauteuil dit mou 
aïeule, et. sans repousser les souvenirs mélancoliques qui 
ni'.issaillaient en foule, je me mis à contempler avec une 
indicible tristesse ces divers objets inanimés qui tous avaient 
une histoire à me din, une bi^oire-de tendresse et d'inno- 
cence. 

Chaque chose était restée à sa place dans ce Heu vé- 
néré, et, si ce n'eût été la poussière qui avait étendu par- 
tout son voile gris, on aurait pu croire que celle qui l'ani- 
roait jadis de sa présence n'avait cessé de l'occuper que la 
veille. — .\h ! si vous aviez une voix, pensii-je, que me 
diriez- vous, vous que le temps a respectés ? Saas doiite vous 
me plaindriez en me vovant revenir seul , sans Ibmille. Ip 
cœur blessé, dans cet asile où j'étais si heureux di' l'.itTec- 
tion de mes parents ! — Et je commençai une minutieuse 
revue de tous cm objets devenus pour moi des reliques 
sacrées. ItientAt mes yeux rencontrèrent ces las.si's de por- 
celaine rangées symétiiqueinent, selon l'mvariahlo cou- 
tume, sur te petit '^'ii^ridon au fond de la chambre. 
Oiifllc foule d'ilnpre^siolls leur vue réveilla en moi ! Im- 
pressions du passé si vivantes, si présentes, que je n'y 
résistai pas, je fondis en lames. J« n'abandonnai long- 
temps :\ ces émotions douces et tristes à la Ibis, et mon oonir 
en fut soulagé. 

Lorsque je redevins plus calme, j'attadiai de nouveau les 
veux sur < e- luimMes petites coupes, et j'évei|U.ii vulontai- 
renieul lus scènes enlantines, et cependanl si sérieuses par- 
fois, dont elles avaient été témoins. 

l'n jour, il m'en souvenait, comme nous prenions le 
café, on avait introduit dans le salon une {>etitc bile qui 
venait prier mon aïeule d'assister sa méra, pauvre et ma- 
I,ii!e. l.'ciifaiit él;iit lr,i;i-ie. car il faisait grand froid; elle 
jet.t un regard de timide convoitise sur une tasse encore 
pleine : e'ét^t li tasse de ma grand'mérs, qui comprit le 
regard de l'enfant . et lui présentant son café fumant : 

•— Prends, ma petite, dit-elle, je ne l'ai pas encore 
toocbé; prends, «Ma te réchauffisra. Demain jlrai voir ta 
mère, je te le pronu>ls. 

Avec quelle voluplé l'enfant but ce café, et ronimc elle 
avait l'air ravi , ma bonne petite grand'mére ! Nous ne 
fîmes aucune observation --iii' ce qui venait de se p;<-ser; 
niais, en secret, chacun aurait voulu être a si place. 

— Est-il biea vrai? murmura ma conscience en cet in- 
stant; n'est -il pas en ton pouvoir aussi de donner iqtu 
besoin, et si cela rend heureux, comme tu le dis, qui t'em- 
péche de l'être, réponds? 

Je lis taire cet|e voix importune en alléguant que le 
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sacrifice auquel elle faisait allusion élail d'une tout autre 
julurc ; et j> me. replongeai dans mes souvenirs. 

L'n« autre fois, nous étions autour de la nidtne table, et 
je racontais, en me plaignant, que la veille, au coll^i^e, on 
avait, ;i nifs d'-pons. favonsti (ic la premii'-re ]ilnrt' un de 
mes amis; et cependant, ajoutai -je, cette place était mon 
droit, toi» Im antres élèves le savent et le disent comme 
moi. 

— Eh bien, mon ami, me dit ma grand'mére, il fout 
quelquefois savoir céder son droit aux antres. 

— Oh! grand'maman , si (''(Hait ;i vous!... iiri'rriai-jV. 

— Oui, reprit-elle en souriant, tu me le céderais de 
boQue gFke, j'en mis sûre; mais il fiint savoir fiiini do 
même i l'oecanoo , même quand il do peraonnos 
qui ne nous sont rien. 

J'allais pratesler, lorsque, par maladresse, je ren> 
vn"s;u mon caiï' sur mes p-noiix. Chacim rit di' inri iTn-sa- 
venture, et moi, assez nioitilié, j'allai vers la fenrlre pas- 
ser ma naovaiso builioar sur les mouches que je pour— 
chasKii contre l»>s vitres. l'ii instant après, jVnteadb à 
côté de moi la voix de mon fn re qui me disait : 

— Allons, tiens dme, ce sera ton! froid. 

Je nif rctoiirri.ti ; il nip pr^senlnll «.i tasip de café pre^ 
que intacte. Je le regardais, hésitant ù acr«pler. 

— Prends, frière, repritôl; j'en û bu ma part. D'ail- 
leurs, tu l'aimes enrore plus r|iie moi. 

J'étais toiu lié. et j<* ne résistai pas à sa douce invitation. 
Lors(|u'il reporta la tasse vide lur la lable, ma gnuNTroére 
l'embrassa avec tendre-sse en dis:inl : 

— Il a cédé son droit ; j'espére que son frère saura 
jdiis tard, ;'i son tour, suivre son exemple. 

0 mon frère ! quel avertissement ! quelle «'rieuse si- 
gnification dans ce simple incident ! Que d'autres choses 
enoMe nous -avons bues à la même cm\\w : l'amour de 
notre aïeule, les joies, les épreuves et les espoirs de ce 
monde! et que de fois tu m'ns laissé la meilleure p.'irt, 
frère bien-aimé ! Oh ! je veux écouter la voix du passé, et 
comprendre le sens prophétique de ces scéoea do notre 
enfknce. 

Fa me I . riu'illanl en mni-mi'iue : - Grand'mére vé- 
nérée, pensai-je, que dois-je faire '? Mais pourquoi vous 
interroj^rt Je sais bien ce que vous foriez i ma place, et 
re qtic vous .lurie/ fait depuis Idit'j^temps. 

Je demeurai un moment absorbé dans mes pensées; 
puis je me levai, et je quittai ee salon tout antre que je 
Il V ètnis entré. Je laissai dormir en paix les papiers que 
j'étais venu cbercher, et, quelques jours après, je me 
. trouvais assis i cAté de ma belleHMmnr. 

— Ma siTiir, lui diç-je. je viens vous prier de nie par- 
donner. J'ai eu de grands torts envers vous, et j ai besoin 
de votre pardon. Permetlex-moi d'être votre frère, comme 
j'étais relui d'AIphnnse 

Elle me tendit la maiu sans répondre ; elle était visible- 
flKDt émue. 

Vous me pardonnez sinrërement . n'e-;|-re pns'.' re- 
pris-je en serrant s.» main dans les luiemics. Kh bien, 
donnea-m'en une preuve ; laissez- moi vous restituer la 
fortune de votre mari . '|ne j'avais voulu. Dieu ne le par- 
donne ! m'approprie r injustement. 
Elle leva sur moi un rejiard étonné. 

— Me la restituer ! mais je n'y ai aucun droit. 

— Vous y avez plus de droils que moi, lui dis-je; non 
pas devant la lui humaine peut-être , mais devant nos con- 
sciences, dont le juj;eiTieiit est autrcmciil éqniUible. l'nis- 
je douter, pouvez-vous douter que si Alpbous»; ;iv;iit écrit 
ses volontés dernières il n'ciil jias lé^iiè sa fortune ù celle 
qui tenait la première place dans ses affections? Hépondeis- 
moi franchement . ma siriir : en poiivez-vous douter? 



• Non, dit-elle, je n'en doute ps. 
Ainsi donc, ce n'est qu'une justice tardive qui' 
est faite, et j'ai besoin que vous oubliiez beaucoup pour 
me pardonner. Mais, pour r.imour d'Alphonse, vous ou- 
blierez, u'est-il pas vrai? 

— Oh ! dit- elle d'une voix tremblante, je vois mainte^ 
nant combien il avait raison de vous aimer. Et moi aussi je 
vous aime à présent, ajoiit,i-l-elle avec m charmant aban- 
don. Désormais, je serai votre soeur, votre véritable sœur. 

Depuis re jour, en effet, son affrct'raa ne s'est jamais 

détnentie , 

Telle est iiion histoire, mon ami. Comprenez-vous main- 
tenant le prix que j attache i CM pauvres petites tassai? 
M nii|ierret ne répondit pas; il eonteniplait les fragiles 

porcelaines. 

—Ah! cher ami, dit-il enfin, je crois, ni Hfot. que 

si nous éeontions plus souvent re qu'ont à nous ronseiller 
tous les vieux souvenirs de notre enfance, nous aurions 
quelques fautes de moins à nous reprocher. Vous âvex 

ilnitné line Irron à nie<: rlievnux litnnrs ; de quelque part 
que vienne l'appel à ma conscience, je l'écouterai toujoui°s 
avec respect. 



COMMKNT IL FAIT LIRF 

Un livre est romine un nnii qui vous parle tout bas et 
en quelque sorte à l'oreille, et qui, pour pan qu'ri ait 
d'art, d'habileté et d'a^'réinent, pajrne d'autant mieux 
voire conliance qu'il s'insinue plus douoemenl et plus ui- 
timementdans votre ftroc. Or, parmi les livres ans8t,'il y 
a de faux amis, et il est bon de savoir les discerner pour 
s'en préserver, l'n mauvais livre est un llatteur, un en- 
nemi caché sons l'apparence de la bienveillance; il im- 
porte de n'en être pas dupe , et chacun en a le moyen 
aussi sfJr que facile : c'est la conscience. Tout livre qui la 
blesse, qui parle, par conséquent, contre la piété, la cha- 
rité, la justice, la prudence cl les bonnes mœurs, quelque 
art perfide qu'il y mette, est un méchant et mauvais livre; 
eomme ti nt li\re qui la s,iiisfait, pour peu qu'il ait d'ail- 
leurs de ce charme sérieux oui ne m.essied pu i l'honnê- 
teté, est un bon et excellent nvre. 

Mais il ne sufTit pas, pour recueillir d'utiles fruit? de 
ses lectures, de savoir distinguer et choisir entre les livres, 
il font encore savoir lire, ce qui n'est pas auan aisé qu'on 
peut d'ahord le supposer. Lire, en effet, bien lire est 
avant tout comprendre ; pois c'est juger, et s'approprier 
les pensées d'un auteur; c'est en foire son miel, I la ma- 
iiirre de l'alieille, et les di'')inser, pour le? y panier, dans 
le plus pur de son âme. Lire est un peu comme prier. On 
ne prie pas bien partout et en toute ciroonslance: 11 y font 
surtout cette «rcavilé. celte sérénité, celte pureté dans l'a- 
mour de Dieu qui sont proprement la piété. De même 
quand on lit, et, pour bien lira, H font, au dedans coaune 
au dehors , la réunion et le concours de eertnines causes 
favorables à cet excellent exercice, je dirai presque à cette 
prière de l'intelligence en qiicte de la vérité. Ainsi pour 
vous, le matin ou le soir, dans la retraite et le silence de 
vos mmlestes demeures, ou dans la paix des champs, pour 
peu que vous vous sentiez d'ailleurs l'Ane COricuaa et re- 
cueillie, lisez, lisez un luui livre, et re sera un peu comme 
si vous priiez; vous vous instruirez et vous édifierez, vous 
aurez foH un acte rdigienx de raison (*). 



leurs bnillu du* dss dMlriboUoiia de prix d'uiH; éi-ule de vilUgc, 
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LE TOMBEAU DU GÉNÉRAL FOY. 

Cctix qui ont Técu sous la rpst:iurr\lion no sauraient 
p.isbcr sans être émus devant ce lombeau. Us ^ souvien- 
nent tic leur consternation lorsque, le 28 novembre 1825, 
|p Itntil (le la mort du général Foy se répandit do Paris 
dans toute la France. « Cent mille citoyens, dit M. de Ba- 
ranle, suivirent son cercueil. Ce n'étak point l'emprcssc- 
mcnt d'un vain esprit de parti , rnrriitant h fouli' par les 
passions. Les sages amis du pa)&, le:> hommes graves, les 
pvtinn Im pins modérés de la liberté, marebaient, dans 



ce deuil, avec une émotion aussi religieuse que la jeunesse 
enthousiaste oa l'opposition la plus exaltée. Une souscrip- 
tion fut ouverte pour doter ?p<; enfrints qu'il laissait sans 
fortune; elle s'éleva à prés d'un million, l'arloul on voyait 
son buste et son portrait. Un monument lui fut élevé. » 
David d'Angers, alors à l'apogée de son talent, voulut exé- 
cuter la statue qui devait surmonter ce tombeau. Il j re- 
présenta Foy dans l'attitade de l'orateur, mais avec un 
costume idéal, contrairement au système liardi qui a 
donné h beaucoup de ses œuvres un caractère si saisissant 
de vérité. L'ilinstre dlojfcn n'est vêtu que d'ans sorte de 





Alf GKNJiJHAi. 
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Tooibcu du général Foj. au cinetiite du Pke^Lachaite. — AreUtcets, M. Légn Vamdojcri wulpteur, David ('). 

manteau. A ses pieds, une épéc et une couronne civique 
rappellent sa double gloire sur les champs de bataille de la 
république et de l'empire, et à la tribune sous la rest^iu- 
ralion. Deux bas- reliefs figurent le génie dr la guerre et 
celui de l'éloquence; deux autres, le général rn Espagne 
et à la tribune -, un cinquième est une esquisse do ses luné- 
raitk's. La plupart des contemporahis du général Foy ont 
disparu; de grandes révolutions nous séparent des nobles 
débats oâ il défendait la liberté avec un accent de con- 
viction si énergique et si sincère; des flots de passions 
nonvolles ont passé snr edies qni enflammaient son ta» gé- 



néreuse : son non reste vivant et re^té. L'opinion publi- 
que n'est , en somme, ni injuste ni ingrate : s'il lui arrive 
souvent de mormurer trop bas ses mépris, ceux qui lin- 
gncnt de ne pas les entendra doivent bien pressentir ce 
qu'elle résen'e .'i leur mémoire en voyant l'homnage écla- 
tant qu'elle persiste à rendre aux hommes qui ont sem h 
France avec un cœur dévooè, une conviction inébranlable, 
et un désintéressement qu'aucun soupçon n'a jamais pu 
atteindre. 

('} Œuvres comidèles de P -J. David d'Anfcrt. lUbognpkIta par 
EugiM Maie, m «tac. — Paris, Haro, éditeur. 
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Un sermon au dix-sfj'tiéme siècle. 




Vue Cliiirc du «lix-sc|ilièioc sii-clc, fu Lepaulre. — Uts&iQ de Cbcvignard. 



Ce qui frappe d'abord les yeux dnns la gravure que nous 
reproduisons, c'est l'abondance des chapeaux; jamais on 
ne vil lanl de UHes couvertes dans une t'gli$e. Nous espé- 
rions rencontrer quelque dissertation savante, in-folio, 
Jom XXX. - M4RS 1«C3. 



sous ce titre : « Des chapeaux au sermon » ; clic nous au- 
rait expliqué la raison d un usage qui choquerait aiijour- 
d'iiui toutes les convenances. Mais, en tout U>mps, qu'on 
blAme la nmle ou qu'on |i) vante, quand clic rAgnc, on 
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kl subit, même dans les lieux eonsacrés au culte; vuilù 
ee que démontre asMi le léflloigmige anthentiqM de celle 

gravure d'après le célèbre an tiitecti' ot (K'>sinateur I-p- 
paulre, qui assurément ne se serait i>as ^riui& de reprt>- 
MDler les contemporains si peu respeelneneement couirerts 
Ai nf une église, si tel n'eût pas l'tc l'usage à lYpoque où 
il a fiut ce des&in. il )' a autant de faiblesse à fuir la mode 
qv'è raecepler, dK la Bruyère. Laiaaons-la donc puwr et 
(lisnns qiK-Iinn' cIiiim' di's sfrriioniKiires au dix-eeptième 
siècle ; nous viendrons ensuite aux auditeurs. 

Tout a Aé £t mr Fadminète éloquence des Boaeuet, 
(It's lîoiinialoiip, de*Fléchier. nu'me par cini\ qui pn par- 
lent sans les lire; mais les prédicateurs ordinaires, mé- 
diocres on même man^, qui atliraimt aaan la fimie, sont 
plus i^'norés que les rontemporaiiis de Démosllii^nes el de 
Cicéron. il ne manquait assurément à la chaire chrétienne 
ni'prétm inalraits, ni moines conraiocns. Mais le goût 
des prédirnleiirs tHait souvent détestable, et Fi^nclon donne 
une idée de ce qu'eu avait » reprocher à beaucoup d'entre 
enx dans an spirituels Dialognos sur l'éloquence. Un pré- 
dicatour, mentionnant le jugement de Silonion, met res 
mois dans la bouche du roi: ■ Taisez -vous, taisez-vous, 
fërames; car, ft ce que je crois, vous n'avez jamais étudié 
A Aii^'i'is ou à Poitiers pour savoir bien plaider! » Un au- 
tre, qui, du temps de Louis prêchait en France avec 
succès, lançait à l'en&nt prodigue cette apostrophe: « 0 
faux biMitiv! H faux argentier!... ô faux apolbicaire! que 
peu d uilusiuii de rose et de sucre parmi tant d'aloès ! 0 
père té fils! Quel père! quel fils !0 tout bon! A tout mau» 
vais!... Il avait vécu une vie de porr , il aval vécu fçoulu- 
meut : il accompagne et sert un auimal très-goulu. » Le 
père Maimbourg, arrivant. An» rexorie d'un aemon sur 
le bon pasli iir, à l'aire IVIoge du chien de David, ne s'a- 
visa-l-il i>as de diviser son sermon en quatre points, selon 
qoaU>e espèces de diiens? Los dogues d'Angleterre étaient 
les jansénistes ; les rnAtins rappelaient res pn'ilieatejirs (jiii 
ne se hérissent qu'en chaire; dans l'espèce des bichons, on 
peut classer les abbés de cour: enfin, il n'y a de bons 
chiens que les jésuites et hii-nit'nie. De prircinf"- |ilaisaii- 
teries devaient faire paraître bien fades les pointes de l'abbé 
Colin prêtant devant Ridiolien : « Quand Jésus -Christ, 
disait-il en flattant la manie dn ministre pour la trnjjr'die, 
acheva bur le théâtre de la croix la pièce de notre salut!...* 
On sait de quelles épigrammes Boilean tourmenta la ponvre 
prédicateur. Il prétend 

Qu'avant lui Juvéoal avait dit en latin 
Qu'on Ht assit k Ttiat aits w sMi <e CoUo. 

Il ne compte rien . ni le vin ni la flu-re , 

Si l'on n'oil pliw au Utfe asti» ca un tttXtn 
Qu'am semons de Cauaifae ou éa l'abbé Cotin. 

Cependant Cotin a des auditeurs ; comme Cassagne, il est 

de l'Académie ; mieux encore , aumônier de la cour. Pour* 

quoi serail-il condamné an silence t 

Kt qiit* sei't à Ç iiiij l;i ruisua qui Ittl Crie: 
N'éciis plus, guéns-tui d'uoe vaine Miel 
Qui méprise Cotin n'estine point ion roi... 

Les prédicateurs disciples du cardinal de I.oinine el 
des moines ligueurs avaient préparé par leurs violences 
l'édit de Nantes. Voici le portrait de l'un d'en on d'un de 
leurs maîtres, tracé par Etienne Pasquier : « Prédicateur 
boute-feu, cornet de guerres et de supplices cl de tue- 
ries . homme qui , h proprenwnt parler, n'est pas de la re> 
ligion de .lésus-Clirist, mais de celle de Saturne, et qui, 
dans te fond, pratique ce que les prêtres de Cailhage 
pratiquaient anciennement en l'honneur de ee flinx dieu. 
Ils lui immolaient des hommes et s'imaginaient que sa re- 
ligion demandait de telles victimes. • 

U BnqrAra critique • Im çlUiliom probes, les llroidei 



allusions, le mauvais pathétique, les antithèses, les figures 
outrées, et ces divisions si rochenhèes, si relouniées, oi 

remaniées et si différenciées r. , artifices auxquels n'échap- 
pait pas le père de la Rue. Après les grandes renommées, 
le père Séraphin , eapndn , est à pen près le seiri qni At 
exempt de ces défauts. Laissons parler la Pruyère : 

• Le discours chrétien est devenu un speclacle. Cette 
trialone évangèliqne qui eu est l'ime no s'y remarque 
plus : elle est suppléée par les .ivantages de la n^ne, par 
le& influxions de la voix , par la régularité du geste , par le 
dioix des bnIs, et par les longues étmménthM. Depuis 
trente années <m prête l'oreille aux rli''teurs, aux déela- 
matcui's, aux enumérateurt. On court ceux qui peignent 
en grand ou en miniature; on n'èconte plus oérieusement 
la parole sainte ; c'es,i une sorte d'amusement entre nulle 
autres; c'est un jeu où il y a de rénmialion et des pa- 
rieurs. L'on fiiit assaut d'éloquence Jusqu'au pied de l'au- 
tel, et en la présence des mystères r.elui qui écoitte s'é- 
tablit juge de celui qui prècbe , pour condamner ou pour 
applaudir, et n'est pas plus converti par le dtseotirs qu'il 
favorise que par celui auquel il est contraire. » 

Moins abondant que ces orateurs qui ont toujours, • d'une 
.néeesûté indispensable et géomèirique, trois sujeto admi- 
rables de vos attentions " , nous n'avons annoncé que deux 
points, le sermon et l'auditoire; piissons au second, qui 
nous servira de pérandson ; car il nous ramène à noire 
exnrde, sur les modes d'é'^lise. 

* Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la source 
du repos; elle fiut snpiwrter la vie et rend la mort douce : 
on n'en tire pas tant de l'hypocrisie... De quoi n'est point 
capable un courtisan dans la vue de sa fortune, sj, pour 
ne pas la manquer, il devient dèvott...» Or, « ^ mode 
presse, il est dévot. Le nnirli-an autrefois avait ses che- 
veux, était en chausbo el eu pourpoint, |)ortait de larges 
canons; cela ne sied pins; il porte une perruque, l'hâiit 

si'rré, le b:i> uni, et il est <lévol : tout se régie pOT la 
mode. Celui qui depuis quelque temps À la cour était dé> 
vol, et par n, contre tonte raison, peu éloigné du ridi- 
cule, pouvait -il es]iérer de devenir à la mode?» C'est 
pourtant ce qui arrive ; et qu'on regarde la gravgre : ne 
Voit-on pas ces beaux fils, babiieinent drapés dans leur 
manteau, regarder. 

à l'abri d'une |KTru<)ue liluii<le, 

tout autre chose que l'état de leur àme? Celui qui s'est ré- 

fu,;ié derrière la chaire et s"a[qniie contre une boiserie, 
à 1 oaibre d une colonne, savez-voiis ce qui l occupeY II a 
vu à r^^Hse • un soulier d'une nouvelle mode . il regarde 
le sien et en rougit; il ne s'> croit plus habillé : il était 
venu au sermon pour s'y montrer, el il se cache; le voilà 
retenu par le pied dam sa chambre tout le reste du jour* 
Le faux dévot, el j'ai peur qu'il n'y en ait dans le nombre, 
« évite une église déserte et solitaire; il fréquente les 
temples oA se bit un grand conconn; on n'y manque 
point son coup, on y est vu. » On y est vu , et par les vrais 
dévots, qu'on indigne, et par les taux, qui échangent un 
sourire comme h» augures antiques. On y est vu par 
• les fenmies qui fleurissent el qui prospèrent ri Tondue Av 
la dévotion : qui pourrait n'en être pas édifié? billes sont 
dévotes et on est dévot. » 

Oiie ne trouverail-ou pas à dire sur lis femmes « qui ont 
leur chaise au sermon vaiilè, qui recueillent des iiules sur 
des sujets qu'elles n'entendent point, et qui, armées d'une 
t!iéolo>,'ie mondaine, prêtant à la raison le m.isqne de la 
rébellion et de l'hérésie, oppo.sent un malveilhtnl dédain 
anx inuoceates causeries, tuent le diarme de nos salims 
anciens, etrampetu tnîit lien d'esprit entre les deux si'xcs'.' 
La scisaiaa est de jour ea jour plus accusée, plus profonde. • 
SiUt qa*uii bonnw Migciit, inrtniH, et qui poarmit 
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être écouté, se hasarde en dehors du dernier spectacle ou 
. de h demiére empaàka du dernier miisieien, m aileoee 
improbaiear se bit autour de lui ; Q touche i l'ardic 
sainte. 

Entendez te dernier mot de la Bm3ffre : « One devien- 
dront ces modes, qiiatiil le temps tm'mc aura ilispani? La 
vertu seule, si peu i la mode, va au delà des tempe. • 



SAINT-JKAN, 
PEINTRE DE FLEURS. 
V.l.m.1857. |».SOS. 

Simon Saint- Jenn. né en 4808, A Lvon. entra vers l'âge 
de quatorze ans à l'Ecole des beaux-arts de cette ville, oii il 
apprit le dessin sous ta direction de MM. Révoil et Thierriat. 
Il y rempom les premiers prix dans k» coneoara dt fans. 
Sorti de l'Kcole, il continua quelque temps ses étudttdans 
l'atelier de M. François L^age. En 1834, il exposa an 
Salon de Paris un laUean représentait une jenne (llle qui 
portait des (leurs. On lui décerna dés ce début ww tni'- 
daiile de deuxième classe. A vÏMt et un ans, il availperdu 
son pérc, sa mère et sa sœur. En 1887. il #ponw M* Ca- 
roline Belnioiil. Doure d'uni' nalun' ildiii i", li'iiii vif s<Mili- 
menl de I art et d'uo goût délicat. M"'* Saint-Jean exerça 
beaucoup d'inflaeice «or le talent de m» nnri; 4I« Ini 
iHait surtout d'un grand secours pour la eomposition de 
ses tableaux. 

En 1841, Sflhit-lean exposa un Vase rempli de fleurs; 
on lui donna de nouveau la nit'd.iille de deuxième classe. 
Deux an» après, à la suite de l'exposition de 1843, il fut 
décoré, n venait d'achever sa Vierge aux Qeurset son Christ 
aux raisins, qui sont restés parmi ses toiles les plus re- 
Diarquables. 

Depuis cette époque, la réputation de SaintJean grandit 

rapidpmrnt ; on lui cnniniandait plus de tableaux qu'il n'a- 
vait le temps d'eu exécuter. Le ministère d Etat, le mar- 
fpiis d'HerIbrt, le prince beoMt^, le prince Radidwill, le 
prince Galilzin , t ti ., avaient été les premiers à désirer 
quelques-unes de ses univres pour leurs collections. Leur 
exemple ftat suivi par tous le» riHies amatenn do l'Europe. 

En 1855, Saint -.Iran n'nlitinl enrnre du jury que la 
nédidUe de deuxième classe; mats le ministre d'Etat lui 
ndrem oActenoment wlle de ptvmiére dasse. L'Académie 
de Bruxelles lui offrit le raiileiiil resté viili- d.' Vnn-Huysunn 
et le roi des Belges lui envoya la croix de l'ordre de 
Léopold. 

Pendant celte même aiim'i', S;i:iit Jran perdit s.i tVniine. 
Frappé au cœur, atteint d'une Iristeâ&e pruloiide, il ne trouva 
ni dans son art, ni dam la piété, ni mémo dans la tendre 
toUiriinde de ses enfants, 1 1 fitrre de survivre à sa cliérc 
eonipagne. Une maladie de langueur fil présager sa fin dans 
l'été de 18SS9. Ses enfiints le conduisirent en hiver ft 
Amélie- le» -Bains. Peu après son retour ;'i sa ranipagne 
d'Écuttj, près de Lyon, il s'éteignit entre les bras de son 
fils et de sa fille, le 3 juillet 1860. Il n'était Agé qne de 
cinquante et un ans. 

M. Paul Saint -Jean, son fils, nous pardonnera d'em- 
prunter k l'une de ses lettres ces lipes touchantes : 

« Au moral, mon pére m'a toujours paru an-dessus des 
.-lutres hommes avec les^iiiels j'ai été en relation, il était 
indulgent, doux, d'un abord toujours Sicile. Jamais per- 
sonne n'eut à se plaiurire île lui. Il n'avait, à nia connais- 
sance, aucun ennemi. Sa vie a été calme , sans incidents 
extraordinaires. Son talent grandissait chaque année. L'im- 
pression que s,i vil' a f iite sur moi est que je ne pourrais 
rien désirer de plus que de lui ressembler, et de vivre 
I il a vécu. • 



Son jardin d Ecully était plein de rosiers, qu'il cultivait 
lui-même, ainsi que des ceps de vigne qui lui donnaient 
de beaux modèles, il rouvrait ses fleurs de tentes \ l'ap- 
proche des orages ; il avait soin aussi d'enlever une graine 
(i et là aux grappes trop fournies, pour leur donner des 
formes plus élégantes, il peignait toujours scrupuleusement 
d'après nature, ne faisait pas un sarment de vigne, un brin 
de mousse, sans l'avoir devant lui; mais il dtoislsaait et 
groupait d'après une sorte d'idèal aussi iièressairo au mo- 
deste peintre de Heurs qu'au peintre d histoire. 

Chaque maUn, en été. Saint- Jean descendait dus son 
jardin et rapportait dans son atelier quelques belles roMS. 
Les feuilles de vigne jaunies, grillées par l'automne, étaient 
ses modèles de prédnectîon. Quelquefois il passait des jour- 
nées entières dans les vij;nes, son fusil sur l'épaule; mais 
il revenait avec son camier plein seulement de feuilles et de 
tonflhs de bruyères. 

Après avoir peint tout le jour, il pa-^nit ses soirées 
d'été à se promener dans les champs avec sa femme cl ses 
deux enfants. L'hiver, il temioait «es tableaux, en peignait 
les accessoires, et composait ceux qu'il devait peindre 
l'année suivante. 

Saint-Jean a tût plus de cent rinqoanto tableaux , dont 
un granri nombre ont pnssé en Belgique, en Hollande, et 
surtout en Russie. Voici ta liste des plus célèbres : 

Cm Jeune fille parlant de» flemrt ; m Vme itHim 
r e mpl i dr fleurs; la Vienye nu.r peurf ; le Cbrift aux rai- 
ams. — Ces quatre tableaux sont au Musée de Lyon. 

Flenrt dont lei rmne$: Ripes de eftosse. — A M. PUIel- 
Will 

Panier de roses sur uh bas-relief. — A lord Merioft. 
Étnée ie rmmt; IntMeur iê fMHer. — A N. de 

Morny. 

Fruits dans un creux de rocher; Fleurs dans les mines. 
— Anrahiistére d'État. 

Un Béttilier etttiiuré <!r rn.sv s. • A l'impèi atrice. 
La Vierge aux rotes. - -Aa Musée du Luxemboui^. 
Oh Repos ée duuu. — Au prince Demidoff. 
Fruit!: i^ur une (jalerie. — Au prince Galitsin. 
Fleurs de tombeaux. — A M. Jacobson. 
F'rwmMMt et oronges. — * A M. le baron Corvisàrt. 

Bouquet dans une grotte. — \ M. Paranque. 

Fleurs dans un creux de rocher. — Au prince Radziwill. 

Frt^; FUun aux fieit d'ww iMnOte de fa mndone. 

.A M. Pourchct. 

La Vterge à la ciluiiie, enlourée de fievn; Rûiin au 
eep. — A M. Paul Saint-jami. 

l'n Vate de fleuri: xrrr mm la(fe, «we dex fruiU, — Dsns 
la salle h manger de l'hôtel de ville de Lyon. 
Saint- Jean éudt membre de l'Académie de Lvon; il a 

prononcé, en iS^), un discours d'admission oû il a traité 
ingénieusement de l'influence des beaux -arts sur l'in- 
dustrie. 

Le lalileau que nous reiiri)duisnns est la dernière œuvre 
de Saint-Jean; il y travaillait encore la veille de son départ 
pour Amélie-les-Bidns. Cette belle peinture, d'environ 
deux mètres de haut, décore, romme nous venons de le 
dire, la grande salle à manger de l'hôtel de ville de Lyon ; 
elle est d'un eflèt général clair et brillant. 

Lf portrait de Sohlt-Jean qui' nous publions, d'après 
une épreuve photographique, ne nous satisfait pas. La 
photographie n'a pas traduit le caractère de doncem' et 
l'expression de délicate intelligence qui donnaient tant de 
charme aux traits de cet excellent m iist< . Nous avons vu 
Saint-Jean denxfbis à Paris, et s i | hy lonomie, sa mo- 
destie sincère, la droiture de ses iieu-crs, la grande bonté 
de tous ses sentiments, nous avaient inspiré une sérieuse 
sympathie. 
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Une dame do beaucoup d'esprit, qui possède plusieurs 
de ses tableaux, a bien voulu nous communiquer un assez 
grnmi nombre de lettres qu'il lui avait tVriles de 1 850 à 
1859. Ces lettres, très-intéressantes, niais tout à fait con- 
fidentielles, ne contiennent malheureusement que peu de 
réflexions sur l'art. On [tourrail en extraire toutefois, pour 
une biographie de quelque étendue, des passai^es qui fe- 
raient honneur à l'homme autant qu'à l'artiste. Nous lisons, 



TORKSQUE. 

par exemple, les lignes suivantes dans une lettre de 1856 ; 

• Il existe un préjugé bien fi\cheux, c'est que les artistes 
ne peuvent guère avoir en même temps du talent et de 
l'esprit de conduite. Cependant, le discernement même 
qu'il faut h l'artiste pour juger à chaque heure ce qu'il fait 
doit le rendre apte aus^ à bien juger de la valeur de ses 
] actions. » 

' 11 écrit ailleurs : • 11 y a beaucoup de fleurs très-bellci 




Snint-Jeui, peintre de ùeun, mort en lë60. — ïkain de E. lUvard, d'après une pliolognpbie. 



qu'on ne peut pas peindre; elles sont comme ces figures 
régulières, mais froides, qui ne feraient pas un heureux 
effet dans un tableau. > 

11 rencontre quelqircfois des mots heureux. La personne 
à laquelle il écrit souffre et se plaint des fatigues de l'hiver 
inrifien; il la prie de se résigner, de « mettre son esprit 
à la retraite. C'est, njoulc-t-il délicatement, ce que con- 
seillait dernièrement un fie nos plus habiles médecins h une 
dame de ma connaiss;incc, et cet avis a élc souvent donné 
à celle que j'aimais. • 



Si la peinture des fleurs est un {jnnre qnî- ne petit pa$' 
avoir des prétentions Irés-hautes, il faut reionnaitre qu'en 
compensation elle fait vivre ceux qui en font k- lui de leurs 
études dans une s<irle d'intimité continuelle et bien digne 
d'envie avec ce qu'il y a de plus charmant dans la nature. 
A toute page, on voit dans les lettres de Saint-Jean com- 
bien son parterre, et surtout ses * deux cents rosiers •, 
lui étaient chers. En 1857, on avait annoncé que l'expo- 
sition de Paris s'ouvrirait dés le printemps. Il s'inquiète; 
mais l'ouverture du Salon est ajournée de deux mois , et. 
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Le (ItTuier Tableau de Saint-Jran, dans la saJIe à manger de l'Iidlel de ville de Lyon. - Dessin de Kranrais. 

alors il érril axec bonheur : « J'aurais élé obligé «l'aller 1 mes fleurs chéries se seraient épanouies pendant mon ab- 
;i Paris au moment de la floraison des roses, et je vous ; seiicc, et que je ne les aurais revues qu'une ouncc plus 
laisse n imaginer i>i j'y aurais été heureux en pensiint que i tard. » 
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KLEVATION VKHS IHEU PAR lA NATURE. 
Suite. — Voi. le* Tililai dn t. IXTll, 

VI. 

1,0 siilril s'i't.iil coucha, rt sur le hlni ilc l'orinit les 
vtoileâ apparaissaient peu à peu. Hejeuuit les voiles de lu- 
mière sons leeqaels il se dfrôbe pemlant le Jour, l'oniven 
se n^véliiit et m'nppelnit a |iIon^c«T ilniis ses suliliiiips pro- 
fondeurs. Pénétré, comme je le suis toujours, par l'etVet 
de cette grande teéne, je me seotnis saisi d*nn immense 
regret de n'être point oni i-p moment aver tous mes 
amnUiiblcs dans une commune pensée d'adHiiniiion et de 
piiére. Quelle poissante instigation de h nature k nous 
incliner tous eiisemlile à mesure que nous enlinns dans 
i'onibrc, et :i vt'Mx'-rer I Kti-rnel dans la spiemleur do ses 
eeOYres! Mais rombien d'hommes, même en Europe, qui, 
n'apercevant dans le riel qu'un semis confus d'élineelles, 
' le contemplent d'un ri il inilitVéreut. i^ans atladier plus d'im- 
porlance aux globes innombrables qui le remplissent qu'aux 
gouttes ilf r(Kée qui brillent le matin à la surface des 
diauips! lant il est vrai que nulle granileur matérielle 
n'est capable de neos éiMuvoir si l'intelligence ne marche 
en avant et ne nons donne le signal et la mesure ! 

Pour nons-mt'mes. qui n'ignorons pas que ces légères 
scintillations sont les témoi$;na<;es adressés à nos organes 
par les soleils lointains, quelle diiïércnce dans l'impression 
que nous cause la contemplation du firmament, si nous 
tenons tous ces astres, comme on l'a Tait si longtemps sur 
ia foi des apporenots, poar des Ibyen immobiles, on si, les 
Jugeant d'après les déterminations de la adènoe moderne, 
n<uis les voyons, ninl'/n' N iir illusnire fixité, se précipiter 
en réalité les uns autour des autres aver une vélocité dont 
DOS projectiles les plus rapides n'approchent pas! Cette 
seule notiiin suffit pour nous transfornu r il^' rnmj en rdinblc 
l'aspect du ciel. A sentir rouler et s'entre-croiser ces masses 
colossales, la paix que fiusajt la nuit dans nos rceurs se 
dissipe, le vieil «•liilici- s'évanouit, rempl;iré par le jeu tet- 
riblc des lioieils et de leurs planètes; et l'Ame, arrachée au 
repos des ténèbres, se laisse aller avec un v^oe efliroi, et 
en invoquant la tutelle de Dieu, dans Tmaoudable lourbillon 
au sein duquel flotte la terre. 

Et cependant, qu'est-ce que l'agitation de tons cen 
mondes si nu la compare à l'atritation du fluide qui les 
entoure? Uuclles fluctuations prodigieuses remplissent 
«ms désemparer ces vastes étendues? L'univers n'est 
qu'iui oréan peuplé d'Iles errantes, et les rananx qui liivi- 
senl cet arcliipt l uilini sont, aussi bien que les ilts elles- 
méOMS, dans une plénitude perpétuelle de phénomènes de 
fout genre. Cond>ien y en a-t-il de ces phénomènes et des 
plus admirables peut-être, qui nous demeurent abstilunient 
étrangers, parce que nous ne sommes pas doués des organe: 



qui nous seraient nécessaires pour avoir ron^c ienee ! Nous 
ne sommes clairvoyants, el dan:» les plus étroites limites, 
qu'à l'égard de c«ux qui suscitent en nous la seatation de 
la lumière ; et pour bien d'autres, avertis seulement par les 
inductions de lu science, nous sommes dans la même 
condUioR que les aveugles, qui connaissent l'existence du 
jour, maïs sans se faire nulle idée des magnifiques révé- 
lations qu'il prodigue. Au lieu de ce simple rideau semé de 
points brillants auquel se réduit pour nous la perspective 
de l'univers, quelle innombrable et inimaginable diversité 
de tableaux n'y recueillerait pas celui qui , en )>i-omenant 
ses regards sur le ciel, serait en état d'j saisir et d'y ana- 
lyser tant de bublils courants qui, sans se contrarier ni se 
confondre, ne cessent de s't répandre dans tous les sens! 
Xe serions-nous même efl relation qu'avec les courants qui 
produisent la lumière, quelles prodigieuses informations 
n'en recevrioasHtous pas sur ce qui s'aeeompiit dans les 



autres mondes, si notre vision n'était retenue dans les 

limites auxquelles notre humble nature nous condamne! 
Mais les torrents de lumière que précipitent coaliouelle- 
ment sur nous les astres qui nous environnent traversent 
nos yeux en n'y laissant pour toute impression <]ui' irini- 
perceptibles piqûres. Nous n'avons moyen ni de discerner 
les rayons pârticiiliers dont ces faisceaux complexes se 
composent . tii de reconnaître les changements qui s'y cfr» 
lecluenl d un instant à l'autre par les changements des 
objets distincts dont ils émanent. Au delà des horinms de 
la terre, rien ne se montre qu'en bloc, et matériellement 
nous ne valons guère mieux que le ver de terre qui, en- 
touré des riantes floraisons de la prairie, se borne 4 y dkitin» 
guer entre l'ombre et le soleil. L'ne seule chose nous élève nii- 
des-sus de lui, c'est de soupçonner du moins cette plénitude 
dont nous ne jouissons pas, et de nous sentir la puissance 
de demander à Dieu île nous élever un jour à un degré 
d'organisation supérieure, alin que nous puissionSjouir alors 
plus complètement qu'aujourd'hui des menreillesdont est pé- 
nétrée dans toute son étendue la substance de son univers. 

Tout en suivant ces pensées, je regardais Sinus qui ve- 
nait de se lever* et je me mis à songer A la révolution qui 
avait dii se passer .à sa surface, lorsque, au lieu de la nuance 
rouge que lui connais.siicnl les anciens, il avait pris le Ion 
blanc sous lequel il nous apparaît aujourd'hui. Je fojtis 
sous cette modilicatioo, si mbiime à notre égard, im ac- 
croissement correspondant dans la puissnnce calorifique 
de ce lointain soleil, et j'en déduisais par analogie les con- 
séquences qui avaient pu en résulter dans son économie et 
dans celle des planètes qui doivent l'entourer. De qnels 
mouvements extraordinaires, de <|ids changements dans 
la proportion des continents et des mers, dans la géographie 
des espèces végétâtes et aimnales, mémo dans leur orga- 
iiis,itiou, de quels déplaceinenis de peuples, voire de ren- 
versements d'empires, n'aurions-nous pas été les témoins 
si nous avions eu des yeux d'une déliortesse snflisante ! Ces 
uilileaux ou d'autres tnlil<-au\ du iii>'nu> genre cent venus 
i\ nous en elTet; et il est incontestable que le faisceau de lu- 
mière qui frappe en ce moment notre vue nous en apporte 
encore <i ana!ti;^iir^, car <i nous savion< lui faire snloi' une 
amplification lélcscopiquc asaes développée, nous les y ver- 
rions immédiatement apparaître. Donc ib y sont ; Téloigne- 
ment, en atténii.-.nt la vivaritéderhrradiation, n'a pu détermi- 
ner l'évanouissement d'aucun des rayons particuliers qui la 
composent, et tous les détails que contenait le flot de lumière 
à son départ de l'astre y M>nt n-stés. S'ils nous n liappent, 
c'est la faute de nos yeux cl non pas < file fin phénoniéiie. 

Cîreonstance étrange toutefois! la luniière mettant dix 
ans pour venir de Sinus jusqu'à nous , ce n'est donc que 
dix ans après leur aocompliïsemeiil (|ue nous aurions pu 
voir toutes ces révolutions se produire ; de même que le 
changement de coloration qui les résume pour nous ne 
s'est, en efl'et, témoigné ,i nos ancêtres qu'avec un pareil 
retard. C'est ainsi que, dans un autre ordre, le coup de 
canon qui se fait entendre à cinq lieues de distance met les 
auditeurs en présence d'une action qui est déjà teriiiinéc 
depuis une minute au lieu odi elle.cst née ; si bien que ce 
qui est ailleurs dans le passé est pour eiix'dans le présent. 
La loi est universelle, puisque aucun mouvement n'est 
instantané. L'éther lui-même, maigre sa légèreté, ne pro- 
page ses ondes que gnoduellemcnt, et, pour mettre en 
communication les astres que la distance sépare, il veut du 
temps. Courrier fidèle, la lumière ne se lasse point; nais 
ses relais ont cliai un leur durée. 

Qu'elle aille ou qu'elle vienne, sii vites.se est toujours la 
même, et ce qu'elle met de temps pour venir de Sinus h 
nous, elle le met aussi pour allpr de nous à Sinus. Si notre 
soleil venait à va>ier à son tour, l'accroissemenl ou la dimi- 
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luilinn de son hht ne serait doiir vu non plus dp ce monde 
loiniain qu'après un lap;» de dix ans ; si ce monde lointain 
est habiâ par des éires asses délicaleineat constHaés pour 
^Ire en ftat de nous disliii'j,'iirr sur notre rhétive et obscure 
planète, il leur laut aussi ce même intervalle pour que les 
érénemeirts qai m produisent en ee moment parmi doub 
fr;iji|'t'nt Imns yeii\ Hs ne nous wîient jnmnis que dans le 
passé , et les mouvements auxquels ils assistent actuelle- 
ment en tournant learo ngiuét tm nous sont précisément 
rcux auxquels nous assistions Bous-m^Des, Ujailixans, 
à pareil auniversairc. 

Il exîite donc , grïrc aux lois de la lumière, ime telle 
relation enlrp lis rlirscs de l'espace et celles du tem|>s 
que, pour remonter dans les grandeurs du temps, il suffit 
de s'éloifinor dans «elles de l'espace. Au lien de nous 
Iransporler sur Sirins, transiiorlons-iinus sur m astre 
^tué deux fois plus loin, et, en regardant la terre, nous 
découvrirons ee qui s'y faisait il y a vingt ans. Cboisiissons 
des stations de plus en plus rerult''es, et nous nous éléve- 
Tons'dans l'échelle des âges aussù loin que nous le vou- 
drons, et au delA même de l'établissement des premiers 
hommes au sein des antiques foriUs. Pe nit'ine pourrons- 
nous, en ouvrant nos ailes en sens inverse, redescendre à 
volonté; nous verrons la noire fourmilière de l'Égypte, 
charriant sou - l i v.tkc des int'eudants ses blocs de pierre et 
bilissant patiemment se:x p)rafflides ; nous apercevrons la 
•ynXk de Priam, et le fougueux Achille refoulant les rangs 
desTroiens nu Indnanl autour des murailles le corps en- 
sanglanté d'Hector ; nous suivrons les Perses sur le Bos- 
phore, et nous distinguerons Alexandre remuant avec sa 
|M>ignée d'hommes toute l'Asie. Athènes, Rome, Jérusa- 
lem, nous contemplerons, comme si nous étions vos con- 
temporains, le spectacle de vos rues et de vos places pu- 

hliques. Sur la eolliui' sainte, aux portes de la ville, 
l'ouvrier dressera lauulièreuient sous nos jeux cette croix 
étonnante secrètement destinée k tant d'éckit; nous serons 
les ténu»ins dn juste, nous suivrons son tiernier re^'ard vers 
koiel, et nous pourrons observer dans toutes ses phases 
l'action qui partira de son sépulcre ^de pour envidiir peu 
à peu toute la terre. Pas un dtHail ne nous échappera si 
nous nous imaginons assez rlainoputs , et nous resserre- 
rons l'histoire dans une aussi étroite mesure que nous le 
voudrons si nous nous ima-^'inons a^so/ rapides. I.t-s siècles, 
à notre appel, compar.iliront devant nous en toute vérité, 
comme présents, dans les moindres acddents de leurs 
annales ; et. maiiresdo l'espatt, MUS pourrons nous dire 
maîtres du temps. 

Ma vie, ma pauvre vie, i\\n me semble se perdre der- 
rière moi à mesure (|u'elle s'écoule, subsiste donc en réa- 
lité jusque dans ses dernières minuties. Pas un de mes 
gestes, pas un de mes rei^^ards qui, en naissant, ne se soit 
gravé dans la lumière et qui n'y soit encore ; et si Dieu le 
voulait, en me conduisant par la main dajis les champs de 
l'espace , il m'y ferait ramasser pas h pas tous mes jours 
évanouis. Je me retrouverais à ninn premier sourire dans 
les bras de l'élrc ili.u inai l et bon ijui lut ma mère; je me 
verrais dans mon enl ni' i recevant de ce tendre et vigilant 
protecteur, avec l'usaj^e de la parole, mes premières le- 
çons; je me suivrais dans les vicissitudes des écoles et dans 
les voyages où mon édttcalîoo s'est achevée, et, une fois 
r;ni;;(' p irmi les hommes, se reproduiraient à mes yeux les 
vivants tableaux de mes amitiés, de mes épreuves, de mes 
labeurs; et dans ce magique miroir de moi-même, pas une 
de mes déterminations, hélas! pas un de mes torts ne 
m'échapperait. Les volontés les plus secrètes ne Unissent- 
elles pas, en effet, le plus aooveut par aboutir à quelque 
action qui les trahit? et ne sont-elles !nOnio pas toujours 
fiocompngnées de coouractions déterminée» du cœur ou du 



cerveau, dont le fluide éthéré s'empare, fi1t-ce dans l'om- 
bre , et qui dès lors se perpétuent indélinimeut dans son 
sein? Ge n'est pas seulement avec les objets en lumière 
que ce tlniilc ufiiversi'l est en rapport ; il liaigne juspic 
dans l'épaisseur de leur substance tous les corps, pénètre 
aux endroits les plus sombres pour y saisir dans sa mer- 
veilleuse èlastirilè le rontre-coup des vibrations de la cha- 
leur, de l'électricité, et bien d'autres peul-^tre qui, pour 
être imperceptibles à nos sens, ne portent pas moins dans 
l'immensité les implicites lèinoij,'n:iL:r>s dnnl ils sont déjiu- 
sitaires. Les ténèbres ne sauraient donc mettre un seul 
instant notre existence ft couvert, el il n'est pas une re- 
traiti' où nous puissions nous r-liiuer matériellement seuls 
avec nous-mêmes. Nous avons beau nous envelopper et 
feire silence, le corps auquel notre vie est liée ne cesse do 
parler mal;^rr' nous, et, d'èilin en èi ho, l'ètlier «|ui l'en- 
vironne répercute indélinimeut ses paroles. Uacbe-toi au 
fond des bois, Mehe el honteux meurtrier, pour y com- 
mettre t4)n forfait; attends même, si til le veux, li-^ violes 
de la nuit ; lu te crois invisible , mais l'univers est ton 
témom, et si tu laves le sang, sidtt que la tache est déjà 
dans le riel ; elle s'y étend d'heure CQ beun, et transmet 
ton crime à tous les mondes ! 

Man y a-t4l réellement sur les astres qui nous entou- 
rent des rires assez, linrmeul or^'aiiisès [iniir apercevoir 
d'aussi loin ce qui se passe parmi nous'^ 11 est permis de 
le croirs, puisque rim ne nnâte II perfeetiMHlé possible 
des or^Muisnies. et qu'il n'eslpns 4 pi iVuiurr ipie la con- 
stitution des habitants de la lem soit le dernier moi de 
l'industrie du Créateur. 000 d'in^lités sur notre planète 
même , dans l'aptitiule que présentent à l'égard de la lu- 
mière les diverses espèces qui s'y rencontrent , depuis la 
myo]rie des mollnsques jH«|a*aii regard de Faiglo, plus 
encore, jusqu'à celui de rnstnusonie armé des puissants 
instruments à l'aide desquels il commence <t scruter les 
mystères du ciel! Comment ne pas admettre que cette 
gradation, interrnmpue sur notre ginhe. confornièment au 
rang subalterne qu'il occupe dans l'univers, reprend ailleurs 
sa continuation? Celui qui voudrait réduire les plans de 
la nature aux observations qui peuvent se faire ici-bas ne 
serait-il pas comparable au zoologiste qui, ayant étudié 
la faune d'une tie on d'un canton, préiMdnit renfermer 
dans le même cercle le siu plus des continents et des mers? 
Loin d'être en droit de légiférer sur l'échelle des étr«;s, il 
ne se douterait seulement pas de b portée de cette immense 
expression. La voie une fois ouverte par le principe de l;i 
multiplicité des mondes, celui de leur hiérarchie devient en 
effet irrésistible. Dire qu'il existe au delà de notre globe une 
multitude sans liionliri' d'autres glohes, c'est dire qu'il y 
en a dans cette multitude de plus parfaits que le notre, et 
dés lors le domaine du possibte, qnant à la sensibilité phy- 
sique des êtres qui animent ces mondes, devient indéfini. 

Laissons même le possible et ne nous attachons qu'au 
certain : le certain , c'est que tous les témoignages dont il 
s'agit, qu'il y ait ou non des témoins pour les percevoir, 
existent incontestablement. Toute vie qui s'ècuule, à me- 
sure qu'elle s'écoule, s'inscrit d'une manière pcrmanenle 
dans les vastes capacités du lirmament. Non-seulement tous 
les hommes que, depuis tant de siècles, la terre a vus naître, 
marcher et mourir, ont lA leur histoire particulière, mais 
la foule itiMonihrable îles animaux qui les a précèdes et rpti 
pullule encore autour d'eux y a la sienne égalcnient. Les 
légers voyages qu'exécute l'abeille de fleur en fleur y sont 
virtuellement dépeints avec la même exactitude que les 
étapes de sang et de feu des conquérants, et les corres- 
pondances les plus secrètes y sont dans le même jour que 
les inscriptions grandios.^s gravées au front des monu- 
ments, La lumière, qui do notre sol se réllécliit inees- 
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«Marnent dans l'espace, y ponradt ca route en emportant 

avec elle, sans rien omctlrc, lout re floiu e!!»' s'est im- 
prégnée à son passage, et jamais archives n ont été clas- 
sées aree plus de mâhôde que ces areblfes d'en liant, où 
chaque siiVh; est rangé il.ins i^.i 7oni\ que, il'ahime en 
abime, le si<^cle suivant pousse éterneilcmrnt devant lui. 
C'est II oe qu'on peut nommer la vraie lumière historique, 
qui ne peut ni faillir, ni faiblir; et il ne faudrait, pour l'o- 
bliger à se traduire en tableaux, que la soumettre à un 
ippanil eoovemible, ear tout est disposé, en ce qui con- 
cerne la nature, pour que rien ne manque i la perfection 
de CCS photographies rétrospectives. 

Nous ne nous faisons donc qu'une idée tout h fait incom- 
plète de l'essenro dt^s astres tant que nous les bornons 
aux sphères pesantes qui les constituent primordiulcmcnt, 
sans y ajouter ces prodigieuses auréoles dont ils sont en- 
vironnés, et dont les grandes ondes ne cessent de courir à 
l'infini, toutes chargées des éléments lumineux de leur his- 
toire. Aqudqae développeinent qu'elles arrivent, l'espace 
ne leur manque pas, car elles en jouissent toutes en com- 
mun ; elles s'y croisent et s'y traversent l'une l'autre per- 
pétneUeimnt sans éprouver aucun trouble de leur con- 
cours, chacune, grâce à It subtile constitution de l'éther, 
rayonnant en paix dans son indépendance et son éternelle 
limpidité , comme si elle était seule dans l'univers. Quelle 
complexité cependant et quo de servicM divers en chaque 
point! Quelle ricbesse de mouvements dans cette légéi-e 
substance si longtemps iiit''i oiiiiïjr' p^rce qu'elle ne pèse ni 
ne résiste 1 Complément admirable de la matière pondé- 
rable, c'est èifo qui transmet et qui conserve lent ce qu ac- 
complissent, au moyen de celle-ci, les ijNMmbnUeihabi- 
tauts de l'univers. Tout ce qui s'est produit dans l'ensemble 
de h création depuis l'origine des temps s'y esi empreint 
et y demeure. Toute Ame y a son, compte, et le jour où 
U k voudrait. Dieu pourrait le lui mettre physiquement 
sons les yeux, et toi lUre toudier en iro «Un d'oeil la série 
entière de si m pa:^:^é. Ne peut-on dire que c'est là le livre 
de vie? Loin d'être une fiction de la théologie, ce livre est 
la réalité même de Tanivers. On n'en nurait imaginer 
aurnne de plu? inr onlr'-talile ; el s'il nous plaît de l'cntre- 
voir, tout incapables que nous soyons de lire dans ces pages 
snMimes, nom n'avons qu'à lever les yeux vers le del et 
contempler ses scintillations. 

Telle est la forme sous laquelle doit s'oll'rir aux regards | 
de Dieu le système général de l'univers. Oâ les astronomes | 
ne voient que masses et orbites, il ne voit que splemlenr 
et vérité. L'abtme est pour lui un tissu de ligures dans 
lequd les choses qui ne sont plus brillent du même éclat , 
que celles qui naissent , et il y embrasse d'un seul coup ■ 
d'œil tout le passé en même temps que tout le présent. I 
Teat y est à jour, la trace du crime i naune celle de la 1 
vertu; et les siècles ont In-nn eimiuler , leurs plus i 
énormes entassements ne savent rien couvrir, pas même 
le léger froisaement fait en passant au brin d'herbe : leiir 
transp.irence est infinie. Chaque être, dans ce magiiilique 
enseiuiile où les rayons de tous les mondes se réunissent, 
est en quelque sorte au centre d'une ionenae Auréole, où 
tous les détails de son existence , bons ou mauvais . sont 
reproduits, et le jugement de Dieu qui b'y appuie n'en est 
que le sublime résumé. Et qui sait mène s'il ne se crée 
pas, dans le cours de l'existence, an contact répété de 
ces ondulations continuelles, des affinités spéciales avec 
telle ou telle contrée de l'univers, oili l'âme se sentirait 
spontanéawnt entraînée à l'heure de la mort par l'effet 
d'une attraction déterminée par elle-méOM i son insu, 
l'avenir s'ouvrant ainsi pour chacun oA diaenn a llrappé 
de préQrenee tandis qu'il vivait ! 

Vous n'aves sans doute pas besoin, Dieu tontp-puiasant, 



de ces témo%nagea ettériimra pour wms connaRra el voua 

décida' à notre égard , vous qui voyez et gardez toutes 
choses en vous-même dans une profondeur mélaphy^que 
dont aucun phénomène n'approche. Intimement uni comme 

I vous l'êtes à toutes vos créatures, il leur est impossible 
I non-seulement d'accomplir la mumdre action, mais de 
I former le moindre désir ou la moindre pensée, qoe vous 
' n'en ressentiez immédiatement le contre-coup, et en vous 
rien ne s'oublie, comme rien n'est impré\u. Votre mé- 
I moire, aussi bien que votre prescience, est infinie, et il ne 
i serait pas moins téméraire de vouloir donner raison de 
l'une que de l'autre. Mais, tout en respectant ces inson- 
dables mystères d'une intelligence dont vous avez seul la 
clef, il nous est du moins permis de chercher à nous faire 
une iilée lointaine de la mulliplicilé et de l'imniuncuce de 
vos souvenirs, et aucune image n'est plus propre à nous 
ailler dans cet eiïort i|ue riinii^v même de l'iuiivers chargé 
dans ses inmienses capacités , ainsi que nous venons de 
l'entrew r, li tout le passé et de tout le présent. Élevons- 
nous diii'c à le contempler du même point de vue d'où 
vous devez le contempler vous-même, el jouissons, à voire 
exemple, de la conformité qui existe entre la véridique 
lumière dont toute votre œuvre est imprégnée el le splen- 
dide savoir qui constitue votre essence : les flambeaux de 
la nuit ne sauraient nons fidn une plaa hante leçon. 

rORSTER POWELL, 

« Marcher de plus en plus vHe • , voHà l'une dw devises 

préférées lie la race anglo-saxonne. Aussi cncourage-t-elle 
aussi généreusement les chevaux el les coureurs rapides que 
toutes les tentatives qui peuvent accroître la vélocité oee 
locomolivcs i l (les bateaux h vapeur. Forster Powell» Uél 
Horseforth, près de Leeds, en 1134, était, en 176i9« derc* 




Fonter FwnB , caercor cAélm. 



d'un procureur de Londres. Mais la vie sédenUiire ne lui 
convenait pas : il se fil coureur et acquit, i ce titre, beau- 
coup d'argent et de popularité. Il parcourait h pied deux 
milles (3218*',6i) en moins d'un quart d'heure. A pri>s 
de soixante ans, il pouvait encore aller de York à Londres 
en cinq jours et quelques heures : la distance entre ces deux 
villes est de 320 lulomélre^ (80 lieues). 
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L AIGLE A QUEL'K ÉTAGÉE. 




L'Aigle i queue ëtagëc {AguiUt fueota). — Dessin de Frcemo. 



L'aijîlc que représente noire gravure {Aquila fucosa) 
liabilc 1.1 Nouvelle -Hollande. Il se distingue surtout des 
autres uïipècesdu même genre pnr la furiiie de sa queue, 
dont les plumes, dépassant de beaucoup les ailes, augmen- 
tent progressivement de longueur dos bords jusqu'au mi- 
lieu, disposition qui a fait donner à cet oiseau le nom 

Tome XXX. -Maus 18G2. 



d'aigle à queue étagée. Il a d'ailleurs, à un émlnent degré, 
tous les canictéres qui appartiennent à ce groupe de ra- 
paces : le bec robuste, droit .'i la b.ise, recourbé à l'extré- 
mité, les tarses emplumés jusqu'au.x doigts, les ongles 
forts et arqués, la ttMe plate, l œil abrité d'un sourcil 
aillant, avec celte attitude «Iroile cl cet air de sniivnt,'e ma- 
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j>«lé qni fait dkv île Taille qu'il est le roi des «beaux. 

On avait ilivisi' lis niseiiux de proie appartenant à la 
tribu des faucon» en deux sections, celte des «Me» et 
celle des tjmMec, el c'est dans cette derniértt que les 
ainlrs so Irnnvaicnt ran*;;/-*, sons !« prt'lfxtr qnp ne pou- 
vant tUrc dressés à la chasse, se rpfnsanl à tcnis les cllbrts 
des fauconniers, ils ne seraient pas aux plaisirs des no- 
Mps. Ainsi Irnr nature indoniptalih', Iriir invinrilili- rrpii- 
gnanee ;*i se plier h l'i'w-lavagd Icnr val.iit iino qualilicaliou 
absoliinienl contradictnin; avec leur physionomie et leur 
«iracii'i i!. Il sullii d avdir regardé un aigle pour protester 
contre une ti^lle classification ou du moins contre l'adjectif 
malsonnant dont on s'est servi pour l'esquriiner. 

M(*me en captivité, entre les barreaux d'une cege, 
l'aigle est singulièrement imposant. Il nous est impossible, 
qnant à nous, de le voir au jardin des Plantes, perché 
sur son h:Mon. immobile, insensible ei comme supérieur 
ik tout rc ijiii se passe autour de lui, fixant sur le sperta- 
Ipur son regard calme , ëlinrelant, dominateur, sans res- 
sentir ime sorte d'admiraliofl. Et quand l'oiseau, à l'beure 
du repas, s a'^'ite, secoue son lourd plumage, saute de son 
perchoii' t n i [ctidant ses vastes ailes qni vont rnuetter de 
part et d'autre les parois de sa loge, et se pose lri»ra- 
pbalcment sur sa proie, ou il crispe sa serre, oû il plonge 
son lue avec ra;;e, c'cst IM tabUdU d'iine sanv«ge et hor> 
ribie grandeur. 

Mais c'est en Itberlé, au milieu de scs.liirAts et de ses 
rorliers, qn'il f.niilrriit pouvoir observer les superbes al- 
lures de ce redoutable ijfron des airs. Nous en trouvons 
Ains Andnfaon, le câf'bre ornithoioglite américain, une 
inimitaldr | intnra; 11008 M poiivofls nieux fiùniuede 
la reproduire . 

• Regardez, dit -il; L), tout an bord do large fleuve, 
rai;île . dans nnc altitude drnite, est perché sur la der- 
nière rime du plus haut des arbres; son œil, éUnceiant 
d'nn fe«i sombre, surveille la «isie étendue; il écoute, son 
oreille snlitile est ouverte au moindre bniit lointain . et de 
temps eu temps il Jette un regard au-de:^sous de lui, sur 
la terre, de penr que le pas léger du faon ne lui échappe. 
Sa fi'nieHe est pen lire sur le rivage nppnsi^. et si tout de- 
meure tranqvillc et silencieux, elle l'avertit par un cri de 
potienter encore. A ce signal bien connu, le mâle entrou- 
vre sf^s ailes immenses, s'iui line iri^'rivnient et lui répond 
par un autre cri qui ressemble à l'i rlat de rire d'un ma- 
niaque; puis il reprend son attitude inirm l ile et de non» 
veau lent est redevenu silence. Cinards de inule espèce, 
sarcelles, macreuses cl antres passent devant lui en troupes 
rapiileset desi i n li ul I'- ileuve; mais l'aigle ne daigne pas 
y prendre j;ar<le, cela tù^<[ pas digne de son attention. 
Tout h coup, comme le son ratique du clairon , la voix d'un 
cygne a retenti, éloignée encore, mais se rapprochant de 
plus en plus. Un cri perdant traverse le fleuve : c'est celui 
de la femelle, non moins attentive, non moins aux aguets 
que son màle. Celui-ci se secoue violemment tout le corps 
et de quelques coups de bec arrange en un instant son 
plumage. Maintenant le blanc voyageur est en Tue : son 
long cou de neige est tenrîu en avant, ses yeux sont sur 
le qui -vive, vigilants comme ceux de son ennemi; ses 
larges ailes semblent soutenir avec peine le poids de son 
corps, bien qu'elles battent l'air inre<^<amnient; il parait si 
f.itigii6 dans sës mouTcmonts, que ses jambes sont éten- 
dues an-dessous de ta queue pour la seconder dans son 
vol. Il approche néanmoins, il approche; et l'ni^le l'a mar- 
qué pour sa proie. Au mouu>nt où le cygne va dépasser le 
sombre couple complètement préparé pour la chasse, le 
màle s'élance en poussant un cri formidable; ce rri est en- 
tendu du cygne, et il rc'sonnc plus sinistre ù son oreille 
4|ne b) d^oiiation du fusil meurtrier. 



• Le moment est venu d'apprécier tonte h puissance 

dont l'aiirle dispose : il glisse au Iras'Ts dc'; airs, sem- 
blable ù l'étoile qui tenbe, et, rapide comme l'éclair, il 
fimd sur sa tremblante victime, qni, dans l'agonie du dé»> 
espoir, essaye , par diverses évolutions , d'échapper à l'é- 
treinte de SCS serres cruelles. Elle monte, l'ait des feintes 
et voudrait bien plonger dans le couhwt, mais l'aigle l'en 
empêche; il sait depuis iroj! lou;;tpmps ipic , par ce stra- 
t.-)génic, elle pourrait lui i < hap|ier, et il la force à rester 
sur ses ailes, en cherchant à la frapper au ventre. Bien- 
tét tout espoir de salut ahandoime le cyjrne; déjà il se 
sent bien affaibli , et sa vigueur défaille en présence du 
courage et de l'énergie de son ennemi. Il lente un suprAne 
effort , il va pour fuir... Mais l'aigle, acharne, de ses serre> 
le frappe sous r.nile, et, le pressant avec une puissance ir- 
résistible, ie précipite obliquemont sur le plus prochain 
rivage. 

» Et c'est A présent, lecteur, que vous pouvez ju^er de 
la féroûté de cet ennemi si redoutable aux habitants de 
l'air, alors que, triomphant sur sa proie, il peut enfin res- 
pirer h l'aise. De ses pieds puissants il foule scui cadavre, 
il plonge son bec acéré au plus profond du cœur et des 
entrailles du cjigne expirant; il rugit avec délices en sa- 
vourant les dernières convulsions de sa victime, affiiissée 
maintenant sous ses incessants efforts pour lui faire sentir 
toutes les horreurs possibles de l'agonie. La femelle ce- 
pendant est restée attentive h chaque mouvement du mAlr, 
l'i si file ne l'a pas sccomlé dans la défaite du l^fgne, ce 
n'était pas faute de bonne volonté, mais uniquement parce 
qu'elle était bien assor.-e que la force et le courage do «on 
seigneur et maître sulliraient ampli-nienl à un tel exploit. 
Maintenant la voilii qui vole à la curée oû il l'appelle; H 
dés qu'elle est arrivée, ils fouilhint ensemble la poitrine du 
malbeoreox qrgne el se gavgeut de son «ang. • (') 



Quand oa est vieux, on doit agir plus que quand on était 
jeune. G<kthr. 



piiii.ipPK iiHiDAUT m: L.v f;.\iiiii:. 

HKFORME VV COSTLME .\ L'orKUA, KX 

Philippe Itridart de la Gai de était fils de l'homme de 
eonflaoce dn grand pfftieiir de Vendéme. Écrivain quelque 
peu maniéré, mais homme de ç;oùt en fait d'art, il connut 
une célèbre rantatric» de ce temps. M"* le Maure, qui le 
mit en relation nvc4- llebcl et Franoffur, directeurs de 
l'Opéra. Os derniei s étaient chargés en outre de l'oij^ani- 
sation de? fêle*; ))articirlières que Louis XV donnait à la 
cour; ils chargèrent la Garde des détails, et îicceplérent , 
sans trop d'hésitations, ses réformes pour les costumes de 
l opéra d'i4/c«fe et d'autres ouvrages. M*» de Pompadour. 
de honteuse mémoire , mais qui a'unait h protéger les arts 
et les lettres, attacha Bridart de ht Garde en qualité de 
hibriothéciire , avec do fort beaux appointements, que 
vinrent .ucroltre encore eertaios privilégps pour la ré- 
daction du Uercure. Palissot affirme qn' » on jouait alors 
des comédies grecques, telles que l'/l iH/i/i/y/rion, en habit 
à la française, cl que ir public , arcouliuiii' ;'i ce défunt de 
conveiiance, paraissait même ne ^ en remarquer la bizar- 
rerie, • 

De la Garde est auteur d^noe chanson popabwe qni a 

(') I/C lid uiimce l'Auduboo n'a pas «ncore Mi ïnAmi en fr.^n- 
CnU, Muf qiiLHquM aiorcenn clwiii* par M. fMstne IVuin, mts. I<- 
tilfp : Sr«ii«< rfe /c nutwtémuk* tlialt-l'iiit et le nor4 ée i'A- 
iHcrîf ite. Le tagnaot (|ue oom svmb cité fit nlfui de ccUe (tàt^a 
ctfUgMietnifaieiion. 
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di 



fort animé, ver» la fin du «iécle dernier, la ialle^ de llani- 
poMMi (Yoy. I. IX, 1841, p. S33): 

W.ilBr<f la bataille qu'on il ri:ir il. in .i i . 

iUe la Garde mourut le 3 octobre ï~i(~i. l>ali>^l a dit 
de lui : 1 11 s'entambil aux ûmes d'ell'et , de bienséance , 
•le ceuvcuanee, ttoàs non aux «ecreis du gcuie. • 



LES SINGERIES DE CHANTILLY. 

Voy. p. 11. 

Dans les sopt mille nr|u'iiU i\r fin iH iiiii entourent Chan- 
Uil)', deux aiiia/.oiif!> ]irir.( ui ai^ mciu s'c^'iirer. Si vous 
ragarJi*/. la ^iii^ulière ii^tiirc de ci s dames, vuiis me direz 
que les sin;;cs n'ont niiére l'Iiabitude de se perdre d;ms 
les buis, et i|iiu, uiurclianl ù l'avciiture et sans but, ils 
trouvent toujours leur cbeniD et U*ur vie. Mais ces jeunes 
guenons sont venues vivre parmi les lionunes; elles sont 
nées |)cut-iHre dans un cbàtcau royal, et, comme tous les 
.tniniaiix domestiques, elles ont pris quelque chose des 
iolirmilé», des imperièaiom buimines; elles se sont per- 
dues, en vraies princesses. Par bonheur, il y a dans la 
for^t un point de ralliement où coniUiis4>nt tuutcs les routes; 
le» chasseresses laliguces soui uikres d'y trouver toiyours 
une eoUatton dressée sur une table de marbre. 

C'e:>l la que nus dt^ux amazones se rencwlrait par ha- 
urd. L'une, celle de droite, montre avec to main l'endroit 
d'oA vient le son du «or et té bridt des meutes; elle pr»» 
pose de rejoiiiilri' la cliasse. Mais s» r.oinpagiif irrésolue 
u'a pus tant de goût pour la Ibule; on devine qu'elle veut 
goftter aux cordiaux catrews sous le cristal ns flacons. 
Klli' craint sans doute les détours inextricables du Inbij' 
nnthe qu'un malicieux Condé fit dessiner tout prés du 
rood'potDt de la laUe de 'marbre. Il parait qu'une fois 
enjr.i^'é dans le dédale, on n'en pouvait sortir san^ les 
cailloux du petit Poucet ou le lil d'Ariane. C'était l'uuage 
des ntrignes de cour, hbyrintlie fanriaible, obscur, qui 
cMoie loiijoirrs les plaisirs, les f^tcs et la vie au {^and jour. 

Hallali! liallalil Le cor se rapproche; le cerf passe au 
bout de l'allée, la téle pencbéb vers la terre, harcelé par 
les chiens, lef. chevaux, les dents, les ^pieux, les balles. 
Le niiiibeureux a épuisé toutes ses ruses et l'agiliU'- de ses 
^mhft de fmmut; s'il veut s'engager dans les fimrrés. 

Sun hobi, daiiiniagi'ablr oiofinenl, . 

• l,'.nrnH,inl .i rliaiiuc iiiiirii<'iil, 
.Vint À l'iilticc i|>.ii- lui icjhl' iil 
Si > l'i' df "|ui M-N JOUI-, ilt'peulk'iit. 

tu vain il se précipite vers une vaste pièce d'e.iu ; il la 
rougira de um sang; ses ennemis r> suivront, libelle 
indécise tient peu au spectacle de Ya curée. Depuis que 
l'automne a commencé, il n'v a <,;uére eu de jours où quel- 
que béte innocente n'ait été évenlrée par des chiens. Si 
beau que soit le cerf ou le sanglier couvert d'une nmlti- 
tude dévorante, et qui semble une fourmilière S4)us le pied 
d'uB passant, si joyeux que soit l'éblouissement qui ondoie 
antmir des livrées» des toilettes et des beaux visages rougis 
par le vent et la course , il est , il était , même au dvnier 
siècle, des heures mélancoliques où la solitude et le silence 
délassent les esprits tendus trop longtemps aux géoes de 
l'éliquelte et de la grftce continue. 

Les deux amazones ont légèrement sauté de cheval, et, 
assises sur le gazon, elles devisent à tort et à travers, des 
autres d'abord, pms d'elles -mènes. Il est question des 
toilettes qu'elles raetlroMt le soir pour le bal qui doit suivre 
le Muper. Petit à petit leurs confidences prennent la pente 
de l'intimité, leur emur s'ouvre, et une afliKtion naissanle 
I rolt et se fortifie en reite rfiirontre imprévue. Hien n'é- 
tait plua lai c i|iie l'aiiiitié ]»armi les femuies de «our ; «lies 



vivaient dans une perpétuelle jalousie; le tourbillon qui les 
emportait ne leur permettait pas de se lier. Les aflisclions 

ne se forment qu'a loisii-. D'.iilleurs . tmis cci> esprits lins 
et cultivés étaient faussés par l liabilude de l.i servilité et 
de la llatterie; le sentiment des convenances remplaçait 
chez eux le sens moral, et le sourire n'était qu'un dé^ni- 
sement de l'ennui. 0 puiss;uice de la nature! suave et libre 
émanation des Itois! La brise salubre relève et i-anime h 
fleur qui lani,'nissail •^ous le fard, et ces deux Ames se 
livrent sans cuntrauitc aux expansions de la jeunesse. Le 
peintn m les a pis vues ainsi ; leur fi(;urc simie&quc a 
disparu, pareille au masqde dont le comédien se délivre; 
toutes leurs grimaces vaines sont tombées prés d'elles sur 
le gazon conne ce givra léger qui, le nalki, bit aux 
feuillages une panire menson<];ère. 

Mais adieu la causerie , les tendres épanchemeiits ; il 
faut rentrer en scér.e cl renouer les cofdsns d« mas(|ue 
comique. On entend des pas, des voix qui grasseyenl. A 
cheval. Mesdames, et préparez-vous aux luttes courtoises 
des banalités et des riens charmants; pour payer 1rs com- 
pliments et les épigrammes en monnaie de sii^, redevenez 
ce qne vous étiez, deux adorables guenons ! 

Elles se joi<;nirent à un groupe qui les ramena au chiteau . 
Tout en recueillant les détails curieux de la chasse, elles 
pénétrèrent joi^qu'à la cour, oik une foule de chiens rares 
et précieux se dcsalléraient â une fontaine ornée d'une lëte 
de cerf. L'eau du bassin limpide était rouge de saiig, et, 
s'éconlanl vers un lac encb^issé de marbre, confondait sa 
nuance n>sée avec lo rolh ls iln roucliaiit. Oflicicrs et valets 
cl piqueurs pullulaient comme les chiens, car les maîtres 
de Chantilly aimûent pnssiomiénent la vénerie, et leurs 
éiiiiipaj^^cs lie riiasse étaient aussi bien montés que ceux du 
roi. Le grand Condé, de son propre aveu, nourrissait plus 
de chiens qu'il n'en pouvait empkiyer. Un grand chenil 
d'hiver et un petit d'été pour le rcrf, un autre spécial nu 
sanglier, regorgeaient d'bal^ipmlsaux robes variées. Uudry 
même et hil6xï eussent passé des années i les peindre. 

Le jour a eu ses plaisirs et ses travaux, il l'aiil snio^er â 
ceux .du soir; il faut que l'amazone ci de la place à des 
atours plus CimiBins. Chaque p'rtneesse, chaque filk 
d'honneur rentre dans ses a]ipartenients secrets. Peintre 
des siiii^eries, reprends ta palette et tes pinceaux les plus 
déliés! 

C'est ici le sanctuaire de la toilette ; tous les allribuls 
de la fé« invisible, tous ses légers outils sont ici répaiidiis. 
prêts à rcnqilir leur nlnlslére tour à tour. Sur celte t;iblc 
au tapis de velours recouvert de dentclk sout réunies les 
tioli's et les boites : 

Mou< lies, pouinadr, csmiiccs, pnudrv, pile» ! 
Les houpDps de cy^ne n'atlcndcnt que des mains habiles 
pour rehausser le leiiil cl blanchir les Imueles ondoyantes. 
Cette brosse lissera les bandeaux ; cette autre, |dus douce, 
enlèvera du cou les petits cheveux tombés. La pelote aux 
épingles va passer tout entière sur le corps de la jeune 
coquette. Au centre domine une \)iychè qui préside k tant 
d'occupations compliquées. Si les miroirs étaient des fon- 
taues, que de femmes s'y noieraient, comme Narcisse, par 
amour d'elles-mêmes I De côtés et d'autres apparaissent 
les jupons i cerceaux flexibles, dont le règne est inter- 
mittent comme certaines fièvres, les glands dorés, les 
fichus, les dentelles, les petits paniers qu'on nomme ridi- 
cules (la toilette, comme la poésie, prend ici la partie pour 
le tout), l'éventail enfin, chatoyant boodier. Telles sont 
les irmes d'une bouM i la nodn. 

A SI tnilellf asfisc .ivw niiillt;<'<', 

l.a nioilc acIiM', i l !.■ •^mV, cl l'iiHn^r, 

Knliiirie 1 ''^ ivrinK «Il li iir Jit >c fnlifimil 

K wdililer un (iivulu |tioluiMl. (G. Ikraanl.) 
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Peiiiluffs du chilciu de CJianlilly. - U Chasse. - D^«in de FouLiuier, daprés une phologranliic commuiii.i.HÎ.! 

par M. Maiiinie Ducamp. 



Des bougies odoranlps répandent le p.ufum avec la 
Imniùic ; un paravent chinois , dont les riantes couleurs 
s'nccordent avec les arabesques élégantes du style rococù, 
déroiie la frileuse aux courants d'air qui, avant liotrc siècle 
ralTîné, circulaient librement dans les grands boudoirs. 



Les pclils soins apporiciil sur leurs ailes 

Ces riens plants, irs tr#«ors de ikx; Ijrlles. 

Klorc cl l'iuliis mOlcnt éli>punmenl 

Lï'clat des fleurs au feu du diamant, 

Ornant tous deux, par un lent artilice, 

De ses cheveux le moderne édintc. (G. 11. rnard ) 
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Peintures du cbiteau de CliwtiUy. — La Toilclli*. - Deiisiii àe. Fnulr)uirr, d'aprîb une photographie conimiiniqn^p 

par M. Maxime Ducanip. 



Ici Flore et Phitus ont pris la forme de deux guenons , 
dont In laideur rehausse I;i grSre de leur mallrcsse : celle- 
ci r«'{;ardc d^ns la pnyché les progrés de sa coiffure, tandis 
qu'elle abandonne aux ciseaux les ongles d'une jolie petite 
griffe. 

Nous ne sommes pas au bout , et l'Iienre d» bal n'c^t 
pas sonnée encore. Tous les instants sutU précieux ; tous, 



' jusqu'au dernier, ajouteront ou changeront quclrpic cliose 
' à cette parure lentement élaborée. Poscra-t-on la mouche 
au coin de l'œil, ou dans les environs des lèvres, comme 
un insecte voltigeant prés d'une fleur? Et ta robe scra- 
t-ellc couleur de lune ou couleur de soleil'? Pour la coif- 
fure , nous ne garderons pas cette petite fanclion de don- 
lelle , elle est trop négligée ; il est vrai qu'elle csl à la 
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mode ; ma» nons Rurons plus ds goût que la mode t Main^ 
teuant, il fiuit dioutir le peigne; ces boites en regorgent. 

Que prendre : 

Or, iiaiti', ivoire, ou Ijkjii l't'cailU: l»lii!ti1f? 

(it-ave:i questions! El que rcbtera-l-il de lanl de [)eines, de 
tant d*espril eonsuné en si |ietiU problèmes? Demandez 
au salirique muscade. Le leodeuMiii, la belle là%uée 
étale 

son l*iiit sur sa loilcMc, 

Kt. il.ws i|iritrc rnoiicboirs île ^a braiili' sali*, 
Luvuic au l>i^ijclii>b«ur m lOie» kI &m li*. 

Il serait superflu de s'ériger ict en censeur, et peut- 
rire péiiaiit (le iiii'i oiinailre lecliariiU' que la iianii o .ijoiite 
Miuveiit aux pins julies. Nuu» ne luiinei'uus pas cuiiiru la 
frivolité, ee mai rungc une partie du monde féminin , 
aujoard'liui n>niiit<: tmijours. Uoclle loi siiin{it>ialn», quel 
conseil mordrait sur la coquetterie'/ L'iiiâlruciion seule et 
l'éducation première peuvent cuntenir ce penchant es de 
justc-s liniilt-s. Il est des Mijcls (jiii iiiU nli.H'iil la .MM iitr' 
uioroiie. iililcuroiiii>le& ïeulemenl d'uu sourire et ne uiun- 
trons pas les dents; un cardinal raCme nous donne l'exemple 
de l'indulgence, et nous liû cédons lo trait linal : 

EubeilisMi, omei, ne dwin pw. (De Bmuu.) 



U DERNIÈRE ROSE I^ËTÉ. 

C'est dans Usokmait que brille eu Iknir la dernière 
rose d'été : toutes ses mmables compagnes sont flétries et 
tombées. Aucune fleur de sa fiunBle, aoeun boulon de son 
espiTo np resti' aiipi r- A'iM- pour réOél^r SOI rougauTs ot 
lui rendre soupir pour soupir. 

Je ne veux pas te laisser languir sur ta lige . A rose so- 
litaire ! puisque les compagnes dorment sur la tene . va 
dormir avec elles. Je joncbe obligeamment de tes feuilles 
le lit d'herbe oA les sœurs du jardin rqtosent mortes et 
sans odeur. 

l'uissé-je moi-iuéme suivre ta destinée dés ([ue les arai- i 
liés décroiitsent et que le diadème de l'amour perd sei^ plus ! 
hrill iiits tl. M II!- ' î)ii luonit'iil m'i les cœui-s vrais sont flé- 
tris et leur tendresse envolée, ab! dans ce monde Iroid i 
qui voudrait babiter seul? TwauM Noont. i 



do l'air, se coagule exactement comme du sang; 3 m 

corronipl de im^me. Certains itiseclc^ di'posiMil Iimiin larves 
daus cvi élraiii;c liquide. Uu peu au sud du piiebiu de la 
Virtud , Il y a une petite grotte nsitée durant lo jour par 
les milans et d'antres oiseaux do proie, tattdtt «|ue wi 
gnuidcs chauves-souris qu'on désigne sous te nom de vam- 
pires y vont chercher nn asile pendant la nuit; eltes y volent 
ni'^nn' (Ml imdliUidc prodi^imi^e. V.v< vampires, tomme bien 
d'autres animaux, vont se repailre du liquide coloré de la 
fontaine. Dans un pays oû les connaissances sdentiOques se 
troiivonl aii>>i niTii''rri'> (|n"i'lles le simlau ct-nlre de l'.Ana- 
nqiie. uu tel phénonicae devait iiccessaireuieul donner lieu 
a des croyances supri-stitieuses; aussi raconte-t«ott force 
histoires nierveilleuseï sur la roiilaiiic de S.'ii-, Piiisirurs 
fois on a tenté de taire l'analvse de ce liquide singulier; 
mais jusqu'à ce jour l'cspêrience n'a pu avoir lien, parce 
i|nc la rapide déconi])o>itinn de l'ean sanglante amenait la 
rupture des bouteilles qui la renfermaient. Feu Raphaël 
Oscp expédia deux flacons de ce liquide i Londres; au 
bout de vin;_'t-iiiiatre Lriiic-., ils étaieiil brisés. Le savant 
voyageur auquel un doit ce récit raconte qu'd put en 
ap|)orter deux autres bouteilles aux États -Ûnis, et que 
y\. li. Silliman Junior essaya de faire ranalyse de leur con- 
tenu ; l'eau de la mina de Sangre, exbalant l'odeur la plus 
désigréable , avait dt jiosé un sédiment grossier qui Uis- 
siit reconnaître des stries de matière orj^anique. On peut 
supposer que les étranges paitienlarités qui distingueut 
cétte fimlaine sont dues à lu r i|iido génération d*mfimiNfcs 
colorés qni s'opéie dans la grotte. (Voy. Ë.-G. SquiCT, 
ApualamietUos vAre Ceatro-Aïuerica.) 



I. 



LYS ALIÉNÉS. 

UN .WCIKN Hni'lT.\L D'aLIK.NKS. 



Il faut qu'un homme ait devant loi de grandes choses on 

lin ■rjranil Imt , sans quoi, il jierd ses forces, comme l'ai- 
muut perd les sienues lorsque peud^uit longtemps il n'a pas 
été exposé en Ihce du nord. Jban-Paul. 



De même qne c'est en hii seulement que l'homme peut 

trouver un bonheur vrai et dni able, de m^nie aussi e>l-re 
va lui Muleiucnt que, mailieureux, il peut trouver une 
consolation efficace et réelle. Balbo. 



LA FO.XTAINE SA.MiLA.M K. i 

Très -rapproché de San -Salvador et de Guatemala, le > 
département de Gracias est l'un des pays les plus curieux 
et les moins connus de l'Aniirique centrale. Parmi les 
curiosités qu une exploitation rccenley a signalées, il y en , 
a une qui n'a peut -être pas d'analogue dans le reste de 
l'Amérique. Près d'un [leiii villn-c. le piiMo de la Vii- 
lud . se trouve la fontaine de Sang , qu'on appelle aussi la 
MiiM de SoHgn. De l'intérieur d'une pelito caverne jaillit . 
perpétuellement un liquhJe vennoil qui, exposé au contact * 



11 y a de cela bien des années : c'était un jeudi s.iint, cl 
3 était d'usage, dans la ville qu'habitaient mes parents, 
d'ouvrir ce jour-la au ]iublic les chapelles des [srisoiib il 
des hospices pour y fairu les stations de la semaine sainte. 
On pénétrait ainâ dans l'intérieur de ces tristes lieux, et 
bien des rniséres eid'oiiies derrière d'épaisses niiirailles ap- 
paraissaient alors au grand jour. J'étais enfant, et ma 
bonne, avide, comme tous l« gens vulgaires, de spec- 
tacles qui impressionnent les esprits les plus oI»Uis et 
chatouillent les nerfs les plus engourdis, me conduisit, à 
l'insn de ma mère, à l'hôpital général, où toutes les hi- 
lirmités avaient leurs représent;»nts. La dévoliou servait de 
préleMe à une curiosité oiseuse et malsaine. Je ne nie 
rappelle pas la chapelle, et je doute fort que nous y toyott 
entrées; en revanche, je me rappelle paifaitemeot we 
suite d'étroites et lugubres cours, autour desquelles étaient 
percés, â quatre pieds de hauteur, des jours de souffrance 
;.'rillés, qui permetlaieiil d'entrevoir, dans de noirs et fé- 
tides cactiols, des créatures hâves, les unes couchées sur 
de U paille souillée d'innnondtrcs, les antres debout, 
faisant d'ipnoblcs contorsions. Il y en avait irencliahuVs 
h des anneaux scellés dans les murs, (^s loyes étaient 
d'un aspect beaucoup plus repoussant qne les cages où 
l'on enferme les bêles féroces; aussi leurs mailieureux lii 
hitants étaient»ils descendus au-dessous de la brute. A 
peine s! leurs traits eonservatcnt quelque chose d'humain : 
les gestes, la voix, ou plutôt 1rs hurlements, tenaient d' 
l'animal. C'était borrible k voir, et navrant à fendre ic 
cœnr. 

J'ai eu longtemps devant les yeux la ti'le sinistre il une 
femme devenue folle par suite lie la mort de son entant. 
Elle tenait A berçait dans ses bras uu paquet de gueDilks» 
et, chaque fois qu'on luisait mine d'apprvclter, elle Jjoo*' 
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arït des riigi^^^etncnls de lionne, de craiote qu'on lui enlt vni 
son trésor, llniis la rnse voisine, un lioiiiim* iiiarfii;nl Je 
long en large avec une lii vrcusc anxu'lé. A cliaijue loiir 
qui lé ramenail devant la grille, il montrait, ù travers les 
Itarreaiix, son pàle \i<:nj,'e et la sueur i|ni dt^coiilait à 
posées guiiUc& de son fronl : « Vuyo/. . disait -il, je ne me 
re|)os4> pas une minute. Eh bien , j'ai beau travadier, ma 
tàelie n'avance pas ! Je n'niir.ii jamais lini ! » Ti«iis ses 
muscles tendus sr. rontractaii'iil doiiknireiiseiiiciil. A c<Hé, 
un maniaque se débattait contre les chaînes rivées autour 
de SCS membres meurtris. Kt cclti' lutte incessante de la 
chair déchirée contre le dur et fmid métal ne devait linir 
qu avee bi vie de l'inrorliuié ! Wu-n r.c venait conjurer le 
cancliemar ]iroIon;,'ê du lravaili> iir ima^'iiiaire ! Kien ne 
ven.iil distraire la pauvre mère de ^^iin idée lixe ! 

Il y avait quinze ans, vin;^ ans, plus peat^^re, que ces 
nialln iireiix , et liini d'autres, vivaient en ppiie à ce sup- 
plice dans ( l't enfer anticipé, ("■'élnienl des jotis furteiix i]u'Û 
GlUaîl retrancher de la société, et laisser se consumer iso- 
lément dans la lente et in--ond;ïLdr ayonie du désespoir. 
Une législation qui les eut coudnuuiés à mort eiU été assu- 
rément pins humaine. Des gardiens armés de fouets et 
rendus féroces par la jn-nr, celte lAclie ron^i illrre dn toutes 
les cruautés, avaient seuls accès prés de ces infortunés, et 
Dieu siit comment ils usaient du pouvoir discrétionnaire 
qui leur était n>nr.'iié ! Cciienilanl, le piddir du temps ne 
voyait là rien f|ui révollAl ses instincts de justice et de cha- 
nté. Le ^mlgairc y trouvait matière à rire, et les peus 
bien élevés se len.iimt à l'écart, évitant le spectacle péni- 
l)lc de ri'^uenrs allli^^cintes, mais néi essaires. l'ne pro- 
fonde terreur, nn'li'i" il-- pitié , rtie causa un serrement de 
cœur qui al)rr;;i"a la vi>ili'. .le revins malade à la maison, 
et nia niére léprimand.i sévèrement la domestique de 
m'avoir menée voir les tous. On tâclM de ne distraire, 
mais l'impression r'*<la l' i 

Cet alTreux syslnue a, ^ràce à Dieu. clian;;é. On n'eu- 
chaine plus «lans ini trou de sept A huit pieds carrés, racu- 
hlé d'une Imite de paille , d'une cnu'Iie d'eau et d'un 
iiiiniimde l)a<|net , de pauvres malades qui ont perdu 
momentanément l'équilihre parfait de leurs facultés intel- 
lectuelles, l'i! iiiéiîeriii, li»innie de cirur et observateur 
attentif, l'mel.prit la couravrense initiative de déchaîner les 
foUsfilrieux. et de substituer anx iiijnres et aux coups la 

donceur et les ménagements. Il releva la di^milé linmaine 
brulalcroenl rofronnue. Préconisi'e comme l'aurore d'une 
ère nouvelle pour le traitement de la folie, celte licm*euse 
innovation fut accueillie avec enthousiasme et appliquée 
d'ahord à Iticètre et à la Salpéiriére; mais elle ne pénétra 
que bien lentement en province et dans les maisons de 
santé destinées aux aliénés. Soit (]iu' les résidtats ne ré- 
pondissent pas assez vite ou assez complètement à ce qu'en 
attendaient les imaginations exaltées . soit que, comme il 
arrive trop ?(nivrnt en tonte réforme, le jf.'le îles novateurs 
se rclAchal, soit enlin que la iMliem i' di s subalternes ne fiit 
pas an niveau de la lAclie difTirih i|ni lenrilait imposée, il 
routine reprit piMit à petit le de^^ns. On ne retomba jtas 
dans d'au-si déplorables abus que par le pas^; niai<, à 
quelques exceptions prés, les [iir'na$;ements furent plus 
apparents que réels. Aujourd'hui même, fait-on bien, en 
France, tout ce que l'on doit , tout ce que l'on peut faire 
pour oombatlre un des plus terribles fléaux qui désolent 
I Ininianité? Cette que>ti<m, qui intéresse au plus haut 
point les bons cœurs, qui touche aux intérêts les plus sa- 
crés des familles, vaut bien qu'on l'approfondisse. 

Tant qii<^ ^uli^istrra h* préjugé, malheureusement trop 
répandu, que la fureur est un des caractères eiseiiliels de 
la folio, l'innombrable troupeau des lâches et des égoïstes 

I') Nous dcToos cet article à M» Bw. Befloe, 



' se liguera contre elle. 11 n'y a pas plus de dix ans qu'une 
inollensive jeune lille, chez laquelle s'étaient manifestés quel- 
I ques symptômes de dénu'uce, fut expédiée d'une ville de prn- 
j vince à l*aris, pieds et pom^'s liés, j,Mrnittée comme on ne 
j prcotte pas lf'> plu- 'grands criminels pour les conduire a 
j I écliataud. Les conséquences naturelles de celle bai iiaiie 
furent une surexcitation poussée au dernier degré, et un 
' ébranlement nerveux (|ui a'„"^'rava rapidement le mal. 

Ou on ne croie pas ces laits rares et isolés, ils ne se re- 
I Mouvellent que trop. Tous les jours, avec des formes plus 
on moins despoti-pies ( et après 1rs formalités qu'exige h 
lui , lurmabtès qui u'olirent pas de t;nranlie assez sérieuse 
} contre une erreur médicale ou « nuire la i npidité d'avides 
j collatéraux, ainsi tpu' le jirouvent les tVéqiients arrêts des 
! tribunaux en malien' d'niteiidutiou) , ou enlève un aliéné, 
ou un malade prétendu tel, h son domicile, à son entourage, 
ù ses habitudes, pour le- conduire, ou ' dans nue prison. 
Une sa misère, le consigne à 1 hospice, ou que sa fortune 
lui ouvre l'entrée d'une de ces splendides maisons de santé 
qui s'élèvent autour de Paris, la séquestration est la 
même, il est prisonnier, de par le droit que sa faiblesse • 
et sa soufl'rance donnent sur lui aux étrqs bien ]>ertants < t . 
vigoureux. I>e re moment, il ne s'appartient plus. S'il est 
assez riche pour payer un domestique, ou attache à sa 
personne un espion (|ui ne le quitte pas plus que son om- 
bre, ample! il rliiit ilcinander j:>. permission d'arpenter les 
cloîtres en lonj; ou en lar^e . de sortir de la cour. Cet 
homme est sans cesse en tiers dans les visites du peu d'a- 
mis (jui persistent à le venir voir scnis les verroux. Devant 
lui, il n'o^e se plaindre du rèj;inie intérieur auquel il est 
soumis: rè^nme de compression tel qu'il ne peut ni se re- 
poser, ni inan her quand il lui plail, rester assis ou de- 
bout. Sous prétexte d'un traitement bien rarement suivi, 
on s'tqtpose aux plus iimocentcs fantaisies du malade. 
Aninureiix lie ^oti indépendance, il doit se courber sous 
l'inllevilile vuloulè d un gardien qui l'obsède et lui inflige " 
ses caprices, au nom du réglanent : trop heureux si le 
geôlier, seul avec su rhn$e , ne se livre pas à des accès 
d'humeur qui, a la moindre rèsistanre. vont jusqu'aux 
sévices. J'ai entendu l'un de ces hommes se vanter d'avoir 
mis à la rahon un fou qui s'.avisait de le contredire, et 
le geste, l'accent , disaient assez de quelle façon il s'y était 
pris. Qu'on se rappelle les fréquents abus de force brutale 
dont on a pu être témoin , et l'on comprendra l'immense 
danger qu'il y a, pour le corps comme pour l'esprit , dans 
la dominalion absolue qu'exerce un être ignorant et ^'ros- 
sier sur une nature délicate et sensitive. A raffaiblissement 
dw facultés mentales, il faut du calme, des distractions 
douces, des soins afTcctucux et charitables : la violence, 
les contradictions, ta lutte, brisent tout ressort, et finis- 
sent par éteindre l'intelligence qui n'était peut-être que 
passagèrement obscnrrie. 

Kst-ce a dire que la répression, poussée jusqu'à la lar- 
barie , est encore érigée en système dans les maisons d'a- 
liénés? Nous ne le pensons pas; noussonmies pennadée, 
au contraire, que la cruauté y est exceptionnelle, que le 
directeur a les meilleures intentions. Mais il administre un 
vaste établissement. Où se recrute le personnel qui doit 
être san« cesse en contact avec les malades? Parmi <les 
hommes et des femmes souvent vulgaires ou dépounrus de 
principes, smi' empire sur eux-mêmes, et dont les pas- 
sions peuvent --'exalter par une sorte de magnétisme fatal 
h la vue des maux qu'ils doivent soulager. Cependant la 
folie n'est très-souvent, surtout au début, que l'obsession 
d'une idée fixe ([u'il faut combattre par d'agréables et sa- 
lutaires divei-sions : c'est parfois l'exagération d'un bon 
sentiment, une sorte d'hallucination qui fait croire h la 
réalité àt» désirs intenses qui ont enya))i |e cerveau. Uq 
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homme temlre, dévoué, généreux, a toule sa vie souhailé 
]a fortune pour venir en aide à ceux qu'il aime, pour ré- 
tribuer largement le travail , pour récompenser le mérite, 
pour remédier aux misères qui l'aflligenl. Un concours de 
circonstances lui montre un moment son réve accompli. Il 
en est si heureux qu'il ne peut renoncer à cette illusion. 
Il aura une galerie meublée «le tableaux magniriquement 
payés aux artistes; il bâtira un palais pour employer des 
escouades d'ouvriers; il fera d'abondantes aumônes; il veut 
tout acheter, tout donner! Ce cœur bienveillant ne com- 
prund pas qu'on s'oppose à de si nobles penchants. Mili- 
taire et habitué :\ commander, il veut être obéi. On lui 
résiste, il s'irrite; on l'injurie, on le menace; un gardien 
le frappe au visage. Il ne réagit pas contre cette brute; 
mais il se mutile avec un couteau la main qui n'a pas su 
le défendre de cet outrage ! Quelle révolte intérieure im- 
plique ce fait! Quel bouleversement dans les idées! Le sen- 
timent d'honneur poussé si loin et si lAclicment méconnu 
était peut - être l'ancre de salut ménagée par la Provi- 
dence au pauvre malade. Il y a, on ne saurait trop le dire, 
beaucoup de l'homme raisonnable encore dans l'aliéné. 
' L'enveloppe a pu recevoir quelque mortelle atteinte; l'ftme, 
réfugiée dans ses mystérieuses profondeurs, reste invul- 
nérable. Elle n'exerce plus la même puissance sur des 
organes affaiblis ou rebelles. Les sens, ses serviteurs, 
échappent à son contriMe; mais le désordre n'est (|u'appa- 
rent. Elle proteste dans son for intérieur contre l'empié- 
tement de la matière. Qu'un incident fasse appel i ses 
plus nobles aspirations, qu'une corde sympathique vienne à 
vibrer, elle sort de sa torpeur. 

Une femme distinguée qui , en pleine possession de sa 
raison , se vit condamnée, par une déplorable erreur des 
médecins, à passer quelques semaines dans une maison 
d'aliénés, me racontait, entre autres traits caractéris- 
tiques, qu'étanl entrée un jour dans le salon où se réunis- 
saient les pensionnaires, sous la sun'cillancc de leurs gar- 
diennes, elle consentit, sur les instances de toutes, à se 



mettre au piano, .^prés avoir assex vile épuisé son mince 
répertoire, elle murmure, en s'accompagnant, l'air de la 
Marseillaise. Aus-sitAt l'auditoire, qui jus4iue-là s'éLiit 
montré distrait, l'entoure, l'applaudit, l'encourage, re- 
demande à grands cris plusieurs strophes. Le magique 
refrain est répété en chœur : on bat des mains, on trépigne 
de joie. Un peu effrayée de son succès, l'étrangère se lève 
et s'éclipse. Deux heures après, rencontrant dans le parc 
une de ses plus enthousi.istes admiratrices, elle la ques- 
tionne sur cette chaleureuse ovation : 

Eh, Madame, nous chantions l'iiymne de la liberté 
sous l'œil de nos tyrans ! 

Certes, ces pauvres aliénées c<>mprenaient dans toule 
son horreur le supplice de la prison, le bienfait de la 
liberté ! Qui la leur eût rendue eût acquis des droits à leur 
reconnaissance et, par suite, un grand ascendant sur leur 
esprit. Le gouvernail peut être brisé par quelque choc 
terrible, le noble vaisseau peut échouer; mais qu'il se 
rencontre un cœur dévoué, une intelligence d'élite pour le 
remettre k flot, il est sauvé. 



CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER. 
Voy. p. 19. 67. 



PONTS ET VIADICS. 



— OUVRAGES DE CUARTENTE ET OE 
MAÇON.NEIUE. 



Les ouvrages de charpente sont à peu près abandonnés 
sur les chemins de for européens; les bois de construction 
sont d'un prix fort élevé ; de plus, un pont de bois ne résiste 
pas plus de quinze a vingt ans, tandis que le même ouvrage, 
exécuté en maçonnerie, pourra durer pendant des siècles, 
moyennant quelques menues réparations. 

Sur nos chemins de fer, on rencontre seulement quel- 
ques légères passerelles construites en charpente ; ces ou- 
', vrages sont préservés de la pourriture par une couche 




Fragment *ie cLeniin de ft;r établi sur pilotis , ims un marais trés-prorond de la Caroline du Sud, 

épaisse de peinture qu'on a soin de renouveler de temps ligne sur un viaduc de pierre reposant sur des piles fondées 

en temps. j dans le marais; les fondations surtout auraient donné lieu 

Aux États-Unis, on a employé le bois pour construire à de grandes diflicultés. On peut même, du reste, re- 

d'importants viaducs. nouvelor aisément les pilotis (|uanJ cela devient néccs- 

Pour traverser le marais que représente notre gravure, j sairc, 
il aurait été fort difTicilc et fort di»jieudicux d'établir ta 1 La suite à une inochaine livramn. 
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LE CflATEAU DE TRAKOSTYAN 



tS CROATIE. 




Le Cliilcau de Trakostjan, — Des.«in de Crandsire, d'après H. Amie Boureier, 



Le château de Trakostyan est siluc dans une des chaînes 
alpestres, pittoresques et découpées, qui séparent la Slyrle 
de la Croatie. D'immenses sapins l'entourent cl^tombent 
de vétusté dans un grand lac au pied des montagnes. Ce 
paysage aujourd'hui sauvage et silencieux était jadis peuplé 
de nombreux sujets féodaux. Les habitants actuels ont 
conservé leurs anciennes mœurs et leur vieux costume, qui 
se compose, pour les hommes, d'une grande houppelande 
grise ou veste serrée à la taille et quelquefois fourrée, de 
grandes bottes et d'un bonnet ou toque hongroise; pour 
les femmes, d'une grande tunique ou chemise de toile 
blanche tombant sur les genoux, d'un capuchon de toile 
pareille , et aussi de grandes bottes semblables à celles de 
leurs maris; aux jours de fêles, elles ajoutent simplement 

Ton XXX. — Mahs im. 



' une large ceinture rouge. Ce sont là les vêtements portés 
' par les paysans dans le voisinage de la Styrie. Prés d'A- 
gram , non loin du Monténégro , les costumes sont beau - 
coup plus riches 'et plus élégants, 
j Le château de Trakostyan appartient au général comte 
I Draskowitch; il relevait de l'empereur d'Autriche quand la 
I Croatie n'était pas un département autrichien comme de 
nos jours. Les restaurations faites au manoir ont été em- 
pruntées avec habileté au seizième siècle. Lorsqu'on a 
franchi les enceintes et le pont-lcvis, on pourrait s'attendre 
i rencontrer, dans les vastes salles, les chevaliers et les 
soldats, dont les armes curieuses et terribles ornent les 
voûtes et les murs. 
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LA SCIENCE EN 1860 ET 1861. 
Voy. tes Tkbiu des années fiMàteits. 

Nouveau eonieMatettr éUetrique. — Lorsque deux lames 
néUlliques ont été employées k décomposer l'eau par la 

Îile, elles sont telleimat modifiées par les gnz dégagés à 
nir surTaee ^u'elks mt acquis une propriété nouvelle , 
celle de pouvoir former, avec le liquide où elles plongent, 
une vérilable pilf voiLnique, dont les actions sont de courte 
durée, il est vrai, mais ne maoquent pa» d'énergie quand 
rexpérieooe a été préparée awc te mitua convenable». 
M. Planté Ta lUl timt daM une expérienee Uen nmar- 
quable. 

Dans m bocal il met deux lames de plomb de plnaienre 

décimètres c^iriVs ; ce.s deux lames sont enroulées pour 
tenir peu de place, mau séparées pai- une toile grossière, 
car il bat qu'elles ne se louchent pas. Ainsi disposées. 

('1I('!> solU introduites dans un bocal contenant de l'eau aci- 
dulée. Huit à diX syblénies étant formés couuue il vient 
d'être dit, on met en communication une lame îe diaque 
l)i»ral avec une l;inii; du Ixical suivant. Les deux lames des 
deux bocaux exlri^nies sont libres; oo les réunit i une pile 
de petites dimensiono, qui, en fonctionnant, décompose l'eau 
de eliactin des vases. ,\u bout dc'quelque temps, on enlève 
)a pile , el les lames qui uut sei'vi à décomposer l'eau for- 
ment une pile capable de donner une étincelle très-forte , 
îneomparablemeui supérieure à colle qu'on aurait obtenue 
avec la petite j»ile excilalnce. Celte forte cliiicelle repré- 
sente une partie de l'électricité fournie par la décomposi- 
tion de l'eau, celle qui s'est dépensée a modifier les lames 
el qui toui à coup reparali quand elles reviennent à leur 
étal primitif. 

Densité de la iflace. — L'eau, en se eon'^'elunt, au^iente 
de volume. M. Dufour a recherché 'luelle était exactement 
la dilatation qui s'opérait dans ce piieuiuiiéiie. 

Dans ce but, il a reehen lié le p.tiils de ji;lace com- 
paré au poids d'un ménie volume d'eau; eu uu mut, la 
densité de la glace. Le uonilin 0,9175, qu'il a obtenu, 
est presque exactement celui de G. Brunner (O.Ul «Oi ; eela 
correspond à une augmentation de volume égale à "/,„„ ou 
très -sensiblement à '/,, qui aurait lien au moment de la 
rongélatioo. Ainsi 1 1 litres d'eau, en se congelant, donnent 
12 titres de glaoe. Malheur au vase qui serait aliM s plein ; 
il devient trop petit et se brise. 

Fabricalim de ta ^aee. — M. Can^ a pensé qu'eu se 
servant de gaz qui sont racilcment liquéfiables, et qui peu- 
vent être absorbés en jjrande tpiauiilé pir l'eau, on trou- 
verait (nie source économique de froid, facile à uliUscr au 
moyen d'a]iparoils simples, peu coûteux, et d'une manœuvre 
élémentaire 

L'appareil intcrmUlent est d'une simplicité reniar- 
ipiaUe. Que l'on se figure deux bouteilles k col incliné 

suQî&amment résistantes, d'uur r.ipacité re^peetive d'un 
à quatre volumes, et dont les deux coL>, un peu élevés el 
allongés, aeraiem soudés par leurs extrémités; c'est là 
tout l'appareil. La plus ^Taiide, remplie aux trois quarts 
d'une solution ammout:icale concentrée, est placée sur le 
Teu , tandis que la plus petite plonge dhuis l'eau firoide. On 
chauffe la solirtiou ju^^que vers 130 ou I W) degrés, et le 
gaz se sépare de l'eau pour venir se liquéfier dans la se- 
conde cornue. La séparation terminée , on met au contact 
de l'eau, à la température cmlinaire. le récipient qui était 
chaulfé précédemment; le gaz Imuéfu! y revient, et s;i vo- 
latilisation détermine il.ms la petite cornue un froid qui 
peut facilemeot ronL;t Id Tt .m (Il m on l'eutoure. Ce froid 
est intense et peut (le^Leadre au-dessous de—- 40 degrés. 
M. Balard, en rai<^ant foactioffliar l'appareil an Collège de 
France, a pu solidifier le mercure. 



j Cet instrument intermittent produit un niininiimi de 
5 kilogrammes de glace par kilogramme de charbon brûlé 
dans un fourneau de cuisine. L'auteur en a construit un 

I autre qui fonctionne d'une manière continue. 

De la vifion. — Pourquoi la chaleur ardente de nos 

j foyers est-elle sans action snr larétmr ' M Jan^sen a 

I résolu cette question împorlaiile pour la théorie de la 

I vision. 

Dans les ;u;ini:iux supérieurs, les milieux de l'œil, qui 
j sont d'une transparence si parfaite pour la lumière, pos- 
! sédenf, an contraire, la propriété vl'absorto-, d'une ma- 
nière complète, les rayons de chaleur obsrure, opérant 
ainsi une séparation des plus nettes entre ces deux espèces 
de radiations. La cause de cette pro^été des nrilîeox de 
l'u il réside tout entière dans leur nature aqueuse ; l'eaa 
agit exactement de même. 

Une réflexion semble natnrêlle k l'égard de nos sources 
artificielles de lumière. Dans nos meilleurs appareils éclai- . 
rants, l'intensité calorique des radiations obscures est dé- 
cuple de celle des radiations liunfaiMKes; m doit-on pas les 
considérer comme imparfaits, puisqu'il existe, pnur le> plus 
paiiails, une si grande disproportion entre les rayons utiles 
et ceux qui sont éirangîro au pléaomène de la vision, 
disproportion qui se retrouve nécessairement entre la dé- 
pense tuLilo el celle qui serait Uiéoriquemenl nécessaire? 

Ascension de la sève. — La fonction des végétaux qui 
consiste à élever l'eau à travers leurs tissus i^t juMjue dans 
leurs feuilles n'est pas encore expliquée. Uu est réduit à 
deux suppositions : ou ce monvement est produit par le 
jeu d'organes spéciaux analogues au cœur el animés |)ar la 
vie végétale, ou bien il est dclerminé par le^ fui ces riiulé- 
PlMres et par la pesanteur exorrani leur action dans le 
corps ligneux. Si la première hypothèse était fondée, il est 
probable que la physiologie aurait au moins entrevu ces 
organes; nous serons donc portés h conclure de son ailenw 
qu'ils n'existent pas. Si c'est la seconde, au contraire, qui 
est fondée , la question rentre dans le domaine de la phy- 
sique générale ; on peut rationnellement l'étudier par l'ex- 
périence, avec l'espoir d'imiter artiltciellement cette fonc- 
tion des végétaux. C'ait i ce point de vue que M. Jamin 
aborde le probLèmo et ermt an donner une aolution j^au- 
sible. 

M. Jamin a montré comment on peut produire un noa- 
\emenl de l'eau tout à fait idunlique au iiiuuveinenl d'as- 
cension de laaéve, en construisant un appareil dont la 
stractnre est calquée sur celte des végétaux. 

l es rariues des plantes se ramiOenl de plus en plus au 
trunc commun jusqu'à des radicules trés-déliées, el sont 
recouvertes par une membrane continue et porevse. Comme 
(•i:tt.' eu rauH'aux iliv. r-rnts n'a vraisemblable- 

ment pour etlet que d'augm«uler la surface absorbante et 
de la protottger dans toutes les directions, on a réalisé des 
conditions théoriquement an;ilii;.;ues en remplaçant le che- 
velu radiculaire par la paroi poreuse et lisse d un alca- 
razas ou d'un vase de pile plongé dans du sable bumecaté. 

Le corps li;;neu\ , soit dans les racines, soit dans la tige, 
montre d'abord des tubes de diverses l'urnies el de diverses 
largeurs auxquels on attribue la propriété do tnaqMHler 
les gaz ou la séve descendante ; il contient , en outre , des 
libres serrées qui servent à élever l'eau : ce sont les seules 
parties du lissu qu'il importe d'imiter, et M. Jamia les 
remplace soit par du plâlre, soil par un corps poreux tassé 
1 quelconque, qui, remplissant l'alcarazas, s'élèvera ensuite 
! en une colonne unique représentant la tige du vé^taL 

Enfin, le tronc des arbres se subdivise en rameaux ter- 
minés par des feuilles ou par l'épideruip ; le tout constitue 
une ^norva surface extérieure. Pour simplifier cette dis- 
I position sans en abérer les conditions eseentieUes, on doit 
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résomsr cet ensemble de surfaces jvar celle d'un autre 
alciinizas rempli de U mim poudre tassée. 

L'appareil c>t muni de nianoinrlrrs ccliplonnns (hn% 
toute la liauleur; et le sable buniidc dans lequel il plonge 
est contenu dans on taie fermé dont on peut i chaque in- 
stant mesurer h pression. 

Cet appareil fonctionne absolument comme un végétal. 
L'ena est paisée dans le sable et peut s'élever à une 
hauteur équivalente à plusieurs atmosphères; arrivée à la 
surface 'supérieure, elle s'évapore constamment, et à 
mesure qu'elle disparaît elle est remplacée par celtê «m le 
sol cède continucllrment. Aiis^i vnii-on le sable se deat- 
eher peu à peu et presque complètement, le mouveneot 
d'abcorptlot A d'évapontion se ralentir et même s'an- 
nuler, nais s'activer ou se repjodaire auasitAt qn'eo arrose 
l'anareil. 

MmUre MtHrifHê. — N. Serrin a imaginé un appareil 

nouveau pour maintenir fixes dans l'espace les clinrbins 
qui produisent la lumière électrique. Cet appareil peut être 
«mparé à une batanee eitrémement sensible. 

Htfraelwn. — M. Leroux s'e?t proposé île mesurer la 
déviation que font subir à la lumière des vapeurs qui, 
comme eelws dte mercure, du soufre, du phosphore et de 
l'arsenie, ne se rléveloppent en quantités appréciables qu'à 
des ttmpéralurcs irés-élevées. Dulong avait trouvé pour 
le rapport de réfraction de Vwf^m 1,00M72; pour 
l'hvdroiïéne, l.flOOinS ; pour l'azote, ! .OOO.KHI; et pour le 
chlore. 1,0007"!^. On sait que pour l'air on a 1, 000294. 
M. Leroux trou\'e pour les vapeurs à saturation soos la 
I atmosphérique «rdinaire : 

Soufra 1,001629 

Phosphore I,0(M364 

AncMic 1,001114 

1,000566 



motifs de ma volonté, j'ai reconnu que c'est un principe 
dont vous faites cas qui m'a toujours déterminé, je veux 
liire Vnniri' dam la conduite, vl le désir de finir le^ ou- 
vrages que j ai commencés et que j'ai promis au publie; 
car je suis m dans une solitnde absolue, sans autre cm- 
pa^ie que re!le de tnes livres, rompii'jnie fort insijiide. 
surtout les premiers jours. Vous pourriez croire que c'est 
rameur de ta gloire qui m'attire dans le désert et me met 
la plume à la main ; mai*; je vmis proteste que j';ii en d'nn- 
lanl plus de peine è vous quitter que la gloire ne pourra 
jamafe ne doimer de plaisir, et que c*est le seul «meitr de 
TerAvquin'a déterminé. Je mets mon bonheur à vous faire 
part de ce qui se passe dans mon cœur, et je demande au 
votre qodqnes nunivenents de tendresse et d'aniUl... (*) 

BOPFON. 



Une juste idée de la liberté de l'iionnnp et des bornes 
qui la restreignent es>i bien propre à nous jendrc humbles 
et courafEeux, modeMes actib. Jtaqu'ki cf peint en delà, 
inrih ju^ijuiri; c'est II flâx de Dieu et de la vérité qui 
nous adresse ce langage. Elle dit à tous ceux qui ont des 
oreilles peur entendre : Sois ce que tu es et denensce que 
tu peux! ' Latatoi. 



Ce sont d'imporlaots résultats auxquels, d'après la na- 
ture de ces substances, leurs poids atomiques et leurs 
diverses volatilités, oh était loin de s'attendre, surtout 
pour le mercure. 

Pe/ertio/ion de In iiimière. — Les ntodifieatinn<: que 
subit la lumière qui frappe les particules des corps solides 
flottant dans l'atmosphère ont été étudiées par M. Gevi, 
qui a reeonnn que res poiissién'S polarisent la Inmiéreqoi 
se difl'use de toutes parts après les avoir frappées. 

Du frottement. ~r- M. Bocbet a fait une nouvelle élude 
tout expérimentale sur le frottement. Voiri deux résultats 
qu'il a obleiuts, et qui montrent combien les lois données 
Jusqu'à ce jour et obtenues dans des conditions nettement 
défmies se trouvent modifiées dans la pratique; U a fait 
ses études avec le matériel des chemins de fer. 

Voici les résultats de ces expériences dans ce qolH ont 
de plus saillant : 

1 " Défaut de constance du frottement dans les mêmes 
circonstances pratiquement appréciables et définissables; 

Piniinution du frottement à mesure que la vitesse 
augmente, toutes choses égales d'ailleurs, dans tous les 
cas, nombreux et variés, qui ont été examinés. 

Li suite à «ne ««frs lieraisen. 



BUFFON A M"* NECKER. 

Mmtliard, le juilln 1179. 

Madame et trés-respcctable amie. 

Je wtà» bien arrivé ; mais comme les grands regrete font 
fiiire.des réflexinns profnndes, je me suis demandé pour- 
quoi je quittais vuloutaircmcut tout ce que j'aime le plus, 
vous que j'adore, non fils que je dièriSf Sn es^aminant les 



PERSÉCUTIONS RELIGIEUSES EN AiNGLEitKRE 
KV stmr.m siècle. 

James Baiuliam, liis d'un gentilhomme du Glocester^ 
sbire, était un légiste trée-aavaot et un homme trée-ver- 

tueux. On le vénérait pour sa grande rharité : il visitait 
les prisons, plaidait gratuitement pour les malbeureux, et 
venait Ubénlement en aide aux étndiints pauvres; mais il 
était suspect d'hérésie; de plus, il avait épousé la veuve 
d'un nonmic Simon Fisli , qui avait écrit un livre peu or- 
thodoxe intitulé • les Supplications d'un mendiant » , et 
.avait osé jouer le n'de de W olsey dans un inlerlnd»^ s.afi- 
rique contre ce cardinal. Lit veuve de Kish avait aussi alliri! 
sur elle l'attention de l'autorité en vooiSmt obliger des 
reli'^ieux qui étaient venus fiire des ]iriéres ehe? elle à se 
serv»- de la lanj^ue anglaise au lieu de la langue latine. 

Un jour, par ordre du chancelier sir Thomas More, on 
arrêta .lames Kainharn et sa femme; on lesemprooflua Sé- 
parément et on conli.squa Ifui-s "biens. 

Sir Thomas More, qui pins tard devait lui-même être 
mis à mort pour hérésie, fil venir Itainham ehez lui, h Cbel- 
sea, et voulut le forcer à abjurer les doctrines nouvelles 
qu'il avait professées. Comme il resUiil mébranlaMe, il le 
lit lier et fouetter h en arbre de son jardin qu'on appelait 
l'arbre de Vérité. Ne pouvant vaincre sa résulution, il l'en- 
voya à la Tour de Londres, où il ordonna (ju'il fat soumis 
Ma torture. Ensuite on l'amena, le ITi déremlue l.'iJil, k 
Chcisea, devant l évéque de Londres, John Stokesley, et 
on le somma de réjiondre h diverses questions relatives an 
purgaloire, à la communion des §.aints, à la confession, au 
mariage de Luther, & la traduction anglaise de la Bible. 
Bainham répondit suivant ses convictions, avec calme et 
fermeté. L'évéque lui reprocha d'être sorti de I Ks^lise 
catholique, et le fil reconduire en prison. Plusieurs fois 
encore en lui adressa les mêmes questions, en l'avertis- 
sant que s'il persistait dans son hérésie il serait hrfilé vif. 
Il y eut un moment où Bainham, souffrant, alfaibli, hé.sita, 
et consentit à ce qu'en voulait de lui. Alors le ebaneelier 
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le condamna i une amende de vingt livres, à se rendre i 
processionnellement à Sainl-Paul, à pied, devant la croix, 
et à se tenir debout devant la chaire, pendant un sermon 
qu'on prononcerait contre lui, en portant un fagot sur son 
épaule. Bainiiam, après avoir subi celte exposition publi(|ue 
& Saint-Paul, fut reconduit en prison. Il semblait que Ion | 
n'eût plus qu'à le rendre à la liberté ; mais on le tint sous | 
les verroux , et au mois de février suivant on le tira de ' 
son cachot pour le Juger de nouveau , parce qu'on avait 
surpris des lettres qu'il avait érrites à son frère, etoû, | 
entre autres hérésies, il soutenait que le corps de Jésus- | 
Christ n'était dans l'eucharistie que symboliquement, mysti- 
quement, et non réellement. Le ^0 février, on procéda à son | 
jugement définitif. Cette fois Bainbam déclara encore qu'il / 



ne pouvait croire que le corps réel de Jésus-Christ fût dans 
le pain consacré, et que , suivant sa foi , tout homme qui 
croyait sincèrement en Dieu et observait fidèlement sa loi 
était bon chrétien. En conséquence, il fut remis aux fers, 
fouetté, torturé et Dnalemcnt brûlé en place publique, à 
Newgale. Au milieu des flammes qui le dévoraient, on 
l'entendit s'écrier : «Vous voulez des miracles, en voici 
un : je ne souffre pas plus sur ce bûcher que si j'étais dans 
un bon lit de plumes ! * 

Notre seconde gravure représente l'exécution de trois 
autres hérétiques : Pearson, Testwood et Filmer, brûlés 
quelques années plus tard mus les fenêtres mêmes du 
cliAleau de Windsor. Anthony Pearson était prédicateur, 
et il avait enseigné les doctrines nouvelles. Robert Test- 




1&31. — Péailcitce publique de James Dainliam i Saiut-Paul. — D'après Fox's AcÉt and Uonumenti {'].— Dessin de Heaaui. 



wood, chanteur de la compagnie des musiciens de Wind- 
sor, avait soutenu, dans quelques conversations, des opi- 
nions également suspectes. Henri Filmer, mnrguillier, 
s'était indigné contre une légende où il lui paraissait qu'on 
fnisnit jouer à la Vierge un rôle ridicule. Au jour désigné 
pour le supplice , on fit pjisser les trois condamnés au mi- 
lieu de la ville. Testwood , malade , ne pouvait marcher 
qu'à l'aide de béquilles. Un jeune homme présenta un pot 
de bière h Henri Filmer, qui but un peu, ainsi que ses deux 
compagnons, et dit : i Nous ferons bientôt un meilleur 
repas au ciel. » Pearson dit à sa femme qui pleurait : < Cou- 
rage , ma douce épouse , c'est maintenant que nous allons 
être mariés dans l'amour et la paix ! > 

On rapporte que lorsque l'on vint annoncer à Henri VIII 
le supplice de ces trois hommes, il s'écria : • Hélas! 
pauvres innocents ! • 

— Pourquoi donc les avait-il fait brûler? — Ainsi le 



voulait sa • politique *, grand mot qui servit de tout temps 
h couvrir bien des crimes. Sous son régne, nul ne pouvait 
être, sans péril pour sa téle, soit catholique, soit protes- 
tant. Il n'était permis, ni de croire à la suprématie du 
pape, qu'on appelait simplement l'évéque de Rome, ni à 
telles ou telles des doctrines que faisait éclore de toutes 
parts le souflle de la réformation sur le sol agité du vieux 
monde européen. Dans ce trouble des opinions, quel moyen 
d'éviter la prison , l'amende honorable ou plutôt déshono- 
rante, le fagot sur l'épaule, le pilori ou le bûcher? Vn 
seul : il fallait être toujours de l'avis du roi. Henri VIII 
s'était fait chef d'hérésie pour se venger du pape qui s'é- 
tait opposé à son divorce avec Catherine d'Aragon , pour 
contracter ou briser à volonté des rillianccs avec les sou- 

('] Acit and Monumenli of mallern motl tperial and mé- 
morable happening in the church witb an univcrsal hislorjoflbe 
sanie, etc., Jobn Fox. (Neuvième édition, 1C84.) 
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verains allemands , dépouiller le clergé anglais de ses ri- 
chesses, et surtout réaliser, aussi complètement que pos- 
sible, en lui-même, cet idéal du despotisme, c'est-à-dire 
de l'absorption de toutes les libertés humaines qui , pour 
le cblliment des peuples, obsède depuis l'origine de l'his- 
toire un si grand nombre de télés folles d'nmbition. Mais 
les gens sans conviction et sans courage étaient vraiment 
bien perplexes ; car il était à peu prés impossible de «ivoir 
chaque jour ce que le roi croirait et voudrait faire croire 
le lendemain. Il ne le savait pas lui-même. • Un chef d'État 
qui n'a d'autre but que la satisfaction de son égoïsme et le 
triomphe de ses intérêts se garde bien, dit un contem- 



porain, de s'arrêter â aucun principe ; il a les jeux fixés 
sur l'horizon ; il est silencieux et temporise tant qu'aucune 
nécessité ne le presse de prendre parti ; comme le nnu- 
tonier, il tourne et plie sa voile selon le vent. On appelle 
cela de l'habileté; mais, à ce compte, la Justice et la 
Vérité en personne ne seraient pas habiles, car, pour 
réussir toujours, il leur faudrait cesser d'être elles-mêmes 
et se transformer en leurs contraires selon les circon- 
stances. • Quelquefois Henri VIH se rapprochait de Rome, 
quelquefois il s'en éloignait. Un jour il paraiss^t prêt k 
adopter la réforme des luthériens, il prêtait l'oreille à 
! leurs docteurs; un autre jour il les rejetait violemment. Il 




1543. — Pcanon, Tcstvrood et Filmer brAlét devant le cbiteau de Wladsor. — O'apris Fox'* Aclt and UonmntnU. — Dc»io de Reoaud. 



n'était pas plus facile de lire dans l'âme de ses conseillers, 
qu'il faisait tuer quand ils osaient ne pas penser tout à fait 
à son gré et d'après sa volonté du moment. Ce qu'il y avait 
en somme de plus simple pour tout citoyen honnête, c'était 
de ne pas chercher les principes de sa croyance dans les 
fluctuations de l'égoîsme royal , mais de ne les puiser que 
dans les conseils désintéressés de sa conscience éclairée par 
la méditation et l'amour sincère du bien et du vrai. C'est 
ce qu'il faut faire dans tous les temps, eu religion aussi 
bien qu'en politique et en morale. Que la force agisse en- 
suite comme il lui convient et sous sa responsabilité ! 

Il est bien difficile dé lire de sang-froid l'histoire de ce 
despote anglais : Emp&on, Dudley, Buckingliam, le cardi- 
nal Wolsey, Elisabeth Barton, l évêque Fisher, le célèbre 
chancelier Thomas More, Anne de Boleyn, deuxième femme 
de Henri VIII, Lambert, les frères de Pôle et leur mère, 
Thomas Cromwell, Catherine Howard, cinquième femme du 



roi, Surrey, ne sont que les victimes les plus célèbres du 
Tibère anglais : on ne compterait pas aisément la foule des 
autres malheureux sacrifiés à ses passions. Le '30 juillet 
1538, par exemple, on vit sortir de la Tour de pauvres 
gens, catholiques et prote&tants, attachés sur la même 
claie , et traînés ensemble à Smithlield. • Tandis que l'on 
pendait les premiers et qu'on les mettait en quartiers comme 
traîtres, les autres furent livrés aux flammes comme héré- 
tiques. > (Lingard.) 

Les siècles s'écoulent ; le temps passe sur tous ces drames 
sanglants et en éteint insensiblement l'horreur. L'historien 
impassible cherche alors si quelque haute pensée ne s'est 
pas fait jour à travers le désordre des événements et les 
contradictions mêmes du despotisme. 11 constate les ré- 
sultats, et souvent un monstre comme Henri VllI arrive, 
par le bénéfice de la logique et des révolutions, à prendre 
presque les proportions d'un grand homme. 
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• Henri VIII, dit MacMlIflj.enlrenril d'olablir une Eglise 
anglicane, diflërant seulement de l*Egli8e cathwliqtie snr le 
point de l.i suprématie de Rome; son succès fiil extraor- 
dinaire. L'énergie de son raractèro, <a position singulière- 
ment Ikvonible à l'égarrl des puissances élrangém, les 
inimen^ps rirhcsses que la spolialion drs alih,i\t's rnritait 
entre ses mains, et surtout le soutien de tous ceux qui 
flolUâent entre éast opinions, lui permirent de braver les 
diMix partis PTlff^mes; il put brûler coromo lu^n' tiques cpux 
qui adhéraient aux dogmes de Luther, et pendre comme 
Imltm ceux qui recomMiasaient rwlorité papale. Mais 
son systt^mc mourut avoc lui. S'il riU \ku plus 
tcmps , il eût sans doute maintenu dillirilemenl une posi- 
tion attaquée avM fltrear par les partisans zétiç des deux 
opinions extrêmes. Los ministres a qui .^tnit mnrn'p l.i 
garde des prérogatives royales pendant la minoriti- de son 
fils n'o!«t^rpnt persister dans une politique aussi hasar- 
deuse. Eli-;ib'(li elle-même n'essaya pas d'y revenir. Il 
fallait fairt' un dioix. Le gouTernemcni devait, ou se sou- 
mettre h Rome, on obtenir le soutien des protestants, 
quoiqu'il n'ertt de commun avec eeux-ei qu'une Iinine in- 
vétérée contre le pouvoir papal. » De là une sorte de eoni- 
[^ynlm<i que Mnctulay caractérise en ces termes : « L'Église 
anglicane e?t une espèce de juste milieu entre rfi*lisr' dp 
Romeret celle de Genève. » Elle a en effet gardé jiisqu à ce 
Joor, dins sa constitution, ses doctrines et son culte, les 
marques visibles de? fonres<«ions ([u'n In suite de luttes et 
de persécutions sanglantes les catholiques et les réforma- 
lenn m firent mnlnillement. 



- OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES. 
kruL, 

La P.lque, qui est tombée cette année le 31 mars, est 
quelquefois célébrée neuf jours plus tftl; d'autres années, 
elle est reculée Jusqu'au ib du mois suivant. Les l'êtes 
mobiles, telles que rAsoeasIon. la PentecAte. Li Trinité, 
la Fête-Dieu, ete , etc., en un mol toutes les solennité-; 
qui se ré;rlenl sur la Pilque, peuvent osciller pendant une 
période de trente-cinq joors. 

La régie invariable au moyen de laquelle on a elierriié 
h combiner les exigences de l'année tropique avec celles du 
mois lunaire est susceptible d'un énoncé assez simple. 

On rlierelie en quel jour après ré(|uinoxe la première 
pleine lune a eu lieu, et l'on prend pour le diniancho de 
P;\ques celui qui suit inmié(li,Ui iMi'ut i * lté époque. 

Mais dans le siècle où les réjçles des calculs ecclésias- 
tiques ont été fixées, on ignorait bien des tlioscs sur le 
conrs de la Ions «t sur celui du soleil, de sorte que la 
lune qui sert au comput de la l'Aque est une lune totale- 
ment imaginaire, qui peut arriver à son plein tantôt deux 
jours avant , tiintAt denx jours après la lune vraie. La cé- 
lébration de la Pâque peut df>nc se trouver en retard d'un 
mois entier stir l'époque qu'on rlutisirait si on avait recours 
i dee méthodes do calcul plus exactes. 

Gauss, dont le génie aimait a résoiiiir c le- problèmes les 
plus compliqués, n'a pas négligé celui qui nous occupe. 
On trouve dans ses œuvres une formate qui permet de cal- 
culer h l'avance cet anniversaire peur m nombre d'années 
presque infini. 

Dans les premiers jours d'avril. Mercure se lève et se 
couche quarante minutes ennroi\ avant le soleil. Le pas- 
sage de la planète au méridien supérieur a tièn un peu 
atant onze heures, environ 1 h. 40 m. après n lui V Vé- 
nus, qui a traversé ce plan vers 9 h. âOm. du matin. 
Gomme on le «oit, les deux astres inférieurs se trouvent 
placés dnmAaMpAté du sdeil; ma|ial 



le ciel ott'rent une certaine analogie, leurs mouveroents 
offriront en revanche un ranarquame contraste. 

Vénus, qui a passé par sa rnnjuncfion inférieure le 
vrier, ne parviendra ix mi jdus grande élongation que le 
(3 mai . La planète brillera oomme nne étoile du matin dant 
l'éclat ira pro<^'ressivement en eroisonl pendant tonte h 
durée du mois d'avril. 

.Mercure, au contraire, qui a atlemt sa plus grande 
élongation le mars, va fie trouver en conjfiiirtion supé- 
rieure le tj mai, c'est-à-dire précisément le jour où Vénus 
atteindra son plus bel éclat. Il ira en se noyant de phut 
en plus dans lea rajmns solaires i mesure que Vénus s'en 
dégagera. 

Mars qui, an dois d'octobre pradiain, noua Ibumin 

une oppoïition remarquable, se lève vers trois heures du 
malin et se couche à prés de il h. U) m. la planète n'est 
visible que dans la première partie de sa course, et les 
rayons du soleil viennent la faire pAlir avant qn'eMe ail 
décrit tout son are. 

Vers le mois de mai , l'astre devancmi beaneoup pies 
le soleil , dont il va en s'écartant progressivement , comme 
Vénus, jusqu'/t ce qu'il se lève vers deux heures du malin. 
A ce moment, sa disiince angulaire an solefl sera de W de- 
prés , ee que les astronomes expriment en disant que la 
]danéte est en quadrature. Les obsenaleurs qui aiment à 
contempler ses feux rougeMres n'auront pas besoin de » 
lever matin pour Ifs admirer. 

Jupiter et Sniiii ne, voisins l'un de l'autre sur la sphère 
céleste et situés tous deux dans l'hémisphère boréal, seai- 
blenl, diraient les astrologues, conspirer contre le repos 
des humains." Le premier de ces astres a été en oppo- 
sition le 13 mars, trois jours seulement après répoqne 
où le premier étajt parvenu dans cette situation rcanr» 
quable. 

Saturne passe au méridien vers dix heures du soir ei 
Jupiter seulement vingt ou trente minutes après. Mais si 
Satuvne devance d'une demi-heure le lever de Jupiter, w 
dernier astre brille h peu prés pendant re même nombre de 
minutes après l'instant où son émule a déjii disparu II- 
dessous de l'horizon. Cependant les teintes de l'aurorr 
viennent faire pâlir les feux de l'astre dédié au maître des 
cienx et troubler les derniers instants île sa gloire. 

La lune, dont les mouvements exercent une si grande 
iniluence, non pas, comme on l'avait cru, sur les passions 
des fiommes, mais sur l'aspect des cicux, est nouvelle an 
commencement du mois. Elle se lève à 6 h. 5 m. et se 
couche & 9 h. 14 m., c'est-à-dire qu'elle ne vient point 
encore distraire l'attention des observaleurs. Les pbases 
auront lien lians l'ordre suivant ; 

Premier ji miier, le 7, à Oh. 23m. dn BOtr; 

Pleine lune, le 14, à 3 h. 7 m. du soir; 

Dernier quartier, le 21, à 6 h. iim. du matin. 

Enfin ta fameuse luno roumet dont nous avons déji 
plusieurs fois parlé, fera «on apparition le SS. à li h* 
â6 m. du soir. 



DEVISE DE JEAN SANS-PEUR, 

DUC DC BOCRGMltS. 

Louis, duc d'Orléans, au plus fort de sa querelle ou ri- 
valité avec son cousin de Bouifegne. avait pris pour em- 
blème un bâton noueux. Ce symbole, peu courtois, était 
accompagné de ces mots : Je t'ennuie, et non Je l'ewfie, 
eonime l'ont interprété à tort les modernes ( M. 

Cela se passait vers i4û5. Jean Sans-Peur rifooiA » 

n yùf, mapaïUê mu, m not OnfuM {Lent» d*). 
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cette espace «le déli en nhoisibsaiU pour fii^tire allé^oriqiiu 
un rabot. 11 y ji>i;5iiil ponr âme ces mots empruntas a la 
langue (le Flandre , pays où le duc était maître absolu : 
Ich houd , qui sij;ni(ienl : Je [le] tient. 

Les deux rivaux , Louis et Jean , offraient le contraste 
le plus stillant par la diftérence respective de leurs ca- 
ractères. Louis était une espèce de don Juan de Molière, 
fut , extravaf^jnt , dédaijoieux de tout frein . de toute mo- 
rale; ambitieux, dissolu et impie. .Mais il portail, dans 
son effronterie même et sa témérité, une sorte dé franrhise 
ouverte et qui n'excluait pas quelque générosité. Jean 
S;ms-Peur, sombre, réfléchi, taciturne, non moins ambi- 
tieux que son rival, violent, hypocrite, joignait la dissi- 



niulntion à une véritable perversité. En considérant la 
snite des événements, on est induit à croire que ces mots 
Je le liens dénotaient déjà la conception intime et secrète 
de l'abominable dessein qui devait terminer leur que- 
relle. 

Au mois de mai 1-106, Louis, due d'Orléans, maria son 
fils. Ces noces eurent lieu â Compiégne , avec la pompe 
insensée qui marquait les fêles, s;ins cesse renouvelées, 
de la vie que menaient les conseillers de Charles VI. Le 
duc Louis, faisant trêve aux luttes passionnées de la poli- 
tique , convia son cousin de Bourgogne h celte solennité 
de famille. Jean Sans-Peur, contraint par celte avance, s'y 
rendit. Il parut avec toute la cour k ces noces. Mais les 




Uo« Fenfln; de l'Iidtel dt Buui'gogae ou d'Artois (rue Mauconseil, à Paris). — D«$1n dr Gignid. 



deux princes n'y firent assaut que de luxe, de démonstra- 
tions amicales et d'urbanité. Jean Sans- Peur, le premier 
jour de la féle, portail un collier d'or et une écharpe de 
rabots d'orfèvrerie à sa devise. Le lendemain, sur une 
robe plus riche encore, il revélil les emblèmes de Louis : 
le bâton noueux cl la devise Je l'ennuie. Louis, duc d'Or- 
léans, accepta , de son c6té, le nibot. Les deux princes, en 
échangeant ainsi leurs ordres, se donnèrent publiquement 
une marque évidente et consacrée d'alliance et d'estime 
réciproque. 

Cependant, ainsi qu'il fut ultérieurement démontré, 
Jmo Sans -Peur nourrissiiit dé.* lors et enlrelenaii dans 
son coeur la p«nbée de meurtre qu'il devait assez prochai- 



. nement réaliser. Depuis ces noces jusqu'en novembre 
1407, Jean Sans-Peur ne cessa point d'alfecler, à l'égard 

, de son cousin , les démonstrations d'amitié les plus ex- 

i presses et les plus pertides. Diverses circonsUince* sur- 
venues dans le cours de h même année avaient porté au 
paroxysme l'envie et l'animosité du Bourguignon. Il ne 
cessa donc de rouler dans sa léte cl il machina enfin actt- 

I vement le coup tragique que l'on connaît, c'e^t-à-dire 
l'assassinat commis par ses ordres ^ur la personne de 
Louis, duc d'Orléans, le 23 novembre I4Û7 (')• 
Le bàlon noueux ot;iit plané, pour rappeler une atroce 

(•) Voy. l. XXYll, 1KS9, p 135. 
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plaisanterie que Thisloirc a enregistrée cl que profcrèrcnl.à 
la nouvelle de ce crime, les partisans du duc de Bourgof^ne. 

Néanmoins, Jean Sam-Peitr n'élait point rassuré. Il fit 
alors construire, dans son vaste hôtel d'Artois ou de Bour- 
gogne ('), un nouveau corps de logis, en manière de for- 
teresse, pour abriter ses remords ou du moins son inquié- 
tude. Cet édifice consistait en une tour carrée , toute en 
pierres do taille, ii l'épreuve même de l'artillerie, avec mâ- 
chicoulis, etc. Le duc avait pour chambre une sorte de 
casemate inaccessible. C'est là qu'il couchait le soir, de 
bonne heure; car il avait pris le soin de ne jamais se ha- 
sarder aux flambeaux par les rues de Paris, à l'heure où 
avait péri sa victime. En 1410, la tour venait d'être con- 
struite. Monstrelel raconte qu'au 1" janvier de cette an- 



née, le duc de Bourgogne, suivant l'usage, distribua pour 
étrennes divers joyaux à ses chevaliers et aux nombreux 
clients de sa maison princiére. « Et les dits dons, ajoute le 
chroniqueur, estoient en certaine signification ; car ils 
étoient en semblance de ligne ou d'une rigle (régie), qu'on 
appéle nivel (niveau) de maçon, tant d'or comme d'argent 
doré, et à chacun bout (supérieur) de chaque nivel pcn- 
doit, à une chaynète d'or ou dorée, la semblance d'un plom- 
mct (petit plomb) d'or. La quelle chose estoit en signifi- 
cation, comme on pouvoit croire et penser, que ce qui 
estoit faict par asprc et indirecte voie scroit aplanyc et 
mis à son reigle , et le feroit mettre et metiroit a droite 
ligne. » 

Plusieurs miniatures de manuscrits et autres, en eiïet, 
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nous montrent le duc Jean Sans -Peur décoré, sur ses 
habits, de rabots et de niveaux. L'hôtel de Boulogne ou 
d'Artois, démembré, reconstruit à diverses époques, a 
subi de nombreuses vicissitudes. Mais la tour historique 
dont nous avons parlé subsiste presque intacte. Elle se 
trouve seulement comme cachée à la curiosité publique et 
actuellement englobée dans un amas de constructions mo- 
dernes. GrAce <H l'obligeance particulière de M. Bricard, 
locataire actuel d'une partie de l'immeuble, nous avons 
pu visiter récemment ce curieux édifice. L'une des baies 
extérieures de la tour présente un tympan ogive dont la 
décoration est reproduite par le dessin qui accompagne 
cet article, page 103. On y distingue très -clairement le 



(') Cet kùti'l s'ouvrait sur la rue Maucuanil. 
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I niveau .ivec le fil h plomb qui pend dans sa logette. A droite 
et à gauche figure le rabot symbolique. Une double ner- 
vure trilobée h l'intérieur et relevée d'un chou frisé remplit 
le vide du tympan et sert .'i compléter celte ornementation. 

A l'intérieur, le sommet ou calotte qui termine l'escalier 
présente une particularité remarquable. Au-dessus du 
chapiteau qui couronne l'axe de cet escalier s'élève une 
caisse ronde sculptée cl cerclée comme l'étaient, au quin- 
zième siècle, les caisses de jardin. Du centre de celte caisse 
sortent de vigoureuses nervures de chêne, également 
scuIpU'es dans la pierre. Les retombées de ces bras em- 
branchés et feuillus se rencontrent avec des bras sem- 
blables qui parlent des murs, et forment ainsi comme une 
forêt d'arcades ogives de chêne d'un eiïcl tout à fait pitto- 
resque cl original. 
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Puitrait de lad\ Canipbell , fu Romsay. — DesMJi de SlaaL 



On lit sous la gravure en nianitire noire qui reproduit 
celle peinture de Ilamsay : • La très-honorable lady Mary 
Campbell, la plus jeune fille de John, duc d'Ar(,'\ll et 
Greenwich , chevalier de la Jarretière, et veuve d'Edward, 
lord vicomte Coke, lils unique de Thomas, comte de Lei- 
ccster. » 

Nous regrettons de n'avoir rien à dire de plus sur celle 
lrës*noble dame, qui, si l'on en juge par sa haute man- 
doline et son clavecin ouvert, dcviiil aimer beaucoup la 
musique. 

Tome XXX.— Aviul 1861 



Heureusement on connaît mieux l'histoiro du peintre. 
C'éLiit un artiste • comme on en voit peu et, en lui ap- 
pliquant cette locution familière, nous n'entendons pas 
parler de son talent, qui n'avait rien de très -extraordi- 
naire; nous avons en pensée sa naissance, son caractère 
et sa fortune. 

Né à Edimbourg, en Allan Ramsay était un des 
descendants légitimes de la noble et illustre famille de 
Dalhousie. Son père, poète de quelque mérite, écrivait, en 
173G, au peintre Smibcrt: ■ Mua fils Allan étudie l'an 

U 
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dspnis l'Age de douze ans. Il y a deui ans, il est entré 
cliez M.HytTiHy, à Londres , il y petnl coiimiê unnapharl. 
Maintenant il se dispose à partir dans un mois |ioiir f;iire 
un séjour de dcwt ans au delà des Alpes. Il lu en coaie 
de me séparer de toi ; mais je ne puis arrêter k connut eft 
l'entraînent les cnoonrajanMats de ses protedeors et son 
inclination. > 

A Rome, Rarasny étudia 80W deux pnirtres alors fort 

célèbres, Solimane et Impériale. 

A son retour en Angleterre, il fut bien accueilli pr de 
grands personna^^es , qui voulurent être peints par loi , et 
il réussit Mirtoul dans son porlr.iit en pied du proniicr 
ministre lord bute : la figure était ressemblante et h 

CBaatarelle; niais on admira surtout les jambes , et lel- 
eot que Reynolils en fut prpsr|ti<> jiloux : < Je veux, 
disait- il, fiure des jambes curume celles du lord Bute de 
Ransajr. • 

On rapporte ijiie, tout en se consacrant assez Inboricu- 
sement et avec beaucoup de succès à la peinture, Banisay 
n'avait pas graad enthousiasme pour sa profession. Bon 
latiniste dés sa jeunesse, il lit jiliis tani une élnde appro- 
fondie du grec, il savnit paitiitemenl pluMcurs langues 
vivantes, la française , l'italienne, et surtout rallemande, 
ce qui lui permettait de causer sotiv(>nt et longuement avec 
la rciiic Charlotte. <■ Vous ne trouverez aucun homme, 
disait le il>j<:u-ur Johnson, qui fosse preuve dans la conver'- 
sation (Jf plus d'instruction, de connaissances positives et 
d élégance que Ramsuy. * Or lu docteur Johnson se con- 
naissait en conversatioB, et il ne prodifuaH pas, eonme en 
sait , les éloges. 

Georges III nomma Hamsay son premier peintre. Rey- 
nolds avait certainement des droits plus sérieux à cette 
faveur; mais le roi n'avait de ^oi\t ni pour son talent ni 
pour sa personne. Il aimait, au contraire, beaucoup Ham- 
say, pt radniottait dans le cerdo de s.-i famille. Souvent, 
quand il avait achevé son sobre repas, habituellement com- 
posé de mouton bouilli et de navets, il lui disak : • A votre 
tour, Ramsay, asseyez-vous à ma place et dînez, • 

Quand Ramsay fît le portrait de la reine Charlotte en 
eertome rojal, en envoya chez lui les diamants de la cou- 
ronne et les objets les plus précieux du trésor, ce qu'on ap- 
pelle tes • regalia •. Le peintre se sentit trés^honoré, mais 
aussi trés-eflhiyé d'une si haute confiance. Il demamh et 
«ilitinl un po^lo (îe soldats pour tjardcr jour et nuit sa 
maison, dans llarley- Street, jusqu'à l'achèvement du 
tableau. 

Avant même d'être peintre du roi, il av.iit anfiiis une 
grande fortune; elle s'accrut considérablement, grâce aux 
Ubéralités de Georges III , qui lui fit (hire un nombre in- 
cnjable de copies dp son purlrail ofîicici pour les cours 
étrangères, les colonies, les corporations, etc. Les courti- 
sans imitaient te naître. Ramsay, ne pouvant suffire h tant 
de travaux, se bornait à peindre les tiîles; il fai.-ail exé- 
cuter le reste par des artistes qu'il payait d'ailleurs géué- 
reusemenf; on dte, parmi ses aides ordinaires : une mis- 
trcîs Rlark; un Hollandais nommé Vandyck, fort inférieur 
au célèbre peintre son. homonyme, qui, en Ai^lelerre, 
avait eu la faveur de CSharles 1**; deux Allemands, Roth et 
Eikhart; un ÊcnsNiis, Davis Martin ; Vcsperies; et Philip 
Reinagle, qui lut en qudiquc sorte son successeur. 

Ramsay, d'ailleurs, ne voulait pas donner toute s-i vie i 
la p^'intore. il s'occupait non - seulement d<' littérature, 
niais encore activement de politique, et recevait fréquem- 
ment à sa table lord Bute, le duc de Nev^castie. lord 
Bath, lord Chasterfidd , et Irés-intinuMii' iit dur il*- Ri- 
chemond, 11 ne devait pas uniqucnieiil à la laveur luyale 
|i eoosidénitlen de ces hommes d liltat : on appréciait son 
iwroir, MO M|prU| Ma JugeipeQti on lui rNop^iitt yx» 



valeur politique. Il écrivait des articles et des mémoires 
sérieux qu'il signait de ce mot : « Investigator »; on en a 

ronipo>é un volume. Il était en correspondance avei; la plu- 
part des hommes éniincnls de l'Europe; on connaît ses let- 
très à Voltaire et i J.-J. Rousseau. 

Un étranjce accident interrompit le cours de S4?s pros- 
pérités. Un jour, lisant dans son journal le récit drama- 
tique d'un ineendte, il ftit saisi d'une vive émotion. Il fit 
veinr ses élèves, ses domestiques leur raconta ce .sinistri», 
discourut sur la maladresse des yiclinies, et ajouta : « Sui- 
vez-moi tous dans la cour, et je vous montrerai comment 
ils auraient pu sortir de leurs chambres et échapper a la 
mort. * Par son ordre, on dressa une échelle contre un 
mur; il y monta, passa avec adresse sur une saillie an- 
dessus d'une porte basse . et , sautant sur le bord d'une 
terrasse, s'écria : « Voyez, maintenant rien ne m'empêche 
de me sauver sur le toit de la maison voisine > ; mais, en 
voulant revenir -^ur -e ; ] - , il tomba et se brisa l'épaule 
droite. On ne réussit point à la lui retucltrc parfaitement. 
Depuis lors, il cessa de peindre, et sa santé devint de plus 
en plus lan;.;nissante. Il alla passer plusieurs années m 
Italie. Dans l'été de 1784, céilaul à la noi>t;ilgie, il reve- 
nait en Angleterre lorsque, traversant Paris, il y fut ar- 
rêté par la fièvre et OHNirat en aoAt, k l'Ugt de soixante 
et onze ans. 



LES ANIMAUX D£ JARDIN. 
I. 

De tant de révolutions de tout j;enre que voit s'acromplir 
'le dix-neuviéme siècle, celle qui tend à s'introduire dans les 
jardins ne paraîtra pas un jour ta moins curieuse. Jusqu'à 
présent, on s'était imaginé que pour la perfection de ce 
genre d'ouvrages il suffisait de faire appel aux richesses 
do régne végétal, arbres, arbustes, gazons et fleurs. Au- 
jourd'hui l'on commence à s'apercevoir qu'il n'y a de jar- 
dins vraiment riants et vivants que ceux dan» lesquels des 
animaux choisis sont associés dans une certaine mesure 
avti' les plantes. N'e.><t-ce pas l,i, en ellct. la loi niOme de 
la nature'^ £l que peut-on taire de mieux que de la suivre'.' 
Si les jardins consistent, selon le type de l'Éden. dans la 
réunion souS la main de rhunnue, a portée de si demeure, 
des plus beaux objets de la création, comment pourrail-oo 
se dbpenser d'y «tonner aux animaux une place qui est si 
essentielle que, dè~. ij^rplle est vide, le paysage parait mort? 

Celte voie nouvelle avait été ouverte, il y a plus d'un 
demi-siécle, par rétablissement de notre célèbre ménagerie 
du Muséiini, sans que cet exeni|)lL', bientôt aibifité dans la 
plupart des autres capitales, eiU cependant exercé aucune 
influence sensible sor la disposition des jardins particuliers. 
L'usage n'appelait dans ces jardins que des fleurs, et nul 
ne s'avisait d'aller au delà de l'usage : on se contentait 
d'admirer l'exemirte, sans Mnger à imiter. Et cependant, 
sans aller jusqu'à un aus.si (^rand luxe d'animaux que dans 
l'ordonnance des parcs, dont la zoulogie est le but princi- 
pal, qui n'avait plus d'une fois senti d'instinct, même dans 
les anciens jardins, dans celui des Tuileries notamment, 
combien la présence de ces ramiers et de ces tourterelles 
voletant parmi les lilas et les roses, ou venant se désal- 
térer lamilit'roment dans la vascjue des fontaines, ajoutait 
de charme au grandiose? M des quantités, ni des individus 
de haute valeur ne sont une condition nécessaire : un 
ciseau brillant au soleil au sein des lleurs avec lesquelles 
il rnali-se, un faon qui court, une sarcelle qui plonge; la 
note est donnée, et tout s'anime, 

lliii bjeit giié !• noattarat 4'jaùlattiNt ii« m ttl foin( 
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encore prononcé, le goOt du piibl'u- n'cHnit pas moins dé- > local suflRt pour servir do base à des opérations propor- 
sonnais éveillé ; il «e témoignait p.'ir la faveur accordée lionnellement considérables, et irai travail ne peut élrc plus 
ani jardins zooln<rii|iit;s «Irus toutes les villes où il s'en attrayant que relui-la pour une Temme et des enfants. Jus- 
créait. Le plaisir de la promenade, tombé presque partout qu'à présent, de telles entreprises eussent été précaires et 
en désuétude en dépit des plus belles allées, n^renait vie téméraires, à cause de la difficulté de l'écoulement do leurs 
sous le stimulant da ^weUide des ammaux. Par eux- produits; mais, grftceau Jardin d'acclimatation, qui de* 
mêmes, en effet, les ombrages ne sauraient intéresser long- vient un centre pour l'achat aussi bien que pour la vente, 
temps : immobiles et invariables, ils paraissent bientôt mo- elles deviennent désormais solides et lucratives. C'est assez, 
notoncs; tandis que les animaux, par leurs jeux pcrpé- pour marqui-r d'un mot leur avantage, de dire qu'il va des 
tuels, captivent forcément les yeux et la pensée, et donnent , poules et des canards presque aussi faciles élever que les 
h la promenade, même solitaire, le degré de distraction autres oiseaux de basse-cour, et dont la paire vaut au- 
dont elle a besoin. Qui ne reconiialtrail que les essaims > jonrd'hui plus de cent francs; et il n'estfas même néces- 
d'oiscaux aquatiques de tout genre qui en peuplent les sûre de débourser dés le commencement une somme de 
eaux , que les troupeaux de daims et de biches s'ébattant cette valeur, puisque le Jardin d'acclimatation met en vente, 
sur les pelouses ou paissant paisiblement sous les arbres, i^des prix rompnrativenicnt modérés, une partie des œufs 
M soient entrés pour beaucoup dans l'éclatant succès qu'a , qu'il produit. Quelques couvées menées à bon terme, les 
obtenu, dans ces derniers temps, le bois de Boulogne? , petits bien_ surveillés, bien administrés, bien chovés, et 
Réduit à de simples combinaisons de niasses vi^gétales, voilà l'aisainoe qui s'introduit en souriant dans une famille 
jamais, malgré l'élégance de ses perspectives, il n'aurait ; dont le |ièFe, avec son ingrat labeur, n'assurait qu'impars 
conqtiis la popatarfté dont il jonit si umversellémtnt. ^ fUtenent rexhteaee. Par aolte d« h faveur qui semble 
C'est \c jnrdin d'acrlimatalion rréi- au sdn même du bois vouloir s'altaclior de plus en plus aux animaux d'orne- 
de Boulo<;iié ijni a (ItTidéfflent donné le brjïnle & ce mou- ment, il n'e&tdonc plus besoin, pour fonder une exploitation 
vement |>i i p ir< \n'n à peu. Ce n'était pas assez, en effet, agricole, une véritable ferme d'élevage, que de quelques 
que ii'a\oir Inii n, litre ilans los fsprils le gfiùi lies animaux, métrés carrés de terrain joints au plus minime capital, 
il fallait arriver i lui fournir les roojens de se satisfaire. Puisse cette mode devenir parmi nous un goût permanent, 
Comment se procurer ces rares et précieuses espèces (jue puis<jue non-senlement elle assure aux classes riches une 
la mcna^'eric du Miisriim ne n'unisNiil que grâce au cou- distniclion naturullf. et par là même salutaire, mais aux 
cuurs de ses voyageurs, au zélé des consuls, à la munili- . classes laborieuses une ressource pleine de charmes, 
eenee des souverains étrangers? Les eftt<on même voulues 
à tout prix, on n'aurait pu les trouver nulle part. La mar- ! 

cbandise faisait défaut. Bien que depuis plusieurs années, Nous ne pouvons mieux conclure celte rapide esquisse 
an-dessus do commerce des oiseaux vulgaires, quelques | qu'en lui donnant ponr complément un aperçu sommaire 

essais rl'un commerce plus rclevi^ , embrassant des types (les prix auxquels s'éléveut artuellement les animaux les 
plus variés et de plus haute valeur, eussent commencé plus courus. Ce sont des chifl'res peu connus, tant le sujet 
à se produire, ces essais ne pouvaient être tenus que est encore nouveau, et qui, par là même, offirent un cer- 

pour un symptôme avant-coureur. C'est d'hier seulement, tnin intéi jH. 

par le jardin dont il s'agit, que l'action a pris toute sage* Parmi les animaux de grande taille propres à la déco- 
nêralîté, parce qu'elle y a enfin rencontré tout ce qu'il ration des pares et des jardins de luxe, les antilopes et les 

fail lit pmir la snronder. L'inslituliou n'a pas seulement cerfs tiennent le preuiier ran^'. 
pour but, comme les précédentes, l'exhibition des .miuiaux, ; Le cerf du Canada, si remarquable par ses hautes pro- 
«lle a ponr but levr multiplication et lenr débit. Bien qu'en portions , vaut 8 000 fhines la paire , et ne se trouve que 
fait file ne snil pas eiirore a<sez riclie pour satisfaire à difTirilinipnt. Le rerf dWrislole. cerf de l'Inde, décrit pour 
toutes les demandes, en principe elle ne doit pas faire la première fois par le célèbre nattirniiste dont il porte le 
naître un désir qu'elle ne swt en mesure d'y ré^Kmdre. * nom, 1 MO francs la paire. L'axis et le cerf*roclion, de la 
Aujourd'hui nii'iiii- qu'il ne lui serait pas permis, sans ris- même rontréc, flinrniants animaux tn^s-rfrlirrrhr's à cause 
quer d'être bientôt dépouillée, de se défaire indistincte- deleurpctiietailic,etdésàprésentsut&8.immcntmultipliés, 
ment de tous les spécimens qu'elle possède, sonadmini»- 900 francs; le eerf de Virginie, SSO; le eorf commun, 2S0; 
Iratinn, au moyen des relations qu'elle a déjà nouées, est le clievreuil, 200. 

sur la voie de remplir, dans un délai convenable, toutes A la téte des antilopes se place le canna, de la taille 
les commissions, même les pins difficiles, dont elle pourrait d'nn ebeval , très-rare , trés^disimté . 6 A 7 000 francs la 
être charjïéc. Ainsi le marché est désormais établi ; et peut- paire; le niV^'aul, presque ile nu'me I.rlir, 1 TOI^ francs; 
être est-on en droit de conjecturer que son développement l'atgazelle, niuinsgrande. mais de plus d'cflet. ^0(A) francs; 
se dispose à suivre nne marche analogiM & eelle dû eom- j l'addax, même prix. Les charmantes peUtee gazelles que 
merec des Heurs, qui , si modeste à SOO début, BoWe noiis rnvnic il^s .'i présent en si i;rand nombre l'Alpérie, et 
, maintenant dans Paris par millions. ^. qui cununencent à braver nos hivers et i se reproduire 

If n'est même pas impossible que le (Bommeree des ani- ' parmi nous, 900 francs, 
maux, plus encore que leur produrlion, soit de-^liné il Les kangtiroos, par l'originalité de leur ronfnrmation et 
devenir avant peu la spécialité de cette grande institution, de leur démarche, en même temps que par la facilité de 
Il eat incontestable, en effet, que les particuliers sont leur multiplication, commencent k prendre nne certaine 
dans de meilleuri^s conditions qu'un établissement publie Viveur. Le kan;,M)roo géant vaut francs la paire ; le 
pour des élevages délicats qui ne réussissent qu'à force d at- kanguroo de Bennett, et le kaoguroo pénicillc , de la 
tentions minutieuses, de zèle passionné, de tranquillité. Il taille d'nn lapin, 900 francs. 

y a déjà dans Paris et aux environs des familles d'ouvriers Le lama , si commun et .'i si vil prix au Pérou , InH- 
qui ont imaginé de se créer un supplément de revenu, en recherché en ce moment à cause de son avenir comme béte 
mémo temps qu'un plaisir, en s'appliquant h entretenir et à laine, vont de 1 800 h 2000 francs la paire, 
lunultiplier qu^lpies animaux de priv, spécialement dans La classe des oiseaux est incomparablement plus re- 
la ehirnante classe des oiseaux. On peut pi évoîr que celle cherchée par les amateurs , tant à cause de la variété et 
oonaimnee,tidlep«névére, 8«nviet0rimjM. La Miadre \ da k baoké des «apéees que de la bdHté do l'antratieii. 
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L'autrudie, pour commencer par les plus grands, vaut 
i 000 firaiieB la fMire ; le casoar, qai est en quelque sorte 

raiilnirlii' [l'Aiistialie, Ip nu'iiip prix ; le nnndou, aulruchc 
d'Amérique, 500 francs ; la grande outarde, qu'il serait si 
lotémoBt d0 màn loat â Ait domesliqiie, 900 francs; 
la petite outarde, 60. 

La grue conromée, ou demoiselle doNomidie, 400 
fhuics; h gme cendrée, S50; h cifogne, 50; le mara- 
bout, sorte de cipognt? du S<^n(''<,'al , qui fournit les belles 
plumes dont il porte le nom, 3ôO à 400 ; le flammant, 250 ; 
l'ibis d'Égvpte, 200. 

Parmi les gallinacés, le lophophoro de l'Inde, 2 0(K> 
francs; le hocco, 1G0 à 250, suivant les espèces; la pé- 
nélope, 180; le faisan de l'Himalaya, 200; le faisan ver- 
sicolore du Japon, 250; le rais<-in don; de la Chine, 60 
â 70; le faisan ar^^enté, 50; le paon du Japon, 300; le 
paon blanc, 200; le paon ordinaire, 50 à 60; le colin 
liuppé, charmant oiseau donnant jusqu'à cent cinquante 
œufs par an, et aussi facile à t-lever que la aùlle, 50. 

Les oiseaux d'eau, si disposés à se fixer dés qu'on leur 
ofifi*e un bassin convenable, et qui l'orneot si bien, jouis- 
sent d'une faveur méritée. 

Le cygne à roi noir de l'Amérique dn Sud, trés-rare 
Jusqu'ici, 2000 francs la paire ; le cvgne noir de la Nou- 
velle-Hollande, 4 à 5(X); le cygne ordinaire, 100. 

L'oie de l'Inde, 5 à GOO francs; de Falkland, 4 à 500; 
de Gambie, .'J50; de Magellan, 25t); des Sandwich, 200; 
d'Ëgyple, 80; du Canada, m(me prix. Le céréops de la 
Nonwlle-Qollande, espèce voisine de l'oie, COO. 

Parmi les canards, pour ne citer que les plus précieux, 
le mandarin de la Chine. 180 francs ; le carolin , 120 ; le 
bahamn, 200; le casarka, 200; l'autumnalis. 250. 

Enfin , i>amii les colombes , citons seulement le genre 
vieteria, die h taille d'nne poule, 250 firanes; la colombe 
jm^nardée, 150 ; la hminchelle, 140; la hMigna-]iii|ipB et 
^ le tnr-vert de Java, 100. 

Ces diifllm suflBsent : Us résument la voie nooTede que 
nons avons «a A emar d'iwBguer i toi», panwes cl lidies. 



ÉPISODE DE LA SAINT-BARTHÉLEIIT. 

HATKIIOIN. 

L'histoire de !.i Snint-Parlhi^lemy n'est pas tout enlièrc 
dans les massacres qui ensanglantèrent alors la France; 
elle est aussi dans la résistance que plusieurs gouverneurs 
opposèrent rmx ordres de la cour et aux fureurs popiii.ures, 
dans la généreuse initiative que prirent des citoyens de 
ififlirenles dasses. Les noms du vicomte d'Orte, de Gorde, 
de Saint-Hèrem , de Jean Ilennuyer, et [ 'r.sieurs autres, 
sont ainsi arrivés juM|u'à nous, entourés de la vénération 
publique. Il en est un moins pepnlaire, quoique non moins 
digne de l'iMre : r'ot relui du nmrèclial de Matijinon , 
lieutenant général en basse iNormandie. Les anciens histo- 
riens de France ont ignoré le rôle qa'avittt joué Matignon 
â l'époque de la Saint-Barthélemy , et, parmi !p< mo- 
dernes, M. Henri Martin est seul h le citer en passant. 

Jacques Goyon de Miilignon était né, en 1525, au ch.1- 
leau de Lonrai, prés d'Alençon, et il y résidait tranquille- 
ment quand la nouvelle des massiicres de Paris arriva dans 
la province. Il apprit que les catholiques d'Alençon, tou- 
joitfs irrités des excès que les protestants avaient précé- 
demment commis dans la ville , commençaient à prendre 
les armes et menaçaient de se venger. Il accourut à Alcn- 
çon avec ses gardes, ses amis et quelques domestiques. 
Les portes de la ville forent fermées, et des corps de garde 
étiblis dans tous les quartiers ; puis il défendit aux catho- 
liques, sous |)eine de la ne, de rieo entreprendre contre 



les huguenots, et ordonna à ceux-ci de se rendre, sans 
armes et sons sa sauvegarde, snr la place do Châteai. 

Ils obéirent en tremblant. Là il leur exposa la nécessité 
de donner de nouvelles preuves de leur soumission pour 
assarer leur vie et leur fintnne, et leur promit, tant qnlls 
' se ronformeniirnt rinx édils de pacification , d'employer 
; toute son autorité pour les maintenir dans la tranquillité 
que le roi leur anit promise. Vwr s'assorer de leur fidé- 
lité, il leurfit prêter un nouveau serment, et exigea qu'ils 
lui remissent trente-deux d'entre eux pour otages, en at- 
tendant les ordres dn roi. Il pariait avec ane m^futé el 
une force extraordinaires. Les protestants ijui, le moment 
d'auparavant, se croyaient perdus, tombèrent à sesgenoox 
en bénissant leur libérateur. Ils étaient sauvés. 

Le souvenir de la belle conduite de Matignon s'était 
conservé dans toutes les familles protestantes d'Alençon, 
et il n'était pas un de leurs enfants qui n'appift, SDT les 
genoux de sa mère, à bénir le nom de leur sauveur Tou- 
tefois, aucun nionuinent, aucune inscription n'en consa- 
crait la mémoire. C'est en ISâ^ seulement que le conseil 
municipal, sur la proposition de M. Léon de la Sicotiérc, 
donna le nom de rue Matignon à une rue voisine de la 
place du CliAtenu où la scène s'était passée. 

M. le comte Rœdercr, si connu comme écrivain et 
comme homme d'État, avait, de son côte, consacré une surlc 
de monument à la mémoire de ce généreux citoyen en 
donnant le nom de Matignon à un chAteaii qu'il bAtissait 
auprès d'Essai (Orne), et dont les matériaux provenaient en 
partie de celui de Lonrai qu'avait possédé et habité Ma- 
tignon. Le nouveau château, élégamment retouché il y a 
peu d'années , s'élève sur le penchant d'un coteau , dans 
une situation ravissante, tout auprès d'Essai. 

A Saint-LA, â Valognes, Matignon montra le même dé- 
vouement qu'à Alençon. Il est bien probable qu'il contribua 
aussi, par ses instructions ou par sa présence, ;i maintenir 
le bon ordre à Caen, et on doit supposer que la reconnais^ 
sance des services qu'il aurait rendus en cette circon- 
stiince ne fut pas étranç;ére nu don d'un buffet d'argent, 
de la valeur de 8 à 10 UOO livres, que la ville de Caen lui 
fit l'année suivante , et qu'O Ait autorisé A accepter par 
nn brevet du roi Charles IX, en date dv S8 septembre 
1573. («) 



LE BAS MEUDQN. 

Le bas Meudon est une riante oasis de la campagne 
parisienne, bien aimée des artistes et des rêveurs. La Seine 
y coule tranquille , en suivant les méandres caprideux qne 
lui ont tracés en cet endroit deux ou trois Iles de peu 
d'étendue, mais non sans poésie. Les bateaux à vapeur 
ignorent cette route qne connaissent si bien les canote, 
et suivent l'autre bras du fleuve, en descendant ou en re- 
montant ; ils s'ensableraient dans ce petit canal vaseux , 
abandonné depuis longtemps aux herbes aquatiques. 
M. Français a introduit, dans son paysage, un seul acteur 
et (juclques comparses. L'acteur, c'est un peintre qui. sé- 
duit par la beauté du site, s'est installé gaiement sur la 
ber'^c verdoyante, a planté son parasol, a ouvert sa boHo 
â couleurs, et s'est mis aussitôt à l'œuvre. Les comparses 
sont des canards glissant sur l'eau, qu'ils rayent d'ai^cnt 
et font élinceler au soleil , on poussant de petits cris de 
reconnaissance et dn béatitude qu'on ireiitend pas assuré- 

(') Voy. Callièrcs, llisl. de Matignon. — 0 Desnos, Mém. khi. 
>ur Alençon rt »e» leigneiirs. — Massenlle, Hiti. ionim. de Nor-- 
tnandif. — DtUlande, llist. du gnerrei de religion Anu UM- 
partemenl de la Manche. — Mém. des anliquairet de JVIwniMdtab 
t. VIIL — (Ëuvns dn comie Rodcrar, I. VU. -7 Etc. 
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ment, mais quo rien n'emp^irhe de deviner; et cependant , nette de pécheur dont la cuisine s'.-ilhime en ce moment, 
la joie de ces pauvres palmipèdes devrait Hre plus conte- i dans l'attente des promeneurs mis en appétit; par bonheur, 
oue en face de l'Ile, où point entre les arbres une maison- ' soit ignorance, soit philosophie, ce <iui n'est pas toujours 




aussi opposé qu'on le croit, ils continuent à naper avec la I La Seine, en cet endroit, coule avec une gracieuse non- 
méme tranquillitë, avec la m(*me confi.inci', sans songer au i chalance; à voir ses nombreux petits remous qui font tour- 
couteau que déjà le restaurateur aiguise. i noyer et sombrer des flottilles de feuilles mortes, il semblo 
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qu'elle se \>h\^ aiilour de rps Iles si pittoresques et qu'il i 
lui cofttp H allrr m^lrr ses (lots silrnripux niw flots tapa- 
' geurs qui les nitendent au pont rio Saint- Cloud pour leur 
filin eannta jinqn'i la mer.' Les herbes sauvages poussent ■ 
dru sur la berge; t'lle<t ne «ont fniil(^ps que rnromrnt par 
les piétons, et leur doux tapis reste vert jusqu aux der- , 
nien jours île l'été. 



Un des arguments dont on se sert contre la Providenc« 
m'en paraît un trA^-fort on ^a faveur. On ohjrrtp que Ips 
orages cl les tempolps, les saisons improductives, les spr- 
pents, les aratgn^s, les mourhes et autres animaux nui- 
siblps Pl inminmntlo-; . ain^-i qup lipaiirnnp d'autres choses 
de mémp rspi rn, trn!ii<;5.pnt nnp impprft'ction dans la na- 
lure, parce (pic la vie dp l'hommp serait beaucoup plus 
facile sans cola ; mais la iVovidi ncc tp voit rlaircnicnt dans 
cette disposition. Los niouvcnipuls du soleil et de la lune, 
et, en un mot, le syst(*mo entier de l'univers, aulanl que 
les philosoplics ont rtp rnpahifs i]r Ins (It rouvrir pI dp les 
observer, sont au plus haut point de pprfp< tion et de ré- 
gnlaritt^. Mais partout oA Dieu a laissé h l'homme le pou- 
voir de porter remède par la ppnsr'p ou par le travail, il a 
mis les choses en état d'imperfection dans le but de sti- 
imiier IVlivilé hamaine, sans laquelle la vie stagnerait, 
ou plutôt roémp ne pourrait pas du lent subsi-^lpr. Curis 
aaùuUur morlalia corda. Swift ('). 



INSIINCT KT INTELLIGENCE. 

Les faits d'uiiclliaPMct; qui nous surprennent souvent 
chez les animaux reposent tout entiers sur des instincts, 
comme le s insectes, les |»lws étonnants de tous les êtres 
parleur industrie, nous en fournissent In preuve. Ils ne 
lie trompent Jamais dans la conslruclion de leurs demeures, 
de leurs coques. Le chien, le «nge, au contraire, dans les 
actes qui sont un fait d'expérience purement persruinpl , 
commetletit île visibles et de fréquentes niépriseii. Et si 
l'homme est celui qui accomplit les choses les plus su- 
blimes, il e<i aussi celui qui. dans sa spbére d'action, est 
le plus expose à l'eneur. (') 



ATTENTION AU BABY (»). 

Dans une récente édition populaire de ses excellentes 
A'o/eâ sur l'hygiène des classes laborieuses et sur les soins 
i donner aux malades, miss Nigbtingalc a compris un cha- 
pitre nnuveau consacré aux /?fi6i/.<. File y a mis. ,1 la portée 
des plus laimhles mires de famille, des nourrices, des 
jeunes su'urs à «jui sont dévotncs, dans les pauvres mé- 
nages de la ville et de la rani|>afjnp, les délicates fonr iions 
lie bonne d'enfant, des instructions claires, précises, d'une 
milité tonte pratique. Nous pensons que riches et poums 
en pourront l'aire leur profit, et que le< nourrissons de 
toutes classes cfl seront mieux soignés, mieux portants, 
plus beureHX. 

Bnby n'est jns le pirniief mmui Son arrivée dans le 
monde est un ^nand événement, alieudu, di'siié de toute 
la maison. Ce petit enfant, r'e^ Dieu qui nous l'envoie, 

afin que notre co-ur s'é!ai^;>;e en j'.iim.u't . afin que nous 
exprcious eu sa faveur nos fini liés d observation, d'adresse, 

(') Trachictimi ik .M. de WaiBj. 
i'i Atrrtd Maurr, Du mmmwiI. 

<*) Ge nom, que l'on doane en Anfleirrre m petite > nf uitv , a M 
MmkiH par 1rs |K<«*^nnBt«ii el Im imtHatqcM &t c- p*y 
btmcvtp ée MNm finmeaises. Ccat aoliv wA Béké. 



de jugement. Il ne parle pas, et déjk il enseigne. Il mms 

apprend à être doux, patients, attentifs ; il combat nos pen- 
clianls égoïstes, car il a sins cesse besoin des autres; el 
qui ne s'oublierait pour penser it-te pauvre cher Raby, qni 
ne peut rien pour lui-mi'me et qui mourrait sans nous? 
Vous le vou /, lialiy est une bénédiction : il est chaîné de 
nous rendre uiedleurs ; il Tant que nous noua liirmiomi 
son école, a(in de pouvoir, à mpsnre qu'il grandit, loi 
donner l'exemple de tout ce qui est bien. Voilà de grandi 
titres à notre protection ; mats il ne sofllt pas de vouloir 
soijrner Baliv. il faut savoir comment s'y prendre» Ct j'ss» 
suerai de vous dire ce que j'en sais. 

Si les grandes personnes souffrent du mauvais air. à 
plus forte raison l'enfant. Soyez siir que dans une chambre 
fermée, chaude, quelquefois encombrée de meubles, oii 
l'air est épais, corrompu par la respiration de plwmn 
personnes, le petit sera mal h l'aise, s'ajrilera, criera pour 
sortir; ou, ce qui est pis, il languira, s'étiolera, sansavoir 
la force de protester. Ayez bien soin de renouveler l'air 
dans la pièce où courbe l'pnfant. Il sent de la dilTiciiilé à 
respirer là où vous n'en éprouvez aucune. S'il dort quel- 
ques heures, ,i plus forte raison plusieurs nuits de suite 
dans lin air malsain . l'enfant deviendra infailliblement 
Lheiif. maladif; il aura la rougeole, la scarlatine, et il ne 
s'en tirera pas bien. 

Baiiy est beaucoup plus sensible au manque d'air fn^ 
que vous; c'est pourquoi il faut lui en donner lepliisp4)i- 
sible, en le sortant S4Uivent, en aérant la chambre pendant 
qu'on le promène. Haby sent le froid, le chaud, l>icnav.int 
que vous le sentiez , et, par-dessus lout, il s^nufl're de la 
malpropreté. Voyez comme il est content dans son bais 
d'eau tiède! il rit, il étend ses bras, ses jambes; il frapf< 
de ses petites mains l'eau qui lui rejaillit au visage, cl il 
rit encore plus fort. Baby « besoin qu'on le change itr 
lau'p'es, de robe, qu'on mette sa paillasse â l'air, qu'on 
en lave la toile, qti'on en renouvelle la paille, dés qti'il y a Li 
moindre mauvaiseodeur. Il faut à Bnbv desdraps blancs plus 
souvent qii'.à vous. Si la maison est saie. Itaby en souffrira 
plus que vous. Il lui faut son petit berceau à lui tout seul, 
oA il ne doit être ni trop couvert, ni trop peu : de mâaie 
quand on le lève, si la mère est occupée, c'est .1 von*, 
petite sfi'ur, à voir que Baby soit chaudement et légère- 
ment vélu, assez, pas trop. 

Prenez bien ^arde de ne pas effrayer Babv p:tr df^ 
bruits forts et soudains. Surtout ne l'éveillez pas de celle 
façon. Des bruits qui ne vous font (kis peur font peur w 
petit. Il iresstille, et cela ne lui vaut rien. Les nourrire> 
ont la mauvaise habitude de frapper dans leurs mains, Hc 
parler haut. Elles ne savent pas que des enfants malades 
sont morts par suite de ces surprises, qui donnent à des 
organes délicats un ébranlement plus fort que vous n'en 
ressentez, vous, d'un coup ou d'une chute. La noorriluK 
de Tfaliy réel mie toute votre attention. Soyez rmiif à h 
mhiitle à lui donner sa soupe ; ne lui en donnez pas trop 
à la fois. S'il refuse, n'insistez pas ; il sait mieux que vans 
ce qu'il lui faut. S'il crie, s'il souflre, c'est (pie vous avei! 
surchargé son petit estomac; il ne faut pas non plus le 
trop peu nourrir. Un point important , c'est que la nonr- 
riliire soit saine, Ièç;érp, facile h dipérer. Ne lui dnnnrt 
surtout rien qui le pousse k dormir, à moins que ce n« sdt 
par ordonnance du médecin. 

Vous ne sauriez croire combien j'ai vu rr' filanl^ hies 
portants languir et mourir, parce qu'on leur avait iail boire 
quelque chose pour les faire dormir en « les (hire tenir tm- 
quilles. » Ilsneniour.iient pa-; h première f is, ni la seconde, 
ni peut-être la dixième bus, mais toujours à la longue. 

Je pourrai* wus conter bien des bistoirea de nattiew* 
arrMa, b na eorniaisMuce personnelle, à de ponvrcs 
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Babys , pnr suite de la niî^li;;ence OU de l'ignonnce des 
nourricLS i l îles honne> d'cnfanb. 

Je viMs t'ii iliiai i|ucli|iie^-unes. 

D'abunI, ltal»v . il est scvrt', doit avMr àlMAger 
souvent, régulièi enienl, et p.is trup à la fois. 

J'iii connu une tnére dont l'enfant, pris un jour decao- 
vulsions, fut en dun^rr de mort, il avait environ un an. 
La mère, avant à sortir et craignant d'être longtemps ab- 
seiUo, lui lit faire ses trois npw en un. Qu'y a-l-il d'éton- 
nant, après ci-l.i, (|iic le pauvre petit ail failli étouffer? 

J'ai vu, eu Laisse, une pelite lilie ilc liuq à bix ans à 
qui s'i roëre , forcée d'aller vendre son lait et ses légumes 
Urés-loin de chez elle, ronfiMit h' [>clit frère , qui avait un 
peu moins d'un au. La petite tilie se inoulrail attentive et 
filÎMit ce que sa niére lui avait reconjuiamié. (>|ieudant 
une étranjçtVe , étant un jour entrée dans la chaumière 
(car c'était une pauvre demeure), dit à l'enfant : • Prenez 
garde, vous allez brûler la bouche de Baby. — Oh! non, 
répliqua la petite fille, je Iriile toujours la mienne avant.» 

Quand je dis d'avoir soin de Baby, je ne prétends pas 
que vous l'ayez sins cesse sur les Ims. S'il est assez âgé, 
assez ffiil. et que le temps soit assez rliauil pour qu'il ait 
en lui quelque cJialeur, il vaut beaucoup mieux le laisser 
s'allon^'er, délirer sur une couverture étendue i terre. 
Il lui est beaucoup plus sain de s'amuser tout seul que 
d'être excité par du bruit, des rires, des paroles. Mais, 
dira4'0a, il s'ennuie par terre ; il veut qu'on le prenne. 
C'ttl que vous lui ave^ d)^;i donné de niauvai«es habitudes, 
fatigantes pour vous, malsaines pour lui. 

L«' Babj le plus beaa, le mieux portant, le plus vif. le 
plus heureux que j'aie jinais vu, était l'enfant nnique 
d'une blanchisseuse tré»-occupée. Elle lavail tout le jour 
dans uni' arrii're-piécti dont la porte ouverte donnait sur 
noe grande iliatnbre où elle meiuiit le petit. Il était assis 
ou bien roulait à quatre pattes sur le plancher, sans autre 
conpagnon de jeu qu'un petit chat qui le divertissait bien 
mieux qu'une bonne, et sans faire de bruit. La niére tenait 
l'enfant admirablement propre, et le nourrissait avee une 
r^larité parfaite. Jamais rien ne l'avait effrayé ni dit 
tressaillir. Si quelqu'un entrait, il en avertissait sa niére, 
non par un cri , mais \u\r un joyeux petit cbant d'oiseau. 
J'ai habité plusieurs mois tout proehe, et je n'ù jamais ea- 
tendu l'enlSnt pleurer, ni le jour, ni la nuit. 

Je crois qu'on s'occupe beaucoup trop maintenant d'a- 
muser les enfants au lieu de les laisser s'amuser tout seuls. 
Plus d'un pére, plus d'une mère, riches on pauvres, cè- 
dent à l'envie de faire de Baby un jouet , de s'en amuser 
eux-mêmes, et ils ne réfléchissent pas qut; c'est aux dépens 
de l'enfant, et que chaque excitation lui 6te des forces en 
développant trop sa sensibilité nerveuse. 

Gardea-vous de chercher à faire rire Baby aux éclats. 
Ne le faites pas grimacer, ni répéter le jeu de voire pliy- 
lîonomie; l'attention qu'il prête a toute cette mimique 
impose à son cerveau un elîori beaucoup trop grand. Ne 
l'excitez pas; il rira bien de lui-même à son heure, quand 
la nature le voudra, et alors ce sera un épanouissement, 
non une fatigue. 

Ne détournez jamais l'attention do l'enfant. S'il rtnanJn 
une chose, ne lui en montrez pas une autre. Laissti-le 
faire tranquillement ses petites expériences. D'un autre 
côté, l'engourdissement et surtout le manque de lumière 
lui font encore plus de mal qu à vous. In enfaitt dont un 
voulait cacher l'existence fut élevé tout à fui seul dans une 
chambre obscure; il ne voyait que la personne qui le nour- 
rianit; on en prenait grand som ; Û était traiié avec beau- 
coup de douceur : il grandit, et on s'aperçut qu'il était idiot. 

Beaucoup do lumière, le grand air, le grand Jour, d 
jpArticuliérenieiH la ckrto du miviï, mi iadiaip«u»ablv« 



pour rendre l'enfant actif . ^ai, intelligent. N' allez pag ce- 
pendant, par un excès contraire, lui brûler la cervelle iii 
exposant sa tête aux niyons du soleil quand il sort, surlout 
dans sa petilc voilure roulante, par une chaude journée d'été. 

Ne laissez jamais l'enfant éveillé dans l'obscurité ; que 
la chambre qu'il habite soit toujours claire, que le solûl 
y entre et l'assainisse. Ne fermez les ri<leau\ d. s l'niélres 
que sur l'ordre du médecin, qui, pour certaines uialadios, 
peut juger nécessaire de tempéiser le jour. 

La moitié des bonnes d'enfants se recrutent parmi les 
jeunes filles de dix à vingt ans; de plus jeunes encore, 
dam les ménages d'ouvriers, sont appelées à remplacer 
la maman, h soigner le nourrisson : de sorte qu'il e^t clair 
que, dans neuf cas sur dix, lu santé du petit pendant toute 
sa vie dépendra du sou de la jeune bonne. 

Une charmante pei-sonnc a lan^jui et souiïerl juMpi'à sa 
mort par suite de l'étourdcric de sa xeur de lait, à (jui la 
nourrice l'avait ronliée. On ne lui soutenait pas les reins 
en la portant. L'enfant se rejeta en aiTiére , et quelque 
chose se brisa ou se déplaça dans l'épine du dos. £lle en 
iàillit mourir, ei resta boiteuse et maladive. Vous voyez, 
jeunes filles, quelle grave responsabilité pèse sur vous ' le 
suis convaincue que toutes, ou prei>que toutes, vous aniicz 
le cher Baby, vous désirez le voir grandir, robnale etbeiH- 
reux; que faut-il donc faire pour cela? 

Je vous l'ai dit et vous le redis. Il faut toujours à Baby 
de l'air frais et pur; c'est son plus grand, sou principal 
besoin. Yous pouvez rendre l'enlant malade en tenant la 
chambre où il couche hermétiquement fermée, même pen- 
dant quelques heures. 

Vous pouvez (uer l'enfant, quand il ett malade, en le te- 
nant dans une pièce chaude où il y a plusieurs jH'rsonnes, 
et dont les portes et les fenêtres sont fermées. 

Ce n'est pas moi qui parle ainsi, c'est un médecin Gé« 
Vhn et expérimenté. 

Le danger est grand surtout quand le mal s'attaqneaux 
poumons, et qu'il y a ditliculté à respirer. 

J'ai trouvé une fois un pauvre enfant mourant dans une 
petite chambre bien fèrmée, oili étaient réunies autour de 
lui quatre ou cinq personnes qui If regardaient mourir. 
Sa respiration était courte et précipitée. Il ne pouvait pas 
tousser ni rqeler ce qni embarrassait ses poumons et sa 
gorge; le niHci» (comme on l'appelle i le sulfo<|uait. Un 
médecin habile et Stivanl entra, Iais.sa la porte ouverte, lit 
sortir tout le monde , sauf la nourrice , ouvrit ensuite la 
fenêtre, et resta deux heures, veilkint à ce que l'air fi'it 
complètement renouvelé, la chambre rendue claire et 
fraîche. Il ne donna point de drogues à l'enfiint, qui guérit 
par la seule inlluence de l'air pur et frais. 

En quelques heures un enfant peut être tué ou sauvé 
là ou une grande personne résistera des jours, peul-éira 
des mois. 

Un autre médecin trouva un enfant à l'n^'onie (celui-là 
était riche ) dans une chambre sonipluens<-nteiit inenblée, 
bien close. Le pauvre petit étouffait d'un mal de gorge. 
Le docteur alla droit à la fenêtre et l'ouvrit toute ^Taiide. 
< Quand on ne peut respirer que tré.s-pcu d'au , i)ii-il. il- 
faut que re peu d'air soit pur. » La mère se récria, dit qu'il 
allait luer i cnlaul '. Tout au contraire, l'enfant se rétablit. 

Mais prenez garde que le petit n'attrape un coup d'air, 
surtout s'il est malade. Ne le placez jamais entre une 
porte et une lenélre ; les portes sont faites pour être fer- 
mées, les fenêtres pour être ouvertes. Gelte vérité si simple 
est rarement comprise des bonnes. 

Peut-être me direz -vous : • Je ne sais ce que vous 
voulez que je fasse. J'en ai l'esprit troublé. Yous mo re- 
commandez ne pas trop nourrir le Baby, et de ne pai 

nourrir K^P P^^ • <i'<*uvrir la chambre , et d'éviter lu 
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courants d'air; de ne pas laisser le pclU s'ennuyer, et de 
ne pas l'amuser trop. » Cbèreapeliles sœurs du Baby qu'on 
vous donne à garJcr, honnêtes noorrices, et tou<>, jeunes 
filles qui vous dcslin-./ à lUre Lonius d'enfants, et r|iii 
avez à cœor de bien remplir vos devoirs, il faut que vous 
appreniez A gmuermer Babr. J*ai éprouvé aMi>niéflie tontes 
(.'S difficultés, et je ne prétends pas vous enseij,'ner ici 
tout ce qu'il fout faire pour le bien-être de Daby. Je veux 
senlemeot appeler wlre attention snr quelques points im- 
portnnts-, le rc>tc viendra tout seul si vous êtes Migneuses, 
attentives, surtout si vous aimez le petit. 

Mais revenons «ix coups d'air. Ne erojret ni les vieilles 
gardes, ni les vieilles nourrices, qui disent qu'on ne peut 
donner de l'air frais h un enfant sans l'enrhumer. Crojfis 
C8 qui M vnl, c'est qu'on peat l'enriinmer et le rendre 
gnvenent mabde en l'exposant h un courant d'nir quand 
il vient d'être lavé, par exemple, et en laissant refroidir 
son petit corps, ne (iat-eé qu'un moment. Ce n'est pu lui 
tlonner de l'air que de le mettre dans le courant glacial 
d'une porte et d'une fenêtre. Soyez persuadée que plus 
VOUS donnerez d'idr Unis à ses poumons, plus vous don- 
nerez d"e;\u à sa peau , moins il sera sujet aux rhumes et 
aux refraidissemeiitii. Si vous pouvez, sans refroidir l'en- 
fimt, lui filin nqiifw un air firais au dednotetan debon, 
alors viiiK "^erez une excellente bonne. 

ScuveiU un enfant malade a la peau froide, même ipiand 
la chambre est tiés-chaude. Il faut alors aérer la pièce, 
mettre des flanelles chaudes ou des bouteilles d'eau chaude 
(pat trop chaude) aux pieds de l'enfant, auprès de son 
corps, et lui donner sa nourriture chaude. J'ai souvent vu 
des gardes faire précisément le contraire, c'est-à-dire 
tout fermer et entasser sur le petit malade une masse de 
couvertures qui le refroidissaient, d'antant plus qn'U n'a- 
vait pas de chaleur naturelle. 

Un médecin qui a une juste et grande renommée dit 
qu'un enfant malaile mem l plus souvent d'accident que de 
maladie. Des soins mal entendus jpeuvent être mortels. Il 
dit que les causes déterminantes de morts subites chez les 
enfants nialndo? sont : do ;.;rand5 hruils soudains, le re- 
froidissement du corps, de brusques réveils, une nour- 
riture donnée en trop grande quantité ou trop vite, les 
fhan,i,'i'nients rapides de position, de.s secousses rudes, des 
ébranlements, des sursauts, toutes choses auxquelles il 
(hitt ajouter, comme la pire infloenee, un air vicié, tirrfoBi 
iluand il dort, surtout la iiiiil, ne le rcs[)ii;U-il que quel- 
ques heures, et alors que vous-même ne le sentez pas et 
n'en wnffirei pas ; c'est H ce qui tae le plus d'mfimls. 

La respirnlinii di- ces ]ictils e^t si délicate, Si facilement 
altérée ! Quelquefois vous voyez un eabnt malade res- 
pirer péniblement, avec cflbrt; ne le dérangez pas, ne le 
troublez pas dans cette inperlante foodien, ainoa e'eat 
fait de lui. 

Ikppdez-vout ifuê Bà^gMtMretmufrtfre. il a été 

un temps ni'i il'i,,'iiitr'nitps mères se vantaient de n'avoir 
jamais Ireuqii: li s pu!ii^de leurs enfants dans l'eau, ni lavé 
d'antre partie de leur corps que leur ûgure et leurs mains. 
La voisine avait lave les pieds à son pctUf Cl de Ce ne- 
ment le nourrisson avait dépéri. 

Nous sommes. Dieu merci, plus éclairées aujourd'hui. 
Il n'y a pas si pauvre na're qui ne sache que le corps d'un 
enfant doit être tenu propre de la téle aux pieds ; qu'aucun 
pore de sa peau fine ne doit être fermé par la saleté ou 
par la transpiration ; que le vrai moyen de rendre Baby 
heureux et robuste est de k- bien laver. 

Cela donne de la pi ine , j en conviens; mais un enfant 
malade donne bien plus de peine, s,ins compter le chagrin. 

Le mieux est de baigner l'enfant une fois par jour, et 
de le kvar chaque Ibis qu'il est flionillé : sa peau s'édiauHè 



si aisément! Il peut y avoir danger ;\ ne laver que les 

f)ieds et les jambes d'un enfant; il n'y en a jamais k lut 
aver tout le corps. Ses vêtements doivent être changés 
plus souvent que les vôtres, pane iranspire davan- 
tage; il ne doit jamais être serré, mais légèrement, large- 
ment et chaudement iiétu. S'il n'est pas suffisamment cou- 
vert, il se ressentira pins que vous des changemenis de 
température. 

Avez-veus bien présent à l'esprit tout ce qu1l fiiut I 
Baby? 

i* De l'air frais; 2' une chaleur égale, ni trop, ni trop 
peu; 3* de la propreté pour son petit corps, «es vête- 
ments, son lit, sa chambre et la maison ; 4" une nom ri- 

iture saine et légère, régulièrement donnée ; 5* éviter les 
seeousaes, les enHaihns, les trasaflkmento donnés è son 
petit corps, â SOS faibles nerfs; (')« beaucoup de lumière, 
I beaucoup de gnud air, beaucoup de gaieté ; 1" un petit 
Ut U«B tenu, bien aéré; et rentre, l'attention, qû pvé- 
; sident à tout. 

Je n'ajouterai qu'un mot. Il est aussi facile d'éteindre 
la vie d'un enfant que de souffler une bougie. Dix minutes 
de retard à lui donner sa nourriture , à renonvdtf uo air 
vicié, font quelquefois toute la différence. 



UN CASOUE DE FOU. 

On conserve à la Tour de Lomlres ce casque singulier 
que portait Will Stimmers, fou de Henri Ylil, lorsque dans 
do grol^ues tournois il senait, à litre de héraut oa de 
page , les chevaliers travestis eux - mêmes et luttant avec 
les armes les plus bizarres. Étrange période de l'histoire 
où les scènea les ph» terriUes et les ^ns ridicules s'entre- 
mêlent chaque jour comme dans nos mélodrames , oii l'on 
prodigue à hi cour le saog humain et les grimaces, où le 
chef de l'Élat, tour à teor Bartto-Bleae et ralataff, ae 




complalt à faire succéder incessamment aux horreurs de 
l'échafiiud ét dn bâcher les bouflbnneries les plus trivialeil 

Les mipiirs modernes m; comportent plus, heureusement, 
de tels contrastes. Ou pleure et on rit moins que jadis. Les 
oscillations des caractères ne déerivent pins une courbe 
aussi étendue. Le balancement e'^t presque insensible. C'est 
bien; c'est un signe de plus de dignité; seulement, il ne 
fint pas qm le pendule s'arréle. 
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CADILLAC 

(cmONDE). 




La Porte de la mer, i Cadillae-sur-CarooDe. — Dessin ik Uo Drouvn. 



Au commencement du quatorzième siècle, Pierre de 
Grailly, vicomte de Benaugcs, lit entourer de murailles la 
petite ville de Cadillac ; plus tard . le gendre de Louis XI , 
Gaston de Foix, augmenta ces fortifications et voulut mettre 
en bon état de défense une place ù laquelle son voisinage de 
Uordcaux et de la mer donnait une importance considé- 
rable. En effet, les Anglais, après s'en être emparés, ne 
tardèrent pas à y établir un arsenal et un lieu de rav'Kail- 
lement ; ils la défendirent avec acliarncmcnl contre les forces 
de la noblesse du pays, commandée par le roi de France en 
personne. Gaillardet, chef des Anglais, résista jusqu'à ex- 
trémité dans la Porte de la mer, flanquée de tours à meur- 
trières et à mârliecoulis, orientées du nord an midi et du 
levant au couchant ; c'était la clef de la ville. Les autres 
portes , reliées entre elles par les murnillcs de Gaston de 
Foix, n'offraient à la défense que des ressources incom- 
plètes. Le roi de France emporta la plac^. Le petit pont 
d'une arche qui conduisait à la porte a été resL;iuré ; il 
existe encore. Au moment où avait lieu ce siège, le duc 
d'Épcrnon n'avait pas fait bAlir, à Cnilillac, le somptueux 
château qui stTvit plus lard de résidence momentanée , et 
même de quartier générni, au célèbre liugucnot ipti devait 
monter sur le trdnc catholique de France. Louis Xllf j 
avait reçu, en 1G20, une splendido hospitalité. Le duc 
il'Epernon avait dépensé plus de deux millions (somme 

Tom XXX. — Avril mi. 



énorme en ce temps-la) pour la construction de ce chAteaii. 
11 avait fait pratiquer, au niveau des fondations, une série 
de basses- fosses destinées à servir de prisons ou d'ou- 
bliettes. De nos jours, on a retrouvé dans ces cachots des 
ossements blanchis. Le duc. en même temps, combla de 
biens les églises. Il fonda un couvent de capucins, en style 
gothique, avec une chapelle qui a longtemps scni de sé- 
pulture à la famille d'Épcrnon. Avant ny3, on y voyait 
un mausolée magnifique. 



LES ALIÉNÉS. 
Suite. — Voy. p. 94. 



IL — STEPHANSFELD ; BAD-BOU. 

Dans un salon oii se réunissaient plusieurs hommes de 
mérite, je remarquai un soir une physionomie qui se dis- 
tinguait entre toutes par une rare expression de douceur 
et de sympathie. Le front, haut et large, semblait le siège 
des pensées les plus nobles: au-dessous s'enchâssaient , 
dans des orbites d'un modelé pur et ferme, des yeux 
rayonnants de bonté. Le regard clair et pénétrant annon- 
çait l'habitude de l'observation. La bouche line, atTectueuM! 
et tendre, les narines mobiles d'un nez droit, indiquaient 
une sensibilité contenue, mais profonde. 
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« — Il me semble, dis-je à la mnttresse de la maison. ; 
qti'il ne ni.inqiie à cctic belle téte qu'une auréole pour. en { 
diira l'idéal de la sainteté et tlii dévouement. j 

• — Vous ne vous trompi / pns, me dit-elle; eelui que ! 
vous me ilé-^ignei remplit, en p{\vX, une s.iii>te mission. Il 
s'esl fciil le libérateur de pauvres reclu» que la société re- 
jette de son sein el s'arroge le droit d'enrermer sons pré- 
texte de sécurité piil>iii|iit'. IVvcniis élr;<ii^cr> fi leurs 
proches, ils sont plus oubliés que les morts nu Tond de 
leur tombeau, ils ne peuvent pins mémo se recommander 
;\ceus qui les ont aimés, et lonr «lire : • Siuivpik'z-vous j 
( de moi« vousqui fûtes nies amis *, car ils sont effacés de 
la mémoire des vi\'ants; nyés de ce monde avant d'en Mre 
sortis, ils ne comptent plus ici-lMs. C.cnx q;ii ivaicnl av«>e 
eux àei liens d^alTection ou de prcnic éluignent leur sou- . 
venir comme trop pénible ; et si la conscience s'évnlle et leur | 
repniclii' rc i ri>cl ab.iiidnn : « L''s IVkis n'oiil pas lesenlinir iii 

• de leur malltcur, dibcnt-ils; les in»lincts physiques éloul- 

* feni cbet etix tout sentiment moral. » David Riebard n'a | 
point ari'i'pli' eetti^ sonti^rcr passée sur tant d'infortunés. 
Anime d'une ciiarité ardente, il s'c^l voué tout entier a i 
son SBnvre de rédemption. Nommé directeur de l'asile des 
aliénés de Stepirmsreid, situé prés de la ville do Bni- 
m.-)th, dans le Bas- Rhin, il y a introduit, avec une snge ' 
et pmdente hardiesse. 1m pins heureuses réformes. Il a | 
d'abord étudié les m.il ides et leurs ten(l;inre<:, s'appiliinnnl 
surtout h oh!>erver les Uieiirb dont h'ilinniinent par uiuni' nt 
les ténèbres rie l'esprit, cherchant et recueillant les épaves ; 
qai snrnagent au milieu do ce grnnA naufrage. Il a |iu | 
aînn se convaincre tpie la raison exerce toujours une artion 

• salutaire sur la Tolic , non la raison militante qui disnite 
et s'impose, mais la r.iison rompatissanl*; el donce qui at- | 
tire, ealnic el ronsole. Sinréii'inent pieux, il a a|tpelé â ! 
son nide le sentiment religienx si profondément enrac iné 
dans le cteur humain. Il a prié et fait prier. Son infati- 
gable patience a ravivé des facultés qu'on croyait éteintes, 
ranimé des sentiments qui n étaient qu'.issoupis. D'accord ! 
avec le médecin en chef de rétablissement, il a peu à peu 
amené les aliénés â se rendre compte de ce qu'ils éprou- i 
vent, â le décrire .ivec une cirtaine précision, à s'cssaviT | 
même à combattre le retour d'idées fixes dominantes. A 
force de tact et de délicatesse, il a redressé des intelli- | 
gences déviées. En honorant l'homme déchu, il lui a rendu , 
le respect de lui-même. Les troubles se sont apaisés; 
les accès de fitretir sont devenus de pins en pins rares; | 
les fous, aulri'fiiis d hil^itihx , n'ont plu^ été qu'tf(/i/c'.<. Il 
a pu permettre des promen.ides h l'air libre, en plein 
champ. Vin^t malades, puis trente, cinquante et jns<|u'à ; 
cent, ont eu la pernii>5iiwi de '-orlir, sous la surveillanre 
de quelques gardiens sans armc$. C'est le premier asile 
d'aliénés, en France. oA l'on ait osé introduire nne inno- ! 
vatinii si férinvle en bons réf^nltats. Un inrcmlir se iléclare. 
au mdieu de la nuit, à Stephansicld ; tout le monde est sur 
pîed et s'évertue à éteindre le feu. Le lendemain, personne i 
no manquait &j'appel, per>niine n'avait snn;j;é h profiter, 
pour s'enfuir, du désordre créé par la circonstance. : 

* David Richard vit au milien de ses pensionnaires; il ' 
les aime cl en es! .linié. 11 le.> voit iilnsienrs fois le joiu'. 
et , un soir par semaine, il les reçoit chez lui , où sa noble 
et digne femme, qui le seconde admirablement, les ac- | 
cueille aver une bienveillance dont ik «e montrent tr's- 
toucliés Leur tenue, pendant ces réunions, est exemplaire. , 
Rappelés au sentiment des eonvnimiees, ite ne s'en écar- 
tent pas. La pré-fnec des cif>nr>; di- Saint-Vinrrnt de Paul, ' 
qui sont à la fois surveillantes et infirmières de l'asile, est 1 
aussi d'un excellent effet moral. Il n'y a pas (ttatmj^ . 
qn'un aliéné leur ait manqué de respert. Des orcupations 
ont été organisées pour conjurer les déplorables suites de ! 



l'oisiveté. Les malades habitués aux travaux de la cam- 
pagne, ou qui y prennent part, fauchent et moissonnent. 
Ceux i qui répugnent ces exercices violents ont à leur 
disposition des livres, des gravures, des crayons, diCTérents 
jeux qui exercent les mcmlires sai s trop de fatigue. En 
hiver, des lectures faites à haute voix, après souper, par 
les aliénés eux-mêmes, qui sont inscrits ft tour de rôle, 
créent on intérêt comnuii! . rt <ont une puissante diversion 
aux idées noires et à la marne de l'isolement. Enlin, sous 
cette bénigne influence, beaucoup de malades ont été gué* 
ris; la majorité a mené une vir à >lp[ni raisonnable, et tous 
ont eu la part do bien-être et d'égards ù laquelle ils avaient 
droit. • 

C'est ai 'si que j'appris h connaître David Hirhard, et 
une faible partie du bien qu'il avait dij.i l'ait et dout il a 
poursnivi l'accomplissement jusqu'il sa mort, sans qu'an» 
liciirc de dér(inraf;emcnl l'ait surprix, «an* que ses fnnos 
décroissantes l'aient détourné de rude et pénible lâche. 
Il a été enlevé, bien jeune encore, h sa femme, & ses en- 
fi'its. à la grande famille dont il était le pére. Puissent ses 
traditions se ptTpétucr à Stcphansleld et y continuer son 
œuvre de miséricorde et d'amour ! 

On lira, je crois, avec intérêt, l'extrait d'une lettre 
écrite par cet homme distingué sur le traitement moral 
des aliénés : 

Il Vous désirez savoir mon opinion S(n' rintluenre reli- 
gieuse comme nioven de traitement moral. Je la crois im- 
mense, cette influence, bun que je doive reconnaître que, 
dans eerlaincs périodes, elle semble nulle. Mais, en ^'éné- 
ral, on n'y saurait trop recourir. Peu de mois apiVN mon 
arrivée à Stepliansfeld, j'ai adressé au préfet un assez long 
mémoire dans ce sens, et, depuis, la chapelle catholique et 
l'oratoire prote.st.iiit qui se trouvent dans notre asile ont 
été beaucoup plus fréquenlés que par le passé. Auparavant, 
la médeeiiic avait fermé i la religion l'entrée de nos pro- 
menoirs et de nos ouvroirs. Aujourd'hui, les deux aum6- 
niérsont le droit de circuler partout, et, avant ch.iqtte 
repas, une sœur de charité prononce une simple prière, 
que tous les as.Mstants écoutent avec un recueillement qui 
vous surprendrait. Les consolation.s et les lumières de la 
religion sont surtout nécessaires dans les cas, ici très- 
fréquents, d'aliénation religieuse. Il s'agit non pas de 
sevrer les malades complètement des idées qu'ils ont mal 
comprises, mais de ramener leur esprit à une interprétation 
meHIeore de ces idée*. Jeteh le ridicnle sur fe culte, sur 
la prière, siu- la foi, ce serait bouleverser plus enrore ces 
pauvres intelligences déviées ; elles bniraient par perdre 
toute confiance dans les personnes qni les entourent, et se 
croiraient en proie à l'impiété; par suite, elles renferme- 
raient leurs pensées en elles-mêmes et se plongeraient dans 

nn* désespoir pins profond 

» Puisque je vniii parle de cela, il faut que je vous ra- 
conte un f:iit qui m'a beaucoup touché. Dimniiclie dernier, 
quatre vingts hommes et on pareil nombre de femmes sont 
allés se promener pemlaut prés de trois heures hors de l'é- 
tablissement. Les hommes s'étaient arrêtés sur une petite 
coflnie ombragée, et là ils se rafraîchissaient avee de h 
bière, lorsqu'à qitelf;iies pas d'enx un rliar ,à banrs sur le- 
quel se trouvaient six personnes a été renversé, et le che- 
val s'emportant, de graves accidents allaient s'ensuivre. 
Tnns les aliénés, quatre ou cinq exreptés, se sont alors 
portés simultanément et spontunémem au secours, et se 
sent condtiils comme les êtres les pins humains qu'on puisse 
rencontrer; pas un n'a même fait mine de vouloir [•rufiter 
du trouble pour s'évader. Pendant ce temps -là, ceux qui 
étaient restés sur la colline buvaient le reste de hi bière. 
C'est bien la le monde : quelques ée;oïsles, el beaucoup de 
braves gens. Le surveillant en chef, qui m'a rapporté en 
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titilil i'esrclieiile conduite de nos mal.idcs, dnns cette 
dnoBsUMe, en ataifles larmes aux jeux d'altendrisse- 

mcnl. » 

Après Stiïphansfcld , vient réUiblissenienl particulifr, 
trop peu connu, fondé & Bad-Boll, à proxtoité é» b fom- 
Noire et du SlKttpnnli, par le docteur- pnslnir lilimi- 
hardt. Là, point de traitement médirai, rien qu'un ré- 
gime hygiénique, et l'ailion spirituelle qu'exercent la 
priOre cl la foi sur dos UHa exallies. Les palii-iils, livrés 
coniplctemeiit à eux-mêmes, peuvent se pronn^ner dnns 
lanslc parc, en Trancbir renceiole, agir w. i i.. i l n ié, 
pourvu qu'ils reviennent quatre fois par jour, à llicurc des 
repas, se réunir au pasteur et faire les prières en com- 
mun. Des gens dévorés de spleen, des liy|mcoiidriaques, 
des aliénés de toutes les catégories, etc., ont rrrouvré la 
confiance, la gaieté et souvent la raison à Bad-Bolt. il est 
vrai que le pasteur Blotnliardt ne reçoit pas, etnlme ren- 
voie toute personne atteinte de maladie purement phy- 
sique. 11 n'exerce d'action que sur l'esprit; il ne s'adresse 
qu'à l'imagination des malades; mais, dans ees Hantes, sa 

!>uissaoce est inconte»table; il a opéré des cures roerveil- 
euses. Une femme Agée, dont la démence allait souvent 
ju»|u'à la fureur, et qui avait été renfermée à Stepbansfe Id , 
d'où elle s'était évadée deux fois, a été radicalement gué> 
rie an bont'de Ifoîs mois. GHe a conservé pour ta maison 
et son directeur un altarbemcnt tel, qu'elle va tous les 
ans, par choix, passer une quinzaine cl plus à Bad-Boll. 
Le régime i la Ibis simple et sain , le grand air. un beau 
pays, h parfaite régularité dévie, loiilribupiit , sans nul 
doute, aux guérisons l'in' source légèrement i>ulfureo6e, 
qtii se trouve dans la {irM|ii iéié, s'emploie comme panacée 
univi'iiM'Iit' ; mais le moyen réellement effîraie, selon 
M. Btumliardt, c'est la foi qui sauve et guérit. L'asso- 
ciation aux prières du pa.<iteur est m point essentiel; aussi 
les protestants sontp-ils rcftis de yi&ùma et presque ex- 
clusivement. 

Ce refuge oA , sons rinfluence directe de la religion , les 

passions snrr\< liées se calment, les facultés s'équilibrent, 
l'existence se recompose, n'est roalheurensement acces- 
sible qu*& un petit nombre d'élus : la conformité de 

croyance, de langage, et une certaine nisanec, sont des 
conditions essentielles pour être admis à Uad-Boll. 

Certes, ce sont là d'heureuses tentatives qui montrent 
ju<q!]'où l'nn peut nlliT diiis cctlo voie de prni^rés et 
d liumotiilé; mais, rallacbées au nom cl à 1 influence de 
qvebiues hommes, elles peuvent se ralentir et eesier avec 
eax; elles n'offrent pas les garanties que pré&ente une 
population honnête, douce, laborieuse, de mœurs simples, 
adonnée de temps immémorial et par vocation au soula- 
gement et à la guérison de b folie. Cette population ex- 
ceptionnelle, presque inconnue jusqu'à ces dernières an- 
nées, vivait à peu de distance de nos frontières, où des 
écrivains, des médecins belges, niiglnis. français, italiens, 
l'ont visitée et .signalée à l'altcniion et <i la rt'C(»nnais.<ance 
publique. Un ouvrai<e récent a donné, sur la colonie agri- 
colf ih i aliéiuS ûc Cihi'cl , des détails précis et pleins d'in- 
térêt. Nous en reproduirons quelques-uns, avec la con- 
victioti qu ; I ls le bien a de retenUasement, plus il y a 
d* çbaoces de le voir imiter. 
* La fin à une aulie Imaàini. 



LES OIES. 



I. , 

Si le cheval n exi>tait \m, l'âne assurément ne serait 
pas si méprisé. 11 en est de même pour Foie : le c>gM 



lui a lait tort. C est lui, c'est ce roi de.s oisraux aqua- 
tiques, cet incomprable modèle de noblesse et de grâce, 
qui nous emp<?cbe (le tenir rompte à l'oie de sa respectable 
t orpulence, de sji presUmce qui ne manque pas de ilignité, 
de sou plumage net et lustré ; c'est lui qui l'a cbas.s^'c des 
pnrrs, des ]!i(Ces d'eau, des ha'iî.iDs de marbre, et relé- 
^'iiée, pitniu les voiadles, à la basse-cour, où on ne la juge 
plus boane qu'à être plumée à outnmee et engraissée à 
morl. • 

Nous devons convenir que l'oie, quand elle s'avance en 
se dandinant vers vous, les plumes liérissées, le cou plofé 
et comme disloqué, la tiHc basse, le liée tout frrand ou- 
vert, est dépourvue de grâce; mais notez qu alors l'oie 
est en colère ; elle a peur, die est bers d'elle-même ; et 
nous ne pensons pas que, dans ses moments de panique 
ou de fureur, l'homme lui-même se uiuuire à son plus 
grand avantage. 

Sortons de la basse-cour, suivons Audubon au milieu 
des savanes désertes, au bord des eaux solitaires, et 
nous pourrons juger si une famille d'oies sauvages. & 
l'état de. liberté , est incapable de nous oITrir un poétique 
tableau. • Supposons que tout soit paix et sécurité au- 
tour de I beiireux couple, et que la lemellc reposa tran- 
quillement sur ses œufs. Le nid e»t placé sur le bord de 
quelque majestnense rivière on prés d'un hic aux eaux 
dormantes. Au-dessus de la scène enchantée si; «léCOule 
le clair azur des cieux ; la lumière, en traînées brillantes, 
scintille à h surface des ondes, et des mititers de fleurs 
odorantes fonl du marais naguère si triste un séjour 
charmant. Le mâle passe et repasse, eftleurant l'élément 
liquide dont il semble être le roi. Tantôt il incline sa tMe 
en décrivant une courbe gracieuse; tant«M il Imit à petits 
coups pour étancber sa soif à loisir. Cependant le soleil a 
marqué midi; il rame alors vers le rivage pour prendre 
un moment la place de sa p.iliente et (idric cnH iin-ne. 
Déjà, au travers de la coquille, s'çnteudenl les bégave- 
menls de la tendre couvée; de leur bec frêle, les pêUts 
ont fait brérbe aux murs de letir prison ; et. pleins Hr vie, 
alertes et mignons, ils hasardent au dehors leurs pas chan- 
celante et leur duvet si délicat. BientAl ils se dirigent vers 
l'eau, à la suite de !eur< parents inquiets; ils atteignent 
le bord du counuit au milieu duquel se joue déjà la mère ; 
l'un après l'autre ils se risquent i tenter l'aventure, et 
maintenant les voilà tons qui };!is?ent lentement sur les 
ondes. Quel délicieux spectacle ! Basant la rive verdoyante, 
la mère guide doocement son bimeente progéoitnre : è 
l'un, elle montre la t;raine des herbes Iloltantes ; h l'autre, 
elle présente une rairq)anlc limace ; ses yeux vigilants sur- 
veHIênt la cruelle tortue, l'orphie et le brochet voracequi 
guettent la proie. La téte inclinée, elle regarde en haut 
s'd n'y a pas de mouette ou d'aigle qui vole au-dessus 
d'eux, cherchant h faire capture. Qu'un oiseau rapaca 
vienne pour les sai^ir à riniprf)\i>te, h l'invinnt elle plonge 
et sa couvée après elle ; puis ils vont reparaître parmi les 
joncs épais., en ne présentant d'abord que le bec hors de 
I eau. Liifin la mère a gagné la terre, et ra-^semblc sa fa- 
nullc par un appel si bas et si doux qu'il n'y a que les 
petits et le père pour en comprendre le sens. A pi ésenl 
ils sont sauvés, et leur ennemi , qn1 ne sait ce qu'ils sont 
devenus, n'a plus qu'à renoncer à leur poursuite ('). ■ 

La plus criante injuslii e ipu; l'on ail faite à l'oie, 
ç'a été de la déclarer stnpido, au point de la donner pour 
un type d imbècillité. Ici nous prnte.<tons de totilos nos 
forces, et nous smttenons qu'il m t pas, au rontnÛK, 
d'oiseau plussagare, plus avisé. Tous 1rs artesdc sa vie 
dénotent une intelligence hors ligne. Quand le$>oies font 

[>] Traduction d« M. E. Htm , Smms i» la mfttre dlsM fel 
EtBti-UiUi U U ntrd de rJUniri^. 
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leurs grands voyages d'émigration (du nord vers le sud en 
anlomne« du sud vers 1« nord au prinlemps), voyez quelle 
ingénieuse taclique elles emploient pour traverser l'espace 
avec le moins de fatigue possible : elles se rangent sur 
deux lignes obliques, qui fonncnt en avant un angle aigu, 
ou sur une seule ligne si le bninillon n'est pas nombreux ; 
l'oiseau qui se trouve à la pointe de l'angle fend l'air le 
premier, ouvre le passage aux autres, puis, qnand il est 
fatigué, se retire aux derniers rangs pour se reposer, et 
chacun à son tour prend ainsi la première place ; les fai- 
bles seuls resteui toujours i l'arriére- garde. Et lors- 



qu'elles s'abattent dans un marécagepour y paître, quelles 
précautions ne prenncntpelles pas? II7 a toujours deux ou 
trois mAles qui font sentinelle, qui ne cessent d'avoir l'œil 
et l'oreille au guet. Que le chevreuil ou le sanglier s'ap> 
prochcni pour boire, il n'y a point là de quoi les trouUer ; 
mais que là-bas, bien loin, le pas d'un homme froisse 
quelques feuilles sèches, ce bruit à peine perceptible est 
aussitôt saisi et reconnu ; vite l'alarme est donnée par les 
sentinelles, tous les cous se dressent, on se tait, on écoute : 
le danger approche-t-il , la bande entière se met à l'eau 
dans le plus grand silence, vogue au la^ vers la rive 





— JK3«iDdel''i'c«iuau. 



opposée, où elle disparaît, téte baissée, sous les roseaux et 
les grandes herbes. Si l'ennemi décidément les poursuit, 
nouveau coup de tritmpette retentissant, impératif, et vite, 
péle-méle, on décampe, on s'envole, au grand désap- 
pointement du chasseur. Même dans les basses-cours, 
chacun le sait, au moindre mouvement, au moiiidre bruit, 
l'une des oies pousse un cri d'avertissement auquel toute 
In troupe répond par une acclamation générale. Aussi 
Columelle les regardiiit-il comme les plus sûres gardiennes 
de la ferme, et Végéce, comme les meilleurs factionnaires 
que l'on pùt poser dans une ville assiégée. El ce n'était 
pas là une hypothèse d'auteur. La vieille Rome ne dut-elle 
p.isson salut aux oies du C-ipitolc? D'où l'antique et naïve 
coutume, dans la ville éternelle, de promener solennelle- 
ment chaque année ces vigilants volatiles comme des triom- 
phateurs, et do les nourrir aux frais de la république, à 
titre d'oiseaux sarrés. 
De la manière dont l'oie fait ton nid, nous dirons pen 



de chose ; elle suit l'exemple d'un grand nombre de pal- 
mipèdes et d'échassiers : c'est un simple matelas d'herbes 
sèches, spacieux, pl.1t, situé au milieu de grands roseaux 
ou de broussailles, à proximité de l eau. Mais où la supé- 
riorité de sa nature se révèle de nouveau , c'est dans l'a- 
mour et le courageux dévouement qu'elle montre pour sa 
progéniture. Dès que la femelle a pondu son premier œnf, 
le niàlc ne s'éloigne plus ; il est toujours li. prêt â dé- 
fendre son trésor contre tout ennemi qui fait mine de le 
menacer. Qu'un remud, se glissant à travers les herbes, 
s'avise de venir l'inquiéter, l'oiseau se précipite sur lui, le 
frappe à grands coups d'nilc, l'étourdit, le met en fuite. 
11 est douteux qu'un homme même, sans armes, pût tenir 
tète à un pareil antagoniste. Audubon en a fait l'épreuve. 
Un jour qu'il s'était approché d'un nid d'oie pour l'ob- 
sener, le jars (*) vint au-devant de lui dans une attitude 

I 

(<) yUe de l'oie. 
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des plus formidable!;; il lui lançait des regards de défi, ' tournait vers son nid, passait et repassait sa lêle et son 

sifflait, battait des ailes, se jetait directement sur lui pour cou sur le plumage de sa femelle, comme pour la rassurer 

l'attaquer : par deux fois, il l'atteignit au bras, et faillit et l'encourager; puis l'intrépide champion revenait ù la 

le lui casser. De temps en temps, interrompant ses valeu- charge avec une nouvelle ardeur, 

reux exploits, — chose louchante à voir, — l'oiseau re- Aimer ses enfants, c'est le fait d'un bon cœur sans 




* Jardin d'acdimaUtiun. — Oie de Gunkic ; 0I« du Uanubc. — DvtAiu de Kn-t:iinii. 

doute ; mais, après tout, il n'y a rien là que de nintiirel et ; pas prier longtemps. Une vieille femelle couvait depuis «ne 
ù la portée d'un grand nombre. Adopter les enfants des ' quinzaine ùi' jours dans la cuisine d'une frrmc ; tout i- 
autres et les traiter comme les siens propres, cela est plus | coup elle tomba malade. Sentant probablrnient qu'élit: 
rare, et c'est ce dont, ù l'occasion, l'oie est capable. | n'aurait pas le temps d'arhever sa liclie, elle quitta sou 
<Jue l'on Casse appel à sa généroBllé, et elle ne se fera , nid et se rendit dans une arriére-cour où il y avait une 
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jeune oie d'un an. Que lui dU-ellc? comment lui exprima- 
t-e!le son grand souci, son Aés\r* C'est ce que nous ne 

nous rli.irgeons \>:\< il ('\|u;|iii^r ; ri.ais il est ci-il;>in que 
l'on comprit et que 1 on accueillit sa requ<2te, car Li jeune 
aie, qui n'était jamids entrée dans la cuisine, y arriva coa- 
duile par la vieille , et s;u;la imninli.ilrmiMit li.ins. U' nid; 
la malade s'accroupit auprès d'elle, et bmiùt mourut, 
mais du moins mounit tranquille : la bonne nonrrioe couva 
les œufs et éleva les peiil< nvi-c l;i nif'nir nssiihiilé, la même 
tendresse que »i clic rùl été la virilable mère. 

Enfin, nous ne rendrions pas ii l'oie toute ta justice qui 
lui est (liic M nous ne In nionirinns iifToctiieusc en dehors 
du cercle de sa famille et même de su l'ace, sen^ble aux 
bons procédés, et nous oserons dire reconnaissante, d'une 
constMtice, d'une rKlélité a tmste ëpre-.ive dans ses alta- 
chciiicnls. Les exemples sont non)brcux ; il n'y a qu'à 
dloisir. — On cite une oie qui s'était prise d'une vive 
amitié pour un ehien il'nrrt't. (Ci'lui-< i ccpnnd;inl avait, 
dit-on, étranglé son iiiàle; mais il s'était lait piirdonner 
cet acte inconsidéré par son humeur linbituelleuient dé- 
honnaire et arronimoilanle. i La pauvre oie, isolée, sevrée 
d'alfedion. avait reporté tous ses sentiments sur son ca- 
marade de basse-eour ; elle était toujours k ses cAtés, ne 
voulait d'autre rabane, il'aitlre litière rjue la sienne; elle 
avait un tel besoin de sa présence qu'elle importunait le 
Toîsinage de ses rris plaintiCs quand le cbien avait dù la 
quitter pour aller à la clias?e avec son maître. — Voici un 
hit plus circoostancié et plus i itéressant. Un garde du 
chiteau de Ris, aux environs de Paris, avait pluaimirBfi^ 
rondo service & un jeune niAle , en l'aidant , par un rxtup 
de main donné h propos, à se débarra^^ser d'un rival agressif 
et plus fort que lui. Notez que la défaite eût été d'nutanl 
plus Olortillantc que le duel avait lieu en présence de trois 
jeunes oies femelles, blanches comme la nei^'c. et dont les 
bonnes grices étaient assurées au vainqueur. L'oiseau 
n'oublia pas les honnêtes procédés du garde : du plus loin 
qu'il l'apercevait, il courait à lui, lui adress;tit dans son 
lani^agc les harangues les plus éloquentes, et ne pouvait 
se rassasier de ses caresses. Un jour, s'enhardissant, il 
s'attacha aux pas du son protecteur, il le suivit hors de la 
cour, il le suivit jusqu'au bout du parc : mais là, il fallait 
se quitter; le garde allait faire sa tournée dans les bois 
d'Otangis. Il sortit donc et enferma l'oie dans le pare. A 
peine avnit-il tiit trois pas qu'il entendit l'oiseau pousser des 
cris lamentables. Il poursuivit néanmoins son chemin et 
déj.i songeait i tout autre chose, quand le bruit d'un 
énorme vol ni* '.uii ilci rièrc lui et lui lit tourner la léte : 
c'était son oie, qui vint s'abattre à ses cOtés et qui se mit 
i faire roule avec lui, tantAt à pied, en se dandinant sur 
ses larges pattes palmées, tantôt au vol, en agitant bruvam- 
menl ses lourde» ailes, souvent prenant les devants et s'ar- 
rétant alors à tous les endroits où se croisaient plusieurs 

cliemins, pour voir lequel son ni: Itre voulut prendre. Kt 
la prunicn;idc dura ainsi depuis dix heures du matin jus- 
qu'à huit heures du soir! ~ Dès brs, l'oiseau ne manqua 
plus d'arrompagner son ami pnrl->ut où il allait; en vain 
le garde s'efforçait- il parfois de dépister son inévitable 
compagnon, l'oie parvenait toujours à le troover. Une fois, 
après l'avoir cherché dans tout le village , passant devant 
la maison du curé , elle entendit par la fenêtre ouverte la 
voix de son. maître; elle franchit fai porte, monta l'esca- 
lier, pt entra dans la ehambf» en poussant de terribles 
cris de joie. 

' Hél.is! les lî,iisons disproportionnées, si belles soient- 
c]h-<, finissent tonjours in.d. Depuis qu'il se voyait l'ami 
d'un lioniuic, Jacquot (l'i iaii le nom de l'oie) se ci oyait 
tout permis; il pénéti ait dans les appartements du château, 
et ne s'y contraignait pas plus que s'il sût été cfaez lut. 



Cette conduite, dont on ne pouvait nier les inconvénients, 
parut déplacée an maître de la maison, qui prononça l'exil 

de l'oisenii. I.c pauvre Jacquot ne vil plus son ami, lan- 
guit, maigrit pendant tout uu au, et linit par.mourir de 
chagrin. 

Un dernier trait va mettre le comble fi la gloire de l'oie, 
en faisant d'elle l'égale du caniche. 11 y avait d.ins un 
village d'Allemagne une vieille ftmme aveugle qui allait 
tons les dimanrlips h l'église, conduite par qui? p.ir 
un jars, qui la lirait par la robe avec son bec. Lors(|uc la 
vieille femme avait frandii la porte du temple, l'eiaeatt 
allait l'attendre dans le cimetirre, où il s'occupait à jiaitie 
l'herbe ; et quand l'odice était terminé, il venait reprendre 
sa maître^ et la nmmduîsait H la maisoa. 

IL 

L'ote vulgaire est trop connue de tous pour que nous 
nous arrêtions à la décrire. Bien que déjà donie>iiquée au 
temps d'ilomérc, elle reproduit encore lidéh ineiit le type 
primitif iroù elle est sortie, et qui eit l'oie cendré» (Anoê 
anter, Antertylvestrh). Cet oiseau, que l'on voit pas-ier en 
France, par troupes nombreuses, à la fin d'octobre ou au 
Louiuiencement de novembre, est d'un gris brunâtre sur 
le dos. d'un gris plus p&le sous le ventre, avec des stries 
d'un blanc roussdtrepar tout le corps, chaque plume éuint, 
au bout, frangée de cette couleur; son bec est d'un jaune 
orangé. 11 a la taille plus ékincée, les formes plqs svelles 
que l'oie domestique. 

L'oie du Canada, ou oie à cravate, relie les oies aux 
cygnes. Elle rappelle ces derniers par son bec allongé, par 
son cou mince et flexible. On la reconnaît aisément à l'es- 
pèce de bande ou de cravate blanche qui tranche SUr le 
noir de sa goi^e. Son plumage est d'un brun obseor qui 
s'éclairdt sons le raitru ; b bee et ks pieds sent d'une 
couleur plombée. Au dix-hiîtîé«e aiède, on voyait déjl 
de ces oies par centaines sur le grand canal à Versailles, 
ainsi que sur les pièces d'eau des jardins de Chantilly. 

I.''(if il E(fiipte, ou hr-niarlte ai mée , bien qu'originaire 
des pays chauds, est maintenant acquise à notre pa;.s. De- 
puis 1 639 , de nombreux essais ont été faits avec suite à 
la mcnagiT;.- ilu .Mus.'uru, et l'on a obtenu non-seulement 
un assez grand nombre d'individus, mais, suivant le té- 
moignage de notre cher et regretté collaborateur Is. GcoT- 
fro\ Saiul-Flilaire, une rare vnMmeut distiiictc , une race 
française. Cette race, remarquable par sa grandeur et su 
foree, a conservé, du moins jusqu'ici , 'b richesse de ses 
couleurs. Le gris, le niarrou clair, le vert chatoyant, le 
blanc et le noir, composent sa parure ; le bec et le$ pieds sout 
rongeAtres. Elle porte an poignet de l'aile no éperon corné. 

NoiH citerons encore l'oie i!c ('.nml'ir cl Voie du Dauuhr, 
au plumage frisé, que représente notre gravure. — L'oie 
de Gambie (que nous voyons au iecond plan) a les jambes 
trés-hautcs, le port droit. Son front tuherculé, les deux 
éperons dont son aile est armée, son collier roux, son 
manteau brun qui eoirtrésie avec la couleur claire des 
parties inférieures, la ilistingncnt di's autres espèces. 

Enfin, l'oie du Danube (qui occupe le premier plan dans 
notre gravure) a le ptww^ d'un blanc de neige, le bec 
et les' pieds d'un jaime clair. Son cou plus è|Kiis et plus 
court, son altitude plus horizontale, la rapprochent du ca- 
nard. Une particularité sii^liére, /gui U désigne tout d'à» 
bord \ l'attention du spectateur, c'est la consistance de 
ses plumes ; elles sont si légères, si souples, qu'au moindre 
vent elles se soulèvent, se contournent, se bouclent. L'oi-> 
si^au semble enfoui ^ous un aaïas de plumes qui ne sei airnl 
pas adhérentes à son cui ps. Cette belle espèce se repro- 
duit en domesticité au Jardin des Plantes et au Jardin d'ac- 
«Umatatimi du bois de Boulogne. 
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PROMENADES AIJ'KSTRES. 
Fin. — Yoj. p. X. 
XUI. 

Horrible, horrible nuit! Bal mt ma tMe, M)tiliers d'Au- 
fergnals, fifri-, violon, clarinpttc pt tamliouria! Pasd'aulre 
duiubrc disponible que la mienne; je me suis levi^ vinjjt 
fois; j'ai f'^jK ri' miniA, fois deux heures, et voici l'aube; 
j'abrège ta .•■éancc Fans avoir fermé l'œil , v\ vais aller au 
prochain village implorer un peu de silence el de soniaieii. 

Étonnant effet de l'air éihéré dei montagnes, jamais plus 
héroïque qu'aujourd'hui! Je me croyais â peine capable de 
faire une demi-lieue, et me voici h Stalla, ayant escaladé 
le Julier à jeun et .en chantant. Charmo de la haute En- 
^ddine. Ressemblance générale avec le pays de Davos, 
vallée h fond plat de sept lieues de long ; enceinte, en appa- 
rence continue, décimes R«geiiacs; çâ et là surgisseut, au 
milieu des prairies, quelques monticules chargés d arbres 
verts; quatre lacs principaux réfléchissent la verdure et les 
glaciers; huit lacs secondaires, huit vallons latéraux leur 
apportent le tribut de leurs eaux. Magnifique appareil 
hydrologiquc ; il mériterait d'être considéré par les gi^o- 
prapiies tomme la source du grand courant de l'Allemagne 
du midi, au lieu de celte malheureuse petite fontaine ca- 
chée dnits une cour, au fond du triste pays do Donans« 
flnn^'cn, dont il est reçu de faire la source du Dannlie. 
On trouve ici les deux types du paysage et de la poé&ie : 
dans les parties basses, Gcssner; dans les mpérienres, 
Bjron. Rlalheurcuscment, comme à Davos, le charme est 
troaUé par les maisons Jilanches des limonadiers enrichis. 

Le fond de la vallée étant fort élevé au-dessus de la 
mer, siirpri-e agréable de se trouver nti siinimi t ilit lol 
eo un io&tanl. Déception au sujet des colonnes juliuuues : 
je tn'attendais au plaisir de voir deux bellee colonnes ro- 
maines : ce sont deux simples bornes milliaires tr^s-frusles, 
de pierre schisteuse. Sont-elles celtiques? Leur grossièreté 
le ferait croire; mads ce n'est goérs la peine d'en discuter. 
Puisque l»'s failles ont ornip-' re pays, \U ont assurément 
connu ce pssage, et puisqu'il est le plus conimo4le pour 
aller d'Italie en Germanie, les Romains l'ont certainement 
fréquenté, ce que les Germains ne leur ont que trop bien 
renihi. [\uines de deux castels féodaux nu-dessus de Stalla. 
Assis au sommet dtt col, fy ai longtemps médité. Ces nuées 
de Barbares passant en tumulte entre ces miVi ^N rochers, 
avec leurs cris sauvages, leui-s appétits de meurtre et de 
pillage, me remplissaient l'esprit; que de fois ces vieilles 
bornes milliaires oot-elies vu la béte ténu se jeter ainsi 
sur le Midi! 

Bien que le col ait quatre cents métrés de plus que celui 
du Splugen, il s'y amasse beaucoup moins de nei„'e et il y 
a bien de la diU'érencc entre l'etTroyable rirj Mala et les 
pentes herbagéres et moutonnières que l'on rencontre ici. 
Aussi pas de passage plus coulant que le Julier. 

Je commence à ra'inquiétcr : le soleil baisse et le loinlaki 
ne ne donne encore aucun sij^ue de la vallée du Rhin. Pas 
one âme; sentier diflicilc, taillé par instant sur le flanc 
d'escarpements dangereux, et remplacé même (à ellàpar 
des troncs d'arbres appliqués contre la paroi du rocher. 
Pas de retraite h portée I et cependant je ne m'aventurerai 
certainement pas à faire ici une marche de nuit. 

Enfin voici que je commence à descendre des hauteurs, et 
il ne lait pas encore nuit. Gloire au Rhin ! je l'aperçois dans 
les profondeurs comme un ruban d'argent parmi les sables. 

Brave homme et homme d'esprit! mon hdte, enchanté 
d'avoir un Français, m'a demandé la permission de me sen ir 
hdHnéme, afin de profiter de ma convcnuiion. Excellent 
souper, bonne chambre : heureuse fin des tribulations par 
lesiiHelles je viens de passer. 



A mon arrivée dans la jdaiiie du Rhin, les ténèbres 
étaient épaisse?. Perdu sur les cailloux. Impomibilité de 
trouver le pont formé d'une seule pnnlre et que je prenais 
dans la nuit pour une cslacade; d'impatience, je pen- 
sais à me mettre â l'eau; retour en arrière h un chalet 
oii j'obtiens une lanterne; perdu de noHvcau dans les rues 
: désertes de Thusis; toutes les portes fermées, même à 
l'auberi;!-; entré enfin d'escalade par la cliainbre des pos- 
tillons. Uuioze heures de marche! je n'en puù plus. 

xxin. 

Repos, délassement, correspondance. Dans l'aprés midi, 
promenade jusqu'à Reichenau. Noble vallée; sur les deu.\ 
rives, ruines nombreuses de chAteaux forts, témoignage 
de la vaillante insurrection contre les Allemands. Village 
et cbAlean de Bhasuns. Rhœtia, nom toujours vivant des 
Rliéticns. L'histoire de l'invasion des Barbares, aussi bien 
que celle du soulèvement du quinzième siècle, n'est qu'un 
prolongement des luttes dont parle César, les Gaulois 
d'un côté, les Germains de l'autre. Nos liaisons tradition- 
nelles avec les Grisons seraient-elles une réminiscence de 
notre communauté celtique? J'aime l me sentir dans re 
poste nvanré de la jurande race ; à voir ces physionomifS 
ouvertes, à entendre ce langage: Ilot que les flots de la 
Germanie battent ét enveloppent complètement, mais ne 
(iéiruirnnt pas! C'est, à tous égards, un des cantons les 
plus intéressants de la Suisse , et cependant jusqu'ici les 
touristes le respectent à pt u près. 

Que de tableaux se sont Mieréiié et persistent dans mon 
imagination depuis dix-sept jours que j'ai quitté ce même 
glle, cette mémo chambre, cette mémo fenêtre devant la- 
qnelltije suis assis aujourd'hui! Je tourne en arriére des 
pensées de regret! Une vais-je Taire Prcndrai-je simple- 
ment mon dmmin vers Paris par Coire et Zurich? ou, pour 
faire mes adieux aux Alpes sur le terrain classique des 
quatre cantons, prendrai-jc par le col de Signes et les Cla* 
rides? Le temps qu'il fera demain décidera. 

xn?. 

Grande pluie toute la nuit; au matin, syroptAmes fiivo- 

rnbles; j'ai pris mon pai li! .Mi> m ici à Flims. C'est di- 
manche. Aspect serein de la pn| i liaion dans ses habits do 
dite: tout le monde en noir, I ^ I iimies avec des man- 
teaux courts à la Calvin. Aux abonU du ti'inple. rémiinn 
nombreuse, sérieuse, bien posée; image vi\anle des temps 
de la réforme. Pourparlers diiricilcsà cause du rornanscli. 
Je comprends qu'on voudniil me faire redescendre à llanz 
pour prendre là le sentier du col du Panix. Quand je lève 
le doigt vers la montagne, tout le monde S4! récrie. Me 
serais-je trompé en imaginant de passer par i( i? 

Heureusement on s'est avisé de me conduire chez uiuî 
bonne dame tenatit une cs^.ce de café et parlant allemand, 
et là tout s'est expliqué. L'avant- veille, trois homun-s 
venant de Glaris sont moils en traversant le ^'laricr, et 
tout le village en est encore dans la coti>[erii:iiion. Je 
cherche en vain h làire comprendre que cet accident, tout 
déplorable qu'il soit, n'a rien changé aux conditions in- 
trinsèques du glacier, et qu'il est identique aujourd'hui & 
ce qu'il a toujours été : logique trop subtile. Enfin l'on mo 
promet d'aller chercher un des meilleurs chasseurs du 
pays, et il décidera. 

Après une heure d'attente et d'impatience, car la journée 
s'avance, mon cbasmr Mt enfin arrivé, et nous partons 
munis d'un quartier de fromagie et d'une fi>rmidable bou- 
teille de vin. 

Assis sur un roc, les pieds sur la neige, je me repose 
un instant avant de commencer à descendre. Mon passage 
sur les traces de ces trois infortunés m'a ému. Nos pieds 
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aont les premiers qui se soient posés sur cette glace depuis 
révénement. Ces gens étaient fie Ghris, cl malgré les 
conseils de l'auben^s^c d'Elm, iU s'oUlinêrent à monter 
un peu tard et après s'être eneonragés avec de l'eaa-^ 
vie. On suppose qu'ils auront ('li' pris par un courant 
froid. L'un était tombé &ur le glacier aux deux tiers de 
la traversée; l'antre, ebose aingnliére. à rinatant même 
ou il avait mis les pieJs sur k j^a/on ; l' tmi^ii^me, cent 
pas plus loin Du reste, le glacier ebl uni comme un roc et 
sans danger. Mon gnide m'a raconté nne Uatoira encore 
plus trafique arrivée Tan derniiT Le pére et le filsélaîeOt 
allés à la chasse au chamois autour du glacier crenmé ai» 
tué â droite en montant , et le fib, s'éUnt mis à le franchir 
pour débusquer les animaux tandis que le p^re gardait le 
poste, avait disparu tout à coup. Le père n'avait rien vu, 
nais en reportant sa vue svr le glaiâer, il n'y avait plus 
aperçu son enfant. Tout le villnc;e était monté; on avait 
battu le glacier, sondé les l'entes; aucune trace ne s'était 
retrouvée. 

Ces images funèbres augmentent encore l'austérité de 
ce grand site. Je découvre comme un point mon bardi | 
chasseur qui redescend le glacier k la course. A ma j 
gauche s'étcml le magnifique glacier, morne et crevassé, 
de Sardona; à ma droite, la crélc abrupte du .Mar- 
liésloch, couche mince et verticale, percée d'outre en 
mitre â ^1 l^ise par une gigantesque ouverture dont la 
tradition lait liouneur a la bataille du diable et de saint 
Martin; en me retournant , mes yeux plongent dans le 
goulTre où je m'apprête à descendre, abrupt, vertigineux, 
formé par d'immenses pentes d'ardoise sur lesquelles le 
soleil luit comme sur une glace ; au fond le village d'Elm, 
et par delà les masses colossales des montagnes de Claris. 
Je ne sais pas leurs noms, que je n'ai pas même demandés. 
Qu'en ferais-je? Loin d'augmenter l'cITet de la nature, ces 
noms barbares le troubleraient plutiH en ni>- renijiiissnnt 
l'esprit de choses arlntrtfres. Ai-je besoin, <] in 1 j* con- 
temple l'orage, de inetlre un nom à rhaiiue nu:i|,'e, (ui, sur 
la mer, de nommer les flots qui vont et viennent? ici, au 
milieu de cet océan de montagnes , je méprise aneti bien 
titille nomenclature. Te (jue j'iiivoi|ue, c'est ce coloss.il 
ensemble dans sa majestueuse unité! Je me plais à vous 
«mtempler dans votre aabctanee et dans les forces qui 
vous ont crevasc^ées cl soulevées, ni;i<se> puissantes des 
granités, des schistes, des calcaires, et vous m'apparaisscz 
bien plus grandioses que si je vous découpais par pics et 
par vallons. Ces cimes nu niveau desquelles je plane, ce 
sont les Alpes-, ces enfoncements, leurs vallées; ces eaux 
de glace et de wà/g», leurs torrents : il ne m'en faut pas 
davanta«;fi pour savoir où je suis et m'élevcr h Dieu devant 
ces sublimités qu'il a créées. Ecrasantes et terribles pour 
nons, que sont-ellM pour lui? Qu'est-ce que ce globe tout 
entier avec les hautes chaînes qui le sillonnent? Une boule 
ornée et ciselée où ces glaciers qui dévorent les hommes 
ne sont que des damasquinures. Il n'est pas même néces- 
saire de monter jusqu'à lui ponr s'imn^^iner dos êtres qui 
ramasseraient cette terre pour la mettro curieusement dans 
leurs collections comme un objet d'art. Tmit est relatif 
dans l'univers, son .-Vnteur seul est alisolu. 

J'hésite à descendre, cl cependant je me sens de plus en 
plus opprimé par la grandeur et par la solitude. 11 faut 
avoir hanté les hautes cimes pour comprendre le Sinaî. 
Que le veau d'or semble méprisable à qui se nourrit de 
cet air libre et pur! Oui, l'on se s^'ni ici plus prés du ciel, 
parce que l'en se sent plus détaché de la terre. Combien 
je regrette un ami! Avec quelles délices je verserais mon 
Ame dans la sienne! Peut-être y a-t-il en moi plus d'émo- 
tion que d'idées, mais j'aimerais à répandre ma parole et 
à recueillir en retour un écho sympathique. J'ai rassemblé 



toutes mes forces pour crier jusqu'à mon guide; h mon- 
tagne seule m'a répondu. Le silence est aussi profond que 
la solitude. Par instants, grftce à l'absence de tout bruit, 
l'orefllé perçoit cependant comme un murmure plaintif; 
c'est le frôlement des grains de neige que la lii e liiil iye et 
qui courent à la surface du névé. Kn vain mon crayon 
cherdie44l I me soulager en écrivant ces lignes, ces lignes 
ne me réflérliissent que ma ]>ropre inia^e. Klle me fatigue, 
et je sens le besoin de partir. Adieu donc, glaciers; adieu, 
det noir; adieu, rocs stériles oA nulle vie ne germe plos, 
Oà ta foudre seule laisse ses marques! Zone austère et 
sublïme. Je te quitte ; je vais rejoindre les hommes. 

Arrivé à Ehn i la nuit, <èes de braves gens. Descente 
agréable et variée, fiamme végétale des lichens an\ i,':;7iins, 
des gazons aux prairies, des prairies aux forêts, des i'uréts 
aux vergers et aux jardins. Au milieu des neiges, ren- 
contre d'une belle compagnie de perdrix blanches. Dans 
.les prairies, souvenir au pauvre pa[nllon:je l'avais re- 
cueilli sur le glacier, haletant et mourant, et je l'ai remis 
en liberté de ce e^Mé de la montagne, parmi les fleurs, 
bienfait obscur pour celui qui l'a reçu : iuia|;e de Dieu. 

XXV. 

Surpris par la nuit noire en descendant les Alpes Cla- 
ridcs. Hébergé dans un chalet primitif, pauvre et nu. En 
face de moi, la cascade du Staubi, pni eilk' fi un voile de fée 
dans les ténèbres. Les Alpes n'en renleruicnt pas de plus 
belle. 

XXVt. 

Bien arrivé à Lucerne par le bateau h vapeur. LliAtel 
et ma place payés, il me reste strictement de quoi regagner 
Paris en mangeant du pain sec : on n'en meurt pas. 



UN CAMÉE 

DD HIlSAl MS asDAILUS Kt US ANTIQUES , A VIENNB. 

Ce portrait d'Élis.ibe(h , reine d Angleterre, est gravé 
en relief sur une a:.,'ale onw ,'i tiuis couches, brun, blanc 
et brun. Notre gravure en donne la grandeur exacte, {«'au- 
teur de C» travail précieux est Coldoré, qui, selon Mariette, 
ne serait autre que Julien de Fontenay, valet de ebambre 




ÉlittbeUi d'Anglelem». — Camée du Minée des mMsliles, 
fcVicnoe. 

et graveur en pierres tines de Henri IV. L'encadrement est 
d'or émaitlé et incrusté de perles. Deux autres camées 
semblables, reprodu'isant les traits d'Élisabeth, sont con- 
scnés, l'un eu France, au cabinet des médailles de la 
Bibliothèque impériale, l'autre en Russie, au cabinet de 
l'Ermitage. Ce dernier fusait autrefois partie du cabinet 
d'Orléans. 
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Fenme et jeune fiUe d'Hiodelopeii (Frise), — Dessin de Marc, d'après une estampe lioUacdaise {'}. 



Hindelopen est située dans la province de la Frise, sur 
le Zuydcrzéc, entre Workum et Slavoren. D'après le 
nombre de ses habitants, onze cents au plus, ce ne serait 
en France qu'un bourg ; d'aprî's ses litres et ses fran- 
chises, qui datent du treizième siècle, c'est son droit de 
s'appeler ville , tout comme Amsterdam ou la Haye. 

Le voyageur qui passe en bateau devant ce modeste 
port, où s'abritent des bateaux de pécheurs de hareng, 
n'a pas à remarquer autre chose sur le rivage que les cos- 
tumes anciens de quelques femmes ou filles fidèles aux 
vieilles mtfdes. Les jeunes filles portent le zondoek, mou- 
choir h carreaux, fortement empesé cl à couleurs vives, 
sur un béguin à carreaux entouré d'un long ruban rayé. 
La jaquette de dessous, h collet et poignets bordés de ve- 
lours, est en coton rayé : on en voit les manches en damas 
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bleu. Le corset, en drap noir, est fermé à la ceinture par 
un lacel de soie; l'aiguille, en or ouvragé, est fixée sur 
le cdlé dans le lacet même. La jupe est en velours cra- 
moisi; la robe est noire cl à petits plis; le tablier, en car- 
reaux de couleurs; les bas sont de filoselle rouge ou 
noire; les pantoufles, en velours noir, à talons très-hauts 
et pointus. 

Tel est le costume des jours ordinaires; quand vient 
une féte , on le couvre d'un pardessus ù grand ramage. 
Les femmes mariées portent , sous le zondoek , une toile 
fine et blanche .'i petites pointes, surmontée d'un carré à 
broderies en or, et un drap rouge brodé couvert d'une 
mousseline blanche où brille le carré brodé en or. 

(•) Cotiumes da Payt-Bas, par V. Bin; et Braet von Ubcrfeldt, 

16 
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CHANNING. 
8«l(e.-Voy. t. XXIX. Ibfil.p. 19. 

LE PASTEUR. 

Ici commence la phase active de la vie de Channiog, i 
laquelle la première ii*a été qn'aiM longue et dooloomise 

préparation; celte phase esl la plus clendue; nous n'y 
sé{»areroas point les joies et les douleurs du pére de Ta- 
imlte des soins et des travaux du pasteor : si jaunis les 
noms de p«'ro cl Je iia^tcur furî-iU nnis l'uni l'iatK, c'est 
dans le cœur ^vangélique de Lbaoning. 

Boston, ville lettrée et religiense. enthousiaste de la 
poésie cl passionnée pour l'éloquence , accorda bien!ôt à 
son jeune ministre le plus grand ascendant. Uc temps en 
temps , l'Ame de Channing sentit encore des défaillances 
([111 I li donnèrent un moment la pensrc de se démettre de 
&a tli iige ; mais bientôt cette Âme, agrandie et attendrie 
par t>cs propres sooflhinoes, triofnpba de ses matn en 
secourant ceux d'anirui : le sort des pauvres, des ou- 
vriers, des filles perdues luéme, éveilla sa pitié; par des 
associations fraternelles, il essaya de garantir les premiers 
de la inisëre qu'entraîne la maladie ou le rhômage; il son- 
gea à furnier une société pour procurer de l'ouvrage aux 
dernières et leur donner l'asantanee monde en les met^ 
tant à l'abri du besoin; il sonj;e:> aussi à établir des écoles 
primaires, et les nègres ne furent pas la moins clicre par- 
tic de son troupeon : il voulait non-seulement les arra- 
cher à reselavage, mais à la dépravation qu^en est la 
suite. 

L'amour de l'huoianité ne lui fit jamais oublier celui 
des siens, ni l'iunour des siens celui de l'humanité. Il ap- 
pela auprès de lui sa mère, ses frères , ses sa-urs; son 
cœur se retrempa aux joies et même aux douleurs de la 
famille; la mort de son fn'rf François et de sa so'ur .\niii', 
SCS deux ainés, tout en l alEi^eant prorondément , sembla 
donner à sa piété encore plus de Terveur et d'élan, et 
étendre sur son flaw un voile de «éUncoli» sereine et ré- 
signée. 

En 1814, c'est-à-dire à l'Age de trente-quatre ans, il 
éponsn sa cousine. Rulh Gibbs, à qui il avait adressé, à 
l'âge de quinze ans, mais sans oser la lui envoyer, une 
lettre snr la mission des femmes ; il continua toujours à 
penser que si la femme, mére, épouse ou amie, voulait se 
servir dt son Inflnence pour éveiller dans le cœur de 
l'homme l'amour des choses spirituelles, l'amener à des 
pensées et à des goûte élevés, le monde serait sauvé du 
natérialnme et de la corruption. Channing définit l'union 
conjugale la fi licité de deux cœurs qui , (mit en chcr- 
cbant avec une tendresse incessante leur bonheur cnm- 
aniD leMMS, voient cepontot dans le mariage une fin 
plus élevée encore, ceBe du perfectionnement mutuel de 
leurs Ames et une pr^nntion i la vie éternelle » 

En ISIft, il vît naître son premier enfant, qui mourut 
au bout de quelques heures; rien n'est à la fois plus tou- 
chant et plus chrétien que l'expression de us regrets pa- 
ternels ; « Je pleurais, écrit-il , comme si j'eusse été privé 
d'un trésor que j'aurais longtemps po^védé. Jeudi, je l'ai 
porté au tombciiu avec la pleine et entière espérance d'une 
sainta résurrection; j« me sens affecté comme si mes 
prières pour cette petite, comme si son bapti^nie et les of- 
lices funèbres de sa sépulture eussent formé un Uen de 
plus entre nous. Je crois posséder dans un autre monde 
plus heureux une enfant qui connaît son passé, et qui sait 
combien eussent été ardents oies désirs pour l'élever et la 
guider dans les voies du bien. J'espère la retrouver un 
jour et savoir que mes prières n'ont point été vaines, et 
qu'elle est plus heureuse et plus paiiaite que Je n'aurais 



pu la rendre. * C'est ici le moment de citir le morceau 
remarquable qu'il écrivit sur le bapti^nie : < On demande 
pourquoi on applique une cérémonie religieuse à un enfant 
avant qu'il puisse la comprendre et en désirer le bienlbit. 
Poser une pareille question , c'est oublier qu'à notre nais- 
sance nous entrons dans diverses relations humaines, que 
nous fiiisons partie d'une société, d'une communion diré- 
tiennc, aussi bien que d'une famille. Vaiiiemeut dit-on 
qu'on doit laisser à l'enfant le choix de sa religion; peut- 
il échapper aux influences de sa' Ihmille, de sa patrie? Si 
les principes rlirétiens ne le j^uideul pas, d'autres prin- 
cipes usurperont l'empire de ces tendres années. Telle est 
la nature, téHe est la condition de l'homme. Le dirislia- 
nisiue doit ilnn<' s'iiuliner jus<|u"au berce;iu et prendra 
l'enfant dans ses mains dés l'heure de sa naissance. 11 est 
sage et convenable que notre religion, 1 l'aide de quelque 
signe vi-iMe, étende s.:i protection bienfaisante sur lo^ 
Jeunes êtres qui doivent être élevés sous sa disciplme. 11 
est vrai que l'enlhnt n'a pas coascieDce des fotéréts qui 
prési{Ient i\ son baptt^nie; mais il n'en est pas moins a ce 
uiouienl un être spirituel et immortel, ayant en lui le 
germe d'afbetions et de ftcnllét qui doivent se développer 
jusqu'à l'infini. Hienldt il éprouvera ce sentiment lîii.il 
qui est chez lui la première expression de la piété. Ki 
combieii il est attendrÏMant, ce rite par lequel l'eniant esl 
offert à Jésus-ClirisI pour recernr les influeiwes de h re- 
ligion ! 

• Cette cérémonie apporte «asà an cœur du pére la 

conscience de sa responsabilité envers l'enfant. I.a fai- 
blesse et l'ignorance de l'enfant tendent à nous faire ou- 
blier la grandeur de sa nature. Or la religion chrétienne 

nous apprend à traiter l'enfant avec respect, à raccueillir 
coumte devant être l liéritier des mondes inconnus, à voir 
dans sa jeune intelligence l'aurore d'une lumière qui ne 
doit jamais s'éteindre. !*our éveiller en nous cette noble 
manière de penser et de sentir, n"est-il pas convenable 'et 
utile que, par quelque acte poâttf et nsible, par une forme 
publique religieu.se, les jières rnnsiUTcnt solennellement 
leurs enfants à Pieu et au Christ, qu'ils reconnaissent 
dans ces onfints des êtres spirituels, et qu'aux yeux 
mêmes de la smiété ils les mettent, pour ainsi dire, h 
part pour un saint enseignement et une destinée imuior- 
telle?» 

N'e^^t Cl' iia< là l'expression noble et touchante de quel- 
ques-unes des lins du baptême chez tous les chrétiens? 

Quelques années s'étaient écoulées depuis la perte de 
son premier-né, et (",l)anninp se voyait entouré de trois 
beaux enfants; niais sa mauv.iise santé le contraignit à 
s'en éloigner pour parcourir l'Europe : il partit avec «a 
femme; la nouvelle de la mort d'un de ses Us le rappela 
promptement en Amérique. 

Malgré ce deuil, ce fut un jour de fôte que celui où le 
troupeau entendit de nouveau la voix de son pasteur, et où 
le pasteor put rendre compte à son cher troupeau des im» 
pressions de son voyage à travers l'Angleterre, la Suisse, 
l'Italie et la France , le pays de ses sympathies. Plus ora- 
teur que prédicateur, Channing aborda maintes Ibis en 
chaire des sujets politiques; il fidsait des discours plntét 
I que des serinons. 

I Mats sa santé, un moment améliorée, s'affaiblit de nou- 
veau ; privé d'exercer son ministère, il s'associa deux col- 
laborateurs dons ses osuvres de moral isation et de chanté, 
les docteurs Tnckermann et Follen , qu'il engagea h étu- 
dier l'état des pris^ms. Ce fragment d'une lettre de lui 
adressée à miss iloscoe, tille d'un philanthrope anghiis dé- 
voué à la réforme du système pénitentiaire, montre i la 
fois la justesse de son jugement et la miséricorde de son 
cœur : * La compassion que m'inspire le cnniincl fait lairc 
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en moi tout sentiment de colère. Lor^uc je réHi'rhis jus- 
qu'à quel point toutes les parties de la socitHc <oiit soli- 
daires, coinme elles réagi^senl les unes &ur les aulrcs, 
combien les classes pauvres dépendent des classes élevées, 
dont elles gagnent trop souvent les vices pnr conLigiou, 
et quelle pnrt de responsabilité dans chaque crinic revient 
& la société i[ui lais$c le coupable exposé à la tentation 
sans lui donner la force morale pour s'en défendre, je 
n'étonne comment on use parler de vengeance, et de ven< 
geance seule, contre le criminel. * Il écrit encoK à la même 
personne: • La législation peut-elle beaucoup pour la ré- 
formatloo des coupables? La potssance du gouvernement, 
en ceci comme en toutes choses, n'a-t-t iit' pas été exagérée? 
Les isaociations peuvent-elles également faire beaucoup? 
'West-ce ps par l'intérêt affectueux que lui témoigne en 
particulier un simple individu , et non par des actes offi- 
ciels, que le coupable pourra être amené à sentir ce qu'il 
«st, sortant ce qu'il peut devenir? D'après ces réflexions, 
le grand but de la prison serait de mettre le prisonnier 
sous i'intlueoGe d'hommes vertueux et éclairés, et jus^iu'à 
CB i|ue de tels honnnifli se montrent qui, an lieu dagir 
dus des associations, .se mettent personnellement en 
rapport avec le prisonnier, comment attendre sa réfor- 
nation? Il Tant que le prisonflier s'aperçoive qu'il inspire 
lie l'intérêt ; il faut qu'il sente que sa nature est encore 
respectée, et qu'il y a des lioninics qui ont encore pour lui 
de bonnes espérances; sans cela, le principe rédempteur 
ne sera pas éveillé en lui. ■ Ouclîi-s luiauces exquises 
de délicatesse ^ns la pitié ! Uueilc cowiaissance du coeur 
konnin! 

Mais la classe ouvrière eut particuliéfWMnt ses sympa- 
thies. Clianning avait compris ce qui maaqne & ces classes 
qui, livrées de bonne heure è on travail «mtinnel et abro» 

tissant, ne savent rien on presque rien des beautés con- 
solantes et ennoblissantes de l'Evangile , et Uniraient par 
onUler si elles ont une ime; Chaoning déplora leur acca- 
blement, sentit leurs liesoins, leur donna des cons^'ils et 
des consolations; consolations émues, qui devaient péné- 
trer bien avant dans leur cœur; conseils pratiques et réa- 
lisables, par les']i;i'K il leur tendait la main pour leur faire 
monter degré par degré dans celte œuvre d'élévation 
morale. SÙ diwoors sur la CvHmt i» wt-mAne, sur 

V Elévation de la rlnsfe ouvrière, sur la Tempérance, sont 
des chefe-d'oeuvre de philosophie pratique. Il aida de sa 
bourse «I de ses soins è la fondation des sociétés litlé- 
rnires nù les ouvriers devaient trouver des livres, des 
journaux et un euseiguenieol oral ; ses conseils furent ap- 
préciés par ceux «nqueb ils étaient adressés et qui en 
demandèrent l'impression; ils se répandirent ainsi jus- 
qu'en Angleterre, et l'association des mécaniciens de 
Slaithwaite lui envoya une adrsMe de remeretaieflls ; 
Channin;,? en fut tellement touché, ipi'i! répéta plusieurs 
fois en h lisant et la relisant, le visage plein de joie: 
« Voil.^ qui est un honneur, an grand honneur. • 

11 cliercliait à élever la cl^issc pauvre , non a la soulever 
contre les classes riches: • Je suis un nivcleur, disait- il 
laiHBéffle; maû je voudrais accomplir ma mission en éle- 
vant ceux qui sont au dernier rang, en tirant les classes 
laborieuses de leur abaissement. Toutes les institutions 
sociales sont dêrecloensn, quand elles ne tendent pas à 
élever les dernières classes par l'intelligence cl le scnti- 
menl au niveau des classes supérieures. > Et quand plu- 
sieurs personnes, emportées par le léle* demandèrent la 
rundatioii d'établissements nù le pauvre recevrait la même 
instruction que le riche, Clianning fut le premier h s'éle- 
Vcr contre cette demande , distinguant toujours nettement 
les limites lin droit pour li^suns, île l'obliRalion pour les 
autres; voulant laisser aux classes pauvres celte ambition, 



le désir d'instruction pour ses enfiints, qui est la cause de 
tant de nobles efforts, et séparant toi^nrs les devoirs de 
l'État de ceux de la société. 

la /in d «ne oulre Ittiraiien. 



CE UU UN VOIT SLR L'X CHEMIN DE FER. 
Soj. p. T.I, 67, SKI. 

nom n vuoocs. — ouvrages de charpente 
n DB luçoiwniiB. 

Parmi les beaux ouvrages de charpente des chemins 
de fer américains, on peut citer le pont du Haut- Por- 
tage (tig. if, sur le chemin de Ter de New-Tork à 

Huffalo. 

CeRe immense coDSlruclion n'a pas moins de 240 mé- 
trés de longueur, sur me liauteur de 57 métrés. BÛe 

se coniposc de soi/e fermes [vu |iiliers de charpente), 

supportant une double galerie sur laquelle repose le tablier 
du pont ; c'est sur ee taUier qu'est établie la voie. 

Chacune des rennes repose sur une jiilu de maçonnerie 
s'élevanl à 9 mètres au-dessus du niveau des eaux. 

Le pont du Haut -Portage, achevé en trdn mds (de 
juillet I8.'il en août IS'u' i. a coiMé moins de Minif r> ni 
mille francs. Si on l'eût e.\écuié en pierre, il aurait coûté 
plusieurs millions. Cependant il est possible qu'on le rem- 
place plus tard par une con^triicliou de maçonnerie, si la 
valeur des buis de charpente augmente beaucoup aux 
Êtal8-Unb. 

On a r;m-lriiil, aux États-Unis, un jiraiid n'irnbre de 
ponU à treillage, dont les dispositions très -ingénieuses 
ont été ima^nées par M. IthiesTown; ces ponts desser- 
vrnt li's lignes de clieniins de fer aussi bien que les routes 
ordinaires. La construction de ces ouvrages de charpente 
est fort économique, car on- n'y fait entrer que dn bob 
de petites dimensions ; comme d'ailleurs ces bois sont as- 
semblas seulement avec des boulons, il est facile de les 
employer à d'autres usages quand on démolit le pont. C'est 
pour cette raison qu'on a établi sur la Seine une jmxfereUe 
américaine provisoire, pendant la reconstruction du pont 
au Change. 

Les ponts et viaducs de maçonnerie sont très- j,'énéra- 
lement usités sur tous les chemins de fer, aussi bitii pour 
les ponts destinés i traverser la voie que pour les ponts oa 

viaducs qui doivent la porter. 

La ligure 2 représente un pont de maçonnerie i deux 
arches supportant une route qui passe an-dessos d'une 

voie de fer. Le [dus souvent ces jwtits ouvrages sont à 
une seule arche et consIruiLs à cuieet perdues, c cst-à-dire 
que les pieds-droits qui portent la voûte sont entièrement 
cachés dans les talus de la tran -liée. La figure 2 indique 
aussi plusieurs dis|iosiliuns cmplovées pour cousolider et 
assainir les terrains ipii forment ces t;ilus. 

Le plus bel ouvrage de maçoimerie que l'on rencontre 
sur nos lignes de fer est It; viaduc deCiiauuiont, représenté 
ligures 3 et 4. 

Six ceMt< intti L's de long, cinquante mètres de liauteurj 
telles soul les duuensions de cette ci)n>trucliuu colossale, 
qui ne représente pas moins de soixante mille mitmcuka 
de pierre, quoiqu'elle frappe tout d'abord par sa gnude 
légèreté et ses élégantes proportions. 

11 est d'aillenn impossiijie d'apercevoir le viaduc quand 
on ne fait qu'y passer; il faut s'arrêter à Chaumonl et des- 
cendre dan^ la \alleo de la Stii/e, située au pied de la ville 
et de 1 1 ^aiv du chemin de fer. nieii n'est imposant comme 
l'aspei t i\f' rts arceaux élancés que l'œil renonce à compter; 
vers la luuiiié de la hauteur de l'ouvrage ne trouve 
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longue galerie portée sur le premier rang d'arccaui. i obligés de suivre la route qui descend jusr|u'au fond de la 
Cette galerie est destinée aux vovageurs ou aux prome- vallée. 

neursqui veulent traverser la vallée de la Suize, sans être P'^ysagc environnant fait irés-bicn ressortir celle 




majcsliieusc conslruclion. D'un cétc, on aperçoit la ville autre promenade fort pittoresque, où la ville a réussi, h 
«le Chaumont avec sa vieille église, ses fortifications et force de persévérance, à créer une véritable forêt de pins 
ses promenades; de l'autre, la montagne de Sainl-Hoch, et de sapins sur un sol absolument stérile et dénudé : 
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aussi conlinue-t-dlc ses plantations sur les aiilrcs collines 
cliauves du voisinage. Hcl exemple à citer aux gens qui 
nient la possibilité du rcboi^mcnl ! 




7ic. 4. — Détails du viaduc de CliauaioBl. 

Grâce i l'emploi des voies de fer pour le transport des 
iniilcri.iux , et aux dispositions si hnbiles prises par les in- 
génieurs et les entrepreneurs, le viaduc de Clinumont a 
rte ronsiniil en moins d'une année. Les ponts ét;il)lis sur 
la Seine, à Paris, A In fin du s.iéclc dernier, n'avaient pas 
exiné moins de sppl années de Inivaux. 

Quelles que soient les dimensions d'un \iiduc, les fon- 
dations d'un ouvrage de re genre n'offrent pas d'antres 
difficultés que relies qui se présentent pour un êdilice 
ordinaire. Mais il n'en est pas de même (juand il s'agit dos 
fondations d'un pont. 

On s'assure d'ahord, par des sondages suffisamment mul- 
tipliés , de la nature du sol qui constitue le lit du cours 
d'eau que doit traverser le pont , car le mode de fondation 
varie suivant que ce sol est formé de roches solides pou- 
vant supporter le poids de l'ouvrage, ou de sable, d ar- 
gile, de vase ou de tourbe. Un sol argileux ou sablonneux 
n'est pas compressible, et peut porter une construction 
comme ime rotlic compacte; mais il est affouillable. c'est- 
à-dire que les eaux peuvent l'attaquer en creusant autour 
et au-dessous des piles du pont de manière à les renverser. 
Un sol vaseux et tourbeux présente encore de plus grandes 
difficultés peur la fondation des piles : en effet, un pareil 
sol est à la fois compressible et affouillable; par consé- 
quent, les piles tendent à la fois ?i descendre en comprininnl 
le sol et à s'écrouler par suite des excavations que l'eau 
creuse nu-dessous de leur base. 

Pour fondtr une pile sur un terrain solide, on emploie 
différents systèmes, suivant la profondeur du cours d'eau 
et la nature de oc terrain. 

On commence toujours par draguer remplacement que 
doit occuper la pile, de niauiérc à débarrasser le sol de 
toute la vase et d'autres nialiércs peu solides chaniécs par 
la rivière. Si la prt»fonde«ir ne dépasst^ pas deux mètres , 
on bat deux rangées de pii ux et de palplanchcs tout autour 
du la pile, de manière a leulourer d'une double enceinti' 
continue ; l'espace compris entre ces deux enceintes con- 



centriques est rempli de terre bien p'Honnêe , de manière 
l^ former un véritable mur ou halaideau bien étanchc. A 
l'aide de pompes, on épuise l'eau contenue dans l'inté- 
rieur du batardeau, et on construit ensuite la pile comme 
sur un terrain sec, mais en se senant de mortier hydrau- 
lique : c'est un mortier qui fait prist; sous l'eau et acquiert 
ainsi en peu de temps une grande dureté. 

Pour une profondeur plus grande que deux mètres, on 
remplice le balarde.iu, qui deviendrait trop roilteux, par 
une caisse qui présente la même forme que celle de la pile. 
C'est une gramle caisse sans fond , établie avec des pal- 
planches el des traverses de bois; on la construit hors 
de l'eau, et on l'échoué à l'endroit même que doit occu- 
per la pile. Cette caisse doit être étanche el formée de 
pièces bien assemblées; elle doit, en effet, remplacer le 
balanleau; on épuise l'eau contenue dans m\ intérieur 
comme dans le cas précédent. 

Les épuisements devenant de plus en plus difficiles et 
coAleux il mesure que la profondeur augmente, on sub- 
stitue sou«nt à la caisse étanrhe une caisse non étanche 
établie sur place au moyen d'un rang de pilots réunis par 
des traverses horizontales et de, palplanches simplement 
approchées, sans assemblage. On n'èpiii«e pas l'eau con- 
tenue dans l'intérieur de la caisse, qui d'ailleurs se rem- 
plirait aussitôt qu'on essayerait de la vider à l'aide <le 
pompes; après avoir drague le sol au fond de la caisse, on 
y coule du fcrton (mélange de mortier hydraulique et de 
pierres cassées). Afin que le béton ne se délaye pas dans 
le trajet, on le fait arriver jusqu'au fond de î'vau au 
moyen de caisses h fonds mobiles qu'on ouvre à l'aide de 
cordes quand elles sont panenues au fond. On a soin d'ail- 
leurs de comprimer le béton dans la caisse de manière à 
l'étaler en couches uniformes, et on dispose des pierres 
le long des parois intérieures ; de façon que si la caisse 
(qui reste en place après r.ichévement du pont) venait Â 
se détériorer, ces matériaux résistent mieux que le béton 
aux affouillenients que tend à produire le cours d'eau. 

Dans ce mode de fondation, tout repose, comme on 
voit, sur la solidité du béton : aussi doit-on apporter tous 
les soins possibles ù cette partie de la construction. 

Lorsque le lit de la rivière est k la fois compressible et 
affouillable, on établit la maçonnerie de chaque pile sur 
piloiis, c'est-à-dire sur des pieux enfoncés à coups de 
mouton dans tout l'espace que doit occuper la pile; les 
tètes des pilotis sont réunies par un cadre formé de pièces 
de bois horizontales qui portent la maçonnerie. On établit 
tout autour des pilotis des enrochements destinés à les 
protéger contre les affouillements. 

Les fondations sur pilotis exigeant de très -grandes 
quantités de bois, on les a remplacées par des fondations 
par encaissement semblables à celles que nous avons dé- 
crites pins haut. Li pile est construite sur une masse de 
béton coulée dans l'intérieur d'une caisse non étanche éta- 
blie avec une seule enceinte de pilotis protégés par des 
enrochements. 

C'est ainsi qu'on a fondé le pont d'Oisscl, sur la ligne 
de Rouen, et plusieurs autres ponts sur ta Seine. 



MYSTI-iRES. 

Une chronique manuscrite do Metz rapporta que dans 
rettc ville, en 1468, • une jeune fillette, aigée d'environ 
ilix-huit ans, a pourtrait le per-vonnaigc de la sainte el fait 
merveillcu.semenl son dcbvoir » au Jeu de madame sainte 
Catherine de Sirne. Cm mystère avait été représenté tians 
i.i cour des Jac^d)ins. 

Dans la même ville, en U80, ou représenta sur une 
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place {Hiblique le aijslèrc de la Glorieuse iaiule Catherine 
iu Humt Sinû, et M Ibt nn jeune appienli barbier nommé 
l^ouard qui, me grand Miecés, joua le rAle de Mtnte 
Barbe. 



LA SCIENCE EN iMO ET 1861. 

Suite. — Voy.'p. IM. 

Mtldoroioqie. - ]a'^ i lirin;jrnK'nts qui so nniiifi-itiMil 
dans l'aliiiuijphéi'e au lonil de hiquclle notissonuués [tluiigés 
ont une telle Imperlance sur noire bien-étre qu'il n'est 
aucun de nous, pour ainsi dire, savant ou ignnrnnl. qui 
ne ica occupe. iNous &onin)cs tous niétéorologi!>tcs , et 
eomme à cet égard te nénssité est, ainsi qne dans les pre- 
miers âges, ce qui nous excite le plus puissammrnt à n<jiis 
in^mîre, notre science nii'l(''or()|ogi([iie varie iuiuucIIl- 
DJcnt sflou le besoin que ii'n^ i n riiioii\nns. L'haliilnnt 
des villes, qui trouve un abri facile contre U-s \iri''sitii(los 
atmos|iliériqucs, est un roéiéorologisic médiocre; le cam- 
pagnard, pins exposé et dan^ !>a personne et dans sa for- 
tune , est sous ce rapport plus instruit. 11 conserve dans sa 
mémoire les changements survenus; Il réfléchit sur l'ordre 
selon lequel ils se sont succi-dé; il établit instinctivement 
les relations de cause à effet , et il le fait souvent avec une 
grande juslessÊ. Le [iliysicicn qui s'occupe de météorologie 
M procède pas autrement que l'habitant de la campagne; 
mais il conduit ses observations avec plus de régularité et 
de précision. Il ne se fie pas seulement à sa mémoire; il 
note sur des registres tous les phénomènes qui apparaiss.pnt 
et les discute ensuite à loisir et avec s&reté; il peut miéme 
généraliser ses théories en consultant les registres des 
observatoires des diverses contrées, et arriver aux lois qui 
règlent les perturbations, non plus an un point du globe , 
mm ft sa sarfhce entière. Ajouloos que le m^rolngiste, 
s'aidant de toutes les ressources des sciences , dispose 
d'instruments précis dont il tire des renseignements que 
toute la sagadtè de l'homme livré 1 ses seules fbrces ne 
pourrait aL(|ii(iir. iVtiilaiit ces ilcrnières années, les mé- 
moires de météorolt^ie n'ont pas manqué. Que disent-ils? 
Nous allons le résumer en eommencant par parlerde la pluie. 

Dcbordfinfiils du Rhône el de la Saône. M. Fournet 
a r iss> niblé tous les documents relatits à la quantité de 
phiif <iui tombe chaque année i Lyon. Il a présenté des 
tableaux où elle est notée jour p.ir jour, et il a tiré de là 
des conséquences qui s'appliquent à ces crues exlraordi- 
nafmdn Rbtoe etde la Satae qui ont ri soureot ravagé 
le pays. 

La simple inspection de ses tableaux suffît pour établir 
que le danger des débordements est à peu près nul à Lyon 
en février, mai, juin et juillet. Il est plus menaçant à l'é- 
poque des grands orages d'août el des fortes pluies d'oc- 
tobre, de novembre et de décembre. Les tableaux indiquent 
aussi des époques critiques qui rcssfMtent nettement de 
la coordination des moyennes quotidiennes. En efl'et, les 
débordements sont le simple nisultat de quelques milli- 
mélres d'eau pluviale tombée en plus pendant une périodi' 
iléj.'i très- pluvieuse en temps ordinaire, ou bien encore 
celui de queiqui s degrés thermométiîques dispensés en 
moins durant di's |iliases normalement très-froides. 

ObtervalioiiS meléorulfijiijHfs de Lyon. — .M. Fourneta 
présenté , eu outre , un cahier d'observations mMorolo* 
piques de la Snciéié liydroniélrique de Lyon, qui existe 
déjà depuis pn's ilc M'i/e ans. Celte Société approche du 
terme pour le int 1 li - moyennes pluviales ne varient plus, 
quel que soit le iiundue des années ijue l'on veuille ajouter 
ensuite. .M. Fournet, pour si part, croit plus prudent de ! 
prolonger encore ses obser^'atiulls avant de tirer des cou- 
clusions, et même pour en tirer de plu» lai'ges qu'eu ne : 



le fait d'babilud£. 11 soutiendra donc la lâche de coordi- 
. nateur tant qu'il plaira au génie miliiaîre, aux ingén'ieurs 

des ponts et chaussées , aiii>^i qu'à divers aoiis de fat Uè» 
I téorologie, de lui continuer leur appui. 

CHmat de l'AeJîe. — M. Zimtedeiefai a fiiH on ouvrage 

î nv inî I Kiir litre : De la dislribulion de la pluie en Italie 
dans ks dilft-renles satsom de l'année. Depuis la fin du 
siècle dernier, plus de soixante météorologistes, parmi les- 
[ quels on peut citer plusieurs dames, ont fourni les maté- 
riaux de son mémoire. Voici l'un de ses résultats : les con- 
trées qui sont exposées au vent du siroco et du midi , et 
qui sont plus ou moins couverte'; i!u rèlè du nord par les 
versants de hauts plateaux nionUieux. tels que les Apen- 
nins, les Abruzzes et les Alpes, reçoivent une quantité de 
pluie plus abondante; et les contrées m.iritimes (pii se 
trouvent éloignées cl séparées des moulagnes sont celles 
oû la pluie est relativement plus rare. 

Nouvenn plunomèirc. — M. Hervé-Mangon a construit 
un nouveau pluviomètre donnant des indications plus corn- * 
plèics que ceux que l'on a employés jusqu'à ce jour. 

Les pluviomètres actuellement eu usage font connaître 
le volume d'eau tombé dans un temps donné sur une sur- 
face déterminée. En général, m observe le pluviométra 
une fois par jour, sans se préoccuper ai le volume d'eau 
recueilli est tombé en une ou plusieurs fms, en quelques 
minutes ou en quelques beures. Ces instruments ue four- 
nissent donc aaeune indication sur la nature des gouttes 
de pluie, sur leur nombre, sur leur volume, sur les varia- 
tions qu'elles éprouvent en traversant une co.n ht li air 
d'une certaine 4>aisseur, sur la direction de leur trajec- 
toire, sur la marche d'une ondée dans une contrée un peu 
étendue, etc. 

Ces divers renseignements aoraiect cependant de l'in- 
térêt pour l'étude du phénomène de la pluie et de ses ef- 
fets sur les végétaux, et sur le régime des (M}urs d'eau et 
des ouvrages hydrauliques. Ainsi, pour n'en citer qu'un 
exemple, un e«rtaîA volume d*eau tombant en quelques 
minutes peut perdre les récoltes, faire déborder les tor- 
rents, el rendre insuffisants les débouchés des ponts et 
des égouts ; le même volume d'eau distribué en plusieurs 
ondées successives ne produirait qu'une pluie bienfaisante. 

Pour étudier la phénomène de ht pluie avec un peu plus 
de détailr qu'en im le ttH avec les pluviomètres or^naires, 
M. Hervé -Mangon s'est proposé d'enregistrer l'heure et 
la durée de chaque pluie, de compter hss gouttes d'eau 
tombées pendant une ondée, de les peser et de déterminer 
la diivftion de leur chute. Pour la solution de ces divers 
problèmes, il faut disposer d'une surface pouvant conserver 
indéfiniment la traee des gouttee d'eau qu'elle reçoit quand 
on l'expose à la ph;ic Apres un a<:se7, j^rnnd nombre d'es- 
sais, M. Uené-Mangon e«t arrivé à préparer très-sim- 
plement dn papier. joniaiaot de cette propriété, en le 
trempant d.ins une dissolution de sulfate de fer, le laissant 
sécher, puis le (rotlaDt avec de la noix de galle en poudre 
très-fine, m^angée de sandaraqoe, qui la fiiit adb^ i la 
surfaci- du p;>p;cr. Clinqiie goutte d'eau tombant sur VU 
papier ainsi prépai é y laisse une tache circulaire ptrfiUte- 
ment nette et d'un bâu noir. 

Cela posé, on pourra comprendre qu'un ca<lrnn de papier 
sensible, entraîné par le barillet d'une horloge faisaul un 
tour en vingt-quatre beures et placé horizontalemeot dana 
une caisse portant une ouverture dirijiée suivant ua ra|0O 
du cadran , indiquera par des traces noires parfkitement 
distinctes l'heure et la durée de chaque ondée, comme on 
l'a vu sur les feuilles ({ue xM. Uervé-Mangoo » présentées 
à l'Académie des sciences. 

Le nombre de gootles qui tombent par hectare et par 
ondée varie beaweoup pour une même épaisseur de ploie 
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versée sur le sol. Ainsi, par une trt^»-jpelile ploie, le 
26 juin ISfiO, à M li. nOni., il loniliail, p.ir lieclarc cl par 
niottle, 1 826000000 de goult4;;> de (iliiie-, le 28 juin, à 
11 h. 45m., pir une asaei ferle pluie, fl ne tombait que 
94000000 (1c gouttes par mimilo cl porbectare. Les ob- 
servations de celle nature pruseiituront d'autant plus d'in- 
térêt qu'elles Berant multipliées ; la simplicité des fiiits pré- 
cédents fait espérer à M. Hervé -Matigon que leur ii^a^'O 
se répandra parmi les personnes qui s'occupent de mététj- 
rologie. 

Influence de la lune sur U temps. — M. Ilarrison a fart 
des recherches intéressantes sur le rùle méléorologi(|ue de 
la lune, ou, selon son expression, sur letesiioM huuàm. 

Il existe à i e sujet une jurande divergence entre l'opi- 
nion populaire et celle des savants. On croit géiiéi aleinenl 
que ks elimgeneots de la looe améMot des changements 
de temps. Les astronomes, an contraire, nient cette in- 
fluence, et ils se fondent principalement sur les résultats 
négatifs que M. Bouvard avait tirés de la discussion des 
obser>*ations mëiéoridngiiiiies de rObser%'aloirc de Paris. 

M. Park Ilarrison a entrepris d'examiner ù ce point de 
vue les obtervations tliermométriques de Greenwidi , qna- 
rante-trni? ;umées d'observalions, comprenant cinq cent 
vingt lunaisons consccutives. Après cet examen, il lui 
Mulile dHBdle de ne pas admettre b réalité de l'inllnenoe 
d souvent controversée de la lune. 

L.e maréchal Vaillant a contesté les conclusions de 
M. Park Uarrison. Il n'admet pas que la lune mange les 
nua;:''s, ni qu'elle everre aucune influence sensible sur 
les auiiis de ^di ou de vapeurs aux*|ucls ils servent d en- 
veloppe ; il ne l'admet pas plus qu'il ne regarde romme 
fondée la croyance, encore bien répandue, que la Inné 
ronge les pierres, croyance qui repose sur la rapide des- 
tmàion de certains édilices. Chaque soir, aussîtât que la 
température s'abaisse ù la surface do la terre, l'air qui 
la touche se refroidit d'abord; puis, de ]iroclic en pro- 
che, toute la colonne atmospliérir|iie participe à ce re- 
froidissement. L'air qui, peudmi le jour, s'élevait de 
terre, retombe au contraire vers le sol; les fumeurs 
voient la fumée de leurs dgares s'étaler horizontalement, 
au lieu de tourbillonner en montant ; le^ (leurs ont plus 
d'odeur, parce que leur parfum, au lieu de s'écliapper au 
loin , reste et se condense dans le voisinage des corolles 
qui l'exilaient. Un effet analogue aux dernières heures du 
jour se produit sur les nuage», par un beau coucher de 
»oleil , lorsque le temps est calme et qu'on n'aperçoit au 
ciel que de minces bandes ile nnaj:es aux vives couleurs 
et trés-élevés; on les voit qui descendent et qui, fort sou- 
vent, s'évanouissent tout à Hiit awnt même d'avoir fait 
beaucoup de chemin dans le sens vertical. Si la lune se 
lève brillante, on peut suivre des yeux le phénomène et 
voir les nuages diminuer successivement^ si la lune n'é^ 
claire pas, on ne voit rien, mais l'effet ne le produit pas 
moins et sans la participation de la lune. 

TmpératHre det valléet et ie$ «o/Zinet. — I.,es agricul- 
teurs savent depuis lonc^temps que les végétaux délicats, 
la vit^ne, l'olivier, les arbres fruitiers et même les céréales, 
souffrent beaucoup plus du froid dans les vallées ou dans 
les dépressions du sol que sur des émincnces ou des col- 
lines peu élevées. 1) un autre cùlé, divers obsenateurs 
s'étaient assurés expérimentalement que pendant la nuit, 
une heure environ après le lever ni; avant le coucher du 
.soleil, la température de l'air croit .ivec la liauleur, du 
moins dans la partie de l'atmosphère voisine du sol. et ils 
ont trouvé que cet accroissement était d'autant plus mar- 
qué que le ciel était plus serein et l'air moins agité. 
C'est l'inverse de M qui a lieu pendant le jour, oA l'air est 
plus frais i flMsure que l'on s'élève sur les banlean. 



M. Ch. Warlins a repris ces recherches à Montpellier, 
sous une latitude plus méridionale que celle des précé- 
dentes observations. 

L'auteur, sur quatre-vingt-dix-sept nuits, n'en a trouvé 
que neuf pendant lesquelles la température fut dérrois- 
sante avec la hauteur. L'accroissement nocturne de la 
température avec la hauteur est donc la régie, le décrois- 
sèment l'exception. 11 y a une différence d'environ 4*,5 
entre deux points dont la hauteur dttfére de 50 métrés: 
ainsi la vigne qui gèle dans la pbmw est à une tempén- 
ture satisfaisante sur la colline. 

Les conséquences agricoles de l'accroissement nocturne 
de la température avec la hauteur sont évidentes; mais il 
en est d'autres qui ne frappent pas au premier abord. En 
voici quelques-unes. l'our donner des résultats compa- 
rables, les obsenatoires météorologiques exigent une fimle 
de conditions bien connues des physiciens. L'interversion 
de la température en exige une nouvelle : c'est que les ob- 
servatoires nesdienl pas placés l'on sur une colline, l'aoïre 
dans une plaine ou dans une vallée, et que les thermnmé- 
tres soient à la même hauteur au-dessus du sol, puisque 
6 métrés seulement de différence de niveau produisent en 
moyenne un écart de P.iO pour les maxima de la nuit. 
L'observatoire mélcorolojçiquc de la Faculté des sciences 
de Montpellier est élevé à .')0 métrés au-dessus du point 
011 Ton fait les observations tberniométriques du jardin des 
l'iantes; la distance horizontale des deux stations, placées 
toutes deux au nord de la colline qui porte la tnlle de 
Montpellier, ne dépasse pas 4G0 métrés. Les instruments 
sont placés dans des conditions suflîsaniment comparables; 
cependant ic minimum moyen de l'année 1859 est plut 
bas de â%9l au jardio des Plantes qui la Faculté des 
sciences. 

Le tarmètre anneuce let tempila. ^ Le baromètre 

annoncp-t-il les tempêtes? Il les annonce sans qu'on puisse 
en douter. Toute chute brusque de la colonne baromé- 
trique est un avertissement que les marins ne néglifant 
pas, et leur opinion est d'importance. 

.M. Iterigny a fait en IHOt), à ce sujet, une observation 
qu'on doit ajouter h celles des observateurs qui ont pré- 
cédé. Le lundi 27 février, i neuf heures trois quarts du 
matin, alors que de gros cumulus trés-chargés obscur- 
cissaient la himiére solaire, un coup de vent nord -ouest 
très -violent, accompagné de grosse prèle, vint ébranler 
toutes les habitations de la iiillc et briser plusieurs vitres 
du palais de Versailles, en même temps qnll rewenait i 
trés-;;rand nombre d'arbres séculaires, notamment i 
Saint -Cyr jusqu'aux portes de celte ville. 

L'abaissement du baromètre a été considérable depuis 
le 25. dix lu iiii s ilu matin, jusqu'au 27. même heure, h 
laquelle est survenu 1 ouragan, il y eut 21 millimétrés de 
différence entre le baromètre è dis heures du matin le S5 
et dix heures du matin le 27. 

Halo. — M. Daguin a remarqaé autour du soled un 
halo présentant une particularité remarquable : tandis que 
le ciel était d'im blanc éblouissant à l'extérieur . il était à 
l'intérieur très-visiblement obscur. Le contraste était très- 
marqué, et M. Daguin est persuadé même que l'espace 
cin ulaire obscur a dû tout d'abord attirer l'attention de 
beaucoup de personnes, et que ce n'est qu'après l'avoir 
observé qu'elles ont été amenées i remarquer le cercle 
coloré. L'auteur n'a vu cette particularité signalée dans 
aucune des nombreuses descriptions de halos qu'il a pu 
consulter, il est permis de croire cependant que la teinta 
sombre a dû se présenter plus d'une fois, car elle est une 
conséquence directe de la théorie si claire et si saiisfaisanle 
de Mariette et de Ventari. 

£• SMle A WMjMWiMNe < 
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L ART A MARSEILLK. 




l'Ufonil d'un des rafés de Marseille, par M. Maiigaud. — Dessin de II. Valcntin. 



L'art est un génie aimable et zélé, toujours prêt k ' produits de l'univers entier, et en m^me temps si pnuvpc 
embellir ce qui est à l'usage de l'homme, depuis les plus ' en édifices, en sculptures, en tablmux !... — Les nlTaires! 
humbles demeures jusqu'aux plus opulentes cilés, depuis les affaires avant tonl! répondaienl en courant les spécu- 
les berceaux jusqu'aux tombes. Encore Taut-il qu'on pa- laleurs empressés de la Canebiére: — Mais Venise et Flo- 
raisse le désirer et qu'un lui fasse signe de venir. Mar- rence s'entendaient aussi fort bien, de leur temps, aux 
seille, jusqu'à ces derniers lenip.*, ne paraissait guère avoir affaires, au commerce, et elles ont prouvé que, tout en 
pour lui qu'indifférence ou dédain; on s'étonnait, et à bon s'enrichissanl, on peut avoir du goût pour ce qui charme 
droit : une ville si célèbre, si riche en or, en navires, en les yeux et éveille dans les âmes les sentiments délicats et 

ToMK XXX.— AvniL 1803. Il 



j Google 



J30 



MAGASIN PITTORESQUE. 



les nobles prnsvrs. M.irsi-ille rependant .1 un mnsée de 
peinlurc, mais lipaucoiip dt'tran;^cr.s l'ignorent; c'est, à 
vrni dire, un assez Uisle nuisi'p, et où les belles toiles 
sfHil rari's; que l'on vienne de Gi-ncs ou de Piiris, on est 
nK-iliocrcment .satisfait d'y trouver si peu de chose; et 
quel que soit le mérite de plusieurs peintures ilans les 
fastueux rnfes qui avoisinent le port , leurs gracieuses 
alingories voilées de fumée de tabac no peuvent dire accep- 
tées comme «ne compensation suffisante. 

Il va peu d'années, on aurait vainement clierclié dans 
tonte la vaste fourmilière marseillaise une siMile œuvre 
d'architecture. On commence ù ne plus pouvoir lui repro- 
cher cette singularité peu poétique. L'émulation nnil. La 
nouvelle Bourse n'est, a la vérité, qu'un premier pas. Il 
n'en sera pas de même de la cathédrale, qu'un de nos ar- 
chitectes les plus éminenls, M. Léon Yaiidoycr, élève au- 
dessus du port de la Joliette. Ce que Ion en voit déjà 
annonce un monument qui fera honneur non-seulement à 
Marseille, mais encore à la France. Nul doute qu'après 
son achèvement les .Marseillais ne soient eux-mêmes sur- 
pris d'avoir t.uil tanlé à aimer et à encourager les arts. Ils 
ont, par honheur, tout ce qu'il faut pour réparer le temps 
jienhi : la richesse, la vivarité de l'esprit, la promplitudç 
de la décision, une juste fierté. I^s accroissements de leur 
ville, depuis la conquête d'Alger et la guerre d'Orient, 
tiennent du prnilijrc. Que sera-ce après le percement de 
l'islhmc de Sut'?. .' Q\je l'amour du beau y ennoblisse la 
passion de l'ulile, et la pairie de Puget sera la plus belle 
porte triomphale ipie l'on ,'ii> pu rêver pour la France. 



onsi:r.VATio.\s astronomioi'Es. 

MAI. 

L'n savant angLils, M. Tvndall, a constaté, par des me- 
sures directes, que la lumière de la lune fitil baisser un 




ilalo lunaire 



tlicrmomètre thermo-électrique très-sensible sur les faces 
duquel elle est concentrée. Cependant il ne faut pas croire 



que notre satellite darde du froid comme le soleil envoie 
autour de lui, dans l'espace, des rayons vivifiants. Ku efTct, 
celte action singulière est bien simple à expliquer sans 
dormer une existence matérielle aux rayons frigorifiipies. 
La lune ccliaufTe, au contraire, les couches supérieures de 
l'atmosphère, et précipite, par conséquent, la vajieur d'eau. 

Il arrive assez fréquemment de voir autour de l'astre un 
cen le plus ou moins nettement délini et dont l'intérieur est 
relativement d'une grande pureté. Les bords sont quelque- 
fois teints des couleurs de l'arc-en-cicl , qui, trés-failiJes 
et très-fugitives, peuvent cependant être discernées. L'en- 
semble de ce phénomène olfre un spectacle très -remar- 
quable au point de vue physique , cl qui ne manque pas 
d'une certaine poésie. 

On peut dire que la lune ouvre alors une porte par la- 
quelle s'échappe le calorique que l'action solaire a emma- 
gasiné dans les couches inférieures; mais le ci'me diaphane 
et transparent qu'elle creuse dans les plages liuraides et 
opaques de l'océan aérien ne vient pas toujours se projeter 
sur le fond obscur du ciel, et ce n'est p;is lors(|ue les 
halos paraissent que le refroidissement est le plus actif. 

Il est inutile de répéter encore une fois ce que nous 
avons déjà dit l'année précédente sur l'influence de la pu- 
reté du ciel à une époque où les bourgeons encore tendres 
sont si sensibles au froid des nuits. 

Au commencement du mois de mai, Jupiter se lève à 
I h. 40 m. du soir et se couche à i h. 45 m. du matin. 
L'astre viendra donc embellir de ses beaux feux dorés les 
nuilsdu commencement du mois; car la lune, encore nou- 
velle , ne troublera pas d'une manière sensible l'éclat qui 
rayonne autour de ce monde lointain. 

Cependant les observateurs qui auront à leur disposition 
une lunette armée d'un pouvoir grossissant suilis^int ne 
pourront pas contempler les quatre satclhtes, et 'seront 
tentés de croire que les livres d'astronomie les ont induits 
en erreur. Le premier et le second de ces pclit> corps, 
plongés dans l'ombre de la planète ou derrière le disque , 
leur seront tous deux cachés; le quatrième cl le troisième, 
situés l'un à droite, l'autre à gauche, sembleront seuls 
garder en sentinelles lidéles le globe brillant au cortège 
duquel ils appartiennent. Bientôt ils paraîtront se rajipro- 
chcr tous deux de l'astre , comme pour se h;Uer de sup- 
pléer à leur petit nombre par l'attention qu'ils prêtent à 
suivre tous ses mouvements; bientôt, à lU h. il m., on 
verra reparaître à l'occident le premier satellite venant 
ri-|)rendre sa place dans les rangs de ce bataillon céleste, 
rpii ne lardera pas à se compléter; si on attend encore 
jusqu'à près de deux heures du matin, on verra surgir le 
quatrième astre se mtmlranl à son tour vers l'orcidenl; de 
sorte que quelques heures sulHront pour que Jupiter repa- 
raisse au milieu de sa garde complète. 

Combien il serait à désirer que nos marins triomphassent 
des obstacles qui rendent malheureusciuent troji délicate . 
lorsqu'on se trouve en mer, l'obsenalion de ces beaux 
]ihénomènes; mais la majeure partie des diUicultés dispa- 
raîtraient si nos constructeui's pouvaient livrer à bon marché 
des instruments armés d'un pouvoir grossissant suffîsam- 
nienl énergique. Alors on poiiri'ait réellement déchiffrer 
les caractères que la nature a tracés dans le plus magni- 
fique cadran que puisse nous offrir l'Iiorloi-c des rieux. 

Le i" mai , le monde de Saturne va nous offrir un très- 
beau phénomène, analogue à celui que nous avons adniiiè 
à la fin de l'année dernière. L'anneau va entrer île nouveau 
dans une sphère d'invisibilité qui n'est peut-être pas ab- 
solue , car celte fois il ne cesse p.is complètement d'être 
exposé aux rayons du soleil ; mais comme son plan pro- 
longé passe par le centre de cet astre , l'anneau reçoit la 
lumière par la liancUe, dont la surface est pour ainsi dire 
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insi'^nifianto. I.a clarté réilérhie est trop fiiible pour ('lirnn- 
1er notre n tiiie; elle se disperse donc iiiiililemcrit dans 1rs 
esparcs célestes. Pour mieux sdder les observateurs h suivre 
les pilaîy's de re pliénoni^np . nous ne pnnvons mieux faire 
que rapporter, d'après le pérc Secchi, celles de la dernière 
di»paritioii , qui m reprodairont avec quelques «liRéraiees 
d'aspccl. 

Le 21 novembre, 1 anneau se présentait comme un lilet 
de '/> ^ Mconde de largeur, qu'on pouvait encore obser- 

ver-avec une lunclle dmii^c d'un fort pmivoir j^rossissnnt. 
Le il était impossible de constater In présence d'un 
objet qoekofHine dans le voisinage do disqoe, qui avait 
perdu snn remarq!i;i!i!f' appendicn; l'aslr** ne se distinn;iinit 
plus des autres qui- p.ir son éclat ; on eût dit un globe en- 
tièrement isolé. Huit jours après, on put apercevoir, à 
rObs*rvatoire romain, deux petits points lumineux déjà 
marqués par Bond en 1848, et dont la nature n'a pas 
été nettement expliquée; imdsit fallait cmplover nn artifice 
particulier, ronsistanl h masquer la pl:(t)èie moyeu d'iui 
diaphragme qui réduit le champ de l'oculaire à la moitié 
selon son diamètre véritable. Pent-étre le bord lumineux 
de l'anneau venait-il apparaître; c'est re qu'il n'a été 
pénible de décider. En ce moment l'anneau lui -même se 
pnjelait snr h planète comme une bande large de */• se- 
conde seulement, et de cnuleur vtolaet'e, rolnrritinn fltu^ à 
quelque décomposition de lumière opérée dans une atmo- 
sphère qui envelopperait cet olget d^à ai siDgaUer. 



UNt AFFICHE 

DES BECnin-EURS DE l'aNCIEN TSHTS. 

Voy. t. I", 18.11, |i. 390. 

En i766, l'affiche suivante était placardée sur les murs 
de NoyoQ ; on eo eeoserve mi eienpbin dans les archives 
de cette vUle: 

AVtSALA BELLS JEUNESSE. 

ARTILLERIE DE FRANCE. — CORPS ROYAL. 
Régiment de la Fttt. — ComjN^iu* i/t Riektmgli. 

De par le ruv, 

Ceux qui voiidroiu prendre part)' dans le corps royal de 
l'artillerie, régiment de la Fére, compagnie de Kiclinutnz, 
aont averti! que ce ré<i;inienl est relui des l'imrds. L'on y ' 
danse trois rnjs par semaine; on y joue aux battoirs deux 
Toys, et le reste du temps est employé aux quilles, aux 
barres, h faire des armes. Les plaisirs y ri^jitnpnl ; tous les 
soldats ont la haute-paye; bien récompensés de places de 
gardes d'artillerie, d'ofliciers de fortone i aoixaote Âvres 
d'appointement. 

Il faut s'adresser à M. de Richoufllz, en son château de 
Yauchelles, présNoyon, en Picardie. Il récoflipensera ceux 
qui lui amèeeroot dé beaux hofunes. 



LE SUPPLICE DE U SCUUPFE» 

ASTRASBOURO. 

fp supplice bizarre est mentionné dans l'ancien statut 
de Strasbourg que cite l'Histoire d'Al.sacc de Sirobel. On 
litlk la page ^1, art. 48 : • Celui qui mesurera le vin avec 
de fan«cs mesures sera puni du supplice de lascluipiè, et 
le propriétaire du vin payera une livre. » 

Voici en quoi consistait ce supplice. 

On dressait aii-do>sus d'un égoiit ou d'une fosse remplie 
de bouc et d'immondices une esj)écc de potence avec une 



: poulie. Dans cette poulie passait une corde ;'i laquelle était 
nllaehée une ru^e de fer. Le bourreau plaçait le coupable 
dans cette ca<;e, qu'on hissait ensuite pour la laisser r»> 
tomber dau< la boue ; puis on la remontait de nouveau pour 
la laisser retomber encore, et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
les magistrats présents Huent cesser l'exéculioa. (*) 



CEXTENAIUKS Dl' l'tHOl'. 

iM. de ihimboldl s'est livré, comme on sait, h des re- 
eberches fort rurienses sur le degré de longévité que peu- 
vent atteindre les Indiens. Il rappelle (jue durant son <;é- 
! jour à Lima, c'esl-à-dire vers 180ô, il apprit à Chigala, 
village situé â quatre lieues de Chirignata, la nnort d'un 
Péruvien ;'iL;é de cent quarante-trois ans. Cet homme s'ap- 
pelait llilario Pari, et il avait épousé en secondes noces une 
Indienne avec laquelle il avait vécu quaire-vmgt-dix ans. 
Cette bonne femme avait elle-mi'mc atteint l'.ljre de rriit 
dix-sept ans. Jusqu'à cent trente ans, Hilario Pan avait 
lilit diaqne jour trois ou quatre Beues & pied. 



LE FOYER ITALIEN. 

On reproche souvent au chat son é^oisme et la Irgircté 
de ses alléclions; il est rare pourtant que le chat dii pauvre 
quitte le foyer de ses maîtres. (Jue lui faut-il"? l'ue jdace 
au coin du l'eu et quelques caresses. U rend des services; 
il préserve ou venge les provisions de l'attaque des souris. 
Le chat est doué de qualités précieuses et aimables ; mo- 
deste, paisible, propre, utile, il joint à ces vertus domes- 
tiques la grftce des allures et la beauté des formes : aussi 
fut-il dieu, comme le chien; sans doute les Éjryptien; le 
considéraieut couime le j;énie de l'àtie et le gai dieu du 
foyer. Il a survéï u aux pénales et aux lares; il est resté le 
compagnon de l'Iunuble vieillesse et li' jouet de reui.uicc. 
Pour lui, philosophe pratique, le monde n'a guère changé; 
r 1 1 ive seulement du la faim, il a toujours joui de la li- 
bei té, et n"a pas raisonné pour en prouver l'existence né- 
ccss;nrc; les jjrandes guerres et les l évqlutions historiques 
n'ont pas troublé sa paix. Une seule des découvertes hu- 
maines Ta louché, l'invention du feu par Promélliée, et, 
borné dans ses vœux, il ne voit de bonheur que dans le 
voisinage de la cheminée, prés des robes des Teroroes. Par 
exemple, il craint les hommes, qui lui prennent sans "jéne 
sa place et sa part de chaleur. Heureux s'il n'attrape pas, 
an retour du maître , quelque coup de pied brutal ! Et 
voyez-le, il semble regarder en silence la vieille aunde et 
la jeune mére, e&.sayant de savoir si elles parlent de leur 
fils et de leur mari, il se dit sans dente : Ne dormons pas, 
afni de pm^voir nous e'^quiver à temps. 

Une fait dune le mailredu lieu'.' Et pourquoi lai>se-t-il 
si longtemps seules ccllesqui ne songent qu'à lui? Il faut 
bien vivre. Il a ptis son fusil et c>t parti pour ta chasse; 
malheur au gibier, hommes ou bétes! Ou bien il garde 
un grand troupeau de bccufs, un de ces peuples à cornes 
qui, mal enfermés par des barrières et des foss*'s, ^e ré- 
pandent parfois dans la plaine de Ilomc. Quand pareiilu 
chose arrive, il monte h cheval, et, armé d'une longue pique, 
il harcèle les fui^itifs. Il \n revenir fati'.'ué, de mauvaise 
humeur peut-être, si l'enlanl ne rit pas, si la marmite 
n'abonde pas en nourriture. 

Mais peut-être est-il plus loin , pent-éire rombat-il 
pour la p;itrie italienne : la vieille mére est pensive et les 
y«ax de la jeune Hnnme semblent «voir pleuré ; dlealwan 

('] Curiotilés d'AUace. freoiiére année, 2« livraisoib 
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sourire pour phire à l'enfant et lui donner de la vie une 
joyeuse idée, on lit son inquiétude dans son regard (ixe. 

C'eit ainsi que In femme de Cincinnntus attendait son 
retour victorieux. Malgré le courage naturel aux femmes 
des peuples guerriers, elle ne pouvait comprendre la né- 
cessité du carnage, et pourquoi chacun ne demeurait pas 
sous son toit, content de gagner son pain à la sueur de 
son front. Sn bellc-mére, vieille Sabine, nature passive et 
forte, lui disait vainement que la patrie réclamait laide et 
le service de tous ses enfants. I.a pauvre abandonnée n'ad- 
mettait pas qu'on sacrifiât la vraie famille, sa propre chair, 
pour une famille fictive, toujours exigeante et souvent in- 
grate ; mais, résignée, patiente, comme il convenait à une 
mineure perpétuelle, elle se taisait, ne songeant qu'à son 
fils, gage d'un amour bicntdl refroidi par ta majesté conju- 



gale ; car le pére , dans l'ancienne Home , était roatlrc ab- 
I solu dans sa maison. Il pouvait supprimer ou laisser vivre 
I son enfant, s'il le juge.iitoii non digne du présent inesti- 
! mable de l'existence. La mére, enfermée pour la vie dans 
I les appartements intérieurs, avait pourtant, par la force 
I même des choies, un grand pouvoir et une grande in- 
fluence sur l'enfant ; elle était sa maîtresse exclusive jus- 
qu'il sa septième année. Souvent l'empire qu'elle avait su 
prendre sur une Ame encore flexible lui restait acquis pour 
toujours. Faut-il rappeler Coriolan, insensible aux suppli- 
cations de Rome entière, et ne résistant pas aux larmes de 
sa vieille mére? 11 n'avait pas cédé aux prières de sa 
femme. Aussi toute femme romaine, convaincue de sa fai- 
blesse en face de son mari, n'avait pour lui qu'une admi- 
I ration obéissante, et rattachait toutes ses facultés aimantes 




Le Foyer italien. — Dessin de Frolicb. 



au (ils qui devait être un jour par la loi son maître, mais 
demeurer son serviteur enchaîné par l'invincible lien de 
l'amour filial. 

Voilû ce qui, par bonheur, est changé de notre temps; 
rexc4'-s de l'autorité paternelle a décru i mesure que la 
société s'est constituée, à mesure que la femme s'est in- 
struite et élevée. Aujourd'hui l'homme peut commander, 
mais la femme a toujours le droit de conseiller. 



LA RE.\AISSANCE. 

Li sculpture a fait des dieux dans l'antiquité ; elle a 
ébauché des saints au moyen Age; aujourd'hui elle repré- 
sente des idées, des états de l'Ame, des Ages de l'humanité. 
Ici, c'est la Vapeur, la Passion, ou le Génie de la France; 
là, une Méditation ; plus loin, cent allégories : l'Art grec, 
l'Art chrétien, la Renaissance. Peut-être aurions-nous 
envie de déplorer la tendance du plus plastique des arts à 
rechercher des modèles trop abstraits ; mais il vaut mieux 
louer les œuvres, quel qu'en soit le sujet, dés qu'elles atti- 
rent les yeux par des lignes heureuses ou l'esprit par l'in- 
rarnalion d'une grande idée. Et puis, tous ces dieux aux 



beaux noms, que nous ont légués les Phidias et les Praxi- 
tèle, ne sont que des allégories. Il est vrai que pour les 
anciens ils étaient devenus des personnes vivantes ; mais 
aujourd'hui Phébus-Apollo n'a pas plus d'existence réelle 
qu'une figure imaginaire nommée ta Poésie, ou l'Enlhou- 
I siasme, ou le Génie. Laissons donc nos statuaires se re- 
^ faire une mythologie , h moins que nous ne préférions les 
I voir revenir aux roidcs houppelandes des personnages go- 
thiques. 11 faut bien qu'une statue ait un nom, et l'on ne 
peut vraiment se ronlcnter de ces titres : Jeune garçon , 
Jeune fille. Académie ou Figure drapée. 

Celle-ci est une Renaissance. Quel doux nom! Rien 
qu'à l'entendre on voit éclater les bourgeons et s'étirer 
les feuilles blondes, rajeunir la terre; et le printemps, 
sorti de l'hiver comme le papillon s'élanr« de la chrysalide, 
secouer ses ailes embaumées dans une atmosphère d'azur 
et d'or. Mais c'est au peintre ou au poète de rendre la 
couleur et l'enivrement dans la nature; le sculpteur ne 
peut présenter la Renaissance que sous une forme humaine. 
Il suppose une héroïne fabuleuse, une femme divinisée, 
présidant aux elTorts de l'humanité , qui sort des ténèbres 
du moyen Age, guiilant l'essof des intelligences, et résu- 
mant en sa personne les intentions, les travaux, la gloire 
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d'une époque entière. Voilà ce qu'il veut reproduire, et i vêtements, la couronne qu'elle porte à la main, 8Melw> 
certes wn œuvre est malaisée; le modélo est multiple et 1 veux relevés à la manière antique, en font & première vuê 
bièn dos traits échapperont au ciseau. une sœur des .Muses, quelque chose comme Clin, je )iense, 

La jeniM déesse s'est d^sgée du bloc de marbre ; ses I ou GaUiope. Uais elle a le net plus long peut-être que les 




La heaiis^iance, statue en marbre, par Talutt. — Ue&sin de Clieviguanl. 

lilles de Jupiter, et le menton moins t'pnis. r.royfz-votis? ■ reporlent-iis avec inqiiit'liule et plaisir sur <^on œuvre ar- 
— Assuréuieiil, et c'est là ce qui lui donne un caractère compile? C'est ce quelle pourrait nous dire si, autre P}g- 
inopre. c'est |iar li^ qu'elle ressemble m Grtces élaneées, nudion, nous savions hii donner l'enstenre et la parole, 
spirituelles de Jean Goujon, et non aux eréalions sereines. Au reste, il ne nous en coûte gruére pour nou^ attribuer ce 
placides et fortes des anciens maîtres. Mais à quoi rOve- | pouvoir magiuue, et nous la prions de dire en peu de motsi 
t-dieT Ses jeux bniHés|longeot-lls dans l'avenir, ou «e I son histoire. Ecootet, elle va parler : 
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t Je Mm h peméà des mes nouvelles qui, à l'étroit 
snr les platranx «le FAsfe , se sont r^fiiindiics snr l'Ocei- 

denl. Je nnquis daijs le rorvcm ili-. Bin barcs, mais j'y 
suis longtemps demeurée avant de m'en élancer Borissante. 
D'abord engourdie dftnsna brouillard sanglant, accablée,, 
anéantie par le bruit des armes , j'ai ganlê le silence; et 
dans quelle langue aurais-je parlé? Tous les idiomes étaient 
moques , hérissés , ou bien conftis et lourds, tristes 
langes de dialectes neufs rt de langues rinrieiines ; il ne 
fallut attendre qu'une fuàion plus intime eût donné quelque 
anité, quelque ghice i ees Ibrmes indécises. J'inspirai 
toiiti'fiiis les premiers trnuviVes, et je leur donnai le 
rbj'thrae à défaut d'élégance; mais combien de paroles dé- 
. poorrues de sensf qne dinripides fodeursdans leurs cban> 
sons et leurs poèmes! les rnni.ins de rlievalerie ne furent 
que les bégajiemcnts de l éiiopée moderne , et pourtant ils 
avalent de quoi délaver un Homère. Les peintres, malgré 
mes solliciLitions, malgré les modiMes qu'ils avaient sous 
les yeux, ne connaissaient rien à la beauté des lignes ou 
des tiaits; je ne sais quel mauvais génie leur enscigmiit la 
laifleiii , In maigreur, rinvraiserabiance ; s'ils inventaient, 
c'étaient des gestes riiiicules, des bras trop longs, des 
jambes de buis.enlin quelqu'une de ces grossières ébau- 
ches que les enfants dessinent snr lesnnirs; s'ils traraienl 
un portrait, i'aïuourde l'exactitude dans le détail les aveu- 
glait sur l'ensemble et Humnonie : les nez anguleu pre- 
naient des prop4}rtions inconnues; les pommettes, comme 
des pic», sortjiient des joues, les moindres dépressions du 
visai^e se dMWgeaient en abîmes, au moins en wllécs; 
plus de jeunesse et d'illusion : le squelette se montrait 
presque à nu. Jamais on ne vit moins de flatterie dans le 
pinceau. 

• Les statuaires n'eurent guère plus de goût et d'art que 
les barbares enlumineurs; vers le siècle de saint Louis 
seulement, ils rachetèrent leur ignorance delà ronsintc- 
tion des corps par la noble expression de certaines figures. 
Les arcbilectes commençaient i m'obéir; je voulais les 
tirer de la lourdeur romane : non que sons l* s cintres so- 
lides, entre les colonnes massives, il ne eirculàt comme 
nn souffle de l'antique grandeur; mais c'était un dernier 
s(m;iir. cl il fiilliMt rcnnllre. ('/est alors t|ne les églises go- 
thiques Jaillirent du sol , s'élcvaot jusqu'à ne pouvoir rester 
debout, et lanfant autour d'elles comme des rames, pour 
fendre l'air, les an-s-boutants gigantesijues. 0 suldimes 
vaisseaux, vous portiez, vous abritiez sous vos croisées 
d'ogives tout nn monde inqniet, tout un peuple rejeté par 
la tristesse du spectacle extérieur vers les invisildi's, les 
éternelles espérances! Mais, patience! la terre albit de- 
venir habitable 'et la féodalité mourir. Les nations se- 
rouaienl le senage, et 1rs puissants i|im ne savaient ni 
lire ni écrire jetaient sur les savants et les artistes des re- 
gards moins dédaigneux. I^ji qadqves-vns de mes fitvo- 
ris, Jehan Fouquet le miniaturiste, Froiss.nrt l'historien, 
et Chastellain le rhéteur; déjà les poètes, Charles d'Or- 
léans et Villon , jetaient sur la France et la Bourgogne nn 
éclat précurseur. En Italie, |c jixir était né : Dante Ali- 
ghieri, mettant lin au latin bâtard, avait, d'un instinct 
admirable, créé une langue simple dans ses désinences, 
dans son méranisnic, forte et douce, fijire encnre comme 
_un fruit sauvage, déjà pleine d'harmonie. Dans cette lornie 
Doovelle il avait incarné toutes les idées de son temps, 
résumé h théologie, et élevé de l'enfer au paradis le vaste 
é^fiw moral des pHnes et des récompenses. N'était-ce pas 
dresser l'échelle de Jacob qui joignait la terre au ciel? Et 
si, pour les âges où l'art a dépassé la foi , tout ce qui, dans 
la Divine Comédie, tient à la scolastique, dut perdre son 
intérêt primitif et ii rirr \<\iis qu'un obscur et curieux dépôt, 
l'élément humain du livre, la satire épique qui se dérouift 



dans la volute infernale, n'a pas vieilli et ne vieillira pas. 
Lorsr|iie Dante eut tiillé la langne italienne, Pétrarque 

vint la polir; il eut la i;!riiri' d'achever la figure delà femme, 
entrevue par son prédécesseur : Béatrice, vision extatique, 
sainte dont les pieds ne toncbaient pas la terre, prit le 
visage séduisant de Laure, chaste et pure, mais accessible 
aux regards de celui qui la rendit immortelle. Tandis que 
la Poé& prenait nn si haut vol, l'Art ne restait pas en ar- 
riére : Giollo bannissait de la peinture le s'.\!t' Iiiéraliqne, 
la tradition de la roideur qui faisait des corps des momies 
d'Ë^pte. Le mouvement, la vérité des attitudes, la cou- 
leur (le la vie, reparurent sur les tuiles et les murailles; 
les églises, temps fortunés ! devinrent des musées où tous 
les détails concoundent à la beauté du tout, non des pèle- 
ra iMc de chefs-d'œuvre qui se nuisent, mais des assenUéeit 
de morts illustres, heureux de se mêler aux vivaolS pour 
leur inspirer de nobles pensées. 

• L'heure solennelle était venue; je pouvais paraître et 
annoncer l'ère nouvelle. M.iis où manifester d'abord ma 
présence? La vieille terre des Gaules m'attira : c'était là 
que toutes les rares filles de Japhet, depuis la plus an- 
tique jusqu'à la plus jeune, étaient venues se donner ta 
main et se fondre en une masse homogène; U que les 
premiers émigrants de l'Asie, les vieux Celtes, avaient assis 
leur culte sauvage; là encore que les colonies grecques et 
les conquêtes romaines avaient U tnivé nn sol fécond, facila , 
aux améliorations ; là enfin que les Germains et les Francs, 
suprême envoi de l'Orient, étaient venus verser dans les 
veines appauvries des Gallo-Romains l'énei^ie de leur sang, 
la fierté de leur caractère. Et moi, je choisis la Gaule; do 
son fmnl majestueux je m'clanç.ai tout armée, et, sous la 
fiflure de Jeanne Darc, je créai la jiatrie et je lançai de 
par le monde l'idée nationale. Il y eut dès Italiens, des 
Allemands, des Français, des Anglais; tous ces groupes 
parlèrent une lanj,'ue distincte appropriée à leur génie; 
leurs idées étaient prêtes h prendre l'essor; mais il leur 
manquait la force d'expansion qui les multiplie et les fé- 
conde. C'est alors que je touchai le front de Gutenbeig, et 
il me vit : j'étais l'Imprimerie. Cependant l'homme, ns> 
serré dans les limites dn vieux monde, manqitait d'air; il 
fallait décliirrr la ceinture de l'Océan, agi aiuiir les horizons 
modernes. Colomb dérouvrit l'Améiique, et Vasco doubla 
le grand cap africain ; déesse des découvertes, je volais 
devant les navires et je (Usais rentrer Adamaalor dans les 
gouiïres du passé. . t 

> Tu pouvais éelore, aeirième siècle, comme un arbre 
vigoureux chargé de (leurs et de rameaux, plein de chan- 
sons merveilleuses! Comment célébrer tes gloires sans 
nombre, et ks flmits immortels que tu as laissfe après toi ? 
Époque fertile en génies, quelle couronne t'ont frn!|i!re 
Michel -Ange et Jean Goujon! ouel visage t'ont donné 
Léonard et Rapba^ ! de quelles finies draperies Véroiiése, 
Titien, Hn!iei!s, ont «u t'environner! Et tous ces orne- 
qients qu'à profusion t'ont ciselés, dorés, enluminés les 
Benvenule. les Pnlissy et les artistes flnmandst Comnie tu 
avais bonne grâre à chanter par la honrlic du lualheureux 
Tasse le choc de l'Occident contre l Asic, I Iliade nouvelle! 
A tes heures d'enjouement, tu te laissais conter par l'A- 
rio>te les exploits et Ifs iiilions de la clicvalerir. Tu te 
plaisais aussi aux accords d une lyre française, et tu sou- 
riais aux audaces de Ronsard; parfois triste, tu ne pouvais 
ganlcr Ion sérieux devant les facéties énormes de fiarijanliia 
et de Panurge; ou hien, demandant nu théàlie des émo- 
tions depuis longtemps oubliées, tu suivais d'iu) a il admi- 
rateur ii > drames vivants de Shakspcare. Tous les cn- 
cliaiiteaienls abondaient autour de toi, car je t'aimais entre 
toutes; je secouais le goût, le faste, l'esprit, sur les coors 
des rois et des princes. L'art était tout-puissant ; on wytîl 
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des brigand» respecter t'Ârioste et Cbarles-Quiul nimasser 
le pineeao du Tilien. 

» Micliel-Aiigc, Rrnmnntc, Pritnaticp, Pierre Lcfcol, 
peuplaient lo monde de pidais somptueux dont il reste 
asseï pour leor gloire. Jamnis, depuis les temps diclinos, 
rnrrliitiTlurp ne n'nlisa do plus belles conceptions. Kt 
qu'où ne dise pas que le$ é4liUcc$ d'Italie el de France ne 
forent que des imitations de Tantiqtie. Tout sé tient dam 
riiiimniiité, el les ilivcrses périodes de l'^irt dans nue nirme 
race doivent , jns(|u'ù la dernière. $c faire dfn emprunt;», 
et conserver ijin lquccliese dti passé. La loi de la tradition 
De peut pas, ne doit pas Otrc serouée; c'est jiour n'avoir 
pas su la suivre et relier ses oeuvres aux modèles primitifs 
que le moyen âge a si lonj^icmps erré. Le jeune arbre se 
nourrit des débris (pi'a drvorés la terre; l'art renaissant 
doit puiser sa séve dans les restes de l'art éteint. Aussi ai- 
jc inspiré aux grands artistes l'anioar de la beauté ^'rccqne 
on roninirie , niais j"ai voulu qu'ils h fissent à l'image d'un 
idé.il nouveau, à l'image dclcurpensée. Les roagnilicemes 
gothiques ne (brent pas non plas dédaignées par eux ; et, 
surtout en Fr.uice , où en sont demeurées tant de traces, 
iU surent allier la plénitude et les proportions antiques à 
Il richesse et i la légèreté du style qu'ils abandonmûent. 
Je me plaisai- dans l. nrs inivrai^cs; j'aim.'.is à parcourir, 
invisible, leurs châteaux de Blois, de Gailion, d'Ânct, de 
Fontainebleau, le Louvre enfin, dont je serai toujours 
fièrc. Je me revoyais dans ces njmpiics, ces Dianes, ces 
Véttus, dans toutes les belles formes élégamment contour- 
nées dies sLitnes et des tableaux, l'encourageai l'élan de 
la pensée; j'aimai le mouvement, la liberté, la vie. Et 
maintenaut le genre humain suit encore l'impulsion qu'il 
a reçue de moi ; las parfois, .il maudit la eonrse des événe- 
raents, il venV s'arrêter; mais ces indifTcrences, ces lé- 
thargies passiigères, longues pour une génération qui les 
subit , sont paralles aux crépuscules qui précédent Tau- 
Tore; la marche sera reprise au lever du soleil. 

» Je ne suis plus qu'une vaine ombre, une statue 
allégorique posée dans une nicbe d'un palais élevé jadis A 
ma voix, une déesse morte au front [lensif, ù la téte rêveuse 
et demi-souriante. Mais je reviendrai à la vie. Li Henais- 
sanee est étemelie; elle porte la lumière et préside à tous 
les jours de réveil. A l'annie, savants, orateurs, poètes, 
artistes! J'inscrirai votre nom sur le livre de mémoire, et 
je ceindrai votre (hmt de lauriers; voyez, je tiens déj.\ le 
burin el la conroonel» 



LE DÉGAL06UE DE LA CONVERSATION. 

1. Parle peu, écoule beaucoup, n'interromps jamais. 

2. Consenre le natarel dans le ton comme dans les 



3. Que ta toix ne «oit ni assex basse pour qn'on doive 
s'elTorcer de l'entendre, ni assez élevée pour qu'on se b- 
tigue de t'écouter. 

4. Parle â cliacan de ce qu'il sait le mieux on de ce 
r|n'il aime le plus; ne hasarde rien devant ceux que tu ne 
connais pas. 

5. Si tu racontes, que tes récits paissent intéresser (mit 
le monde; des meilleurs éloigne les détails oIseilX. 

6. Eû toutes nialiércs, préviens la satiété. 

7. Chercbc plus h plaire qu'à briller ; évite de te mettre 
en srène ; cxceple-toi des éloges que lu dislriliucs, et ne 
laisse pas croire que tu n'en donnes que pour en recevoir. 

8. Ne sois, dans tes discours, ni rigoriste ni licendtux. 

9. Ifontre^i bienveillant sans flatterie, sincéVU «ans 
rudesse, préoccupe-toi de n'offenser personne; ose peu de 
la niUene, jimua de In mèdianeelé. 



10. Ménage les opinions d autrui, même les prgugés; 
accepte de bonne grâce la coniradietkn, el si tn réfuies, 
ne diqwte pas. 

— S'il fiitit pécher en quelque extrémité, qoe ee soit en 

celle de I.i d'Hirenr. 

— i\e blàiuer autrui qu'avec bienveillance. La vérité qui 
n'est pas charitable procède d'une diarilé qui n'est pas 
\ n iiihle. Le silence judicieax est toujours meilleur qu'une 
vertu non charitable. 

— C'est h) propre d'im esprit bas de dire : f Les mois- 
sons de notre voisin -'mt toujours plus aniplet que les 
nôtres, et ses troupeaux plus gras. • 11 faut avoir l'esprit 
juste et ne pas se préoccuper du bien qui arrive à autrui 
jusqu'à méconnaître ou mépriser le nùtre. 

— La vertu ne consiste pas tant en l'habitude qu'en 
l'action. L'habitude est une qnafité o'tsivo de sa nature, 
qui ilis|uise, A la vérité, à bien faire, mais qui ne fait pas 
pourtant, si son inclination n'est réduite en acte. 

Sairt Frakçois de Sales. 



DU PORT DES ARRUES CONIFÈRES. 

Les grands végétaux donnent à l'homme des fruits, du 
bois pour se construire des habitations et Ihire dn feu; leurs 

nirini^s, leurs troncs, leurs écorces, leurs feuilles, leurs 
fleurs, nous rendent une variété de services presque infinie. 
Mais les arbres ne sont pas seulement ulib», ils ont aussi 
la lieaiilé. Entre la flexibilité du saule, du Filaos, et la 
roidcur du sapin, entre la légèreté du Tamarix ou du 
bouleau et la solidité robuste du chêne, que d'apparences 
el de formes différentes ! Nous ne voulons parler ici que 
du port, de ïhabilwt, de la beauté pittoresque d'une seule 
famille d'arbres, les coniISres (arbres verts, arbres à ré- 
sine). Depuis un 1 1 rt.iin nombre d'années, on acdiniate 
en -France et en Europe les espèces exotiques de cette fa- 
mille, telles qoe les Tvxodiim ou cvprés chauve, les 
Aifiu' tuiii au feniliai^e si élégant el si N' IiKi!'', phi>ieiirs 
cèdres, certains pins de l'Iode, les genévriers de l'Amé- 
rique, et le ^meux WeHtffjfema ou Séquoia, le pins élevé 
des ai lires eiinnns, dont on a exposé une section de tronc 
au palais de cristal de Sjfdenbam. Mais comme les arbres 
n'arrivent d'ordinaire i leur plos haute beauté que dans 
un ;\ge très -avancé, on ne peut enrore bien apprécier en 
France tout le mérite pittoresque de ces conitëres exotiques. 
Nous ne connaissons ces arbres r|ue jeunes et tels qu'ils 
vivent dans nos bos<iuets. Nous ne ^amion^ donc parler 
que du port des arbres conifères d Europe. Celui qui n'est 
jamais sorti des plaines, qni n'a vu que irâ champs cultivés, 
les jardins, les pronienadi's, el même les forêts situées dans 
les localités peu élevées, jouit d'un spectacle tout nouveau 
et amassant quand il est en présence des forêts de sapins 
des Alpes ou des Vosges, devant ces arbres si élancés, si 
driMls, dont quelques-uns, délabrés de vétusté, portent 
des mousses on des lichens an lien de fenilles sur les quel- 
ques branches restns allai ln'es .'i leurs troncs. C'est à 
l'onibrc de ces noirs sapais, souvent trés-scrrés, qu'on 
sent ce que les poètes allemands ont appelé ht verte nuit 
{ijriine nacht). 

Le genre pin offre des espèces admirables pour le port. 
Si l'on n'a pas visité rttalie ou la Provence, on a certai- 
nement vu des tableaux où se trouve reproduit le pin 
pigMr)n ou parasol. On peut confondre avec cette espèce le 
pin d Alep, qu'on trouve sur tons tes rivage* de la Médi- 
terranée, et même à une assez grande prolomliMir dans les 
terres. Cette espèce, qui se présente généralement avec 
des formes plus déliées que le pin pignon, parvient cependant 
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parlbis h la même taille. Il y en a de merveilleux groupes 
entre Marseille et Toulon, à la station de Sainl-Cyr, près 
d'une ville romaine délruile, l'antique Taurentum. 

Le pin maritime, avec ses longues rcuilics d'un vert 
jaunAtre, ressemble encore au pin pignon pour le port; 
c'est l'espèce qui peuple les landes et les rivages du Var. 
Mais l'espèce la plus admirable du genre pin est le pin de 
Corse , qu'on ne peut voir malheureusement que dans les 
montagnes élevées de celte tic. Sa taille , qui atteint jus- 
qu'À ib mètres, el la variété des formes de son chapeau, 
lui assignent le premier rang dans le genre. 

Comme variété de formes, comme gritc, le pin sylvestre 
et le pin mugho, que l'on voit partout dans les Alpes dau- 
phinoises , sur les plateaux du centre de la France cl en 
Allemagne, méritent toute i'allenlion de l'arliste el de 
l'ami de la nature. 

Le cyprès, peu pittoresque, comme presque tous les 



I arbres, lorsqu'il esl trop jeune et trop semblable à un 
parapluie fermé, devient admirable dans sa vieillesse ; il 

! revêt alors un caractère remarquable de force et de grâce. 

, C'est aux environs de l'étang de Berrc que nous en avons 
observé les plus beaux spécimens. 

I On aperçoit souvent sur les parois verticales des rochers 

i calcaires de la Provence des points d'un vert intense, ba- 
riolant ainsi les taches grises ou ocreuscs de la pierre, avant 
par conséquent une valeur pittoresque dans l'aspect général 

1 des rochers. Ces points sont des genévriers sabinc. L'cs- 

I péce voisine, dite genévrier de l'Iiénicie ou Morvan, atteint 
quelquefois la taille d'un grand arbre lorsqu'il croit sur un 
sol favorable, comme celui qui se trouve entre la ville 
d'.\igucs- .Mortes el l'cmboucburc du Khdne. 

Le genévrier commun, qu'on ne voit généralement qu'ii 
l'étal de petit buisson, atteint aussi la hauteur d'un grand 
arbre s'il a pu vieillir sans mulilalion, et alors il prend une 




L'n Pin lur le bord d'un pr^ipice , en Daujibùié. — Dessin de J,-B. Laurcns. 



physionomie svelte, légère, éclicvelée, qui le rend digne 
des pinceaux de l'artiste et des soins de l'borticultcur. 

Mais ce n'est pas assez de remarquer toutes ces variétés 
des conifères, depuis la forme s|iliéroïde ou en parasol des 
pins d'Italie juscju'à l'aiguille du cyprès, depuis les branrhes 
serpentines en girandole du pin sylvestre jusqu'aux roides 
vcrlicillalions du sapin, depuis le gigantesque pin du Corse 
jusqu'à la petite sabine ; indépendamment de celte grande 
diversité dans la famille, il y en a de non moins curieuses 
dans l'espèce. Traversez, par exemple, une vieille fonU de 
pins sylvestres, espèce la plus répandue dans nos nioutagncs, 
et vous observerez que, selon l'âge des individus, scion 
la distance à laquelle ils vivent les uns des autres, selon 
leur exposition à la lumière ou aux vents, selon tous les 
accidents qu'ils ont supportés pendant leur vie, souvent 

lIfi(ri|M< 4i i. IhI, im 



bien plus longue que la n<Hre, ils sont bien diversement 
façonnés. 

Le pin que nous figurons avait vécu, pend;int des siècles, 
au milieu d'un déserl, suspendu et accroché au bord d'un 
précipice , dans les montagnes du Dauphiné. Nous nous 
sommes exposé à une chute dangereuse pour le dessiner. 
Peu de temps après un bûcheron, plus courageux, est allé 
détruire à coups de bâche ce vétéran des végétaux de la 
montagne, qui, s'accrocliant de ses longs bras dépouillés 
aux aspérités des rochers, avait pu résister pendant plu- 
sieurs siècles aux ouragans qui l'avaient tant de fois secoué 
au bord des précipices. .Mais, à côté de lui, s'élançait un 
jeune plant avec ses élégantes branches verticillécs, destiné 
à devenir un jour plié, tordu, rugueux, comme cela se passe 
dans l'espèce humaine. 

liW-lur-iiM-Cmk, II. 
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Océaniens. — Dessin de Foulqiutr. 



Au mois d'août dernier, j'habitais un petit chalet des 1 versation qui éveilla ma curiosité. Je me penchai cl rcgar- 

cnvironsdc Paris, un peu trop voisin de la route. Un jour, ] dai. Un capitaine de navire marriiand qui m'avait visite la 

ti>ul en écrivant prés de ma fenêtre, j'entendis une coq- i veille était assis prés d'une petite table devant la maison de 
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M mèn. Don» on quinze hnbitanU fumant an wletl l'en-, 
touraient et l'éroutaienl. VoMt ce qu'à l'insUnt néiue'je 
notai (le cet entrulien : 
Ls Capitaini. Je vous db <|u« vous êtes tom des 

«yinvi'^n s ! [Les hahilanls se reqnrJeiil les uns les antres en 
rtanl et eii tecouanl la léte.) J'ai tort; vous êtes pires. 
Il y a beaucoup de sauvages qui cent plus bomnes que 
vous ( Lrs rirn rtUmMitiA.) Je ne ris pas, moi; je vous 

dis la vérité. 

Un HAKiTAirr. Eh ! Goorges. parce que depuis vingt 

ans lu roiilfs l,i vie dans toutes les parties du niomle, il ne 
faut piis tant mépriser tes anciens amis; tu nous crois aussi 
plus sots que nous ne le sommes. 

\.¥ Capitaink. Non, vous n'tMes pa"; îles sots : vmis 
parlez ni(}me d'une manière assez drOle et qui m'amuse 
quelquefois, qoand je comprends votre jargtm, ce qui ne 
m'anivn pas toujours; mais, avec tout cela, VOUS u'élês pas 
des hommes comme il vous faudrait l'être. 

Un HAurrANT. Qu'est-ce donc qoll nous manque* 
Georges, pour rir,' ilc^ linii'.iiif - roinme lu l'enteods? On 
ga^ne sa vie coiniiie on peut; après le travail, on se re- 

Iioee, et on cherche à s'égayer les uns les autres pour passer 
e temps. 

Le Cai>ita{nc. Parmi vous, il y a d'honnêtes gens qui 
travaillent bien, qui n'ont pas de dettes, ne rendent pas leurs 

fimiltes niallieureu>es, et V'i-onomiscnl pour leur vieillesse. 
11 y en a aussi qui jie travaillent pas souvent dans la semaine 
-et qui te font bien payer lenrs journées , mais qui n'appor- 
tent guiVftde ee qu'ils jçnj^nent à leurs fenuiies et à leurs 
cofants, ni aux caisses d'épargne; il parait qu'ils sont au 
monde, ceox-lli, pour foire la fortune des marchands de 
vm; r'est hvir manière de rendre service à leurs sembla- 
bles; à chacun snt vocation. Il y en a enlin, il faut bien vous 
le dire, de trèvmécbantB qui ne' savent que boire, dire des 
grossièretés, se disputer et se baltre. et qui s'en vont de 
temps \ autre réfléchir, bien malgré eux, dans une prison 
ou \ l'hôpital ; ces réfle^ns ne leur servent pas à grand'- 
clii»se, et ils ne reviennent que pour recommencera mal 
faire , ce qui les mènera tdt ou tard un peu plus loin et en 
des endroits oà ils auront encore plus de temps pour ré- 
fli Mais quand je dis que vous ne valez pas certains 
sauvages de ma connaissance, je ne m'adresse pas plus à 
ceux d'entre vous qui sont lionnéles qu'à ceux qui ne le 
sont pas; je parle de vous tous : je ne vous trouvent les 
uns ni les autres des hommes assez sérieux. 

Un IlABrrANT. Sérieux! Pourquoi veux>tu que l'on soit 
sérieux? Ou l'est ipiand c'est le iemps,de l'être, elon o'eti 
a l'occasion que trop souvent. 

Lb Capitaikb. Vous ne me comju i iuv pas. Je vetax dire 
que vous n'entendez pas la vie d'une manière assez sérieuse, 
assez raisonnable. Sans doute vous êtes sc'rieu.i quelquefois, 
malgré vous, « à votre corps défendant > , quand vous sentez 
votre bourse vide, quand il vous faut VOUS appliquer k votre 
travail sous peine de mourir de faim, ou quand vous souf- 
frez de maladie. Mais quel mérite y a-t-il alors à ne pas 
nre, à ne pas railler? Si ces jours- lii vous ne parlez pas, 
8Î VOUS avez des visages renfrognés, si vous avez l'air 
d'être, comme dit la mére Jcaiinv, • tout assotés • , ce n'est 
point |Kir raison et par boom volonté de bien penser, c'est 
par force cl parce que vous ne ponrcz pas faire autrement. 
Mais, je vous le demande en conscience : habiluellenienl, 
quand vous n'avez sujet ni d'être tristes, ni d'être gais, quand 
vous êtes «au calme», ilitcs-moi-lc sincèrement, qu'y 
a-l-il de bon, de curieux, de beau, d'intéressant dans 
votre téte? Voitt plus de quinze jours que je suis ici prés 
de ma mére. : je vous entends causer qii itrr à < iiiq heures 
par jour, et de quoi pariez-vous qui vaille la peine d élre 
écouté el retenu dans h ménoire? Vous r^éies loajonrs 



les mêmes choses, vous riez toujours des mêmes plaisan- 

Icries, et quand vous êtes de mauvaise humeur vous êtes 
inaupporlables , vos plaintes sont aussi monotones que vos 
bons mots. On dirait que vous ne savez rien de plus que 
quatre ou cinq vieilles phrases apprises par cœur ; si vous 
êtes instruits des choses les plus simples, de celles qup tout 
homme doit connaître, ai vous réfléehissez.si vous penses par 
vous-mêmes, vous n'en (<tes pas bien (lers, et vous gardez 
apparemment toute votre sagesse et tout votre savoir pour 
vous, car il n'en sort jamais rien de voire bouche. (Ototix 
ouvriers murmurent . \ Kst-re que ces \érilés-l;'i vous of- 
fensent? Si je nu peux parler librement, je me tais. 

Un IlABfTANT. Parie, Georges, parle. On dit: c FraDC 
comme un maria. > SI tu n'es pu juste, on essayera de te 
répondre. 

Le Capitainb. A la bonne heure. Il se peut que j'aille 
trop loin; alors on me fera plaisir de nie dniiner un aver- 
tissement amical ; je ne suis pas venu ici }Kiur me mettre 
n»l avec mes compagnoos d'enfoncé ; j'ai de l'amitié pour 
eux, et je ne leur ai pas montré jusqu'ici , je crois, un 
mauvais caractère. 

Un Habitant. Non, non, conUnue. 

(Quelques omfrwt te lèvent el e'^oigneia en kmnsoitf 
les épaulei.) 

Lr Capitaine. Il y a un an, j'étais iT»!li. — Ouelqn'un 

de vous sait-il nu est Taïti? Bien loin, sur la nier, 
n'est-ce pas'/ .Mais est-ce du c4tè de la l^ne, de l'Afrique 
Qu de la Nouvelle-Hollande? — Personne ne répond. Je 
me doutais bien que VOUS n'aviez pas là-ili ssus des niées 
bien nettes Lst ce qu'un Are raisonnable ne doit pas désirer 
savoir à peu pn s ce qu'il y a SUT la tcrrc? Une petite carte 
géographique repiéseiitaul tout le jjlobe ne coftlc cepen- 
dant pas bien cher, l u jour où vous boiriez deux ou troi;i 
litres de moins, vous pourriez en acheter une, h douer 
dans votre chambre, i t quand on parlerait devant vous 
d'un pays, vous sauriez du moins où le trouver. — J'éAis 
donc àfani. A l'occasion d'une {grande féteen l'honneur de 
la reine Poniaré, un odlrier de notre marine adres-a lui dis- 
cours aux Taiticnnes, qui sont fort jolies, etaux Taîtieus, qui 
ne sont pas sots. Il leur fit un grand éloge du peuple français 
et de ses pro;,'rès >nr]n( nanls en richesse, en moi-ahté el 
en instruction. La lecture, disail-il, se répandait dans loule» 
les classes de la société, les arts firorissaient, les sciences 
utiles étaient à la portée de tout le monde , la civilisation 
faisait des pas de géant jusque dans les villages... cl ainsi 
de suite. Après la cérémonie, on riedlard , qm avait étf 
autrefois conseiller et ministre du gouvernement taîtieu , 
me prit à part el me dit en soupirant : « Ab ! les Franc.-)is 

* sont les enfants aimés de Dieu ! Qu'ils sont henrenx de 
» connaître tant de belles choses el d être tous si bons ! 
a J aimerais mieux être né le plus pauvre des paysans ou 

* des ouvriers dans votre pays que d'avoir été l'un des 
■> premiers dans cette pauvre lie i>;norantc et sauvage ! " 
J'avoue que, dans ce moment, je trouvai ces paroles du 
vieillard dignes et raisonnables. Je pns plaisir à ajouter 
encore aux élo|pis de la France que nous venions d'en- 
tendre. Mais, quand je fus seul, je pensai que mon éloquent 
compatriote pouvait bien avoir un peu exagéré; je me 
souvenais, à la vérité, qu'à mon départ de la France, on 
ouvrait de toutes parts avec ardeur des écoles, que l'on 
écrivait de petits livres et de petits journaux à bon marché 
pour propager des notions morales, l'inslniction el legoAt 
des arts. Kn vin<^t-cinq ans, me disais-je, des hommes aussi 
vifs, aussi prompts à tout comprendre, aussi spirituels que 
mes compatriotes, peuvent bien être panenus h s'améliorer 
et à s'érliirrr dp ti Ile ninniiTe qu'à mon retour je doive à 
peine les l econnaiire. tn 1830, les hommes instruits ai- 
maient le penple, et paraisaaient bien résohts i partager 
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avec lui leur savoir, â l'aider k s'élever en intelligence cl 
en (iigfnilé. — La mélaniorphosc doit être admirablr, son- 
geai-jc quelques jours .iprus tout en navij;uant. J'»'l.iis ini- 
piUicnt ; mon cœur battait. J'arrive ici , dans ce village oik 
Je suis né, pris de Paris • la grande ville », et il Taul bien 
que vous me pormetlie/, île vous dire ce que je vois et ce 
que je pense. Pas un seul d'entre vous n'est plus instruit 
qu'on ne l'était ici il y a vingt-cinq ans ; pas un ne raisonne 
mieux que de mon temps; pas un ne cause mieux; 
pas un de vous ne cherche à s'instruire et n iHrc meilleur; 
pac on it'enlre vous n'étudie quoi que ce uni et n'ouvre 
sealement un bon lim. Où «ont m livres? les cadiez- 
vm»? Pas no d'eolre vous ne sait ce qui est le pins indis- 
pensable à un bon ciloyen^et n)ème, par exemple, l'histoire 
df ^0» pays. — Voilà le grand Benoit qui se récrie. Eh bien , 
Benoit, dis-moi commenl la France était gouvernée il y n deux 
on trois cents ans. Réponds! Tu restes muet, cl personne 
ne prend la i)arole à ta plane. Eh liicn, il y a cent cin- 
quante ans, que faisait-on en France? Tu n'en s,iis ri'en non 
pins. Ai-je donc tort? Les plus habiles d'entre vous pour- 
raient raconter seulement ce qui s'esl passé en France du 
vivant de leur pére, ou au plus du temps de leur grand-père. 
Encore ferait-il, j'imagine, bien des erreurs. Est-ce qu'il 
n'est pas honteux pour un Fnit>çais de ne pas savoir l'his- 
toire (le la France? — Passons à autre chose. Nous voyons 
dld le chemin de fer; c'est pendant mon absence qu'on 
l'a construit. 0«e l'un de vous me dise comment est venue 
cette invention -lii, comment il se qu'une machine sans 
dievaux fasse rouler tous ces wagons, ou lonimeni eus lils 
de fer sont au-dessus peuvent porter des nouvelles de 
Paris à Marseille en quelques minutes. Vous avez été té- 
iDoin do ces merveilles; on les a décrites mille fois dans 
les joumanx, dans tes livres. Vous avez peut-être retenu 
les roots vapeur, électricité. Mais qu'est-ce que ces niols- 
U^ignifient? Les gens, les livres qui peuvent vous donner 
les explications nécessaires sont partout; mais vous n'êtes 
pas curieux. Vous croyez être assez savants si vous êtes 
assez habiles pour ne pas mourir de faim. xVvant-hier, 
Hardouio a voulu dire ce (|ui se passait dans l'intérieur 
d'une locomotive : il a parlé de chaudière, de piston, mais il 
s'est si bien embrouillé qu'il n'a jamais pu aller jus4|u'au 
bout, et vous avez ton- < ci ité de rire en voyant qu'il n'en 
savait point là-dessus plus que vous; il y aviut plutôt de 
qnoi rougir tous jusqu'aux yeux ! Hier soir, vers dix heures, 
le ciel était pur comme la mer Pacifique ; j'ai demandé au 
61s Jaubert, qui a quatorze ans, où était l'étoile polaire, 
et il m'a répondu que personne au village n'était en état 
de la montrer; vous n'avez pas réclamé. Si l'on vous par- 
lait ou de la distance qu'il y a d'ici aux étoiles, ou des 
nébuleuses, ou des étoiles doubles, vous répondriez comme 
le pére Vaudey devant t'arc-en-ciel : * Bah! personne ne 
connaît rien à tout cela! » car c'est l'habitude de^ i'/iio- 
raits de se complaire â croire que personne n'en sait plus 
qu'eux. Vous avez pourtant toujours le ciel tout étendu sur 
vos télés, et il semble qu'il serait bien simple et bii n na- 
turel de chercher h y lire quelque chose; vous di;\rie/. 
même en savoir plus Û-dessns que ceux qui vivent dans les 
villes. Autre chose encore. Ce pauvre fonctionnaire de 
Taïti vous enviait votre goût de l'art : est-ce que vous avez 
même l'idée de ce que c'est que l'art?... 

Un Habita.nt. Un mot, Georç^es, un «eul mut. Vous 
tombez sur nous comme grélc; mais vus sauva^^es. Geor- 
ges, qa'est-ee donc qu'ils savent de plus que nous? N'ou- 
blie/ pas que TOUS avez dit «pie nous étions pires qno beau- 
coup de sauvages. 

Le Capitaine. Etjeledisencoro... JeparUsd*art. Eh 
bien, il n'y a pas un sauvage qui n'aime h orner sa ca- 
jiane, ses armes, son bateau. Us les décorent de peintures; 



ils font avec leurs haches et leurs couteaux des sculptures 
en birïs du mieux qu'ils peuvent. Et ici, y a-t-il un seul 
d'entre vous qui, d.ins ses loisirs, cherche seulement à 
embellir un peu l'extérieur ou l'intérieur de sa maison, 
ou ses instruments de travail? Vos outils sont laids et 
grossiers; il n'y a pas trace du moindre ornement dans vos 
maisons, pas une bonne gravure, pas un joli meuble : aussi 
n'avez-vous pas l'air de vous y plaire beaucoup, et vous 
n'y restez que le moins possible. On serait b^vâte de de- 
mander au sauvage de savoir ce qu'on n'a jamais ensei<^né 
dans son pays; mais tout ce qu'on peut y apprendre , il le 
sait. Vos chansons, pardoonea-noi d'être franc, sont pi- 
toyables; quand vous avez pris on peu trop de vin, vous les 
criez ou plutAt vous les liuîiez à faire peur aux passants. 
La plupart des pauvres sauvages ont des chants de religion, 
de ^'lierre, de rejouissance, qui sont de vraies poésies oû 
res]iirent l'enthousiasme, l'amour du sol natal, le respect 
des ancêtres, le dévouement. Cela vous parait bien extra- 
ordinaire : rien n'est plus vrai cependant, et si vous aimiez 
h lire , je vous le prouverais. Et puisque je m'abandonue 
à vous dire tout ce que j'ni sur le cœur, laisaez-moi ajouter 
quelque chose de plus sérieux encore et qui va vous sembler 
encore plus ridicule. Quelle religion avez-vous? — Oh! je 
m'yattendais bien ; ce mot religion n'a plus pourvousaucun 
sens, et un homme religieux ne peut être, h votre idée, 
qu'un bi^'ot, un tartufe ou un imbécile; vous penserez de 
moi ce que jous voudrez : cela m'est égal, je suis marin, 
et ou sait que les marins ont prévue tous des seDlimenls 
religieux. Tant pis pour vous si vous vous estimez plus 
hommes que nous, parce que vous ne croyez i rien. Eh 
bien, je n'ai pas visité un pays de sauvages sans y trouver 
une religion. Il n'y a pas dans l'Ooéanie, dans la Nouvelle- 
Hollande, une seule peuplade, si petite et si misérable soit- 
elle, où l'on ne croie sincèrement à un Dieu et à une vie 
future oâ l'on sera rfcompensé ou puni selon qu'on aura 
été bon ou méchant snr la terre. Cela vous fait pitié? Je 
m'endoutais. Vous croyez être bien plus intelligents et bien 
plus forts parce que jamais vons ne pensez â autre chose 
qu'à vos intérêts et à votre plaisir. Un Dieu, une àuiL', 
une autre vie! vieilles et sottes idées, n'est-ce pas, tout 
au plus bonnes pour les vieiHes femmes et les enfants? 
Admirer, espérer, tressaillir a l'idée de la grandeur et de 
la beauté. de l'univers, de l'ordre qui régne partout, de 
l'Être puissant qui nous a donné la vie, l'intelligence, la 
parole, qui fixe l'heure de notre mort comme coUe de 
notre naissance; révéra l'infmi, ii tous les mystères qui 
nous entourent, tout cela n'est rien pour vous ! Jamais vous 
n'y pensez , et bien certainement jamais vous n'en parlez! 

Un HABrrANT. Si je ne fais pas erreur, capitaine , il y 
a aujourd'hui bien des savants de la ville qui ne croient 
|ias plus que nous â Dieu et ù une autre vie. 

Lk Capitaine. C'est possible, et malgré leur science, 
je les plains tout comme vous. Mais, du moins, ceux-là 
se croient obligés d'expliquer pourquoi ils croient ou ne 
crnient pns; ils disputent sur Dieu, sur l'autre vie. et lors- 
qu'on s'occupe tant de ces grandes idées, même pour se 
défendre d'y croire, il en reste toujours dans l'esprit quel- 
que chose ; tandis que ceux qui n'ont pas plus de savoir 
que de religion, qui n'aiment pas plus l'histoire que l'art 
ou la science, qui n'étudient rien, ne réiléchissent à rien, 
qui sont in'ioneinnts, indifférents, ignorants, sont réduits 
â vivre ù peu prés uniquement comme s'ils n'étaient pas 
des hommes, comme si... Je m'arrête ; j'arriverais i vous 
dire des vérités trop dures. 

Un IIauitant. C'e^t vrai que nous ne savons pas beau- 
coup de choses. Mais, après tout, nous ne sofflines pis des 
anthropophai^es, nous! 

Le Caimtai.mc. Vous vous imaginez donc que tous les 
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sauvages mangent de la chair humaine? Il n'y a pas d'an- i 
thropopbagcs aux îles Sandwich, aux iles Ganibier, à Taîti, ' 
et en beaucoup d'autres pays qu'on appelle sauvages. 
D'ailleuTs, si vous aviez à souffrir les tortures de la faim, 
la privation de toute nourriture animale ; si vous «'liez 
souvent réduits, comme en Nouvelle-Calédonie, à manger 
de la terre et des araignées, étes-vous bien sûrs que vous , 
n'arriveriez pas à ce que font des Européens même plus 
éclairés que vous, lorsqu'ils sont abandonnés, h la suite 
d'm HoAigs, MF un radeau ou dus une Ue déserte? Je 
neTflnpas excuser le moins du monde ce crime affreux. 
Je ne veux vous comparer qu'aux sauvages qui ne sont pas 
tMU bas dans l'échelle des êtres pour entrer ainsi en ré- 
volte contre la nature, à ceux qui vivent comme vous d'un 
rude travail, bravant courageusement les Ttireurs de la mer 
pour pécher de quoi nonrnr leur famille, luttant avec les 
aDMaanx féroces, ou cultivant avec persévérance un maigre 
sol ponr en Ihire sortir quelques pauvres légumes. Crax- 
la ont tout ce i\m vous avez de liun, cl, de plus, ils ont 
tout ce que j'ai dit. M'ont-ils pas plus de mérite que vous 
à être ainsi,- privés qu'ils sont de toutes lés hinriéras et de 
tons lo riu'iiiiiM;zi'niriits stmi ;"i voir»; ]H)rti'e? N'est-ce 
pas une chose honteuse que des habitants d'un village si 
voisin de Pnns ne se soucient pas même de savoir riiistoîre 
df leur patrie, ni cellf du '^cnrc Iiiiniain, ni la vie di^s, 
grands hommes, ni les plus simples éléments des dccou- 
fsrles qui sont la gloire de la civilisation, ni ce qu'il font 

sérieusement penser du but de la vie 

En ce moment on entendit le tambour d'un régiment 
sur la grande route; les Iiat>ilants s'emprettêraik d'aller 
voir défiler les soldats. Le capitaine resta seul Avee le 
maître menuisier du village, qui lui dit : 

— Mon cher Georges, lu as parlé dans le désert. Quand 
tu seras loin de France , dans dtv ans, dans vingt ans, ils 
se rappelleront seuicmeul que tu disais qu'ils valaient moins 
que des sauvages. Ils s'entêteront sur ce mot -là, cl ne 
voudront pas comprendre que c'rt tit -rnli nii nt une ma- 
nière de les faire rougir un peu île Itur lyiiorantL' et de 
leurs niauvabc^ h.duludes. 

— Il faudra bien qu'eux ou leurs enfants arrivent à 
des sentiments meilleurs. Le monde marche sous le soudle 
de Dieu, et, eomOK va uvire fin voilier sous un bon vent, 
il emportera ca vraal, bon gré mal gré, tout l'équipage. 



LES SIX REPAS ET L'INSTRUCTION PRIMAIRE 

EN DANEMARK. 

Dans la pins humble cabane du Oaneoiark, on Eût chaque 

jour six repas : 

Le premier, à cinq hiiires du matin ; il conslai* OVdi'» 
nairemenl en soupe à la bière et eu jambon frit. 

A dix heures, second repas composé de longues beurrées 
avec du tard, do liii'rc ou d'cau-dc-vio. 

A midi, on sert un gâteau d'œub et une soupe au lait, 
pub on fiiit une siesIe d'une heure. 

Après la sieste, on sert le café. 

A cinq heures du soir, conune le malin à dix heures, oo 
se partage des beurrées an hrd. 

Enfin, àhuillxMircs du smr, oncoBvnlataUedeaonpe, 
de pommes de terre et de viande. 

Voili, dini*tH>n, un peuple qui n'est pas à plaindre, 
mais qui doit bien s'alourdir l'esprit! Riez-cii à votre 
aise; mais plùt à Dieu qu'en France, dans nos campagnes, 
«n eût à U fbis autant de bien-être et de soud qu'en Daue- 
mark de bien nourrir son intcllijjence ! 

Il ; a des écoles dans tous les villages danois ; les tils et 
les filles des paysans sont eU«tfi de ha fMquenler. Cette 



obligation est approuvée par l'opinion. L'ignorance appau- 
vrit moralement et matériellement, et met en daniier la 
société tout entière; quiconque prive ses enfants d instruc- 
tion cbt tout h la fois un mauvais père el un mauvaiscitojeo. 
A valeur égale sous le rapport de la bonté et de l'honnê- 
teté . un homme ignorant est moins huniiiio qu'un lionune. 
instruit. Tous les Danois savent lire et écrire , et ils 88 
servent bien de ces deux précieux instruments de toute 
amélioration intellectuelle et morale : ils savent 1 hi.stoiiv 
de leur patrie, ce qui bit qu'ils en comprennent les tradil 
lions, les tendances, et qu'ils sont moins exposés à de 
brusques revirements de passions politiques. Ils savent la 
géographie, et, par suite, leur intelligence et leur imagi- 
nalion peuvent parcourir le mi^e entier, et leur eoeur 
s'intéresser an sort de tons leurs semblables. Ils savent 
assez d'arithmétique pour être en étal de meltre de l'ordre 
dans leurs recettes et dans leurs dépenses, pour vendre, 
et adwter sans graves erreurs. Ils possèdent eitlfai assex 
d'Mmpts des sciences pour sentir s'accroître en eux l'ad- 
ffiiralion naturelle qu'inspire ce merveilleux univers et la 
reconnaissance qoi est due 5 son Auteur. 

Voici comment nn liornnie de beaucoup de cieiir et de 
talent, M. Dargaud, qui a récemment séjourné en Dane- 
mark, apprécie la era'Hsation de ce pajrs : 

• La rirliesse nVst qu'une des Iirariclics de la civilisation 
du Danemark; elle n'est pas la civilisation entière; il s'en 
fiiut. La eivilisatioa du DÎmemnrk, et en partieuUer de la 
Fionie. c'est aussi son instruction : une insirurlion géné- 
■"ale qui luit même dans la demeure de chaume des paysans, 
cl qui comprend des notions d'agncukure, de géographie, 
d'histoire, de calcul, de philosophie pratique. La civilisa- 
tion de ce pays est plus que cela ; c'est encore l'instmcl de 
son honneur national^ l'aapiratien à h liberté, k h Agnité, 
la bravoure sur lerrc et sur mer; enfin , une inen'eilleiise 
idenlidcalion avec la Bible, ce livre de tous les foyers, celte 
seconde Ame, cette Ame traditionnelle qui, en faisant fle 
Dieu le jîénie intime de cliaque f.innile, rend un peuple 
entier religieux, louche en lui la libre de la roiiscience il 
développe le sentiment moral sous tous les toits. 

• Telle est, si je ne me trompe, la civilisation du Danemark. 
Elle est très- grande; elle est supérieure h la civilisation 
de l'Espagne et de l'Italie superstitieuses; à la civilisation 
de la France, où l'ignorance dénature les plus beaux élans; 
i la civilisation de l'Angleterre, trop endurcie en haut par 
l'accumulation de l'argent, trop eorroinpoe en bas par ks 
vices de la misère. * 

De telles vérités blessent beaucoup de gens. Dés qu'on 
se hasarde à insinuer que la France pourrait bien ne pas 
être trés-supéneure, sous tous les rapports, à tous les 
autres peuples, la vn^té natioaale s'indigne et proteste. 
Il en est ainsi d'un enfont allé. Osez dire à sa mère qu'il 
a'est pas le plus beau, le paît Rituel, le plus instruit, le 
meineur de tous les enflints de la terre, et vous verrez de 
quelle manière elle vous regardera. L'enfant trouve que sa 
mère a bien raison et que vous avez l'espnt faux. Cepen- 
dant , si vous aimes l'enfiint et sa mère, e'eat wtn dewur 
de leur dire qu'avec de seuib]:>bles aveuglementi en w se 
prépare que déception et malheur. 

TOILETTE DE LA FIANCÉE. 

(«MVÉGB.) 

Il n'est pas d'usage en Norvège que, le matin du ma- 
riage , la fiancée fasse sa toilette au domicile de ses pa- 
reots, à mems qu'ils n'habitent près de l'église : ordinai- 
rement c'est au presbytère, ou dans la demeure du viraire, 
et de très-bonne heure , que l'on pare la future épouse. 
Oo a^eile de l'éghse là couronne de venneQ qoi doit 
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ceindre sa iClc. Celle couronne, enrichie lie breloques cl 
de feuilles également en vermeil , passe de généralion en 
génération sur le front des fiancées, riches ou pauvres. 
Le reste du costume offre un ensemble singulier : cheveux 
bouclés, enrubanés, flottant sur le cou ; parfois même, au 
lieu de cheveux , une perruque de lin en guise de cheve- 
lure d'or; colliers à plusieurs rangs de perles en verre, 
verroteries, gants brodés, robe antique de satin noir, fichu 
émaillé de bijoux. 

La veille du mariiTgc (ordinairement un samedi), on voit 
arriver en longue file les parents et les amis, à cheval, 
en voiture, fi pied, et chargés de provisions, qui con- 
sistent ordinairement en beurre, en fromage, en jambons. 



Quelquefois les conviés sont nu nombre de trois cents ; 
lorsque la maison nuptiale est pleine , les voisins se dispu- 
tent l'honneur de donner l'hospitalité à qui n'y peu- 
vent pas trouver place. Le dimanche maliFT quand la toi- 
lette de la fiancée est terminée , le futur se rend k cheval 
au presbytère . avec tout son cortège ; là se régie la mar- 
che de la procession vers l'église : en télc, les musiciens, 
précédés du bedeau tenant à la main une baguette ou 
un fouet, puis le marié en habits de féle, ayant à s«s 
c6lés le plus notable de ses parents, ou bien escorté du 
soldat du quartier (reduman); à la suite, les chevaliers de 
la noce, huit ou dix demoisi-tlcs d'honneur, ayant pour 
C0i>tumc un jupon vert, une camisole noire, des colliers de 




La Toilette de h Fiaitcée, en Norr^e, par TidemaniL — Desîiii de Uargciit. 



perles en verre h plusieurs rangées, les doigts chargés de 
b.ignes de vermeil h breloques, les cheveux en longue 
tresse roulée et laissant pendre sur le dos, à profusion, 
de longs rubans de soie aux mille couleurs, à bordure ar- 
gentée ou dorée. Après les filles d'honneur, la fiancée, 
dans sa toilette étrange ; prés d'elle marche une femme 
mariée, l'une de ses proches parentes, comme auprès du 
liancé quelque parent notable; puis, à la suite, la foule 
des invités. Le cortège s'arrête devant l'église, et le prêtre 
vient bénir les futurs époux. Après la célébration du ser- 
vice religieux , la procession se reforme dans le même 
ordre, et toute la noce se rend à la maison du festin. Sur 
le perron de cette maison , le cortège est reçu par deux 
femmes : l'une est la mère de l'époux ou de l'épouse, 
■ l'autre est la cuisinière en chef. La première introduit les 
convives dans les salles du festin , la seconde s'empare de 
la mariée et va dans la cuisine lui faire déguster les plais. 



Est-ce un avis indirect des devoirs du ménage? est-ce une 
sorte de libation d'honneur? est-ce un vieil usage consa- 
cré par quelque superstition? L'épouse revient s'asseoir â 
table, entre son époux et le curé ; une place d'honneur est 
réservée au soldat du quartier. Vers la fin du repas , le 
curé prononce un discours de circonstanco; puis la jeune 
épouse va faire le tour des tables, escortée du soldat du 
quartier et d'un musicien ; elle présente ù chacun des con- 
vives une timbale d'argent nommée tkœnkkosa et remplie 
de bière forte. Chaque convive la vide et la replace sur 
un plateau que porte le soldat; il annonce à celui-ci de 
quelle manière il prétend contribuer à l'établissement des 
jeunes époux, et le soldat proclame h haute voix les libé- 
ralités de chacun. Pendant ce temps, le musicien joue l'air 
■ des présents. » 

Au festin succède la danse ; c'est le curé qui ouvre le 
bal avec la mariée par une sorte de valse à Icnlc cadence. 
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I.rs filles d'honneur altendcnl ia nuit pour enlever b jeune 
qiiHi^c «t la conduire h son mari. Les réjonissanees ne se 
terniiiu'iit p.is^ jour-l.'t : les |ii'tipli's (iii Nord aiment i 
prulon(,'er les fêles de foimlle ; celles des noces durent par- 
fois jusqu'au vendredi. Le nntsiden est ebargé d'égayer, 
par ses propos, ses (liants et ses concerts, cette réunion 
patriarcale ; il a tous les privilèges des bouffons à la 
cmtr des rois, et ses extraTagancea de parole ou de coc- 
tumc sont les bienvenues. Le lundi, h nouvelle épouse 
offre à toutes les familles présentes des rubans, du fil, 
des mitaines, et chacun de ces dons est proportionné i la 
valeur de celui qu'elle a reçu la veille. Les jeunes p^us 
u'assislenl pas à celle réparliUon : ils sont au buis , et ils 
y abattait vn grand qu'ils amènent eo le traînant jus- 
qu'au milieu de in cour, où ils le dressent; le marié pré- 
side à cette plantation de l'arbre, et ii sert lui-même de 
i'elu^e-vie aux travailleurs. Le lendemain otf le snrien- 
demani au soir, reux-ci enlèveront le jeune époux comme 
ils ont enlevé le pin a la forêt, et ils le mèneront à In ma- 
riée. Le dernier jour des rrjouis&;inces , un garcoR de 
cuisine arrive dans la salie du banquet : il tient sous SOU 
bps une marmite \ide ou un robinet a la main; il a l'air 
triste d'un malire >)'lidtel qui congédie les voyageurs parce 
qu'il n'a [ilus rien dans son cellier ni dans sa cuisine. Les 
convives entendent ce congé muet mais expressif, cl re- 
pnanenl le chemin de leurs demeures. Quant à la cou- 
ronne lie I I niai i/M', on l'a report<^e à l't'glise pour d'autres 
cérémouies nupuales, ei lc:> bijoux de verre sont renfermés 
dans leur écrin. 



SCEAU D*l?AIf LE TERRIBLE. 

Ce sceau, qui existe en double aux archives de Stock- 
holm, a dû être gravé entre 1558 et 1559. Il vient d'être 
publié et décrit à Berlin par .M. de Kœhne. C'est le pre- 
mier sceau russe qui contienne, outre les armes du sou- 
verain, les armes partieuBéres dus divers pays dénommés 
dans le titre de celui-ci. 

Il se compose, sur chacune de ses faces : 1* d'un aigle 
à deux têtes; 2* d'une croix et de douze figures de blason 
qui entourent l'aigle ; 3° d'une légende circulaire placée 
au bord do sceau, et qui exprime le titre do souverain. 

A Vavers du sceau, l'aigle porte en cœur uu écu échan- 
cré, avec le tsar à cheval, ayant sur sa tête une couronne 
I trois fleurons, et sur les épaules un petit manteau flot- 
tant (prirolokn). Le tsar jjalope à droite; il enfonce sa 
lance dans la gueule d'un dragon. — Au reveri, l'aigle 
porte en emnr la lieome, emblème de Tune des préiTeeturra 
du Bas-Enipiie, et qui a été reçue dans les armoiries de la 
Russie en même temps que l'aigle à deux têtes. La grande 
légende de l'avers signifie : • Par la grftee de Dieu glorifié 
dans la Trinité . le grand seigneur tsir, — Ivan Va.ssilie- 
vilch, — de toute la Uussie, de Vladimir, de Moscou. • La 
'légende du revers est la oontinnation du litre. Elle dit : 
» Maître d'Oudorie, d'01,i!iirie, ik- Comlinie et d'autres, de 
tout le pays de Sibérie el de la contrée du Nord, seigneur 
du pays de Livonie et d'autres. • 

La rroix.cst placée au-dessus de la téle de l'aigle. File 
porte sur une espèce d'estrade à deux degrés, sous laquelle 
est figurée la téte d'Adam. Elle est à deux traverses 
(comme si elle formait deux croix), et sous d s inverse;, 
qnehiue chose se croise en sautoir. Le second degré do 
l'Mrade supporte, & gaudie, la sidnte lance; à droite, le 
roseau de la passion avec réponp;e. Le dessin de la croix 
est le même dans l'avers el dans le revers. La légende 
circulaire de l'avers signifie : < Le bois (h cnix) donne 
l'ancien bérilage. ■ Celle dfi revers est pw Usible; on j 



^ dislingue cepend.onl le nom du Christ répété deux fois. 
Sur les côtés de ia croix, on lit une inscription abrégée, 
qui tignifie : " Jésus Clirist, roi de la j;loire. » Les quatre 

i inscripiions, ko, tp, ml, vu, qui se trouvent à gauche 
de la sahile Unce et à drdie du rasean, sont des abré- 
viations de mots russes qd signifieiit : Lance, Roseau, 
Golgolha el Crucifiement. 

Quant aux douze figures dn blason, qui sur chaque bce 
forment un ceide avec la croix, ellc^sont entourées cln- 
cune d'une légende. iNous donnons ici la traduction de ce* 
légendes et rexplieatiott des figures, en commençant par 
relies d'en haut. Les nurnéros impairs désigneronl les 
ligures qui sont à gauche de la croix ; les numéros pair», 
câles de drnte. 

I. — Sur Poperi, 

1. Sceau du gouverneur de Novgorod. — L'estrade de 

l'orateur de l'assemblée du peuple (lyfc/i^) ; la riosse de 
l'archevêque s'incline sur elle. Aux côtés de l'estrade, un 
[ ours et un renard rampant tous les deux ; aundesseus, 
I deux poissons en fatce (coupant l'écu horizontalement par 

I le milieu) el ajf roulés (se regardant). 

2. Sceau du royaume de Kazan. — Dragon couronné. 

.3. Sceau du royaume dWstrnklian. Loup marchant 
ù ténrsire (de gauche a tiroite) et partant une croix. 
i. Sceau de Pskov. l'anthère courant. 

5. Sceau du s,'ranil-diiehé de Siimlcnsk. Tr(^ne sur. 
lequel repose la couronne du l>ar. Aii.v pieds du Irùne, un 
escabeau ou un coussin pour les pieds. 

6. Sceau du grand-duché de Tvcr. — Ours marchant. 

7. Sceau de Yougourie. Écureuil raropanl à sé- 
nestre. 

8. Sceau de Perm. — Renard. 

9. Sceau de Viaika. — Arc avec une flèche eneodui*. 

10. Sceau de Bolgarie. — Tigre. 

11. Sceau de Nijny- Novgorod. - Cerf à sénestre. 
a. Sceau de Tcbemigov. — Badelaire (épée courte et 

large, reeonrbée ceane un sabre). 

II. — Sw le rmun. 

13. Sceau de Rinzan. — Cheval à sénestre. 

14. Scean de Polotsk. — Les trois colonnes {stibef/). 

15. Scean de Rostov. — Oiseau & sénestre, regardant. 

16. Sceau de Yaroslav. - Poisson en fasce. 

11. Sceau de Bélozéro. — £stui|(eon en fasco, à sé- 
nestre. 

18. Sceau d'Oudorie. - Loup. 

19. Sceau d'Obdorie. — Loup à séoeslre. 
fO. Sceau de Condinie. — Cerr. 

21. Sceau de Sibérie. — Flèche renversée en barre. 
(La barre est la moitié de l'écu qui va du haut de la partie 
gauche au bas de la partie droite ; l'autre moitié s'appelle 
la bniide.) 

22. Sceau de l'archevêque de Riga. — Dans une bor- 
dure, composée de trois angles et de trois demi-cerdes, 

l'écu coupé, offrant, jnemicr, le blason de l'archevêché 
(croix el cro&se en sautoir), el au second, la Heur de 
lis, blason du diapttre de la cathédrale. 

Sceau du maitn' ile la terre de Livonie. — L'écu 
aux fasces, avec heaume couronné, cimier el lambrequins. 
Ce sont les armes de Guillaume de Funtenberg, maître 
de l'ordi 1' dcv rhevaliers de Livonie. 

24. Sceau de la ville de Revcl. — HouuDO casqué, 
armé d'un badetaire et d'an bwclier nnd, el deboal sur 
des créneaux. 

Une partie des pravinoes dont nens décriveos les ar- 
nelriM fut annexée à l'empire des tnrs mus le loi^ régoe 
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élxtm Vf Vnssilievîieh (fils deTassili). wmommi Te Ter- * méraire, sans compter les terres, le bMail el les marcban- 

rible i iri3i-ir)Si). Ainsi Ivan r<ini|iiit sur Ii's T;irl;in's le di-p^. Ce mrch rr>-<iilt.iit m ]i;trlip de rc qu'ils vivaient 
royaume de Kaziin en i55â, et le royaume d'A^raklian loin des regards de la cour, à Vikhida, qui est n plusd'ua 
•n 1554. Un marehand moscorile découvrait en mène { millier de milles de Moscou. Ceux qui leioat connus rap- 
temps la Sibi'ric ; il la roloiiisaît avec le sorours de ses porli'iil qu'ils (Mii]il'>ynicnl toiitfi l'anni^e dix niillc liomnips 
deux frères apré:» la cont]utHe qu'en fit pour son compte à faire du sel cl à opérer des transports par terre et par 
un Korak du Don nommé Tennak. Liistoira de ces trois eau , à scier dn bois et 1 exécuter d'autres travaux. Ils 
frères, qui «ont la soucbe de la Ibaiillo Strogonov, est des possi^dniont rn outre rinq mille serfe, qui babitaieat et cul- 
plus curieuses. livairnt leurs terres. 

« Ils fiiisaient le commerce avec un fonds commun. Ils , » ils avaient à eux des médecins, des chirurgiens, des 
s'appelaient l irnv. firit^ori et Simiu! , el élMient fils d'O- npotliicnire*, des artisans en tout genre, allem.inds on aii- 
njka. Ils arrivèrent à pusâtder 300 000 roubles en nu- tre^. Ou dil'qu'ils payaient k l'empereur 23 DUO roubles 




d'Ivan la Tenttle. — Avoa. 



de droits par an, «ntre ce que leur coètalent les gam'isons 

qu'ils cntrclcn;iienl sur les TninliiTcs de Sibérie. Le tsar 
se cooloala d'user de leur |)ourse jusqu'au jour où ils fu- 
rent parvenns prendre pied en Sbérie, et i rendre cette 
région linliitable en brillnnl et roiip.inl les bois depuis 
Vikhida ju.squ'à Pvrm, sur une étendue de 1 000 versles 
environ. Cette œnv le accomplie, il lenr prit de foroe toutes 
ces terres. 

» Cda ne lui sulBt pas. 11 n'est pas de la politique des 
tsars de permettre é des particuliers, surtout à des mou- 
jik», de s'élever si batil. Aussi Ivan se mit-il à les dé- 
pouiller peu il peu, leur prenant 520000 roubles d'un coup, 
et parfois davaniage. Il en résulta que leurs fds ne sont 
plus niainianant embarrassés de leur fortune (lôSSi, Ils 
ne possèdent qu'une faible partie du bien de leurs pércs ; 
k teste a pissé dans les coflras du tsar. • (■) 

(') Tndidl de ndeiMr, Mtsmdwr dtBMMh rAn^atam i 

Moscou. 



Avec toutes ses ((itKjnètes, Ivan le Terrible est bien le 
monstre le plus roinpiel iiu'on rencontre dans l'Iiistoire de 
l'Europe. Les Néron et les Calignia ne sont à coté île lui 
que des enfants qui débutent dans le erime. On voudrait 
pouvoir douter de ses forfaits trnp bien attestés. Nul ne 
montra jamais plus grande imlitlérencc pour le sang hu- 
I main, pour lajMstite. Ce n'est pas un liomme, c'est une 
béte féroce qui a l'intelligence d'un homme el la met 
au senice de ses instincts de destruction. Impossible de 
dire tant de crimes commis sur des individus ts»lés, tant 
de populations égorgées en masse. Un seul exemple suffira. 

En 150U, Ivan le Terrible découvrit que les trois cités 
de Nov|pNX>é, de Psliov et de Tver entretenaient des in- 
lelliL^enecs avec le roi de Pologne et le grand-duc de li- 
Ihuanie. 11 prit nussitùl la résolution de détruire de Ibnd 
en comble ces trois villes, en eomneotant par la plus re- 
doutable, la grande Novgorod. 

Novgorod, depuis des siècles le centre de cewnercede 



Digitized by Google 



144 



MAGASIN PITTORESQUE. 



la Russie, naguère encore république démocratique, avec 
ta lilwrté ongnise et son asMmblèe du peuple (vetehé) 
à laquelle accouraient tous les citoyrns n l'appel de la 
groflie dochc de la ville, avec sa tribune aux iiaraugues 
et ses orateurs populaires, était ridie, adSve, et animée 
d'un grand esprit (rindépendancc. Un proverbe mstede 
ce temps nous donne, dans son exagération, la mesore de 
son ancienne puissance. ■ Qni poamit résister i Dieu, 
dit-il, et à Nnvijnrod la Grande? » Novgorod n'attendait 

Iu'une occasion pour secouer le joug des grands princes 
a Maaeno et raeenqa jrir son indépendance, ijna le Ter- 
rible ne loi an laiaca pas la temps. Il ladétmiiHavec nne 



barbarie sans exemple en Europe, et qui rappelle les con- 
quérants de rAsie. les Gengiricfaan et les Tanerlan. 

Iv;iii l'oinmença par interdire toute commnnication entre 
iNovgorod et la Mescovie. Qualone cents de ses gardes 
s'établirent & distance, et ne laissèrent passer personne. 
Quiconque venait de Novgorod ou y allait fut massacré. 
On coupait les hommes par morceaux ; on bhsait les voi- 
tures; on tnait les chevamt. Ni les gens de Novgorod no 
purent saToIr les préparatifs qui se taisaient, ni les Mos- 
covites ne purent s'entendre avec eux et saisir l'occasion 
pour se révolter contre Ivan. Le tjrao craignait prea- 
qne autant Moscou que Novgorod : anici pum-t-il biea 




Smsu «rifin le TmtMe. — Rcvcn. 



le secret de ton plan; un seul homme en fui instruit. 

Kicniot le cordon se resserra. On entra sur le territoire 
de Novgorod, Toutes les niaisitns furent bn^lées, tous les 
hunuucs coupés par morceaux, tous les bestiaux égorgés. 
Ivan lui-même entra en janvier dans la ville, avec trente 
mille Tartares et dix mille arquebusiers de sa garde. 

Il fit construire une vaste an ni' , fermée par des palis- 
sades; on y amena, chargés di lu i , h s principaux de la 
ville. Ivan cl son fds ainé, à cbe. il dim^ l'enccinlc, char- 
geaient ces malheureux et les perçaient à coups de lance. 
Lor i[iie tous lieux ils furent hors d'haleine el fatigués de 
luer, Ivan, se loumaot vers les siens, leur dit en frémis- 
sant : j 
• — Chargez ces traîtres! Égorgez-les! Coupez-les par j 
moreeaox ! N'en laissez pas un seul vivant ! l 

Ensuite on amena plusieurs centaines d'hommes sur le ! 
Voikov glacé. On brisa la glace autour d'eux j ils roulè- 
rent dans l'eau, et le courant les enporta. Cependant oo i 



pillait, on brûlait, on égorgeait dans la ville. Les cent 
soixante-quinze monastères de Novgorod Turent mis au 
pillage, quelques-uns mémo incendiés, cl les moines égor- 
gés. Chacun prenait partout ce qu'il voulait : Ivan ne s'é- 
tait réservé que l'or et l'argent. Il en trouva beaucoup 
dans les églises et chez les marrbands. Tous les produits 
accumulés dans les magasins de la grande ville, la cire et 
le suif, le chanvre et ka peaux, le sel et les vins, les étolfei 
de laine et de soie, on en fit des tas, et on y mit le feu. 
Le suif et le vin coulaient dans les ruisseaux, depuis les 
maisons jusqu'au Voikov, mélangés avec le sang des 
hommes, des femmes et des enfants massacrés. On jeta, 
dit-on, tant de cadavres dans le Voikov qu'il fut un mo- 
ment arrêté dans son cours. 

Celte œuvre de désolation dura six semaines. La cité ai 
riche et si puissante ne s'est pas relevée de ce coup. 
Maintenant Novgorod la Grande n'eat plw qn'nne peitte 
iriUe sans importance. 
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LES PLAISIRS DE L'ÉTÉ. 




Les PUiiurs de l'éti', par U. E. Lepoitevia. — Deuin de l'Heniault. 



Il n'est pas de saison qui n'abonde en plaisirs 
plus OU moins accommodés à l.t rigueur et à la clémence 
ilu temps, aux positions et aux caractères divers. Ceux 
qui conviennent à l'été semblent élre surtout le mouvement 
sans fatigue et le repos sans ennui ; ils ne peuvent exister 
sans fraiclieur. Jamais on ne désire plus (|u'en été la vie 
aérienne, la légéreli': impalpable des sylphes qu'a rêvés 
Shakspcare ; on voudrait , comme Obcron et Titania , dans 
une obscurité transparente, flotter au-dessus des fleurs, 
appuyé sur la brise inconstante, invisible haleine qui con- 
dense en nuage subtil les vapeurs embaumées ; on aimerait 
une ivresse pure , sereine , l'oubli de la forme et de la 
pesanteur joint à la plénitude du la vie, et quelque as- 

ToMK XXX.- Mai 1862. 



cension indéfinie sur un rayon de lune. Mais reprenons 
pied sur le sol brûlant; l'esprit seul a des ailes, et, si haut 
qu'il s'élance, il ne peut fuir le corps au<|ucl un fd secret 
rattache : qu'il perde de vue la terre, qu'il monte autant 
que lui permet la chaîne; mais qu'il n'oublie pas sa scni- 
tude, sinon la chaîne s€ tendra violemment et une double 
douleur irritera la prison contre le fugitif, le prisonnier 
contre le cachot. 

Puisque le pays des oiseaux et des nuages est interdit 
à l'homme, il se tourne vers les demeures des poissons, 
et demande asile aux rivières et aux anses marines, où 
le flot expire sans convulsions sur un sable humide et 
ferme. 11 se plonge dans l'eau douce et rit lorsqu'une 
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anguille eflra^ée a fouetté légèrement son pied qu'il laissait 
pendra; U se jone dus les vsgoes salfes qui le bensent < 
et fUkn le submergent, rt , spcniinrit l,i tfUp, fmppant 
de la maia la lame Murnoise qui jaiilii en poussière èiiu- 
eetante, la boudie plciee d'end» anére, il lui prdonne son 
àcretc en faveur de ses caprices et de sa frairheur. Mais 
il sort du bain fatigué; le grand ennemi, celui que les an- 
eieilS nenmaienl I archer réleste, le harcèle de ses flèches 
dorées : adieu les bieiit'uits de l'eau , h ^rnsalion vive de 
bien-être et de jeunesse, car le bam ègavc et rajeunit ! Il 
faut maintenant attendre la liriie du iolr et nsMr inme- 
bile à l'nliri du soleil. 

Rien n'empêche, si l'on est rouillé dans les bois, de 
cueillir autour de sot quelques graminées élégantes, et 
d'associer dans nn hniiquet rustique les boulons d'or et les 
scabieuses aux plumets des herbes l'ullcs; si l'on va s'as- 
seiiraa bord d'une eau courante, on peut emporter une 
ligne et pécher. Le boucbon tremble, frétille, enfonce, et 
la poisson est pris ; il a beau vous réciter la fable de la 
Fontaine : • Petit poisson deviendra gros, etc. », il ira dans 
la poêle. Ce ne sont pas seuleroeni les enfants qui se plaisent 
k la pèche; on volt des hommes sérieux s'y livrer avec 
passion , avec anxiété , dans les régies : ils .savent de quel 
bois se font les lignes les nteillenres et les plus légères, si 
bi soie ea le erin vaat mieux pont attacher les huncçons, 
par quels mouvements du bouchon se décèlent les barbil- 
lons, les ablettes, les goujons; car, moins dédaigneux que 
le héron dn fabuliste, ils tirent h enx le plus nrince fretin; 
ils n'épargnent nirme pas le véron ; tout est pniir i-nx de 
bonne prisse. lU restent sur le bord des heures entières, 
le bras tendu, la bonebe close, et quelquefois le poisson 
ne mord p;\s; les vers appétissants, les mouches les plus 
grosses, la mie de pain la plus blanche, le grain de raisin 
vermeil, tons les engms éehouent contre rindilTérenee ou 
la déliance îles mnlheiireux qui (unit-étre sentent de loin la 
friture. C'est à renoncer au métier. Cependant on esaaje^ 
on change d'amorce, de place mhne: llnsuccés continue, 
et l'on s'en va, du moins les piVhenrs ordinaires. ].:\\— 
sons les endurcis, les intrépides, donner l exemple d une 
patienoe qne nous n'ivons pas, et dierebons des pasae- 
temps moins décevants. 

Il s agit de choisir un livre , un comptiguon , pour 
évUer il la fois la solitude et l'importunité, puis de monter 
Wl petit chemin ombragé qui mène h un tertre rouvert 
d'acacias en fleurs. Le sentier iiioiite plus haut, mais à 
travers des blés et des avoines, vers des plateaux sans 
arbres et sans ombre. Au pied dn tertre, une seconde 
route croise la première et entre bientôt dans un village 
qu'on ne voit ]ias. Il y passe i tonte heure des paysannes 
aux bras liiklés, la tète enfou'ie sous des bottes d'herbe 
* fraîche, et comme on ne distingue pas leurs traits, on peut 
les croire fraîches et gracieuses. A quelque distance, des 
moutons paissent sous la garde de leurs chiens; le berger, 
assis sur Hierbe, soigne un petit agneau qui s'est blessé à 
la patte ; on s'attend à tout moment à entendre le chalu- 
meau postoraL Sous une brise légère ondulent sur la pente 
des avoines mfires aux tiges grises, aux panaches blenlltres ; 
on fauelie le seigle. La jivrlie, en tombant, exhale un 
murmure plaintil plus accentué qu'un soupir et moins triste 
qu'un sanglot. Des moissmiB encore debout émane une 
I ontinuelle rumeur où se mîlenl les cris du grillon , les 
gazouillements des petites alouettes, le bruit d'ailes dia- 
phanes ou nuancées; ce n'est pas le chant de la cigale, 
i tranjrérc à nos climats tempérés, c'est un concert presque i 
harmonieux malgré l'absence du rhytbme, une mélopée 
indécise qui ne s'arrête jamais. 

Mais ([lie devient le livre, tandis que nous écoutons, que 
nous regardons, que nous rêvons? 11 est ouvert suf nos j 



genoux et dirige nos pensées ; ce que nous lisons par intei- 
•valle s'anime au contact de bi vie extérieure, bruit avec 

les bJés et se ment avec le vent. Les fietions se mêlent h la 
réalité ; tout y gagne en charme, bi le livre est sérieux, la 
nature épanouie, joveuse, en tempère la gravité; si c'est 
quelque récit champêtre, quelque poème, l'horizon resplen- 
dissant l'encadre à merveille; les personnages quelquctois 
s'incarnent dans les faucheuses qui passent, dans le berger 
qui se repose. Un est en pleine éj^lopiie, et le temps coule 
plus vile que l'eau où nous pèi liions tout à l'heure. L'été 
n'a4-il pas d'autres plaisirs? Assurément. iMais, pour nous, 
' aucun n'égale une lecture à l'ombre, quand on sait duMÎr 
le livre et l'eadroit. 



LES DEUX FRÈRES. 

nOl'VELLE ('). 

Ma mère avait été mariée deux fois. Jamais on ne l'en- 
tendait parier de son premier mari; c'est donc de cAté et 
d'autre que j'ai appris le peu que j'en sais. Je crois qu'elle 
aUeigoait i peine sa dix-septième année lorsqu on la maria 
k un homme qui n'avait lui-même qne vingt -deux ans. 
AHssit<H les nofes célébrées, les jeunes mariés partirent 
pour le Cumberiand, où ils louèrent une petite métairie 
siloée sur lescMes; mds, soit que les temps fossent mau- 
vais, soit que l'expérience manquât an jeune fermier, tou- 
jours est-il que ses aflàires ne réiissirenl pas au gré dé ses 
espérances; le chagrin altéra sa santé, et il mourut poi- 
trinaire à vingt rinq ans. .Ma mére restait donc venve avec 
la charge d un eniant qui niardiait à peine, et celle plus 
lourde encore d'une ferme dont le bail n'expirait qu'à 
quatre ans de là. Si encore cette ferme riM Ttr d'un bon 
rapport! Mais j'ai déjà dit qu'elle avait périclite aux mains 
du premier nnrî de ma mére : les étaMes étaient vides, des 
épidémies avaient décimé les bestiaux, et rc qui en restait 
avait été conduit à la foire pour satisfaire aux dettes les 
plus criantes; le coffre aussi était presque Aride; enfin, le 
moment approchait oii ma mère allait mettre au monde un 
:>econd enfant, ce qui portait à son comble l'infortune de 
la pauvre créature. Combien dut être triste, mon Dieu , le 
premier hiver de son veiivapeî Le pays qu'elle habitait e.st 
d'un aspect triste cl sauvage, et 1rs lenues, disséminées 
dans la campagne, sont souvent séparées entre elles par 
phr-; d'une lieue de pav;, cp qui ji'inî )iresr[ne impossible h 
leurs habitants de niriirnuiaqnrr eiiUe en\ pendant les 
rigueurs de l'hiver. La s^i nr de ma mère, prenant son 
isolement en pitié, vint s'éiahlir auprès d'elle; et, réunis- 
sant tous leurs elTorts, tirant l'aiguille toute la journée 
et bien souvent toute la nuit, les deux malheureuses femmes 
ne cessaient de rêver au moyen de faire durer le plus long- 
temps possible les scliellings péniblement gagnés. Je ne 
sais trop comment ma petite sfeur, que je n'étais pas des- 
tiné h connaître, attrapa U rougeole une quinzaine de jours 
avant la naissance de Grégoire; elle y succomba en moins 
d'une semaine. Ce dernier coup était plus que ma mére 
n'en pwvait supporter; il la trouva saas larmes pour 
pleurer son enfiuit. Tsnte Fanny m'a souvent dit qu'elle 
eût alors donné tout ce qui lui restait nu monde rien que 

Kr voir les yeux do sa sœur se mouiller; mais h mal- 
Kuse mére resta imite ne jonniée auprès dn berceau 
de son enfant, t4>nanl eulre les siennes les mains de sa 
petite morte, regardant avee une fixité terrible ce pâle et 
joli visage sans {>ouvoîr verser une seule hrme. Il en hit 
I de même le lomlemain, birMin'nn vint de l'église cherdier 
le corps pour le porter en terre. Elle embrassa une der- 
nière fins sa fille sans mot dire, et «Uas'aeseoir dans l'em- 

(') Traduite (te l u iv:i < H l'^rlPb Marie 8oi*<sli«.KiK rmlorifa- 
j tioa d« l'aoteiir. M»* Guketl. 
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brasure de la fenêtre pour suivre du regard le convoi 
funèbre. Il se conipo^l de quelques voisins, de ma tante et 
d'un consio éloigné, seuls amis qu'on eiH pu réunir, et il se 
mit à défiler lentement le long d'un sentier sinueux tout 
blanchi par la neige qui n'avait pas ce&sé de toobtr k Bnil 
précédente et qui couvrait encore toute la campagne. 

En revenant du dmeliére, tante Fanny trouva sa sœur 
n la même place, et l'œil aussi sec que le jour précédent. 
Pas une larme ne coola sur ses joues jusqu'au jour de la 
nmssaiiee de Grégoire ; mais alors, comme «i la source des 
pleurs se fût subitement rouverte dans ton cœur, elle 
pleura pendant plusieurs jours et plusieurs nuits; elle 
pleura tant et si brt que n sœur et la garde qui la veil- 
laient commençaient à s.'entre-regarder d'un air cotutemé, 
et à se demander à demMroix ce que l'on pourrait fiure pour 
apaiser la pauvre aeeoudiée; mais elle les conjure de ne 
puint ess^ayer de In consoler, et elle les nssura de son mieux 
en leur dis;int que ces larmes soulageaient son pauvre 
cœur si longtemps et si doaloureuseroent oppressé par 
l'iinpossibiliti' où elle s'était vue de pleurer. Au bout de 
quelques jours, elle sembla ne plus s'occuper d'autre chose 
que de son petit nourrisson, et ne plos oiême songer an 
mari et à I tufanl qui dorniaionl dans le cimetière de 
Brigham : c'est du moins ce que disait tante Fann;; mais 
tante Faimy était d'bnmeur causeuse et commnnicative, 
tniidis fju'iiu coiitrairL' sa so'iir était d'iinc nature pensive 
et réservi't> ; en soile que ma bonne tante pouvait fort bien 
se tromper en imaginant que ma mère avait ooblié son 
mari et son enfant, \K\Tce qu'elle n'en [wriail jamais. Tante 
Fauny, plus âgée de quelques années que sa sœur, avait 
conservé tliabitude dé traiter celle- ci uir pen en enfant; 
mais, âfcl i |irës, c'tMait uno excellcnli; cn'alure, pleine de 
dévouement et de zélo, et qui songeait mille fois plus au 
Men-élredesa fitnilleqn'au sien propre. Au temps dont je 
pai lt;, c'était [nesque uniquenienl elle qui rais.iil vivre la 
petite communauté, tant de ses cbétifs revenus que du 
travail de ses anins; car la vue de nt mère, affiiiblie sans 
doute par Lint de larmes qu'elle avait si préninturément 
versées, avait subitement baissé, et ne lui |»ermeltait plus 
d'entreprendre ces fines broderies ni ces délicats onvnges 
qui lui avaient procuré qiiet'iiîcs ressources depuis la mort 
de son mari; c'était cependant encore une tijule jeune 
fenae, «t, da l'avb da tout le monde, la plus jolie ]>er- 
sonne que l'on pût vnir à dix liiucs à la ronde. L'atfai- 
blissement de sa vue, qui la mettait hors d'état de sub- 
venir par son travail à ses propres besoins et 1 eaux de son 
enfant, fut pour elle uno terrible épreuve. Fanny. la brave 
fille, essaya vainement de lui persuader que la direction de 
la ferme et les soins qu'exigeait le petit Grégoire récla- 
maient tous ses instants, la pauvre veuve ne se laissa pas 
convaincre; û lui était aisé de voir que l'on <'»t;iit à court 
détentes choses, que Fanny ne mangeait jamais son comp- 
tant même des aliments les plus grossiers, et que Gréirnirc, 
enfant chétif et de petit appétit, aurait eu besoin d'une 
mwrritQre plus soignée d plos anbatanlialla que celle que 
Toa pouvait lui donner. 

Une après-midi que l'une des sunins tiiail activement l'ai- 
guilii taii.lis que l'autre berçait son enfant sur ses genoux 
peur l'endormir, William l'rcston, de qui je suis le (ils, 
viat faire visite aux deux pauvres solitaire». Ce William 
Pnstan était considéré dans le pajs comme un vieux «rar- 
çon ayant dépassé depuis bien longtemps l'Age du mariage, 
et ne songeant plus à s'établir, car i l'époque dont je parle 
il devait avoir passé la quarantaine de quelques années; 
c'était on riche fermier, possédant la fortune la plus ronde 
et la mieux établie de tout le pays. Lié autrefois avec mon 
grand-pére, il avait connu on mère et sa sœur dans leurs 
> da prospérité. A cette première visite il s'assit entre 



elles deux, tournant et retournant son chapon d*on aûr 
embarrassé, causant peu, préUnt une oreille (Bsiraila ê la 

conversation de tant« Fanny, et de temps à autre jetant 
les yeux à la dérobée sur lua mère. 11 ne laissa pas davan- 
tage pénétrer le motif de ses aauduilés dan^ les visites 
suivantes qu'il lit aux deux sfnirs; m' liien i|u'Llles ne le 
emmurent que quand le ricbe feruiier l'avoua de lui-même. 
Un dimancbé, h garde du petit Grégoire revenant à tante 
Fanny, ma mère se rendit seule à ré-li>e. où elle resta 
plus longtemps que de coutume. A sou retour, au lieu 
d'entrer dans la cuisine, comme elle le fiûaait toiitjaan, 
pour embrasser son fils et dire un mot à sa sœur, elle cou- 
rut s'enfermer dans sa chambre , et taute Fanny ne tarda 
pas à l'entendre sangloter tout haut M laer l'escalier, 
frapper & la chambre de ma mère, la ^^ronder bien verte- 
ment de te mettra en cet état, lui ordonner péremptoire- 
ment d'ouvrir sa porte, tout cela fut pour tante Fanny 
l'allaire d'un instant. La porte ouverte, ma mère se jeta 
tout en pleure au coa de sa sœur et lui raconta, à travers 
ses larmes, que \Villiam Prcstou venait de lui demander 
sa main, et que, comme il s'était solennellement engagé à 
se charger du petit Grégoire, à Itti lâire donner une bonne 
éducation et à lui assurer un avenir, elle avait consenti à 
devenir sa femme, et que la paj ole était donnée de part et 
d'autre. Cette nonvella surprit fort tante Fanny, et, si je ne 
me tronijir , I,i l'Aclia nu'me un peu. J'ai déjà ilit qu'à son 
avis ma mère n'avait été que trop prompte à oublier son 
premier mari ; or, s*il lui restait encore i cet égard l'ombre 
d'im doute, rc second niaria;^e m préeijnté le dissipait tout 
à fait. Et puis, tante Fanny ne pouvait s'empêcher de penser 
qu'eUa-méme eût été an parti bien plus sortable, pour an 
Inanimé de l'âge de William Prcslon, que cette petite Hé- 
lène qui, toute veuve qu'elle était, ne comptait pas vingt- 
quatre ans. Cependant, comme observait fort Jndieiena»- 
nienl la sai^^e Fanny, son avis n'ayant jioii:l clé demandé 
en cette atlaire, quelle raison eût-elle eue de le donner? 
D'mllean, ea nuriage avait aassi ses bons eélés. Dopais 
quelques mois, la vue d'Hélène avait tellement bais.sé qu'il 
n'y avait plus à espérer qu'elle pùt jamais la recouvrer 
complètement, et, comme rcnme da richa fermier Prealon, 
elle n'aurait plus besoin de s'en servir, bien plus, elle 
pourrait même, si bon lui semblait, rester les bras croisés 
tout le jonr dorant; ensuilc ce n'était pas nna petite diarge, 
pour une jeune veuve sans ressources, que celle d'un gar- 
çon â élever, et, pour en venir à bout, l'autorité d'un hon- 
nête homme bien à son aise n'était pas chose I dédaigner. 
Ainsi raisonnant, tante Fanny se réconcilia si bien avec 
l'idée de ce mariage, qu'elle vint nu'me à en parler pins 
fréquemment et plm valoatiere que ma mère, (|ui, à priir 
du jour où clic eut eni^agé sa parole à WUliani Preston, 
ne sourit plus jamais, et n'osa pour ainsi dire plus lever 
les yeux. A partir de ce jour ausj>i sa tendresse pour son 
(ils, si 1,'rande qu'elk' eût t'uijour:?: été, s<ïmbla s'être encore 
accrue; elle ne ccs.sait de parler a l'enfant quahd elle était 
seule avec Inl, quoique le pauvre petit fût trop jeune en- 
core pour comprendre le sens de ses paroles plainthes, et 
pour la runsokr autrement que par ses caresses. 

Le jour du mariage, William Preston emmena sa fomna 
pour l'établir maîtresse de sa riche métairie, et tante Fanny 
retourna à son village, distant d'un couple de milles sen- 
leoNflt de la neuveUe habitation de sa sœur. 

La suite à la prochain Ut 



MISEE CÂ.MPANA. 
nituscotrn. 

Il n'existe aucune collection de reliefs ft de bas-relieft 
grecs, étrusques et roouias en terre cuite comparable à 
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cell(! du Muscc Campana, qui appartient aujourd'hui à la 
France. Une vaste salie du Palais de l'Exposition de l'in- 
duslric, aux Champs-Eljsées, est remplie tout entière de 
CCS admirables petits cliefs-d cruvrc, où respirent toutes 
les grAces aimables du génie antique. Ces fragments, dé- 
Iris pour la plupart de dt^rorations architecturales, ne 
charment pas seulement les veux ; beaucoup d'entre eux 
aillent aussi à pénéircr plus intimement dans la vie des 
anciens: tels sont les jeux, les combats du cinfue, les 
mariages, les scènes de comédie. Nous nous proposons de 
faire successivement beaucoup d'emprunts à ce beau musée, 
si riche en objets d'art de toutes sortes, en vases, en sculp- 
tures, en bijoux, et en rare^ peintures du quinzième siècle. 



La belle antélixe figurée par notre première gravure a 
été trouvée à Rome, dans une vigne du Palatin. 

On sait que l'antéPixe était un ornement placé le long 
d'un entablement, au-dcs.sus de la corniche, pour mas- 
quer l'extrémité des tuiles faitiércs. Dans rarcbiteclurc des 
anciens , les antélixes étaient en marbre ou en terre cuite, 
suivant l'importance du monument. Ouelquefois, leur par- 
lie inférieure, percée d'une ouverture, servait à l'écoule- 
ment des eaux pluviales du toit; elles remplissaient alors, 
mais avec plus de grAce, l'oflice des gargouilles de nos 
édifices gothiques. I>c relief que nous avons fait graver otTre 
un exemple assez rare de cette disposition. 

D'après le canictère cl la beauté de ses traits, ainsi que 




Murfc Campana. — Yëous, aiilrlixc en terre cuite. — Dessin de Chcvignard. . 



l'ajustement de sn coiffure . la téte de relie antéfixe parait 
être celle de Vtuus. La célèbre Vénus «lu llnide, sculptée 
par Praxitèle, portait des pendants d'oreilles, cl lesclligiis 



de celle déesse sur les belles médailles de Sicile cl les 
monnaies consulaires romaines présentent la même parli- 
cularitc. La terre cuite a conservé des traces de peinture; 
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le visage est encore recouvert d'un ton de chair délicat, 
et on voit un peu de vermillon sur les lèvres. Les cheveux 



blonds et le diadème doré se délarlient heureusement sur 
la teinte bleue du fond mutilé de l'antélixe. 




Musée Canpana. - Bas-relief en terre cuite. — Dessin de Dargeot. 



Notre second dessin reproduit un petit bas-relief en 
terre cuite où l'artiste a représenté deux faunes jouant, 
l'un du tambour, l'autre des cymbales, pour divertir Bac- 
chus enfant. ^ 



CHANNING. 
Fin, — Yoy. p. 1*2. 



En 1830, épuisé pnr ses travaux , Channin;; dut aller 
chercher aux Antilles un abri contre les rigueurs de l'hi- 
Tcr; là, il trouva l'esclavage d'autant plus cruel que les 
colons étant presque toujours absents, les malheureux es- 
claves y sont sous la dépendance d'ngents mercenaires-, 
toutes ces pénibles émotions, tous ces souvenirs de l'es- 
clavage en Virginie, refluèrent à son cœur k la vue des 
scènes horribles dont il était chaque jour témoin ; aussi, 
lorsque, en 1831, il revint à Uoslon, il s'adressa ainsi à 
son troupeau : • Kien ne peut donner une idée des maux 
de l'esclavage; ces maux sont surtout moraux; mais, en 
agissant sur l'àme, ils engendrent aussi des souffrances 
corporelles terribles. Autant que l'âme humaine peut être 
détruite, l'esclavage en est le destructeur 

* L'avenir, pour l'esclave, n'est qu'une répétition du 
passé; il n'a point d'espérances, et si h cela vous ajoutez 
l'ignorance dans laquelle il est élevé, vous corapreiulrez 
qu'il s'abandonne à la jouissance du moment, qu'il devienne 
une créature sensuelle, qu'il continue à être aus.<>i peu 



prévoyant qu'un enfant, et qu'il se livre aux vices les plus 
grossiers. Ce sont ces dérèglements, joints quelquefois à 
un travail excessif, qui font décroître la population esclave; 
la maladie , la faiblesse et une vieillesse prématurée lui 
apportent une somme affreuse de souffrances physiques. 
Que sous de telles influences le sentiment de la justice s'é- 
teigne, que ceux dont les droits sont à chaque instant vio- 
lés ne comprennent pas les droits d autrui , que les esclaves 
se fassent du mensonge et de la fourberie une habitude, 
cl qu'ils profilent de chaque occasion qui se présente de 
voler le tyran par qui ils sont volés, tout cela n'est que 
trop naturel ; de sorte que tous les vices antisociaux s'u- 
nissent en eux aux vices sensuels , et qu'ils ne connaissent 
plus d'autre frein que la peur. » 

La question de l'esclavage commençait à préoccuper 
sourdement les esprits; un otivricr imprimour, Garrison, 
fonda et imprima à ses frais un journal , le LibtraUur, qui 
se fit l'avocat de la cause de l'émancipation des noirs et se 
répandit rapidement dans toute la conféflération améri- 
caine. Alors se forma la Société de l'abolilion. qui, à son 
tour, se répanilit partout , adressant les paroles les plus 
amërcs aux propriétaires, et réclamant Y abolition immé- 
diate. Tniqués, poursuivis comme des bétes fauves, ces 
trop zélés partisans de l'indépendance des nègres furent, 
pour la plupart, tués ou brAlés sans pitié par les propric- 
Uiires exaspérés. 

Ami de l'émancipation, mais assez sage pour comprendre 
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que l'éuiancipalioa inmiédiale serail au^bi nuisible aux es- 
claves qu'aux malins, et qu'il bllait non-seulement déli- 
vrer les noirs, mais les prt^parpr au bienfait de la déli- 
vrance, Ciianning dut condamner le 2èle lougueux et 
nUainpeatlf ds ceux qui risquaient ainsi de compromc ire 
la cause sKii-e iju'ili voulaient défendre; d'un autre côté, 
il lui fallut raiiiioer icus que la maladresse et l'insuccès 
des abulitioiiisles avaient rdiroidis ou qui, à l'exemple des 
habitués ilc l'edcral htreet, trouvaient de mauvais goAl la 
question de l'istiavai^e. l'iace eulrc deux excès, Cliauniug 
eut le sort ordinaire de la raison généreuse t i di: la phil- 
aathi'upie éclairée : il fut en butle aux traits desdeux par- 
tis opposés qu'il avait également blâmés. Garrison surtout 
se décliaina contre lui avec s^i touque accoutumée. Ce fut 
peut-être l'époque la plus dillicile de la mission de Cban- 
ning; mais, tout en y cooservant sa douceur naturelle, il 
y déploya une fernielé d'àme Yrainienl remaniuable et il fut 
loujoursà la hauteur des événements. D'abord il publia son 
Trmti ie Faelavage, où tout est senti, élucidé, pesé avec 
tendresse , sagesse et impartialité. En aucun autre livre 
la grande question de Yuekaiog», cette plaie des sociétés 
américaines, n'a été Radiée plut sMeusement et plus mer- 
veiileusenienl comprise que par le pasteur unilairien. Cban- 
uing ne sè horna pas à des écrits , quand des actes furent 
nécessaires. BostOD, ville naicbande, voulut témoignerdesa 
sympathie pour les pMpriélaires en convoquanl un lueeting 
pour Uéliir les abolitionistes; alors, les propriétaires du 
Sud, eneoaragés par celte première démonstration en leur 
faveur, obtinrent de leurs iiri sidunls d'écrire à la magistra- 
ture du Alassacbussets, demandant qu'elle rendit des lois 
pour emp^er les abolitionisles de se réunir et de ptiblier 
leurs écrits : c'cîait menacer à la fois et la liberté do la 
presse et celle du droit de réunion ; niais c'était aussi 
donner un rMe nooveau à leors adversaires, et les hln, 
pour ainsi dire, les représentants des droits meiiaiés A 
cause d'eux. Qianning le comprit; aussi, quand l'affaire 
vint au sénat , on le vit avec élonnement et admiratien 
eutivr. tout iiial idc qu'il était, dans la s<ille des débats, 
s'avancer la muiu tendue vers Garrison , s'asseoir derrière 
le banc des abolitioaistes, et, pendant plusieurs jours, les 
UMter de ses couvib II» furent vaimjtieui -, rl avec eux 
les deux ttrands principes que Cihanuing avait surtout voulu 
défendre. 

LTiliteiir d'un joumal abolitioniste ayant été massacré 
dans 1 llliiioi», la ville de Boiton résolut de repousser, par 
one manifestation publique, tcwle solidarité avec le fuû 

qui s'était souillé d'un tin urtie; après un premier refus, 
Cbauning obtint des autorité» que la grande salle de réu- 
nion, Faneuil-Hall , fût mise à la disposition des signataires 
de la |)i oti'staliiii) ; il y prit ainsi la parole : « Je siis qu'il 
) a des honlIil<•^ ijui prétendront que ce n'est pas ici ma 
place, que ma voix ne devrait se faire entendre que dans 
les saints temples de la religion. Qm\ doiu l n'y a-l-il rien 
desacre dans ce lieu'.' ^'s a\aii-il nen de saint dans le 
cœur de nos pères quand , suu- ( rite voflle, ils invoquaient 
la bénédiction de Dieu sur leurs luîtes pour la libtrtc? Il 
n'y a pas de lieu que de siuntes actions ne sanctilient. 
Rien, rien au monde ue me tenterait de venir ici pour me 
mêler aux luttes des partis ; mais quand une baute <|Ut s- 
tion d'humanité et de justice doit y être discutée , quand 
un grand nombre de mes concitoyens s'y réunissent pour 
protester contre la violence et le meurtre, et pour défendre 
les lois et la liberté de la presse, je sens que nia place est 
ici. J'ai la conscience que j'agis comme il sied à un bonime, 
i un citojfea, i un chrétien. • Et quand un couvent catho- 
lique du mont Bénédiet eut été incendié par une populace 
insensée, il reparut en chaire pour y 
les auteurs d'un crime aussi 



Vers lu lin de sa vie, il passait une partie de l'année a 
la campagne , chez sa helle-niére , dans sa chère Rhode- 
Island, son berceau; là, il se plaisait dans la contempla- 
tion de la nature; son âme, qui avait eu tant de peine à h; 
former, avait enfin atteint à ces hautes régions où ne souf- 
tlent plus les vents tumultueux des passions; elle y planait 
dans une douce st^rénité : aussi , lorsque , sexagénaire , il 
fut mit r!t'^.' un jour sur l'Age qu'il considérait comme le 
plus beau de la vie , il répondit en souriant : • Soixante 
ans. » On l'entendait souvent ré)>éler, dans sa vieillesse : • Il 
me semble que plus je vis, et plus j'aioeli vie; rexistenca 
serait déjà un bieiifait , ne fût-ce que pour voir ce ciel ci 
cette terre; ta nature a toujours été pour moi une vraie 
amie, elle me donne |ilus que du plaisir, elle m'inspiTe one 
joie profonde cl solennelle. > 

La mort de sa mére et de plusieurs vieux compagnons 
de ses travaux évangéliques vint l'affliger sans l'assombrir; 
il recherchait de plus en plus i'alfection des hommes qu'il 
aimait de plus en plus, non-seulement les vivanls, mais 
les ninrls : » Tous ceux qu'anime l'esprit chrétien sont 
essenliellemenl unis, disait-il» car cet esprit a une puis- 
sance qui attache plus fortement qoe toai m autres liens. • 

En 1842, au lieu d'aller, selon aSD hd>itude, passer 
l'été i Newport, Channing voulut faire UM excursion dans 
l'intérieur de la Pensylvanie ; pour fuir la firtiguc insépa- 
rable d'une pande chaleur, il voyagea la nuit sur les ca- 
naux ; mais il fut saisi d'une fièvre qui le retint un mois à 
l'auberge, il alla filtre une balte et prendre quelque repos 
àLenox. dans le Massacliussels , pays de nu nta^fnes et de 
forêts, où une société peu nombreuse, luais cliuisit;, jie 
groupa auteur de lut. Le l*' aoôt, il crut devoir prêcher, et 
il prononça son dernier sennnn. i;u'il termina par une tou- 
chante invocation au régne de Dieu. Ce discours produisit 
le plus grand élkÂ, mais lui Ma bi parole pour plusieurs 
jours. Quand il l'ut mieux, il désira retourner à Boston; 
mais la fièvre ie reprit à Denningtou , et l'on dut appeler 
sa ramille. Pendant vinfMbt ^rs en passa alternative- 
ment de la crainte à l'espéiaiu e et i!e l'espérance à l;« 
crainte; eulin, le t octobre, qui était un dimaucbe, se 
trouvant plus calme que les jours précédents, il demanda 
qu'on lui Iftl le Seniwii sur la moutagnr ; el, comme on 
en achevait la lecture : « C'est assez, tlil-il, ces paroles 
me donnent une coasolalion immense; elle.s sont pleines 
de l'cspéi ance divine de notre reli};ioii. • Le reste de ht 
journée, il parla pe^et d une voix éteinte ; à mesure que 
le jour s'avancait,V^ traits s'altéraient ; on l'aida à se 
tourner vers la fenêtre, d'où la vue s'èlendail sur des val- 
lées et des collines boisées; ou ouvrit les rideaux, le ciel 
était resplendissant, bien que ce fût après le coucher du 
soleil; sa respiration devint de plus en plus faible, et il 
s'éteignit doucement, en contemplant cette terre et ce ciel 
qu'il avait tant aimés. Il était ;V^é de soisanie-treiie ans. 

Smiu <(Mps, transporté à Boston, y fut reçu au milieu 
des larmes de ceux dont il avait été le pasteur pendant 
quarante ans; une adresse de condoléances exprima à sa 
veuve le vœu que l'enterrement l'iH fait aux frais du pu- 
blic, l'cndant la célébration de l'oflîcc, le cercueil ouvert 
fut placé, sdMl l'usage, au centre de l'église, et tousse 
pressaient pour venir contempler une dernière fois ce vi- 
s;ige maigre et pàle que tant de nobles émotions avaient 
animé ; et quand le corps quitta le temple, on entendit tout 
à coup le glas funèbre de la cathédrale des catlioliqueï' . 
qui tintait pour le pasteur unilairien, hommage qui fit 
honneur à tous. 

Les plus beaux titres de gloire de Channing se résument 
pour nous dans ces mots : il se sentit constimment pénétré 
d'un profond respect pour l'àme humaine; il fut, en toute 
ocewion, le défenseur oouitaot de k liberté religieuse c 
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ÎRldlMtnelle ; voix fut une des premiàrps qui s'élevé- 
mit contre l < i I v. i^o; elle en Tut sans rontriilit la plus 
puissante , car elle parla à la fois au nom de i'bumanité , 
«tt nom de la raison , au nom des intérêts sociaux ; enfin , 
li d^niiig fnt une intelligence, il Tut surtout un ccriir, 
na «rar qiri, malgré ses soufl'rances, après les années de 
latte contre Ini-m'éme, liit toujours plein de reeonnaimnce 
envers Dieu pour le don sublinu' de l t-xislenr»'; un cœur 
qui, tout en voyant le Christ sous un autre asjiect que nous 
ne lu vovon-s , i'ainu néammio» uiue adninlinn el attun- 

iilehduiilé! 



Souvene^-vDiis qu'il n'y a rien du plu liyiHit et df plus 
ridicule que d être lâché contre quelqu'un pune qu'il n est 
pua du votre opinion. Les dtudes, les IntérlKs, rédueutton 
des hommes varirnl lant, (|iril rst impossible qu'ils aient 
tous les mêmes idées, et votre ania);onisle a contre vous 
lu mène drull que vuus pvélenlui aniir cualru lui. 

* LeSpaelaInr. 



PLUS HAUT, TOUJOURS PLUS RAUT! 
(bculmor!) 

l.cs omluTs (]e la nuit tornhnipiit vitp sur terre commr 
passait k travers un village des Alpes un jeune homme 
portant «u milieu des neiguft et des glaees une bunniéru sur 
l.iquf'Ue était inscrite eetle étrange devise : Eieefaior! (Plus 
haut!) 

Son (Iront était triste t en dessous, son œil brilliût comme 

un faufhnn (M hors de sa gaîne. Pt, pareils au son d'an 
clairon d'argent, jaillirent de sa bouche les accents de 
cette lai^ne Ineonnne : Exeel«or ! 

Dans les heurpiiscs mni^ons ihi villagi', il vit la lumière 
du foyer des famitirs rnyniitipr chaudp et vive, et, au-ilcs- 
8IIS, les gladers se dresser comme des spectres, et de ses 
léTres un génrisscmcnt s'ëchappa : Excelsior ! 

« .Ne tente point le passage, lui dit le vieillard, la sombre 
tempête va ile.M-eiuIn- sur ton front, le torrent mugissant 
est prufoud et lar^^e » ; et, retentissante, la vois qui res- 
semblait à colle d'un clairon repartit : Esccisior! 

• Oli! arr<ne-toi, lot dit la jeune fille, et viens reposer 
Ut t(>ie fatiguée sur mon sein! • El une larme étincela au 
bord de son œil bleu ; mais le jeune liommo répondit en 
soupirant : Kxrclaor! 4k 

I Prends garde aux branches desséchées du pin. prends 
garde à l'avalanche terrible ! • tel fut le dernier bonsoir 
«lu iiaysan. Et une Tuiot répliqua an loin, sur la hauteur : 
Kuelsiorl 

A» point du jour, tandis que les pieux moioet du Saint» 
Iternani l'ipv.nint ,in riel leur prière souvent répétée, line 
voix cria h travers l'air ému : Excehiior ! 

Uo voyageur i demi enseveli dans hi nei{!e toit trouvé 

par le fidèle chien des moines ; il serrait toujours dans sa 
maïn glacée la bannière à l'étrange devise : Éxcelsior ! 
Lé, dans le erépusciile gris et froid, il repose sur le sol, 

privi'' tic vin mais plpiii dp licnud^ et, du l'und du cIpI, se- 
reine et lointaine, une voix tomba comme une étoile filante : 

't LONGPIUJOW. 



LES PERnrOL'F.S. 



u perruquier pouvait se croire, sous Louis XV, d'une 
imporUuMe eonsidérable. C'était son art qui senÂWtaasi- 

(') PriiUbux. 



gner h chaque personnage -son rang dans le monde ; on se 
distinguait les uns des autres p^r la perruque : noblesse , 
tiers état, clergé, autant de degrés hiérarchiques de la 
société , autant de perruques diverses. Là ne se bornaient 
pas les attributions du perruquier : il était en même temps 
barbier, baigheur, étuviste. En un mot, il était le Diclo- 
tum de la toilette, le serviteur des grâces et de la beauté, 
par privilège du roi. 

• Lit beauté que nous avons assignée 1 nos cheveux, dit 
un perriH|nier do dix-huitième siècle, est une beanté rare; 
ppu dp ppisonnps. surtout 1p« bomnips, sp liouvpnt les 
avoir avec toutes les quahtés nécessaires, dont voici les 
confiions , qni sont d'être raisommblement épais et forts , 
d'une bptli' roulpiir r bAlain . plus ou moins foncée, ou 
d'un beau blond argenté, d une longueur moyenne, des- 
cendant jusqu'à la moitié du dos. Il fkut encore que. sans 
(Hre rrèpés, ils frisent nalurpllement. ou du moins qu'ils 
tiennent longtemps garnis. L.es cheveux, en général, sont 
sujets h bien des accidents et des défauts qu'il folldt sup- 
porter ou du moins pnilipr nvnpt qiip In perruque ertt été 
imaginée. Plusieurs se trouvaient en avoir trî-s-peu ; il y 
a des maladies qtii les font tomber; ils se dégamiMent 
quelquefois sans aurtine maladie appTPntp , dp ninnii'ip 
que non-seulement les personnes figées, mais celles qui ne 
le sont pas encore, deviennent diauves avant le temps. Il 
fallait dnnr «p r«^sondrel porter des calottCS, coiffures tristes 
et plates, surtout quand aucuns ebeveox ne l'accompagnent. 

pour remédier 1 ce désagrément qu'on imagma \ an 
ppmmpnppmpnl du régne de Louis XHf, d'atlapher ^ la 
calotte des dieveux postiches qui parussent être les véri- 
tables. On parvint ensuite à lacer les cheveux dans un 
toilé étroit de tisserand , comme aussi dans un tissu de 
frangé qu'on nomme /e point rfe Milm. On cousait par 
rangées ces entrelacements sur la eahrtte même, rendue 
plus mince et plus légère; pour cet effpt, on <:e serrait 
d'un ranepin (l'épiderme de la peau de mnnton), sur le- 
quel on attachait une chevelure qui accompagnait le visag» 
et tombait sur le rnu : r'ptaii alors ee qu'on appelle uns 
perruque. » {Art du pfmtqiiifr.) 

On ftisaît d'abord les perruques à tresses sur trois soies 
et cousues sur rubans; puis on parvint a imiter complè- 
tement une chevelure naturelle. Cette dèrouverlp parut 
« si bonnp pt si seconrable » , qu'en \(\'if> le grand roi créa 
enarante-huit charges de barbiers perruquiers suivant fa 
cour; deux cents charges étaient établies en faveur du 
public. Vn autre édit en ajouta deux cents autres en 1673. 
La mode nouvelle lit sortir beaucoup d'argent fie France; 
il fallait se procurer des cheveux h l'ètran^-pr, la production 
indigène ne suffisant plus. Colbcrt s'èmut de ces exporta- 
tions de numéraire; il voulut abolir reflet dans sa cause et 
remplacer les perruques par des bonnets, dont on essaya 
même ries modèles devant le roi. Les perruquiers se hâ- 
tèrent d'adresser an roi leurs doléances et représentiliens 
respectttcuses : « L'argent sorti de France pour l'impor- 
tation des matières premières v rentrait et an delà pr 
l'exportation des produits manufacturés; la ville de Paris 
Ihnmisfiait de perruques l'F-spagne, l'Italie, TAnfijkterre. 
l'Allemagne et autres Ktats. » ('.olbert abandonna le projet 
des bonnets, et les perruquiers grandirent en prospérité : 
vers h fin du dix-hnitiéine siècle, ils étaient an nombre 
de huit cent cinquante, avaient un prévét. des gardes, 
des syndics, et charge héréditaire. • Ils ont droit et leur 
est attribué le commerce des chevenT en gros et en détail . 
comme ausvi Ipiir p--t permis dp faire et vendre ponrlrp. 
pommade, opiat pour les dents; en un mot, tout ce qui 
peut servir î ht propreté de la tète et dn visage. • 

Le rasoir étant instrirnicnf dp pli'nirv'i«\ Ip chirurîripn 
avait aussi le droit de faire la i)arbe; mais sa boutique 
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devait élre peinte en rouge ou .en noir, couleur de sang 
ou de deuil, sur laquelle se détachaient les bassins de cuivre 
jaune qui scn'aieot d'enseigne ; le perruquier avait à sa 
porte des bassins blancs, en étain -, ta Tanlaisic seule choi- 
sissait la couleur de sa boutique. Et comme lui-m(?rae était 
moins grave, moins pesant que le barbier chirurgien! 
Comme il nous paraît , dans les estampes , apprécier tous 
les privilèges de son art ; faire les cheveux aux dames, les 
élager de manière à leur donner un aspect agréable, com- 
bler les lacunes et les cacher sous des nuages de poudre; 
fabriquer tours, toupets, ébevclures entières pour mes- 
sieurs les gentilshommes, gens de cour, d'église, de justice 
ou d'épée ; bref, débarrasser chacun des soins journaliers 
du corps'. Entrez dans celte boutique oi\ travaillent les 
tresseuses, où l'on monte les coiffures préférées par les 
merveilleux, où l'on frise en crêpe, où l'on frise en boucles. 
oA l'eu r<^.pèle les nouvelles que l'on sait, où l'on îovenle 



celles qu'on ne sait pas; faites -vous mettre suivant votre 
condition, votre âge et la mode du jour, les c'ievcux en 
bourse, en cadenelte, en cadogan, à la grecque, perruque 
à la Fontangc , à la hrigadière, en bonnet, nouée à oreille, 
d'abbé, de palais, à marteaux, h simple nœud, ii queue 
de rubans, etc.; examinez celte collection d'outils : fers 
à friser (pince & longues branches à niilchoircs plates en 
dedans), fers à toupet (à branche ronde entrant dans une 
creuse), cardes de toute sorte pour les cheveux, champi^ 
^ODS d perruques, coquemard à faire chauffer l'eau, 
bouilloire, bouteille de fer-blanc pour porter l'eau chaude 
en ville , cornet à oeil de verre cl masque à poudrer, me- 
lons (étuis à perruque] , zeste (bourse à tuyau pour pou- 
drer), etc., etc. ; regardez, écoutez, n'oubliez pas que 
cet artiste en cheveux est en même temps votre barbier, 
votre baigneur, qu'il descend peut-être du gi^uid Binettf^ 
(celui qui disait ; Je dépouille la téte des sujets pour en 
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couvrir celle du souverain); que .peul-(tre vous vous trou- 
vez dans la boutique de niaîtrc André, fabricant de per- 
ruques et de vers tragiques à la manière de ceux-ci : 

Eo Ici iUt que i'aîUe. i pied comme en tarrotst. 
Il m'eu Movieodn «tu — prtmkn- jour de mes noces. 

Songez pour un moment qu'en vous faisant accommoder, 
vous entendez parler du récent ouvraj;e de M. Djderol ou 
de M. d'Alenibert, ou même du chapitre de [ Encyclopédie 
sur les perruques, ou des dernières audaces de M. de Vol- 
taire; et comparez, si vous l'osez, la boutique du perru- 
quier du dix-huiliéme siècle avec celle du cuiff'eur du 
dix-neuviéme. Figaro est mort; sou petit-fils n'a pas 
son esprit : il fait la barbe, taille les cheveux, coifîe au 
goût du jour et sait fabriquer des postiches sur tulle, imi- 
tant h perfection la nature ; mais aujourd'hui les hommes 
gardent leurs propres cheveux tant qu'ils peuvent. L'art 
des perruquiers serait en danger de se perdre chez nous 



sans les postiches et les fausses nattes & l'usage des 
lUmes. 

Les travaux que l'on vient d'exécuter sur le quai de 
l'Horioge ont bien modifié l'emplacement qu'y occupaient, 
au dix-huiliéme siècle, par ordre, les perruquiers en 
vieux. Ceux-ci ne rasaient point : ils n'étaient pa.sde bar- 
berie; au lieu de bassins, ils avaient pour enseigne un 
marmot, cspèctfde vieille ttHe de bois avec une trcs-vidlle 
perruque. Ils pouvaient faire du neuf, mais à condition 
de mêler du crin aux vrais cheveux et de mettre au fond 
de la coilTe celle inscription : jwrrN^u* méiée. C'étaient les 
perruquiers des pauvres gens. 



Nous aurons i compléter et rectifier ce qui a été écrit» 

dans nos volumes précédents, sur le château de la Roche- 
Baron et sur la ville de Monlbéliard. 
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LAROQUE, PRÉS BOUILUC 

(DéPAflTElICM DK L'aVEYIIO.ii]. 




Le TiUage el le cbiteui de Laroquc, pris Bouillie. — Dessin ie lÀo DrovjfD. 



Imaginez, lecteur, que vous élcs assis, & un coin de 
gauche, dans une des voitures du cbcmin de fer où vous 
glissez de Montauban à Rodez. Il y a peu d'instants, vous 
étiez à Capdenar, c'est-à-dire au sommet du triangle 
ferré dont la base a pour extrémités à l'est Rodez, \ l'ouest 
la Guepie. Vous venez de passer devant Roiiillac. Re- 
gardez : ce cours d'eau paisible oi\ les rivages se mirent, 
et qui tempère avec tant de grâce l'aridité du paysage, 
c'est le Lot; ce petit villiige dont les maisons semblent se 
culbuter les unes sur les autres s'appelle Laroque, comme 
jadis le château dont vous voyez la ruine se drossant encore 
avec quelque fierté sur un rocher abrupt. Assurément, on 
ne devait guère être tenté d'aller chercher querelle, dans 
te nid de vautour, aux seic^neurs de Laroque. Il doit vous 
paraître aussi bien probable que cette ruine, comme tant 
d'autres , n'est plus bonne a rien : erreur. Les villageois de 
Laroque, qui sans doute sont gens de ménage et d'é- 
pargne, n'ont pas voulu qu'elle fût inutile; ils ont eu la 
singulière idée d'en Taire un campo tanto, un cimetière. 
C'est donc lù-haut, dans les fondations du noble manoir, 
que vont reposer un k un, après leur longue vie de labeur, 

ToMB XXX. -Mai 1603. 



les pauvres et libres arrière-neveux des anciens vassaux 
que protégeaient et tenaient en respect à la fois les mu- 
railles féodales. Un cimetière ! Mais comment une proces- 
sion funéraire parviendrait-elle à gravir ces parois es- 
cirpées? C'est, en effet, la chose impossible. Aussi ne 
conduit-on jamais le mdH Jusqu'à son dernier asile. Le 
prêtre, les parents, les amis, c'est-à-dire la population 
tout entière, s'arrêtent h la base du rocher : des cordes, 
descendant du donjon mutilé, saisissent le cercueil, le tirent 
à elles, le tiennent quelque temps balancé dans l'air, puis, 
le ilérobant aux yeux de l'assistance, le descendent der- 
rière les ruines. 

Les annales de la famille de Laroque citent deux ou 
trois faits qui l'honorent. Voici le plus notable (il mériterait 
un commentaire) : • En 1424, Jean de Laroque fut un des 
• trois Français choisis parj^haries VU pour combattre à 
» la tète des deux armée* campées à Saint-Ouen . prés 
. Saint-Denis, et où les Français battirent les Anglais. » 

En ces derniers temps, on a éUbli à Laroque un port 
sec pour la batellerie, dont le service est surtout de trans- 
porter deux produits eslimés de ce pays d'apparence sau- 
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«âge, le cbaavre et le vin , en échange de &riiM «l d'au- I main «t la poM dans celle de mon frère. Mon père entra 
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LES DEUX FRÈRES. 

NOCTCLUK. 

Suite. — Vuy. (I Ufi. 

Je suis convaincu que ma mère ùi tout ce qui éUit en 
son pouvoir pour rendre mon père beuraoï. h 1 ai enlendo 

lui-même dire miiintcs fois qu'il n'avait jamais connu d»; 
femme plus respectueuse, plus soumise, plus attachée 
qu'elle h tous us devoira. Mais elle n'ainlit pas son mari, 
et il ne tarda pas à s'en Apercevoir. Toute sa lendres-sc 
était pour Gr^re. Peut-être le temps aurait-il Tait naître 
ramoorsiVnnam Preslon avait sn atlendre; mais il ne 
pouvait voir sans irritation It* san'^; monter aux joues d'Hé- 
lène et ses }cux étinccler dés que son petit Grégoire ;ip- 
prochait d'elle, tandis qu'elle n'avait pour Ini, le mari de 
<|ui fllf t't <oti fnTiint tenaient tout an mande, que de la 
viuniissiun et un respect doux, mais glacé. Peu! peu mon 
pére en arriva même à reptorlier à sa femme l'attachement 
avait pour Grégoire, et il conçut contre cet tnfanl 
une insurmontable aversion. Il était jaloux jusqu à 1 ui- 
justicc de cette nITection qui jaillissait comme une source 
abondante et fraîche de ce cœur fermé pour lui. Il au- 
rait voulu que sa femme l'nimàt davantage, et cela était lé- 
gitoe; mais, ce qui était déraisonnable et cruel, il aurait 
voulu qu'elle ces&ftt d'aimer son enfant. Un jour, poussé 
\ bout , aigri depuis longtemps , dévoré de cLigrin , mon 
pére s'abandonna à tout son ressentiment. Il s'emporta 
contre Grégoire à propos de je ne sais quel mébil en- 
ftntiii ; ma mére pHt ausiitM la déTeme de son flls. Dans 
son exaspération, William Preston s'écria que c'était trop 
d^à d'avoir 4 nourrir et à élever l'enfant d'un étranger, 
sans étfe encore forcé d'entendre sa propre femme le dé- 
fendre coritrt !ui et autoriser toutes ses méchancetés. Les 
choses s'eiiveniniérent, la querelle s'aggrava, et ma mére 
tomba naïade : je vins au mende en ee» jonrs malheureux. 
M;i naissance rendit mon père tout à la fois licurnix, or- 
gueiileui et triste. ÎM joie et son orgueil venaient de 
ce qn'un fils lui était né; sa triilease, de l'état dans le- 
quel il vtivail lun pauvre mére, et où l'avait plnnj^ée son 
accès de colère. Mais mon pére était de ces hommes qui 
aîment4nieux s'cnporler que s» repentir, et qui ne «i- 
vent pas reronnaitre leurs torts : aussi ne larda-t-il pas 
à rejeter sur Grégoire l'odieux de tout ce qui était arrivé, 
et ma naissance prématurée devint un nouveau grief de 
William Preston contre mon iuforluné frère. A ce ^nd 
vint bteiitùi s'en ajouter un bien plus grave. A partir du 
jour de ma naissance, ma mére fut prise d'une langueur 
mortelle. Mon père appela auprès d'elle les médecins les 
. plus en renom du comté; il .iKrail monnayé son sang, le 
pauvre homne, pour sauver sa fiMune, si l u L^t nt avait 
pu la sauver; mais ce n'était plus au pnuvuir dt- personne. 
J'ai quelquefois entendu dire à tante Faiinj que ma mère, 
n'apnt point envie de vivre , se laissa tout doucement 
mourir faute de faire l'effort nécessaiie potir se rattacher 
à l'existence; mais toutes les fois que je 1 ai pressée de 
s'expliquer, tante Fanny a dû convenir que sa sœur s'était 
conformée aux prescriptions des médecins avec cette espèce 
de soumiss'ion résignée qu'elle montrait dans toutes les 
épreuves de sa vie. Un ^Uf, ce fut sa deiDién prière^ 
elle exprima le désir qu'oiflui apportât Grégoiiv sur son 
lit ; et quand elle l'eut à ses cétés, elle prit ma looto petite 

(•) On tnm qpdqms MMM éA^ nr UwofM dns h IMice 
VdMhuKlM, «m Cniiii, aée Hoiai. 4IM. 



en ce moment dans la rlianilirc, d, la voy ant nous regarder 
l'un et l'autre avec une douceur attendrie, il se peochn 
vers elle, lui demanda affoetneusemeot eommerit elle se 
sentait, et il jeta en même temps sur li< deux petits 
demi-frères un r^ard de grave bienveillance. Alors ma 
mére, surprenant cette exprenien de bonté sur son visage, 
osa lever les yeux et lui sourit; c'était presque le prpmier 
sourire qu'elle adressait â son mari ; et quel sourire ! si 
doux, ai reeenndasuntl dit tante Famy, qui s'arrêtait tou- 
I jours â cet endroit de iun récit. UnehieurB q>rAs, ma mère 
était morte. 

Fannjr vint s'installer k la ferme de men pére; e'Htft 

ce qu'il y avait de mieux à faire. Mon père aurait préféré 
reprendre son ancienne vie de garçon ; mais la charge de 
deux enfonts en. bas âge lui rendait la préoenre d'une 
femme indispensable ; cl quelle femme eût pu mieux con- 
venir à cet emploi que la sœur de ma mère? Tante Faniiv 
s'eceupa donc exclusivement de moi rlès ma naissance; 
et comme je fus n^^v/ lonj^temps faible et mâUde, elle ne 
quitUiit ^'uèrc mon berceau ni jour ni nuit. .Mon pére était 
tout autant qu'elle anxieux et préoccupé de ma santé. 
Depuis plus df trois cents ans, la ferme qu'il occupait avait 
été transmise dans sa famille de pére en fils : aussi, lors 
même que je n'eusse été aux yeux de William Preston que 
le rejeton destiné à hériter de sa torre, cette considération 
efkl siifTi pour lui faire attacher beaucoup de prix A mon 
existence; mais, pour lui, j'étais autre chose encore qu'un 
héritier. Cet homme sévère et inOexible pour tout le monde 
avait cependant besoin de quelque chose à aimer; ce fot II 
moi qu'il s'attacha, comme il se fût sans doute attaché à 
ma mère si elle n'avait point eu de passé qui eftt excité sa 
jalon^. De mon cété, je payais sa tendresse de retour; je 
l'aimais, j'aimais tiius ceux qui m'entouraient; car c'était 
à qui me montrerait le plus de prévenance et d'alTeciion. 
En grandissant, je surmontai la débilité de ma constitution, 
r:t je devins un parçnu robuste i-t ^'aillard. Tous les pas- 
sants s'arrétaiint pour m'adresser un mot flatteur, et il 
n'y avait ceroplnni nt que je valusse h mon pére quand, 
aux jours de foire, il m'emmenait avec lui à la ville. 

J'étais à la maison le benjamin de ma tante, le bina- 
aimé de mon père, le favertdes anciens serviteurs, le jeune 
mattre \rv\ des journaliers et d'>s ;;arçons de ferme, 
à l'égard desquels je m'arn^eais une autorité qui devait 
être fort ridicnle. 

Grégoire avait trois ans de plus que moi. Tante Fannv 
ne manquait jamais de bonté pour lui ni dans ses paroles, 
ni dans ses ades; mais l'habitude qu'elle avait prise, pen- 
dant les premières années de ma vie. de ne penser qu'è 
moi et de n'agir qu'en vue de mon seul intérêt, empécbait 
qu'elle eèt le temps de beaucoup s'occuper de mnn frère. 
Quant à mon père , jamais il ne surmonta son aversion 
chagrine pour l'enfunt qui lui avait bien innocemment dis- 
puté le cœur de nm mére. J'ai même lieu de croire qu'il 
le rendait injustement responsable de la mort prématurée 
de sa femme et de la faiblesse dt; mes premières années : 
c'est pourquoi, tout déraisonnable que cela puisse paraître, 
mon père, au lieu de combattre dans son cœur l'aversion 
qu il ressentait pour son beau-fils, il ta nourris.'^ait presque 
comme un devoir. Pour rien au monde, cependant, William 
Preslon n'eût refusé à l'orphelin ce dont il avait besoin 
ou ce que l'urgent pouvait procurer; c'était une clause de 
aoB mariage, at Williaffl Preston était trop homme d'hon- 
neur pour y manquer, 
j Grégoire était un garçon gauche et timide, malheureux 
dans tout ce qu'il entreprenait; il suffisait qu'il s'occup.M 
I d'une chose pour qu'elle allât aussitôt tout de travers. El 
* alors, que de dures réprimandes, que d'amera 
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fiuiaieni pleuvoir sur lut tous les gens de U ferme 1 On 
nlMtendiit mératt pnsi. que mon pér» eût tourné le 4m pour 
molester cl menacer l'onfunt. Je ne puis me rappeler Snins 
rooi^r que, trop disposé à entrer dans l'esphl de la mai- 
son, je m ne Msals noi-néne «Mm sèropnle de Iraiter 
avec haoleur mon pnuvrc frère orphelin. Je ne me souviens 
cependant pas de l'avoir Jamais repoussé, ni de m'étre jamais 
laisBé aller à lever le main snr loi; mais Thabitude d'Mre 
toujours traité nvec préférence me retidnil insolent. J'exi- 
geais souvent (le Grégoire plus qu'il n'était disposé a m'ac- 
corder, et, irrité de ses refus, je répétais ces expressions 
de mépris q«e j'avais entendu les autres f iiri' plenvftir sur 
lui ; je n'en compren.iisi que bien vaguenienl la |iiirlee : la 
8enltit*ll mieux que moi? Je le crains; car en pareilles 
cirronstnnces il devenait tout à coup sombre et silencieux. 
Mou pére, le voyant ainsi, le déclarait sournois et obstiné, 
et tante Fanny, crojanl prendre sa défense, assurait que 
ce n'élait rlirz lui que pure sottise et [lesanleur d'esprit, 
et non pas niéelianceté. A force de s'entendre sans cesse 
répéter qu'il était rustre et entêté, Grégoire liml pu le 
devenir en effet. On le voyait rester pendant des iieures 
entières assis sous le manteau de h ctieminée. la tétc 
dans ses mains, étranger h tout ce qoi se passait autour 
de lui, n'ouvrant pas la bouche et ne levant pas même 
les yeux. Si mon père rentrait à un de ces moments, et 
qu'il lui donnât un ordre, Grégoire se le IliMeit fépéter 
trois ou quatre fois avant d'obéir. 

Quand on nous entoura ensemble â l'école, les choses s'y 
passèrent comme à la maison. On ne put jamais obtenir de 
Grégoire qu'il apprit une leçon, et notre instituteur, bien 
vile fttigaé de le gronder sans snceès et de le frapper sans 
en pouvoir rien tirer, engagea mon père a le retirer de 
réeole nour le mettre à quelque eavrage manuel plus à la 
portée de son intdligence. Ce nouvel éd>ee rendit Grégoire 
pIiiM taciturne et plus p;auche une jamais. Il n'y avait pour- 
tant pas de malice en lui; c'était un garçon patient et ser- 
viaUe, qui se IIM mis en quatre pour vous rendre service 
iitir minute après que voû teniez de le maltraiter; mais 
il était si peu adroit, et tel était le mauvais sort qui s'atta- 
diait ft tout oe qu'il entreprenait, qui! anhnt bien rare* 
ment que ses elforts mêmes pour être utile n'aboolinent 
pas à nuire. 

J'étids, il paraît, un écolier intelligent; du moins ne 

rcncontrais-je jtartout que félicitations et encooragemcnts; 
le maître d'école do notre village prétendait même que 
Ton aurait pu faire de moi un savant ; mais mon pére, 
n'ayant reçu qu'une inslrticlion Irés-élémentaire, n(« pen- 
sait pas qu il pùt être nécessaire d'en savoir plus long que 
lui : aussi ne ntira-t-il de bonne beore-de Fécole pour 
me mettre aux travaux ile la ferme. 

On coniiilait faire de Grégoire un berger, et, pour lui 
enseigner son métier, on le mit sous la direction du vieux 
Tobie, dont le gnind Age commençait & glacer l'activiié. Le 
vieux Tobie fut le premier à prendre une opinion favorable 
de Grégoire; il soutenait à qui voulait l'entendre que l'en- 
fiint avait ses bons cAtés. un peu cachés sous la rusticité 
de ses dehors, mais que lorMju'il s'agissait de se retrouver 
A travers les détours de la montagne et les sentiers de 
limjéres, il n'avait pas son pareil dans toute la paroisse. 
Non pére anralt souvent irann amener Tobie k se plaindre 
de la sottise et de l'obstination de Gré^'oire ; mais le vieux 
berger ne tombait jamais dans le piège, et dès qu'il voyait 
oè son mettre vouhdt en venir, H redoublait d'éloges sur 
le compte de Gréi;oirL\ 

Comme je touchais ,à ma seizième année et Grégoire à 
sudh-neutléme, mon père me chargea, par un jour d'hi- 
ver, d'aller régler une afïain' diin^ lui vilirii;!' des e:iviroiis. 
Ce village était à environ quatre heures de notre ferme, 



en suivant la grande route ; mais en prenant par les sen> 
! tiers de la montagne, on pouvmtabn^ son diemin d'une 

grande heure. «Va par on tu voudras, me dit mon pére 
< comme je me disposais à partir; mais reviens-t'en par la 
j grande route, car i cette époque de l'année la nuit tombe 

plus vite qu'on ne pense, et, bien souvent, il s'élève 
I en même temps de gros brouillards. • Oe plus, le vieux 
I Tobie, paralysé â celte époque et 'retenu dans son lit. 

mais innj«nrs bon prophète, annonçait one tonmento de 

neige pour la soirée. 

La fi» à lafndutim {jornsen. 



PEUPLES QUI SE CROIENT ISSUS 
d'uni racb amuuu. 

Les Beni-Bou^Adiioii se vantent de descendre dine> 
tement des singes du Djnrjnra, et ce qu'ils font remar- 
quer avec un certain senlimeut de fierté, c'est qu'ils ont 
vécu, jusqu'à l'arrivée des Européens, non moins libres ei 
sauvages que les grands quadrumanes dont ils se préten- 
dent issus. Quant à leur qualité d'bomme, les Béni-Bou- 
Aildou ne racontent ni ne s'inquiélent de savoir pur quel 
procédé ils l'ont acquise. 

• C'est, je crois, dit M. Carqri la seule famille humaine 
qui réclame une origiM bestiale et s'en fiuaa ouvertement 
gloire. • 

° Le zélé voyageur est dans Perrenr. En Amérique, plu- 
sieurs tribus se glorifient d'avoir des parents trés-prochcs 
dans le monde animal. Les Cbipioujans, entre autres, qui 
gardent par tradition des souvenirs mythologiques (brt 
coni[diqnés, font descendre leur nation d'un ( 'licn. Selon 
ces Indiens de l'extrême Mord, l'univers n'offrait jadis à sa 
surface qu'un vaste océan; il n'existait dans ce monde 
aqu.atique qu'un oiseau formidable, dont les re>,'ards lan- 
çaient l'éclair dans l'espace, et dont les ailes agitées pro- 
duisaient le grondement de la foudre; Il descendit du del 
et plana au-d''sv;is dis miix : la terre parut scnirment 
alors, et tous les êtres (|ui devaient l'animer se montrèrent 
i sa surfine. Les Cliipiouyans parurent en dernier lieu : 
ils étaient nés d'un chien. Fidèles à la tradition qui leur 
donne ce quadrupède pour ancêtre, les Indiens dont nous 
de parler ne le maltrahant jamais. 



— Ln somve de nos droite est une grappe que nous 
remettons souvent sous le pressoir. 

-"la réponse invariable de ceux que l'on accuse de se 
mal conduire, c'est qu'ils ne sont pas les seuls. 

— Celui qui n livré sa jeunesse aux passions est obligé 
de donner sa vieillesse aux regrets. 

— Les injustices amoindrissent les petite caractères et 
élèvent les grands. * A. C. 



U MUSIQUE JAPONAISE ET CHINOISE. 

Voj. p. 4. 

Comme plusieurs autres peuples, les Japonais ont fiiH 
du soleil une déesse. C'est un inconvénient : Tes belles 

\ ont des caprices. La déesse Soleil du Japon se prit un jour 
de querelle avec un de ses frères : le conseil suprême lui 
donna tort. - Par dépit, elle abdiqua et courut se cacher, 
pour y bouder tout à son aise, au fond d'une caverne pro- 
fonde, dans les entrailles de la terre. Aussit^it d'épaisses 

' ténèbres couvrirent te monde. Les humains gelaient ; les 
ilieux •'-laienl transis. Les phis jeunes, les pliis beaus. les 

I plus éloquents d'entre les hôtes du ciel descendirent tour il 
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tour pour apaiser et ramener la divinité rancunière; ce fut i 
en vain : elle refusa de les entendre. On lui offrit tout ce [ 
qu'on put imaginer, le tonnerre et la grde, la lune et 
lo!^ t'toiles, rien ne put la fléchir; elle remua sa porte. 
Ci'pendaril il ne restait plus fuÎTe de temps à perdre en 
suppiicalionb : tout déptribsail ; jamais l'univers n'avait 
été 81 prés de sa fm. L'n dieu très -intelligent eut, par 
bonheur, une idée qu'on peut à bon droit appeler lumi- 
neuse : il proposa d'inventer ia musique. Aussitôt dit, aus- 
sitôt Tait. Imaginer, créer, perfectionner, pour les dieux, 
c'est tout un. Chacun de ces maîtres du monde se donna 
un instniment suivant son caractère : l'un imagina le tam- 
tau, r«ilre mw clodi», o«Be-ci une guitare , celle-là un 
tympanon, an tambonr, an triangle, et le concert com- 
mença. Ces accords inconnus et charmante émurent l'uni- 
trers. Les douces vibrations descendirent de sphère en 
spbére jusqu'à la grotte. La déesse Soleil étonnée prét^. 
l'oreille, puis enlr 'ouvrit sa porte : les délices de l'har- 
monie l'attiraient comme les -anneaux d'une chaîne d'or 
invisible; binnlOt, afin de mieux entendre» elle risqua un 
rayon, puisdaaztea'Aitraniwa; un nooMiit après, ce 
fut le jour laî-néoe. Ainsi, poor celle fais, ftil aauvé le 
monde. 

Il est leulenMiit fort extraorAmire que la musique ja- ^ 
ponaise, ayant celte origine céleste, produise sur nos I 
oreilles européennes un effet si contraire à celui dont . 
parle la légende. Dès que nous l'entendem, au lieu d'être 
attirés, comme la brillante déesse, il nous prend un désir 
irrésistible de fuir. C'est peut-être notre faute. Nous 
aomnai des < faaibares • ; neus ne eemprenons pas. Il est 
înooiltestable que les Japonais n'ont point cessé de trouver 
leur nnâque divine. Us se délectent de leurs concerts et 
éeeirtsnt pendant plusienn beiires leurs artistes mnsi- 
'ciens avec une componction vraiment béate. Toute jeune 
femme bien élevée sait clianier en s'accompa^uanl sur le 
aemislkeii. Les voyageurs cependant alBrment qu'il leur est 
impossible de découvrir dans la musique des Japonais ni 
harmonie, ni mélodie. Tous leurs insliiimenls, disenl-ils, 
jouent à l'uninoo , et lean chants sont presque toujours 
des improvisations sans r^les et sans goût. 

Quelle que soit l'anlorité de ces assertions, nous restons 




Le king-éM, tambonm chinois et japomi*. » 

dans le dente. Les Japonais ont emprunté h plupart de 

ieiir.s instruments, sinon tOUs, à la Chine; roninif'iit ne 
lui auraient-ils pas, en même temps, emprunté au moins 
un peu de son art? Or, U eit certain que chez les Chinois 
la musique est réellement un art. l'iie des grandes divi- 
sions du tribunal des rites a pour attribution spéciale de 
veiller i l'tncouFagenent et anz progris de la musique, à 



la ndltenre confeeUon des instruments, à la composition 

de morceaux de musique pour les cérémonies relifjieuses, 
les sacrifices, les marches militaires, les triomphes et les 
spectacles. Le président mandchou de cette division est 
assisté d'un conseil ronipos^^ de princes et de hauts digni- 
taires. A celle mslilulion est adjoinle une école de danse. 
G'eal on consorvatoire complet. D'ailleors les traités chi- 




tiiji> :^ur la musique hont nombreux. La notation parait être 
fort compliquée. A cliaque note correspond un groupe de 
caractères qui désigne le son , la corde et la manière 9e 
jouer. On ne se sert point de portée à plusieurs lignes. 
Dans r.incienne musique, la gamme n'avait que cinq notes. 

Une petite cloche a le privilège de servir de diapason 
officiel dans tout l'empire. 

Les instruments sont nombreux. Nous remarquons 
parmi les principaux instruments de percussion, outre les 
cloches et cloclielles, diverses sortes de tambours {kou) : 
le pe-kou, petit tambour; le la-k»u, tambour de forme 
cylindrique; le king-kou, lamboof à pied ou i base; le 
lo ou gong, etc.; parmi les instruments a vent : le 
hwang-Uih, flûte de bambou percée de dix trous qui ne 
produisent cependant que six sons; le kto»-ttm§, clarinette 
en cui\i c ; !e thu-hi'ù ou Irompeltc; le leem-tek ou chUi- 
tàh, autre sorte de flùto; le $àng, petit orgue portatif en 
tubes de roseau de cinq dimenrîons dHrérentes ; — pour les 
instruments à cordes : le kin, qui a sept cordes en soie ten- 
dues sur une table, ce qui lui donne de loin, à première vue, 
l'apparence d'une de nos anciennes éinnettes ; le pep«. sorte 
de j^nit.'u e ; le san-heen ou samishen, guitare à trois cordes, 
dont le manche est très-long et le corps petit et rond; le 
f/ue-kin, guitare en forme de lune, i quatre doubles cordes, 
dont chaque couple est montée ii ioter^■alle de quinte ; le 
nrh-hectt , sorte de violon très-élémentaire, à deux cordes: 
diverses espèces de luth ou de cithare, etc. 
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Un voyageur récenl a compte près de cent instruments [ ment, un peu \ la manière du vaudeville fnnçais; il n'y 
chinois. en a jamais plusieurs qui cliantenl à la fois; le duo, le 

< Les acteurs, dit-il, chantent et parlent alternative- trio, Ici morceaux d'ensemble, paraissent inconnus. On ne 




Ua Concert au Japon , dans le palais du Mikado, d'après Sielwid. — De$sia d'KujtacUe Lursay. 

compose pas des airs dilTérents pour chaque nouvelle i chyle; je compris même ce qu'étaient ces cinq modes qu'on 
pièce ; on en a cinq qui servent pour toutes. Un de ces ■ composait pour les pièces grecques et latines... » 
airs est employé pour chanter les paroles gaies, un autre 
pour les tristes, uu autre pour les amoureuses, un autre 

pour les guerrières, et ces airs sont composés de certaines HISTOIRE D'UNE PIE 

phrases musicales sur lesquelles on revient toujours; le 

chant n'est pas interrompu tant que durent les paroles. On nous apporta un jour une jeune pie qu'un venait de 
» Dès que j'eus vu un drame chinois avec des paroles dénicher. Pour lui sauver la vie, nous l'élevAmcs, ce qui 
chantées par des aclours ayant des masques, je ne pus ' ne fut pas difllcile : elle ouvrait le bec, tendait son largo 
m'empêcher de penser aux tragédies de Thespis et d'Es- ' gosier, et nous y jetions ce qui nous tombait sous la main. 
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du pain, de U viande , des rerîses entières; nous n« lui en 
lonom donné que Us noyaux et les queues qn'elto les au- 
rait HUtt doote aeeeplés et aurait trouvé le noyei^ de s'en 
nourrir. A mesure qu'elle grandissait, elle devenait plus 
familière : elle arcourait à nous en sautillant du plus loin 
qa'eUe nous apercevait dans le jardin ; elle nous suivait 
dans les allées, venait se percher snr le banc h cAté de 
ni)us, ou bien sur les barreaux, sur le dossier de notre 
chaise. Quand elle eut achevé sa croissance, qu'elle eut 
pris sa belle quene i reflets verts et Mens, aussi longue à 
elle seiilf qun (oui le reste de son corps, et que ses ailes 
Airent poussées, elle n'en profita \m \mr s'en aller, bien 
qu'on ne la mH jamais en cni;e et qu'elle fAt libre jour et 
nuit dans le janiin. C'est de son idein gré qu'elle resta 
notre camarade et fit partie de la lainillc ; avant de l'avoir 
m, nous n'auriotts^ais cru qu'une pie piU s'apprivoiser 
& ce point et montrer tant d'inlelli^em e. .Valheureui^nieiit 
r«prit de Mai^t tournait à la malice, et ses espiègleries 
n'étaient pa« toujours divertisaanlea. Par exemple, si, 
pour se débarrasser de ses importUldtét. on la renvo}ait 
par la fcnOtre , on n'avait pas eu le temps de rereroter 
eelle-cl que la pie avait déjà remonté l'escalier et était 
rentrée dans la rhnnibre. Quand nous semions des graines 
dans le jardin , elle venait les déterrer une à une derrière 
noua; qnand elle nous vojait en tnin de grdR», elle ne 
manquait pas de nous enlever notre greffoir si nous le po- 
sions un instant à terre ; la greffe tenninée, elle n'avait 
rien do plus pressé que d aller en tirailler h Mne et t4»ot 
embrouiller, rbaqne fois que les enfants se mettaient à 
jouer devant la maison , vile elle arrivait : s'ils s'anuisaient 
i élever de petites pyramides de sable ou de terre, d'un 
conp de bec elle les démoliss,iil l une après l'autre, et 
avee tant d'adresse qu'ils ne pouvaient jamais la prendre 
sur le fait ; elle saisissait, pour faire le coup, le moment oi!k 
ils avaient la tète tournée d'un autre cW ; quant !> ranger 
en baUiille leurs soldats île plomb, ils devaient y renoncer : 
l'armée était à chaque instant décûtaée, mise en déroute, 
sarcagéc par un inévitable ennemi; et point de ven- 
geanre possible, coup de pieil et coup de poing n'arri- 
vaient jamais h leur adresse. Un des mauvais tours 
iavoris de la pie. c'était encore de piquer le bout de la 
queue du chien tandis qu'il dormait au soleil , et quand , 
réveillé en sursaut, l'honnête Médor levait la tète pour 
voir d'où venait cette iropertinmte provocation, l'oiseau 
prenait un air de parftnte innocence bien fait pour éloigner 
de lui tout soupçon, puis il Inuniail le d.iset s'élniij;nait 
tranquillement, pour recommencer quelques minutes après. 
Ce ayrtéme de taquineries, de tracasseries continuelles 
une fois adopté. Maiyot fit des proj;r<"s . d'importune elle 
devint intolérable; c'était chaque jour quelque nouveau 
méfint. Sans parler des lunettes dérobées, des ciseaux ca- 
chés, des crayons disparus, arrivons aux df'lils plus 
graves. Comme si elle eût deviné que le bureau chargé 
de nos livres et de nos papiers était i nos yeux l'objet sa- 
cré, inviolable entre tous, elle en fit le pdint dr mh,? de 
ses perfides visées. Un jour, elle imagina de piocher avec 
son bec dans l'encrier, de fafon que In borenn et tout ce 
qui éUlit dessus fut affreusement roandè d'encre. Une 
autre fois, il nous sembla que l'on avait loucbé à nos pa- 
piers; nous vérifiâmes, et parmi le» fenillels, entre deux 
pages écrites de la veille, nous trouvâmes... quoi?... du 
veau, une borrible tranche de veau que la pie y avait in- 
troduite après l'avoir volée à la cuisine. Ce dernier crime 
nous parut impardonnable et motiva un irrévocable arrêt 
d'exil contre Âfargot; nous la donnâmes à des voisins, quj 
n'auront peut-être pas supporté avec .nutant de patience 
que nous les malices de ce démon incamé. — Le fait est 
qu'on no pouvait voir cette étrange créature, avec son long 



nez , son œil moqueur, sa tète enfoncée dans les épaules 
et son lugubre costumé de fantôme , sans songer invulon- 
tairement i une vieille sorcière , à une méchante fée , et 
qu'il n'eût pas fallu être bien superstitieux pour la croire 
haolée par wi eqirit diabolique. 



L'instruction est une dignité. Un bomme qnl a de l'in- 

' striiflinn est plus homme que s'il n'en avait pas; il le sent, 
i Si ce eentimeal ne détruit pas le mal en lui , il donne de ^ 
I la force an bien contre le mal; et, en vérité, il n'y a ps* 

di priirviiirau monde qui puisse autre chose. La dernière 
j statis>Lique criminelle donne là-dessus un renseignement à 
I méditer : en 1857, snr 1 000 accusés jugés contradietoi» 

rement, 786 étaient < omplétenient illettré! OU lailâaitaaa- 

lement lire et écrire imparfaitement. 

EMBTBnaoT. 



Des penseurs superficiels prétendent que tout l'art w- 

cial se borne h donner au peuple le repos et l'aisincc : ce 
sont deux grands biens; il en faut pouilant de plus nobles 
peur le eroin une patrie. « H** i» Stabl. 



DISSERTATIONS ASTRONOMIQUES. 

JUIN. 

Le. disque du soleil est évidemment assujetti à des va- 
riations apparentes selon les diverses positions que noas 
occupons pendant notre course autour de lui. U semble 
grossir visiblement lorsque lolre distance diminue, et di- 
minuer notablement lorsque nous nous éloignons. Vers le 
31 décembre dernier, lors de l'éclipsé totale, le disque 
sous-tendait sur la sphère céleste un arc de 32' 3i'. 
Vers le mois de juin , d'après les chiffres insérés dans U 
Connaiitance des tempt , et calculés à l'avance avec une 
exactitude rigoureuse, il n'occupera plus qu'une dislanre 
angulaire de 31' 31'. A ce moment son aire apparente 
sera réduite environ aux "/n de sa grandeur primitive. 

Quelque considérable que paraisse iléjà l etie ddlVrenif. 
elle est pour ainsi dire insignifiante relativement à celle 
que l'on constate dans l'observation des planètes. Aina 
Mars, qui, vers le comm' iin nunt lîe l'année, n'avait un 
diamètre que de 4',4 seulement, aura atteint 22 secondes 
vers le mois d'octobre. Ses dimensions apparentes aorifll 
' plus que quintuplé. Sa suifrce soni au moins vingt-^liiq 
fois plus grande. 

Vénus n'offiv pas des variations de diamètre moins cen* 
sidérahles, car, du mois de février, oii elle pn^-'ède unpsi 
plus de b\ secondes, jusqu'au mois de septembre, ei 
elle n'a plus environ que 10 secondes, elle décroît d'une 
manière continue et arrive à ne plus avoir rpie le vingt- 
cinquième de la surface qu'elle offrait à notre vue pn- 
mitivement, pendant que Mars devient fhigt-cinq Ibis 
plus étendu. 

Il arrive un moment, vers le mois de mai, où les dia- 
mètres apparents de ces deux planètes, si différentes de 
volume, de densité, de position, paraissent égaux Tan i 

l'autre. 

Les variations de Jupiter sont comprises entre 3S et 

4f> secondes, de sorte que Vénus, qui peut le dépasmr 
d une manière seuMlde. tombe souvent ,iu-dessOU8. Au 
mois de mai, c'est Jupiter qui l'emporte, son diamètre 
étant de -12 secondes. Au mois de septembre, to dia- 
mètre sera tombé bien au-dessous de celui de i 
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qui est d'eaviron 15 secondes, tandis que Vénus n'aura plus 
alm ^ iOtieondt's t aviron. 

En toos cas, ciéiue dans la période de Jeur plos grande 
spleadeor, les disques apparents de ces astres n'offrent 
ipi'iHM flûMe Traction de la surface du soleil : Mercure en 
serait à peine la '/i»e* Partie , et Véous la '/m*- (Jsa»^ à 
Mercure, les obsertateurs qui ont réussi à l« nk ion 4s 
800 passage sur ie diMiiie «olaire oal pa jugsrdfttoa «x- 
tréne petitesse. 

Lorsque notre «atdBte orient s'interposer entre notre 
globe et l'astre qui nous éclaire, il se place souvent de nia- 
. mère que l'interposition n'est pas visible pour les habitants 
de Paris. C'est ce qui armera pour l'éclipsé da 1â juin , 
qui ouvrira la série des trois écli|)st's de Tannée, ù- plio- 
noméne. qui commencera à 4 h. 33 m. du malin, et finira 
i 9 h. 10m., sera donc obsemUe dans )e grand Océan 
da Sud, depuis le cap de Honnc-Espénince jusqu'en Aus- 
Iralie. Le premier contact sera apparent au sud de Mada- 
gascar, et le dernier prés des cMes aoslnliemies. Quoi- 
qirplle ne doive èlre que partielle, celle éclip«^ sera pourtant 
fort intéressante; car le diamètre du soleil étant repfé- 
aenté parwi, la tongneiir de la eorde édipaée len dé 0,924. 
Pour nous servir d'iiMandamM.lMiittoD, c'ait line édipn 
de onze doigts. 

Le mois de joln 186S oflUra, par axtraordiinira, le phé> 
nonit^nc qui se reproduirait deux fois h chaque lunaison 
' si l'orbite de la lune n'était pas inclinée sur le plan de l'é- 
clipliqM: ana édipee de lune lors de la pleine lune, qui 
aura lieu le 15 juin, et une éclipse de soleil londa laloiM 
' nouvelle, qui arrivera le 27 du nii'nie mois. 

Les éelipaes de lune, bien différentes, comme nous l'a- 
vons remarqué déjà, des éclipses de soleil, sont visililes ;i h 
fois dans tous les lieux pour lesquels la lune se iruine au- 
dessus da ltiariion. Cependant i'é^pse partielle du I i juin 
1862 ne sera pas visible pour nous autres Parisiens. Notre 
aatellite commencera à entrer dans la pénombre précisé- 
nent au moment où le mouvement diurne le Ait des- 
cendre au-dessous de l'horizon. C'est encore un intéres- 
sant phénomène qui nous échappera, et dont nous ne pour- 
raoB que kre fa deia^lioa. 



Lk SCIENCE EN iSGO ET f861. 
Suite. — Te|. ^9l,1t7. 

/l/efl/i.« artipcifis. — Depuis le jour oA.dans son labora- 
toire, M. Ziniu a produit des substances alcalines analof^ues 
à celles que nous présente la nature vivante, el a donné uiie 
nétiiodc générale qui s'applique à la production d'un 
grand nombre d'autres; depuis que M. WurU est venu 
.liouter une nouvelle méthode à la précédente, et que 
m, HoAnann a considérableinent ( tendu les procédés dé- 
ÔHiTerts, un grand nombre de chimistes sont entrés dans 
ces Yoies si merveilleusement ouvertes. Ce qui a puissam- 
neat excité l'ardenr des recherches , c'est l'importance 
théorique de la question et ce sont les espérances d'un 
résultat pratique de grande valeur. Le chimiste ne cesse 
de s'émerveiller de voir se construire par ses mains ces 
corps tout .semblables i ceux qui n'avaient été composés 
jusque-là que par raclion des forces vivantes ; il se sent 
créateur, autant que l'homme peut créer du moins, et ! 
l'enibousiasme le soutient dans les plus pénibles travaux, 
comme II a soutenu les alclrimisles ses ancêtres. Il a même 
ilésormais l'espoir de ne pas rester simplement imitateur, 
et de produire un jour non plus seulement les analogues ; 
des akalis naturels, mais bien ces alcalis eux-mêmes. Un i 



jour viendra, on en a la certitude, oà ces sabstaiices ac- 
tives sur l'organisme, qui, employées sagement, soulagent 
les souffrances du malade, ou excitent les forces de 
l'homme valide, ne seront plus tirées à grands frais des 
pays lointams : le chimbte les fera sortir de ses appareils. 
La oninine qui gaérit la fièvre , la morphine qui calme les 
•ouffinmces, la eafâne, principe actif do calé, toutes ces 
matières ne vont pas tarder h se constituer par le seul 
efiét des forces chimiques. D'abord, il est vrai, elles ne 
s'obtiendront que par de& procédés longs et coûteux; mais 
plus urd les mélliodas seM^liAcroiit at l'indnclrie s'en 
emparera. 

M. Rossi a tiré da cumin trois alealaides; ce sont des 
composés qui ne contiennott pas d'oqyioé. Il las appdia 

. des cuminammines. 

M. Gaanloare, de son eAté, a préparé deux alcalis 

qui Font plus voisins des alcalis naturels qu'aucun de ceux 
que 1 on a obtenus Jusqu'à ce Jour; ce sont des alcalis ox}* 
gênés, il les appoNs anisammhies. 

IVl. Ilofimiinn a indiqué une méthode toute nouvelle, qui 
permet de détruire un alcaluiiile en partie, mais qui permet 
aussi d'en former un nouveau aux dépMS des dÀris du 
premier; c'est l'inverse de ce que l'on avait fait jusqu'ici. 

Eutin, M. Kuzent a trouvé un alcali nouveau dans le 
kava. 

Matière cohrnuff préparée par un alcali. Fuchsine. — 
De tous ces alcalis artificiels, aucun jusqu à ce jour n'avait 
trouvé d'emploi dans les arts, lorsque, dans ces temps 
derniers, des expériences heureuses firent découvrir une 
matière colorante nouvelle, qui s'obtient avec l'un des 
alcalis les plus économiques à produire, et celte décou- 
verte est une cause d'émotion irés-vive Jans les contrées 
d'où viennent les m&tières colorantes el dans celles oïl elles 
s'emploient. 

I La nouvelle matière colorante, que l'on a nommée fucli- 
I sine, s'obtient par l'action du bichlorarc d'étain sur l'a- 
I niline, alcali que l'on prépare au moyen de la benzine, 
connue aujourd'hui de tout le monde. Elle est d'un rose 
riia^nifique, et M. Cbevreol, ai contpétent en pareille 
matière, écrit : « Aucune rnntiéie colorante, à ma con- 
naissance, n'est comparable à la fuchsine pour l'éclatt l'in' 
ten«iê cl hi pureté de la couleur. • Auprès dn rose de la 
fuchsine, celui de la cochenille Si même celui du car- 
thame semblent ternes. Qui a vu «ifui-là ne veut plus 
des autres. Ansei, en quelques mois, le prix de h eodie- 
nille a-t-il baissé de moitié sur nos marchés; le carthame 
ne s'y montre plus, et, par contre, la benzine, dont le 
prix (en gros, bien entendu) était peu élevé, va toujours 
eu montant . et cette substance, qui n'était qu'un résidu 
de la fabrication du gaz, prend une valeur extraordinaire. 
Le jour n'est peut^^lra pas êMgné «A Ton disilUen la 
houille pour en extraire la l'en7ine : alors le gaz d'ddaH 
rage produit par surcroit sera donné à vil prix. 

Cette découverte a été accanpaîpiêe d'autres du même 
ordre. .\ii)si la cinchonine, alcali qui se trouve dans le 
quinquina et que rejette le fabricant de quinine, a donné 
un très-beau Mea, mais qni n'est pas encore dans le 
commerce; on n'eai pas pancan à l« rendre d'aasai bon 
teint. 

Ces exemples ont éclairé les chimistes el leur ont indi- 
qué une méthode encore flial définie pour produire des 

matières colorantes. 

On ne saurait preaaentfar le plus ordinairement toute 
l'importance d'une expérience bien réussie. Un chimiste 
ignoré peut, de son laboratoire, faire sortir telle décou- 
verte qui déjoue tous les calculs de la politique et change 
lout A coup les relations de« peuple?. Déjà la fuchsine, 
si elle enrichit nos industriels, a ruiné les pays qui pnK 
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duisent la cochenille. Que l'on découvre une matière co- 
lorante qui puisse remplacer l'indigo , et ce sera un dé- 
sastre pour les Indes. 

Coiiéuslibxlité du tabac. — Les recherches que M . Schbe- 
sing a soumises à l'Académie sont relatives à la combutti- 
bilité du tabac. pr 

Sous ce nom . les fabricants désignent la faculté que les 
tabacs possèdent, à des degrés très -variés, de demeurer 
en ignilion p«ndant un certain temps après chaque aspira- 
tion du fumeur. 

A quoi tient la plus ou moins grande combustibilité 
d'un tabac? Voici ce qui résulte des recherches quf nous 
analysons : 

1" Les parties solubles des cendres d'un tabac com- 
butlibU contiennent toujours du carbonate de potasse 
(le tabac ne renferme pas de soude), et' généralement 
plus un tabac est combustible, plus ses cendres sont al- 
calines. 

Les parties solubles des cendres d'un tabac incom- 
hiitlible ne contiennent pas de carbonate de potasse; le 
plus souvent on y trouve de la chaux. 

3* Un tabac incombustible devient combustible quand 
01) lui incorpore un sel organique de potasse (malate, 
citrate, oxalatc, tarlrate, etc.), en proportion telle que ia 
potasse, dans les cendres, se retrouve à l'état de carbo- 
nate. 

4* Un tabac combustible devient incombustible quand 
on lui incorpore un sel minéral , sulfate ou chlorure , à 
base de chaux, de magnésie, d'ammoniaque, etc., en 
proportion telle que la potasse se trouve combinée avec 
les acides sulfurique et chlorbydrique, et non à l'état de 
carbonate. 

Voici comment l'on incorpore un sel quelconque dans 
du tabac : on plonge un instant les feuilles dans une disso- 
lution du sel; on les secoue et on les abandonne dans un 
vase fermé pendant vingt -quatre heures; on les sèche 
ensuite à l'air libre : leur aspect primitif n'est point 
changé par ces traitements. Cet avis peut être utile aux 
fumeurs. 

Ces faits s'expliquent, d'après les expériences de 
M. Schiaesing, par les considérations suivantes, dont il a 
éprouvé l'exactitude. 

Quand un cigare est bien pourvu de sels organiques de 
potasse, ceux-ci, décomposés avec boursouflement par la 
chaleur, produisent par eux-mêmes un charbon poreux, 
et servent, en outre, à diviser, à désagréger le charbon 
des autres matières auxquelles ils sont mêlés. Le charbon 
du cigare devient poreux , et , comme tous les charbons 
poreux, il garde le feu. Mais si le cigare contient peu ou 
point de :-els organiques de potasse, si l'alrali combiné 
aux acides sulfurique et chlorhydrique ne forme que des 
sels passifs pendant la combustion, les matériaux du tabac 
n'éprouveront point de boursouflement et laisseront un 
charbon compacte, peu poreux, qui n'entretiendra pas 
l'ignition. Dans ce cas, le cigare charbonnera, et les par- 
ties carbonisées conserveront en apparence l'organiKilion 
du tissu de la feuille. 

La luite à une autre livraison. 



j à l'intérieur du cloître même. Le vieux bénitier, fort 
I simple, est surmonté d'une lanterne de pierre encore toute 
noire de la fumée de la lampe qu'on y teniiit allumée jour et 
nuit. Au-dessus est un bas-relief à deux scènes, qui paraît 
l'ex-voto de deux personnes échappées ù un naufrage : sous 



UN DÉ.NITIEK A RATISBONNE. 

La ville de Ratisbonne , que les Bavarois appellent Re- 
gensburg, est riche en curiosités amusantes du genre de 
celle que représente notre gravure. Il est impossible, ce 
nous semble, qu'on ne regarde pas avec intérêt ce coin de 
mur qui fait partie d'un des anciens bAliments attenant au 
cloître voisin de lu cathédrale; jadis, il était probablement 




L'a coiu de rue à llalùiioiuie. — Dessio de LuicdoU 

la scène qui figure leur délivnncc , on les voit h genoux 
devant un écusson fruste, mais où l'on distingue encore ua 
cœur percé d'une flèche ou d'un trait d'arbalète. 






Peinlurcs du cblteau de CbautUly. — Le Baio. — Desiia de Foulquicr, d'après une pliotograpbie. 
TonE XXX.-M.M 186* 21 
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Le sommeil n'a pas réparé le& fatigues de la chasse cl 
du bal. Cependant il fiint paraître nu petit lever des prin- 
rps?(»';, ou ilii moin-; remplir au dlncr les devoirs d'une 
charge qui n'est pas tout plaisir. Déjà le soleil, glissant au 
défaut des voleto et des rideaut. pnifrtte ses rayens qui 
s'élarj^issent en éventail. I.a (Jornipiisp a sonli à travers ses 
paupières ta nuée de traits dorés s abaiire sur ses jeux ; 
tes prunelles, diatouillées, éblouies, se nonlrent et se 
voilent tour i tour. Elle s'éveille enfui et reçte un moment 
dans un bîen-flre vague ; elle cherche en vain à ressaisir, 
i renouer le fil des rêves qui s'échappent comme les perles 
d'un collier rompu. Debout! debout! Le bain achèvera 
l'œuvre du repos de la nuit, assouplira les muscles, rani- 
mera le sang et rendra la fraîcheur à ces joues pAlies. 

Elle revêt à la liMc rjiit'lijiies vêtements néj;!ii;(-s , e! 
sort avec sa suivante; il l.iul gagner le pavdlon des eUivts 
sans <^tre vue. La promenade matinale s'accomplit sans 
enrniiilire ; de la {grande terrasse où se voit la statue du 
connt'iable de Montmorency, l'on descend par an magni- 
liquc escalier dans les jardins, une des plus belles produc- 
tions <lu génie de Lendlra ; (Ht j gagne l'orangerie placée 
sur la gauche, et Ion se cache an instant dans la serre de 
peur de surpiise ; un jardinier dont on avait entendu la 
chanson dans le parterre passe et s'éloigne sans voir les 
deux femmes; elles gagnent la galerie des Cerfs qui fait 
l'équcrre avec l'orangerie, et atteignent enfin les cabinets 
rrsiTvt's au bain. Mal ne viendra les troubler dans cet 
asil '; I |)eine leon oreilles pourront-elles saisir quelque 
exclamation , quelque rire assourdi par tes murs et les ta- 
pisseries, car h; même corps de logis renferme une salle 
de billard et un jeu de galet. 

Le cabinet ost simple et riche tout à la fois; mais on y 
remarque certaines imperfections qu'on saurait aujourd'hui 
éviter : ainsi le dallage de marbre , pour être plus beau 
qu'un plancher, n'en e.-t pas moins incommode et froid; le 
joli tabouret bien rembourré, et les pjinloufles dont une a 
déjii quitté le pied de notre guenon, sont de très-ftibles 
garanties eonlre les rhumes ; une grande natte serait plus 
utile. Sans doute un lit de repos est tout préparé dans une 
ebambre voisine, et sera bkotôt bassiné; mais le linge qu'il 
faudra jeter sur ses épaules au surlir liu bain CDuri risque 
de se refroidir dans la boite cylindrique en métal qu'on 
aperto!t h ganehe. Enfin, si graeîeux que soit le robinet 
au col de cygne , il est seul et ne peut fournir qu'une 
eau trop chaude ou trop tiède. Ces inconvénients notés, 
nous n'avons ph» qu'à louer la belle forme et le poli de 
la euvc en cuivre, plus prompte à s'échauffer que les bai- 

S lires de marbre; tes épais rideaux de taffetas de ta 
ine, qui no laissent pAiélror le jour foe par l« ctulro 
des fenêtres, et les vases de parfums qindoooentnaa vertu 
balsamique à l'ataiosphére humide. 

Dfl temps de la Repente et de Louis XV. les salles de 
bain étaient l'accessoire obligé de toute mai'^on riclio, rt 
les châteaux des environs de Paris en étaient pourvus. Un 
en citait à Issy, chez la douairière de Conti; à Bellevne, 
où se plaisait .M"* de Pompad^nir, les étuvcs élaiont pla- 
cées sur la droite de la cour; boucher les avait décorées 
de deux peintures mythologiques ; les bains occupaient à 
Versailles toute une aile du chAleau ; Ruel possédait les 
siens. 11 serait long et fastidieux d'énumérer tous les ap- 
pai tements de ce genre. Remarquons sonlenient qu'ils 
étaient presque toujours placés prés des orangeries et des 
séries, saii.s doute pour épargner le chauffage; autrement, 
les eaii\ et les fontaines étaient si abondantes dans les lUH 
bitations de piaisanee, que bien des endroits eussent con- 
veiui pour rétablissement des bains. On jieut même croire 
que, dans un château important, plusieurs logements par- 
ticuliers de geotiUhopnnos de dames élé(^ntes élaient 



munis d'étuves. 11 ne faudrait pas remonter beaueoup plus 
: haut que le régne de Louis XIV et de Charles II d'Angle- 
lerrc ]iour trouver l'usage des soins de propreté assez peu 
I répandu dans les classes aristorratiqnes. .\insi, selon lla- 
I niillon, une beauté piquante de la cour. M"' Jennings, 
; avait de l'aversion pour le bain. " Il n'y a, dit-il, point de 
I ctiatqui craigne tant l'eau. Comment! jamais ne m: laver 
pour soinaiéffle, et ne décrasser que ce qu'il fout aécns- 
sairemciit que l'on montre, c'est-à-dire la figure et les 
mains! > Il donne une assez pauvre idée des bains de la 
duchesse d'York, belle-sœur da roi; on voit qu'ils étaient 
divisés en deux compartiments séparés par un simple vi- • 
] Iragc garni de rideaux : dans l'une des pièces, où les vête- 
ments étaient laissés, se trouvait un canapé ou lit de repos; 
dans l'autre, les cuves. Ce qu'Hamilton dit de Jcnn'mgs peut 
être appliqué à beaucoup de princesses du temps des Va- 
lois, < l i riti négligence de leur corps donne peut-être la 
raison de leur goût pour les parfums, goAt ialal à4eaiUM 
d'Albret, empoisonnée par des gants de senteur. 

Si Ton cherche quelques indications sur le douzième et 
le tretiiéme siècle, on trouvera des faits assez contradic- 
toires. D'après une citation de-Docangc. on sera tenté de 
croire que Henri 11 PlanUigenet se baignait trois fois l'an, 
aux grandes fêtes; mais l'on sait aussi que des étuves pu- 
bliques existaient dans les grandes et moyennes villes, h 
Provins, par exemple, où une vieille maison en bois porte 
encore le nom d'hôtel des Vieux-Bains, et, naturellemeot, 
à Parts. Peu. à ]ieii le rapport en fut si minime que les 
communes se defidèreni h les supprimer; sans doute, 
comme il est arrivé pour tous les revenus vers la fin du 
moyen Age, le prix d'entrée, d'abord raisonnable, devbrt 
dérisoire sans a\oir changé, et .seulement par l'abaisse- 
ment de la valeur des métaux précieux. Le peuple était 
tellement babitné à ses bains qu'un médecin, an qnator^ 
ziéme siéi le . faillit être lapidé pour avoir cooioUlé de les 
fermer peadani la durée d'une peste. 

La elAture des étuves publiques n'empêcha pas des spé- 
I culateurs d'en ouvrir de particulières, ipii furent surtout 
fréquentées par les riches et jeunes seigneurs; on se four- 
nissait d de nonvellos, eonne dans les bains romains. 

Tandis que la ville se lavait quelquefois, les liabilaiils 
des campagnes professaient la plus superstitieuse horreur 
contre toute espèce d'ablution. Encore aujourd'hui , bien 
des esprits bornés conserveul olisiSni'nieiit ce préjugé; 
1 corobieo de fois n'avons- nous pas entendu dire aux pay- * 
I sans : € Un tel est bien mal, on l'a Ais dans les grands 
bains. » Il serait bon d'apprendre â ces amis de la mal- 
propreté qu'ils se nuisent à eux-méiues, qu ils nuisent à 
la soeiélé même par leur négligence. Un homme sale ne 
sera jamais aisément le compagnon aimable d'un Itomme 
propre, et il importe vraiment à la concorde publique que 
la classe dite laborieuse s'applique, en soignant son corps 
comme son cs[>rit, à effacer les dernières inégalités qui 
I la séparent des classes qu'on appelle supérieures. 

Mab nous philosophons, et déjà la cloche du dttteau 
sonne l'heure du <llner. La baigneuse est sortie du bain, 
I et, fraictie, rajeunie, joyeuse, elle court oik la faim l'ap- 
I pello. 



I PRIÈRE A UN OUBS. 

' Le eélèbre naturaliste Pennanl rite textuellement, dans 
sa Zoolo^e aiitarctiiiue , une prière que les Finlandais 
adressent i l'oars iMaqull succombe & la chasse : 

MlevaincMCI nnsvie,iNisleploBaiiklsdB laus hs hll«s dts 

I foiiis, 

Raatae h nMé dhas dm cataon, 
I Veille aalour de m» f» aentiadie vignanle, 
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Et Mb pour nom rhmreax présage d'osé |iroie ceoloiile. 
Je rends itrlces »i% dirai, qui m'oul dunn< une »i noble vîclime ! 
Qouid h gTiinde éliiite du imir sse tachera au delà des Alpes , 
Je hâterai mes pa« mts rii:i l alianr, 

El la joif. tuule sHm Jl- (1l-ui<,, r<!,;nera troi-, lûiiîîues nuil» dans 
mes fiiycfs. 

J«' gravirai aver IraiivrM.rt h- [icni liaiil diî )a raoïitagiic 
I.a joie a ouvert ce h. , m j.Mir, la joie le terminera. 
C'est toi que je vdiiére, c'est de loi que j'attends ma proie. 
Ows. junit j» n'MMiMi 4b t'admscr inliwBi|at 

n est cnrieDX de nipprocber ce singulier usngc des 
neiges voisines du p6le, d'un Hiil .iiKiIogtie iiltscrvi' par 
LÎTOigstone dons les répons embrasées de la Cafrerie. I^e 
célèbre doetenr. traversant le pays du Mbaî, rencontra un 
^Irplinnl feim'IK.' tflail son pctil. I,rs javelots îles r.nfies 
qui accomp;tgnaieiil linlrépide voyageur ciirenl bientôt bé- 
riaié le corps de la pmivre béle d'une forêt saluante; 
mais, avant liMir attarnie, ils atlirèrcnl d'alinrd l'attention 
du noble animal par des bruits divers : les uns soufflaient 
dans un tube, les antres dans leurs nains jointes; puis, 
avant de le Ihtpper, ils lui payèrent ce tribut de respect : 

Orlipf riiiiib Si n:nit's venus pour vous tuer. 
0 chef, ainsi que bien d'autres vous allo mourir. 
l48ii«ttranldil,cU. 



CONVERSATION ET DISCUSSION. 

Un homne d*csprit disait : « Il ne peut y avoir de db- 

cussinn qn'pntrp ç:cn% du même nvis. » Tlieti de plus vrai 
que ce mol, ilonl la forme paradoxale étonne au promier 
abord. La discussion n'existe réellement , elle n'est utile 
et ne pont fain? naître la rotiviclion que lorsqu'elle porte 
sur des nuances et non sur les fondements nuMnes de tous 
les principes et de tontes les idées. Autrement , il n'y n ni 
convenation, ni disfu<;sion; il n'y a qu'un duel de paroles 
où chacun cherche à blesser sun ailversnire sans s'inquiéler 
de demeurer dans les limites de l'urbanité, où les nroours- 
propres s'aigrissent, et où , bien Idin de se convaincre, nn 
s'affermit de plus en plus, par la lutte, dans S4>s propres 
opinions. Voilà ponrqooi les grandes époques de la con- 
vers.ition en France ont Hé celles oii la soriélé . poussée 
par un besoin inslinplifde réformes, se sentait rnlntlnée 
fers un but encore enveloppé dans les nuages de l'inconnu 
sur lequel tout le monde croyait être d'accord ; époques 
eft l'on prenait encore pour des nuances d'ime même opi- 
nion les divergences destinées plus tard à devenir des 
aéperalkNis nuirquées par des ablouss intrancbiasables. (') 

Rien no survit que l'âme. Faisons-la donc héroïque ici- 
bas. Nons n'anrons que ce que nous mériterons, et notre 
ciel sera celui que nous aurons construit sur cotte ter re 
dans des ébauches successives de vertu et de génie. Notre 
idéal sera réalisé, petit ou grand, scion nos œuvres et nos 
pensées. Daumod. 



I.a déliratrsse dan^ la conversation dépend de Teeprit; 
dans la conduite, elle vient du cœur. A. G. 



LA VIERGE COLOSSALE DU PUY» 

St'HNOMMKE LA >OTnE-I)AMK PF. FflANCK:. 

Ceux de nos lecteurs qui se rappellent ce que nous avons 
dit, en 1834, de l'efflgie colossale de saint Gharies Bor- 

{') Cnppfl tl Weimir , SImf fie Slnèl el la gnindt' liunltrilf 
LouiM, par l'autour des ^oweniri ^ ifme Réemuer. 



I romée ('), savent que la fameuse statue du lac Majeur est 
, un peu plus haute que la Notre-Diime de France, niai.N n'a 
■ pas été coulée dans sa masse entière. La Vierge du Puj 
I est aujourd'hui la plus grande statue obtenue par ni 
; fonte que I on connaisse en Europe : elle a 16 mètres de 
, hauteur cl 17 mètres de circonférence, au pokit de son 
' plus large développement, el la figure colossale de la Ei- 
viéro, qui vient inmiédiatcnient après , n'a que 15"*, 703 
de haut, la plinthe comprise (voj. t. IX, 1841, p. 305). 
Ces chim^s Indiquent assez les difficultés prodigieuses 
qu'ont ili'i rencontrer le statuaire et le fondeur pour ume- 
I ncr à bien leur wuvre. 

Conserver la grice religieuse dnns la grandnir. c'était 
la préoccupation de l'artiste; surmonter les d irn iiltès in- 

Inombrables qui se présentent dans une fonte gigantesque 
et dans l'ajnstement des parties diverses qui la composent, 
édilier ir;ire façon iniliraiilable ces vastes parties métalli- 
ques sur un rodier solitaire, ce devait élre, pour le fon- 
j denr, l'objet d'essais répétés rt de calculs nombreux 

Avant d'entrer dans quelqni - ili'tails sar le mode d'exé- 
cution, étabhsM>ns cUiirenicni l'époque précise où com- 
mencèrent les travaux; on verra par ce peu de lignes avec 
quelle célérité ils furent conduits. 

Le concours qui appelait tous les artistes de l'Europe à 
présenter des projets pour l'érection de la statue de Notre- 
Dame de France fut commencé dés le printemps de 1853. 
Duu\ articles publiés, en juillet de la même année, par 
' .M. Proeper Mérimée, dans le J/onifenr, firent comprendre 
l'importance et les diflicultès de l'ieuvre. Onebines se- 
I maincs après, cinquante -cinq projets d'une exécution 
plus ou moins remarquable parvenaient au Puy : celui de 
M. Bonnassieux fut rlioisi à l'unanimité, et, le \i septcm- 
lirc 180O, on inaugura la statue du la Vierge sur sa base 
colossale, i une bantenr de 1 32 mètres auntosos de l*bMel 
de ville. 

, Pour arriver à un tel résultat eu si peu d'années, il a 
I fallu, de la part de tous ceux qui ont secondé l'baUle 
I artiste , un talent et un zélo également dignes d'éloges. 
« l>e grand modèle en plâtre, exécuté i Givors, pesait 
iOCNH) kilo|^rammc8, et l'Enfant Jésus, pour sa part, 
1 H 000 kilogrammes ; le groupe tout entier en bronze ne 
pèse pas moins de <0000(J kilogrammes, dont 30000 en- 
viron pour l Enfaul Jésus. • (') 
Le modèle de la .Notre- Dame de France, celui qu'on 
! devait avoir toujours sous les yeux pour édifier le colosse, 
n'avait pasexi^'é moins de deux années d'un tr.ivail .assidu, 
il mesurait â'",598, tandis que l'esquisse primitive n'était, 
selon les indications du programme, que de 80 centimètres; 
il était parvenu dans cet état au sixième d'exécution. 
Sur ce t;pe si exactement arrêté, on copia avec une pié- 
cision mathématique la statue en terre, et, dès ee mo- 
ment , on put lui donner les dinemions qu'elte devait at- 
teindre. 

Le fimiteur allait tnentM s'emparer de la statue; depuis 

plusieurs mois la commission avait rlioisi M. Prenat, dont 
les usines sont établies à Givors, dans le département du 
Rhône (•). 

U modâe en terre fut m» & Tabri dm hijnres 4e l*»ir 

(■) Otie statue a 66 pieds italiens de haut (Tojr. L tl', iHU, 

p. 

(') Voy. line tiriKhiire de M. Ch. Cali^ni.ird de la K.ivdie piiWîA! i 
propn< ili' l'i'ii (lîiin (lu rnlii^M-, il v .i f]f\i\ .ns cnviri'ii, Piiy, 
el inlilult'c ; In Slalne de Mutrf-llnmf de h'innrr ri Ifr ffirt de 
i'inauqurolinn [W l'uy, Marchcsseii , IWiO, in-li l Ce lr.ivail siip- 
pli'fra h la tiri<-vi-li'' ilii notrr. I)an« le cadre étroit où nous nous 
restreignon*; , nou!< avuns di) m'aniiKiins lélaHir qptilquw Mil onif 
ou certaines rircon^tancrs oubliées. 

(*] C'est i M. Foumier, contre • maître det nlSSS ds M. PWMl. 
qu'est dae la coBStrodion du giand modèle. 
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sons une vaste guérite d'une solide construction. Le mou- I enfin bris4(e, et l'oruvre parut alors aux yeux de l'artiste, 
lage en plâtre surcéda inmiédiatenient ; la barraque fut I non sans doute telle qu'il l'avait rêvée, mais réalisée 




• La Vierge colossale du Pu). — Modèle en pUUe de la statue. — Dessio de GagiiieL 

sufTisamment pour qu'il pAt lui imprimer son dernier ca- ' Ces retouches avaient une cxtri^me importance; elles 
raclèrc. I étaient exigées à la fois par la grandeur du colosse et p*r 
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les effets inattendus de la lumière. Le matlrc fut secondé 
dans cette partie du travail par M. Experton. 

Le modèle déOnitif en plfttrc. ayant enfin reçu ses der- 
nières corrections, fut divisé par fragments ou par tronçons 
qui présentaient entre eux des dimensions fort différentes. 
Sciées aTcc art, déplacées une à une avec des soins infinis, 
ces portions du colosse furent mises à la disposition des 
mouleurs. Un don provenant du gouvernement, et qui con- 
sistait en 150000 kilogrammes de fonte de for obtenus à 



IS5 



la suite de la guerre de Crimée , facilitait l'œuvre gigan- 
tesque que M. Prenat allait tenter. C'étaient, en réalité, ces 
vastes fragments «qui allaient enfin donner l'empreinte aux 
moules de sable où le métal en fusion devait prendre sa 
forme. A mesure que l'œuvre de la fonte s'achevait, on 
réédifiait, sur l'emplacement et sous l'abri préparé d'abord 
au modèle, les pièces successivement obtenues. Ce travail fut 
exécuté avec une régularité parfaite. M. Experton eut en- 
core mission de M. Bonnassicux de surveiller les raccords. 
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Téte de U Vierge du Puy el birate de TEiiIiuil Jésus comparés à la taille bumaioe. — Dessin de Ga{;niet. 



de soimiellre au burin les incorrections de détail, et la 
statue étant enfin debout à Givors, telle qu'elle devait (?tre 
dressée sur le pic de Gomeillc, la commission el l'artiste 
eurent à donner an fondeur leur approbation définitive. » 

Les travaux d'art terminés, il fallut affronter d'autres 
dilBcultés; les plus grandes ne devaient pas venir du 
transport des lourdes pièces dont se composait le co- 
losse ; ces tronçons métalliquoB, parfois d'une grande dimen- 
sion, arrivèrent sans dommage des ateliers de M. Prenat à 
la base de la montagne. L'honneur d'avoir dressé la Vierge 
du Puy sur son piédestal gigantesque revient à MM. Solvain 
el Micciolo. 

« Hisser sur le rocher à pic ces énormes blocs de fonte, 
les surédifier successivement les uns sur les autres, at- 
teindre enfin aux derniers sommets, c'est-à-dire au front 
et à la couronne du colosse; — exécuter tout cet ensemble 
d'ascensions, d'ajustages et de rapports à des hauteurs 
vertigineuses, non pas seulement au bord de l'abtme na- 
' turel formé par les pentes abruptes du roc, mais en pré- 



sence et pour ainsi dire au milieu de cet autre abîme qui 
se faisait béant toujours autour du piédestal, autour de la 
statue, prêt à croître, prêt à monter sans cesse en plein 
vide, en plein ciel, à mesure que monterait la statue elle- 
même, c'était là quelque chose d'effrayant pour le regard, 
c'était le dernier tour de force i accomplir. 

> Grâce aux combinaisons les plus ingénieuses et les 
mieux calculées, le svelte échafaudage, dont la légèreté 
faisait frémir quand on songeait aux masses énormes qu'il 
s'agissait de hisser, a pu suffire à tout. Toutes les pièces, 
depuis la première jusqu'à la dernière, ont été enlevées 
sans nul effort, avec une rapidité surprenante, sans qu'il 
y ait eu ni accident à craindre , ni même un remaniement 
ou une modification quelconque à effectuer dans l'appareil 
primitif. Toutes les pièces ont passé successivement à tra- 
vers la haute tour qui formait l'échafaudage polygonal so- 
lidement serré contre le piédestal , et s'élevant à prés de 
20 métrés au-dessus ; toutes les pièces, sans heurt et sans 
secousse , el par conséquent sans la moindre avarie , sont 



L i i-cj Ly Google 



166 



MAGASIN PITTORESQUE. 



arrivées à lenr place et se sont saccessîvetneni «jnsli«s 
avec une précision et une sorte d'aisance qui semblaient 
tfluir d« renchaDtement. • Lafinàme autre Uvrûtm. 



U. VIE MOYENNE. 



La vie moyenne, qui n'élnit que de vin$;t-hnit en 
i7dO, s'est élevée à trente-trois ans en 1830, à trenie- 
lix en 1847. Depnis, elle s'est accme encore de prés de 
trois ass, et atteint presque aujourd'hui trente-neuf ans; 
de telle i<orle qu'en soixante-dix ans la sociét*^ Trançaise, 
à son grand honneur et pour son orgueil, a réussi à agran- 
dir de ooie ans, dans son sein, la moyenne de I» vie. (') 



LES DEUX FRÈRES. 

NOUVELLE. 

Fin. — Voy. p un, 151. 

Je ne tardai pas à arriver a ma destination, et je menai 
si adivement mes aflkires que je m'en (ronvai libéré ane 

heure plus ti't mon père ne l'avait sup[inM' , rp qui 
m'engagea à prendre sur moi de choisir la route du retour, 
et je m'enlèncai dans la montagne comme le jour commen- 
çait à tomber. Le ciel était charj^é et sombre, mais, le vent 
ne s'étant pas encore levé, un silence profond régnait autour 
de moi. Je ne mis pas m seni instant en doute qne Is tour^ 
mente de nei^îc qui se préparait ne me laissât le temps de 
regagner la ferme de mon père. Je me mis donc en marche, 
et d*on bon pas. La direction de la rente était parihitefflent 
indiquée en plein jnnr. Bien qu'à diiïérents erulroils du rlie- 
min plusieurs sentiers qui se res&emblaienl fort vinssent 
aboutir an même carrefour, en était toujours guidé par 
quelque objet qui servait de point de repère, tin quartier 
de rocher, un bouquet d'arbres, une bru>que déclivité du 
terrain; mais i la nuit, trop tôt venue, tout cela devint 
invisible. Je m'armai cependant de cfiurnp;e et de détermi- 
nation, et, au premier carrefour, m êlant consulté pendant 
queiqNes instants, je n'eolimcai dans le sentier que je sup- 
posai ^trc le bon. .l'étais d.ms l'erreur; je m'en aperçus en 
arrivant à ce qui me parut être uae espèce de grande clai- 
rière marécageuse, solitaire, aaimge, oû il semblait que 
jamais créature humaine ne fût venue troubler le silence 
qui régnait dans cet atTrcux désert. J 'essayai d'appeler, 
dans le trés-vaga» espoir d'être entendu, ou plulAt pour 
me rn^M-rer moi-m^mc par le son de ma propre voix; 
mais cette voix brève et stridente ne lit qu'augmenter 
ma fnytnr : die avait quelque dHwa de sinistre et de 
bizarre . résonnant ainsi h travers cette vnsle solitude et 
l'épaisseur de ces ténèbres. Tout à coup l'air se remplit 
de flocons pressés, et je sentis la neige tomber silencieuse- 
ment sur mon visage et sur nie^ mains. Je perdis alors 
toute idée d'orientation; je ne panins même pas à recon- 
naîtra le chemin qui m'avait conduit dans l'endroit oA je me 
trouva'ui, en sorte que la ressource extrême de retourner 
sur mes pas roc fut enlevée. La neige tombait toujours 
rapidement et plus pressée; les ténèbres s'épaississaient 
fe!lemcnt qu'il semblait qu'on eût pu les loucher, comme 
un mur, avec la main. Le sol marécageux sur lequel je 
me trouvais enfonçait sousmes pas dés que je restais un 
moment immobile; avancer, c'était m'exposer à d'autres 
dangers. Toute ma jeune témérité m'abandonnant alors, je 
me sentis prés de fondre en larmes; un sentiment de honte 
retint seul mes pleurs, et, pour ne pas me laisser aller à 
en verser, je me mis à pousser de grands cris : cris ler- 

(•) Victor Modeste, CoalinMedn 
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ribles, pleins d'angoisse, car, mon Dieu, c'était de vie ou 
de mort qu'il s'agissait pour moi. Je retins m instant 
mon baleine, dans l'espoir d'une réponse; mais non, rien, 
rien que l'écho qui répercutait au loin mes cris, rien que 
cette neige silencieuse et impitoyable qui tooAait plus vite, 
toujours plus vite. Je me sentis gagné par une singulière 
langueur, par un invincible sommeil ; je lAchai cependant 
d'avancer encore, mais je n'osais pas m'aventorer an loin, 
dans la craiqte des précipices, qui n'étaient pas rares dans 
cettc»partÎB des montagnes. De temps k autre je m'arrê- 
tais et poussais de nouveau un cri à demi étouffé par les 
larmes que m'arracliail la pensée de la mort affreuse, soli- 
taire, qui me menaçait. Là-bas, à la ferme, tous assis alen- 
tour d'un Kr;uiil feu ronge, clair, brillant, qu'ils devaient 
être loin de se douter du danger que je courais ! Quel deuil 
ma mort allait mettre au conir de mon pauvre père! Il 
n'y snrvivniit certainement pas. Ett.mle Fanny! était-ce là 
la récompense de tous les soins qu'elle m'avait prodi- 
gués? Ma vie tout entière m apparaissait comme en un réve 
étrange et saisissant ; les dillérenles scènes de mes jcunei 
années, si peu nombreuses, hélas! défilaient devant mai 
yeux en lames cmnme un cortège de vagues et doucna 
visions. Dans un dernier transport de désesi oir causé par 
tous ces souvenirs de ma si courte existence, je rassemblât 
le reste de mes forces défiiilhntes pour articuler un dop- 
nier rri prolongé, gémissant, désespéré. Je n'e-pérais j 
recevoir d'autre réponse que celles soupirées faiblement 
par les échos i travers cet air épaissi. Quelle ne ftrt pas ma 
surprise! un autrecri qui semblait répondre au mien venait 
de frapper mon oreille, cri prolongé, douloureux, sauvage, 
tellement sauvage qu'une terreur superstitieuse s'emparent 
de moi , jp mis avoir entendu la voix d'un de ces génies 
malfaisants de la montagne dont on racontait tant de choses 
fabuleuses aux vdllées de nos Termes. Cependant mon coeur 
recommença battre vile et fort; je restai une minute OU 
deux sans pouvoir renouveler mon appel, le saisissement 
m'avait retiré la forée d'articuler aueon son. J'entendis 
l'aboiement d'im chien. Grand Dieu ! n'étnii-ce pas l'ahoie- 
munl de Finette, la chienne de mon pauvre frère, une 
grande vilaine béte li laquelle mon père ne manquait jamab 
d'allonger un coup de pied chaque fois qu'il la rencon* 
trait sur son chemin , I ayant prise en aversion moitié à 
cause de ses défauts , moitié parce qu'elle appartemiit A 
Grégoire"' Quand pareille ihosc arrivait à sa chienne, Gré- 
goire l'appelait en sifflant, et allait s'asseoir avec elle en 
dehors de la maison. Une ou deux fois, lorsqu'un eeop un 
peu plus fort que de coul'ime nvait arraché à la pauvre 
béte un long gémissement, mou pére, honteux de sa propre 
brutalité, avait fait retomber son humeur sur Grégoire, lui 
reprochant de n'être pas même capable de dresser un chien, 
et lui déclarant qu'avec sa stupide habitude de le lais.<<er 
venir s'étendre snr le foyer de la cuisine, il perdrait sans 
rémission le meilleur chien de la chrétienté. A tout cela 
Grégoire ne répondait rien , à peine semblait-il entendre ; 
il regardait devant lui d'un air absent et vague et tombait 
dans un morne silence. 

Encore, encore cet aboiement ! Oui, c'était bien la voix 
de Finette. M.nnien ini ou jimais! Je fis un effort suprême, 
j'élevai la voix, je m'écriai : « Finette, ici! Finette, ici, 
pour l'amour do Dieu ! » Dix secondes ne s'étaient pas 
écoulées qu'elle était là, la bonne béie, frottant contre mes 
jambes son museau Wanr et chaud , courant et gambadant 
autour de moi, et de temps à autre levant la létc pour fixer 
sur moi ses yeux intelligents et eflhiyés , comme si elle eftt 
craint d'être accueillie par un coup. Oh ! ne crains rien, va, 
pauvre béte! Je pleurais de joie, j'étais tombé à genoux 
pour caresser Finette; mon esprit, engourdi et affoibii 
mon corps, n'était plus capable de raisouMr; mais 
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llMtinct Ole dtnit qoe l« «itmn approchait : en effet, une 
forme d'abord confuse m'iippandssiil île plus en plus net- 
tenent. se (iétachant de l'épaisseur du brouillard. 

C'était Gré^'uirr, enveloppe dano sa eonvertaro de ber» 
gW. 0 Grégoire! m'écriai -je; et je loiiibiii à son cou, 
incapable d 'articuler un mot de plus, il n'était jamais grand 
parleur, et il resta quelques insUnts caos ouvrir la Iwncfae. 
Lorsqu'il prit l;i parole, ce fut pour ni'exhorler à r;issiin- 
bler tout mon courage et h me remettre en marche : notre 
vie, disait-il, en dépendait; Il Tnllnit, s'il était possible, 
retr Mivcr la route de la ferme; mais, en tout cas, il fallait 
alt&olumeut nous remuer, sans quoi nous gèlerions sur 
|iIm0. 

— Quoi, tu ne sais pas non plus la roule ! ni'écriai-je. 

— Je croyais la savoir qu.ind je suis parti; mais a pré- 
sent je erains de n'être ^aré; la neige m'aveugle, et je 
crois avoir tout à llwan yerdu le seolier qui coniiDit é la 
ferme. 

Il avait à la main son bftton ferré, dont il se servait pour 

sonder le terrain sur lequel nous marchions, en sorte que, 
nous tenant pressés l'un contre l'autre, nous pouvions 
avancer sans trop de danger. Du reste, bien persuadé que, 
dans le péril où nous étions, nous n'aurions pas de guide 
plus sûr que l'instinct de Finelte, il se laissait diriger par 
die; Dais l'obseurilé nom empédiait de voir é un pied de 
distance. Grégoire était obligé de rappeler conlinuellcmcnl 
sa chienne, d'observer la direction qu'elle prenait pour 
revenir & nens, et de diriger nos pas de ee cMé. Ce lent 
exercice ne pouvait empêcher mon sang de se glacer; 
toutes les libres, tous les muscles de mon corps me sem- 
blaient se tendre d'abord douloareusement, puis se gonfler, 
puis se paralyser. Mon frère supportait le froid mieux que 
moi. habitué i|u il était ù vivre dan*» la montagne. Il n'uu- 
Yrait la bouche que pour appeler Finette, tu moi, qui vou- 
lais être brave, je ne laissais pas une plainte s'échapper de 
mes lèvres , mais je me sentais gagné par un sommeil 
mortel qui appesantissait tons mes membres. 

Je ne puis plus avancer, mormurai-je à mon lirérc 
d'une voix assoupie. 

Et je me souviens que, me révoltant tout à coup contre 
ce qui me semblait <Mre de la barbarie, je déclarai que je 
voulais dormir, ne fût-ce que cinq minutes, cl, au prix de 
ma vie, il me fallait dormir. 

Grégoire s'aiTélu ; il reconn.iissait sans doute chez moi 
cette phase de soull'rance que produit l'intensité du froid. 

— ilserait, en eflfet, inutile d'aller plusloin, dit-il, comme 
se parlant à lui-même-, nous ne sommes pas plus prés de 
la maison qu'en nous mettant en route; notre seule chance 
de salut, c'est Finette. Allons, mon gardon, enveloppe-toi 
dans celte couverture et couche-toi à l'abri de ce rocher, 
tiens, de ce côté, où le vent ne porte pas; je vais me mettre 
auprès de toi et tricher de te réchauffer. Mais attends : 
Q'aa-tn rien sur toi que l'on puisse reconnaître là-bas? 

Je Ini en voulais de retarder ainsi l'instant de mon som- 
meil; mais comme il répétait sa question d'une façon pres- 
sante, je tirai de ma poche un mouchoir d'un dessin voyant 
que tante Fanny avait onrié pour moi peu de jours aiip;t- 
nvant. Grégoire le prit et l'altaclia au cou de Fiiielte. 

— Vite, Finette, vile à la maison, ma bonne bétel à la 
«dioa! 

Et U chienM bondit eC diq^t comme one fléebe lueée 
dus les ténèbres. 
Je pouvais enfin me coucher, je pouvais enfin dormir. 

Je .sentie vaguement, ù travers l'invimible assouiiisscmcnl 
qui me paralysait, que mon frère me couvrait avec soin; 
nais de quoi? Je n'y pensais ni ne m'en souciais; j'étais 
trop engourdi, trop égoïste, pour réflécliir ou raisonner, 
^ans quoi je me serais dit que, dans çe déser^, il n'avait 



pour me couvrir que ee qu'il relirait de son projire corps. 

Je me réjouis de sentir qu'il cessait enfin de m'arrangsr, 
et qu'il s'étendait auprès de moi; il prit ma m.-tin. 

— Tu ne peux pas t'en souvenir, car alors tu étais trop 
petit, niais c'est ainsi que nous élions auprès de notre 
pauvre défunte mère, le jour de sa mort; c'est comme $a 
qu elle posa ta toute petite main dans la mienne : elle nous 
\oit, ^ l'heure qu'il est, et sans doute nous n'allons guère 
tarder a être auprès d'elle. Enfin, que la volonté du bon 
Dieu soit faite! 

Ch'-r Grégoire! murmurai-je. Et je me pressai contre 
lui pour réchauO'er un peu mes membres à la chaleur des 
siens. Il parla encore, et encore, et tonjours, de notre 
mère, jusqu'à ce que, m'endormant, je cessai de l'entendre, 

l'n instant après (cela me sembla un instant, à moi), le 
bruit de plusieurs voix me réveilla : phnieurs personnes 
s'agitaient nntoiir de moi. et un sentiment de chaleur déli- 
cieuse se répandait dans tout mon corps; j'étais à la ferme, 
couché dans un bon lit. Dieu mwd, le premier mot qui sortit 
de mes lèvres fut : Grégoire! 

Ceux qui lu'enlour.iient échangèrent entre eux, des re- 
gards étranges; le visage de mon pére se contraela ^ns 
l'elTorl qu'il faisait pour conserver h ses traits rigides leur 
expression d'impassibilité ordinaire ; ses lèvres se mirent h 
trembler, des hrmes qne je n'y avais jamais vues rem- 
plirent SCS yeux. 

— Je lui aurais donné la moitié de mon bien, je l'aurais 
béni comme mon propre fils; 6 mon Dieu! je me serais 
mis à deux genoux devant lui pour lui demander pardon 
(le ma dureté de cœur. 

Je n'en entendis pas davantage; je sentis comme un 
tourbillon qui me passait dans le wrveaa ot qui m'empor- 
tait moi-même dans la tombe. 

Je ne revins h la conscience de ce qui m'entourait que 
bien lîi's semaines plus tard. Les cheveux de mon père 
étaient devenus tout blancs pendant ma maladie, et ses 
mains tremblaient visiblement quand il me regardait. 

Nous no parlâmes plus de Grégoire , nous ne pouvions 
plus en parler, mais il était dans toutes nos pensées. Fi- 
nette allait et venait dans la maison sans jamais recevoir 
de coups : de temps en temps mon père étendait la main 
pour la caresser; mais l'animal, effrayé, se méprenant sur 
la signification de ce geste, s'enfuyait a toutes jambes, ot 
le pauvre vieillard, accablé par ce reproche involontaire, 
soupirait et restait longtemps sombre et muet. 

Tante Fanny, toujours causeuse, me raconta l'hi-stoire 
de cette fatale soirée. Mon pére, irrité de ma longue ab- 
sence, et peut-être plus tourmenté qu'il ne vonlait le laisser 
voir, se montra envers Grégoire encore plus impérieux et 
plus amer que de coutume; il alla jus<iu'à lui reprocher la 
pauvreté de son pére et sa propre sottise, qui le rendait 
impropre à tout et en faisait une. charge pour tout le 
monde. £ofm Grégoire se leva et se dirigea vers la porte 
en iâfflant Finette, la pauvre Finette, qui restait tapie sous 
la cliaisc de >on maître dans la rr,ii;itr de ([iielque mauvais 
coup. L'n instant auparavant, mon [)ère et ma tante avaient 
échangé quelques mots sor moo retour. En me racon- 
tant tout cela, tante Fanny me dit qu'elle pensa depuis que 
Grégoire, ayant remarqué que la tourmente menaçait, était 
sorti pour aller h ma rencontre. Trois heures après, lorsque 
mon absence prolongée avait jeté la terreur et le désoi dro 
dans ht maison, que tout le monde s'empressait, ne sachant 
de quel côté courir pour me porter secours, et qne per- 
sonne ne remarquait la disparition deGréf^oim, pauvre, 
pauvre frère ! Finette arriva portant mon mouchoir à son 
cou. On fai Nconnot, on comprit tout, et les gens de la 
ferme se h;Hèrent de la suivre, portant l'un un brancard, 
l'autre des couverture^, un troisième de reau-de-vie, et 
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chacun enfin ce qu'il pensait devoir tUrc nécessaire. On I 
partit, et l'on me trouva, endormi et encore vivant, sous le | 
rocher où Grégoire m'avait conduit, et où son chien avait [ 
conduit les gens de mon pérc. J'étais enveloppé dans le : 
manteau de mon frère, et mes pieds étaient roulés dans: sa 
grosse veste de berger. Il était à nies côtés , en manches 
de chemise, un de ses bras passé niitour de mon cou, et un 
doux sourire (il n'avait presque jamais souri pendant tout 
le cours de sa vie) était répandu sur ses traits. 
Les dernières paroles de mon pérc furent : 
— Puisse le Seigneur me pardonner ma dureté de cœur 
envérs le pauvre enfant orphelin ! 

Et ce qui, mieux encore que ces dernières paroles, 
attesta la profondeur de son repentir, si l'on songe U l'ar- 



deur de la passion qu'il avait pour ma mérc, ce fut uo 
petit écrit que l'on trouva dans son secrétaire après sa 
mort. Il y demandait d'être enterré au pied du tombeau 
où reposait ma mére, et qui avait été rouvert par son 
ordre, quelques .innées auparavant, pour y déposer les 
cendres de Grégoire. 



LA GROTTE DE LA MADELEINE, 
pnks DE MorrrrcLLiER. 

De Montpellier ù (^ettc, au moment où l'un s'éloigne de 
la première station du chemin de fer , on voit s'ouvrir à 
gauche les calmes horizons de In mer , des étangs et des 
marais bordés de tamarix; la silhouette brumeuse de l'an- 





La Grotte de la Madeleine, prh de Mouipliier (lii'rault). — Des»in de J.-B. I.aureus. 



tique église de Maguelonc et des amas de sel en forme de 
pyramides s'élèvent seuls au-dessus do ces lignes plates du 
paysage. A droite, nu contraire, se dressent à peu de dis- 
tance , au delà de quelques champs de vignes ou d'oliviers 
et au-dessus de toutîes épaisses de chênes verts, des masses 
calcaires asseï abruptes. C'est un site aussi inléress;inl 
pour le savant que pour l'artiste. On y rencontre surtout 
un affaissement de rochers d'une grande valeur pittores- 
que; ce petit ravin, ou plutôt ce trou, connu dans le pays 
sous le nom de Crrux de SHéye. fil dire une fois à un cé- 
lèbre paysagiste allemand, que nous y avions conduit, qu'il 
voyait là une preuve bien palpable que le grandiose ne pro- 
vient pas toujours de ce qui est grand, et que les plus 
grandes montagnes sont rarement pour le dessinateur un 
moyen de produire le grandiose. Ainsi , en même temps 
que le géologue médite sur le bouleversement qui a taillé 
et dressé en l'air ces tours et ces murs naturels, ou que 
le botaniste les escalade, non sans péril, }>our y cueillir la 
splendide lavatère maritime ou quelques tiges des gigan- 
tesques ombellifères du genre Ftrula, le peintre peut y 
faire une riche récolte de motifs piltorest|ues. Au deli du 
Creux de Miége cl en se rapprochant du domaine de la 
Madeleine, on arrive devant daulrcs anfraciuosités qui 



méritent aussi l'attention. Ici sortent des fentes des rochers 
le laurier-tin et le laurier d'Apollon; le peintre, ravi de 
l'élégance des chênes verts auxquels s'allachenl des lianes 
de vigne sauvage, de clématite mariliiuc ou de smilax, ne 
conçoit pas un réduit nu monde d'un caractère plus poé- 
tique. C'est là que se trouve une grotte dont nous avons 
déjà parlé en 1850. Chaque été cette grotte se remplit, 
comme celle dite du Chien, aux environs de Naples, d'une 
grande quantité de gaz acide carbonique, et les phéno- 
mènes d'asphyxie s'y produisent de la manière la plus dan- 
gereuse pour les visiteurs non prévenus ou imprudents. Eu 
hiver, nu contraire, on peut s'introduire sans danger jus- 
; que dans les parties les plus profondes de la grotte, el y 
; naviguer en barque sur une espèce de canal naturel d'eau 
limpide et courante. Il y a une trentaine d'années, cent 
personnes environ se promenèrent sur ce canal à la lueur 
des flambeaux. 

Les rayons de la lumière pénétrent dans la grolte par 
une ouverture encadrée de plantes grimpantes et y créent, 
à certiines heures du jour, des ctîets puissants cl harmo- 
nieux de clair-obscur. L'extérieur charme aussi pr un 
désordre pittoresque de figuiers, de lierres, de clématites, 
de lenlisqued el de rochers brisée. 
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CHATEAU DE MUNNOTH ET QUAI DU RHIN, 

A SCHAFFUOL'SE. 







Le chileiu de Munnolh et le quai du Rhin, i Scbaffhouse. — Dessin de Stroobant. 

• Figurer -VOUS un Anxur stisse, un Terracinc aile- | pleine de rues à pic et en zigzag, livrée au vacarme as- 
mand, une ville du quinzième siècle, dont les maisons sourdissant des nymphes ou des eaux, — nymphis, lym- 
tiennent le milieu entre les chalets d'Untersecn et les logis phis, transcrivez Horace comme vous voudrez, — et au 
sculptés du vieux Itouen , perchée dans la montagne , cou- ' tapage des laveuses. » 

.péc par le Rhin qui se tord dans son lit de roches avec | Telle est l'opinion d'un voyageur moderne, M. Victor 
tune grande clameur, dominée par des tours en ruine, Hugo, sur la petite ville de Schaflliausen. Telle était aussi 

ToireXXX.-MAitse*. tt 
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l'impression J'iiii autre vnyageiir non moins illusir»', 
G<Btbe, qui y vint passer quelques jours en 1797, et qui 
s'y logea h Y hôtel de la Cwmne, devenu ainsi une au- 
Lerge historique. 

Scballbousc mérite les éloji^es qu'on a adressés à sa posi- 
tion pittoresque. Elle n'a p.is plus, de lOOO liabit;inls ; 
mais celle population lui sntfit, et elle n'en demande pas 
une pins COOsidt^nble. N'a-t-elle pas ru, d'ailleurs, l'iion- 
neor de voir naître Jean de Muller, l'historien national de 
la Suisse, un écrivain digne de l'anliqtiitc? N'a-t-elle pas, 
en outre, tout comme tant d'autm pins grandfs villes, 
nn collège académique, on grmnase, une société de mé- 
decine et de chirurgie, une riche bibliolhi'que . un hmel 
de tille, de* églises, etc.? elle n'a plus son célèbre 
pont en bois construit en 1758 par le charpentier Grubcii- 
mann, et bn\lé, le 13 aoOt 1799, par les Français qui se 
reliraient devant les AulrifhiLns, n'a-t-clle pas, en re- 
vanche, pour satisfaire à son amour-propre et à la curio- 
sité des touristes, le cUtem d* Lanfen qui w trouve dans 
son voisinage, et le diftteaii de Hnmwlh qui se trouve dans 
iOD sein miioie? 

Du chMemi de Lauflm nons n'avons pas a parler id, 
quoiqu'il soit r^ niirijualile par la belle cascade du Rhin 
qui s'y précipite d'une hauteur d'environ 80 pieds. Nous 
ne voulons parler que du chfttean de Munnoth, que notre 
dessin représente , dominant de ses ruines imposantes lu 
partie de la ville qui se baigne dans le Rhin. 

Qu'est-ee que ce cbftteau , et quelle est son histoire? 
C'est lliisloira de b plupart dos chî^teanx (jui bonlenl le 
vieu\ fleuve : U a été quelque chose de toi-oiidable d'abord ; 
il n'est plus rien, aujourd'hui, qu'une ruine pittoresque. 
Les antiquaires prétendent f[ne Miiunnih vient de Munilio. 
& cause d'une citadelle romaine qui était là jadis; mais 
tnimtfto est unmot générai signifiant fitrlification, rempart, 
et n'a jamais en, ce nous .semble, de signific.ition parlii u- 
lière. Quoi qu'il en soit, Munnoth oa Muiiitio, lorsqu'on 
examioe altentivenent ees énormes débris du passé, dont 
il ne reste debout, à cette heure, qu'une prande tour et 
une immense voûte caseniatée qui peut couvrir plusieurs 
centaines d'hommes, il paraît évident que ee château a été 
nn clh^ean fort, on nid féodal, un biirif, roinnic t«iis r enx 
dont les ruines gisent sur les bords du lUiin. il est tiès- 
intéressant h visiter. Les pieifW ont l'éloquence des livres ; 
le rlsi'i'* nu <!r Mimnoth ost une page de la ttodaUté écrite 
en leUres moulées. 



QUELS SONT LES PLUS ANCIENS MONUMENTS 

QCI AIEJTT DATK CERTAINE? 

collection du ilfe^sin pitloretque fournit trop de dé- 
tails sur l'architecture et les antiquités de tons les peqples 
pour que nous revenions sur les monuments celtiques, mexi- 
cains, cyclopccns, assyriens, Scandinaves; nous renvoyons 
le lecteur à la Table des vingt premières années; ilueûou- 
vera ici qu'un aperçu général et sommaire. 

On sait que la Bible attribue h CaTn et ft sa race ht 
construction de> prcniirr."- rl l'invention de tout ce 

•(ui se foit avec la pierre ou le cuivre. L'idée d'une archi- 
tecture antédiluvienne n'a Jamais été abandonnée; mais 
elle ne peut guère s'ap|niyer que sur de vajjnes hypo- 
thèses, car les mers ont dil recouvrir toutes les œuvres 
des premiers hommes et gardent peut-être dans leurs 
alilmes les secrets du passé. Toutefois, les savants donnent 
une fabuleuse vieillesse aux monuments qui. d'abord 
noawnés celtiques, se sont retrouvés dans le monde entier, 
nnbmmcnt au .Mexique et dans l'Flat de New-York. 
Cromlechs, dolmens, menhirs, ont cessé d'être attribués 



aux liruiiles : ils serublent appartenir à une l'ace primitive 
qui auniit, h une époque inconnue, eouvert le glùbe, de- 
puis l'Europe cl l'Asie jusqu'au nouveau monde', etmt 
rir».r que l'ancien , selon l'expression d'un poêle illustre. 
A ces vestiges étranges se rattachent probablement les 
haches de silex , ovales grossièrement aiguisés qu'on ren- 
contre souvent dans nos campajpies, s.nns compter le 
reste de la terre habitée. Cet ensemble de monuments a 
fait naître l'ingénieuse hypothèse d'un âge de pierre, an- 
térieur aux Ages métalliques de la fable; c'est aux géoh>- 
gues à prononcer. • 

Si l'âge de pierre a précédé le déluge, il a légué aux 
hommes des traditions dont on reconnaît l'influence dans 
certains récils de la Bible. Les amas de pierre que les pa- 
triarches vouaient i Dktt, et qu'ils destinaient à la com- 
mémoration des événements, ont. ce semble, quelques 
rapports avec les cromlechs et les pierres lev/'ns. Les con- 
structions cyclopéennes elles-mêmes, formées de blocs 
énormes, irrégiilicrs, dénotent, chez le<Pélasges, une ré- 
miniscence de rarchitectiire primitive. 

Si nous descendons vers les temps historiques, nous de> 
vrons nécessairement chercher en Chine, en Égypte, eu 
Assyrie et dnns l'Inde les édi!ire« les plus nnriens. Mais le 
fabuleux Cathay, la Sérique, l'Empire du milieu enfin, ne 
s'est pas encore hiissé pénétrer; et que peut^on mvoiir de 
osrtain sur ses tours de pon elaine et ses pagodes gra- 
cieuses? Cependant les nombreuses révolutions qui ont 
bouleversé la Chine ont respecté des vases de belh» Ibniie 
et couverts d'ornements, qui datent, assez probablement, 
du dix-sepliéme siècle avant noire ère, des armes et des 
poignards dont les archéologues chhieis font remonter la 
f:ilTiratifin jii^qir.î l'an avant le r.liiist Sur les vases 
dont nous parions se retrouve, comme air les vases étrus- 
ques ou gr<^ primilife, la ligne repliée sur eUe-méme I 
ai^irle*, droit-;, que nons iinninii>ns rjrfrqn/'. C'e^t un fait 
singulier dont la science ne peut encore rien conclure. La 
grande muraille de la CIrine. éhtvée par Chi'tHNniS'41 infre 
les provinces septentrionales de son empire et les pays oc- 
cupés par les Tartares, fut, selon M. Paulhier, commen- 
cée l'an 913 avant notre ère. Elle existe encore dans pres- 
que tonte SOI! t'tendne. T'est un vaste rempart long de 
l'HHi licues, haut de ii) à i5 pieds; l épaisseur en est telle 
que six cavaliers peuvent le parroorir de front; il est flan- 
qué di' tours placées chacune à la distance de deux traits 
de lli rhe. On croit qu'il fut bilti en dix ans, par plusieurs 
millions d'ouvriers, dont quatre cent mille périrent. 

L'Egypte est fécontle en obéli>;ques. en p\lflne«, en co- 
lonnades, en portes, dont r.^ge effraye et déconcerte notre 
civilisation d'hier. En vain l'histoire remonte dans le passé, 
elle retrouve l'Égypte avec ses dieux et ses palais; «ous 
les ruines vieilles de trente-six siècles, on reconnaît des 
débris plus antiques. Nous citerons les pyramides de Sak- 
karab et de Daschour, altriluM'es ;i la troisième dynastie 
memphile. qui ré^îna, selon Manélhon, ."»;jl!>t ans .avant le 
Christ; cel'i^ ilr (iizeh. près de Memphis, élevées par fai 
quatrième dynastie (50(H) ans av. J.-C); à peu de distince 
le grand sphinx monolithe taillé dans la chaîne libyque. 
et qui memirc 117pieds de longueur. S'il reste peu de 
chose des splendeurs de Mem|)his, qui florissait entre le 
cinquantième et le trentième siècle avant notre ère. 
Théhos a conservé jusqu'à nos jours les merveilles lic Kar- 
nak, Louqsor et .Médinet-Abou ; c'est de Thébes que sor- 
llreot environ dix ilhislres dvnasties, depui? la dixième 
jusqu'à la vingtième. Les ètratit;ers, Juifs et Ilycsos. qui 
dévastèrent l'Égypte vers l'an i2U00, ne nous ont laissé 
que peu de moflumenls des premières dynasties tbébtines; 
mais la dix-huitième, celle de-; Hliani-è-, n liivs,- des traces 
ineffaçable»; c'est à elle qu'il faut attribuer les grands 
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I Û9 Médinct, d" El- Assasif (reine Araersé); les oW- 
liiqttes de Karnnc, les plus lieaux Je rY>^'ypt«; les temples 
d'Edfou ai de Karoac, d'Ombos, d'Ouadi-Halpba; les obé- 
lisqaes de Saint-Jean de Latran, d'Alexandrie, de Constan- 
tinopli' ( Mii ris, n32av. J.-C. : de ce régne date le plus an- 
cien manusa-it connu, Mmé* de Turin). Le fondateur du 
palais de Lonqsor est Anénopbis-Memoon (même dynastie). 
Son fils Horus, cl apri-s lui Khanisés I" et St'sostris (Rliam- 
sés III ou le Grand), couvrirent la Tbébaïde d'édilices et 
de statues sans nombre. Noos ne pouvons que renvoyer le 
lecteur m\ livre intéressant de CLampollion - Figeac , dans 
la collection de l'Univen pUtortiquê. Nous serions dé- 
bordé par ht nrahitnde dû cotosws et des nécropole»; 
déjà In trtc mms tourne pour avoir mis le pied sur le seuil 
de ceb aniiquiléi inouïes. Que dire maintenant de l'Inde, 
qui n'a pas conservé de cbronolofpe, et de l'Assyrie, dont 
le-, lllu^ anciens monuments ne remontent ^jurre (|u'.inx 
lemp& de Séniiramis (i900 av. J.-C.) ou de Mabucbodo- 
nocor (Ndnicadnetoar, 690 av. I.-C.)? NInIve et Babylonc 
Miaient humiliées devant Tln'lies et Meapbis. Il est vrai 
que la tradition nous montre encore les débris i( la tour 
de Babel ; «ab an sortir de l'Égypte. la tradition ne wffii 
plus : il raul des dates précises, ne seralent-ellet écrites 
qu'en hiéroglyphe! 



s' 



Qui dispose en rien de son existence? Une seule chose 
est ûxe en ee monde, c'est en que l'on peut faire pour le 
devoir. og StiJOL 



faïences de HENRI H 

BT m DVMt DE POITIERS ('). 

On divise en trws classes les Taïences françaises du sei- 
zième siècle : — poteries émaillées de Bernard de Palissy ; 

(lérnrations monumentales en faïence du château de 
Madrid, an bois de Boulogne, et d'autres châteaux, par 
César ou Girolamo delta Robbia ; — faïences dites de 
Henri II et de Diane de Poiliers. 

Ces dernières faïences sont, depuis plusieurs années, 
robjrt d'études curienses. En quel lien ont -elles été 
fabriquées? par quels procédés? à quelle date? parquet 
artiste? Ces questions, qui ont exercé tour à tour i'érudi- 
lien et la sagacité de personnes trés-oompétentes et très- 
habiles, ne sont pas résolue?. 

Les faïences dites de Henri H sont peu nombreuses; 
jusqu'à ce jour, en n'en compte pas cinquante; ee sont des 
aiguières, des salières, des coupes à pied avec OU sans 
couvercle, des vases à anse supérieure et à petit goulot 
latéral ou « biberons des sucriers on compotiers, des 
flambeaux, dr-^ fragments. 

Le nom qui sert à les déagner leur vient de ce qu'on 
avait d'iAerd supposé qne toutes avaient hit partie d'un 
service destiné à Flenri II, parce que la plupart portent le 
chiffre de ce roi , son emblème des trois croissants ou les 
armes de France. Aujovrdlrai , tant en lenr eanservant la 
roCme dénomination, on est sorti de l'hypoiliése ]irimilive, 
parce qu'on a remarqué la saLtmandre et quelques insignes . 
de François 1*' sur quelques pièces. On croit seuknenl | 

{') On ■ publié récemmeiil, i un très'petit Dorabn ftnnpIalRS, 
on lni«o«nfiiettlMlé:ilieMtf de IsnIm iMfiieeseMiiiicf 

Êi t»imréM le ftt n m /t na nj e li a éHê (Umm 4s Htmi II tt 
me A PêUkn; Mi, Cka Itelcur, qui VoUiiie. 
L'snieur les riche» émim de c« raendl , foement colorias et in- ' 
primés chez Lemercier, «t M. Carie DetaoKC. Le leste est de son [H^rc, 
M. n. Delanoë, dool le goAt et l'e&périeflce en tout ce qui te rapporte | 
aincurio«tteéerartaoatluMCiiaiMBéeloasl«annl«unMii4b^ | 
j|erEarope,' ' ' > 



pouvoir affirmer que ces pièces de fine poterie ont été fa- 
briquées vingt -cinq ou trente ans avant celles de Bernard 
de Palissy. C'est « une faïence unique en son genre (dit 
» M. Jules Labarte), dont la fabrication a été portée tout 

• (le suite, presque sans tâtonnements, à un haut degré de 
■ perfection, et a cessé après quelques années de durée, 

• sans qu'on sache aujourd'hui ni par qui, ni dans quel lieu 
»clle a été pratiquée. • 

La pâte argileuse qui a servi à modeler ces faïences est 
une terre de pipe fine et très-blandie. Sur le Tond même 
se détache un lacis d'ornements colorés, non pi iiUs, mais 
imprimés au mojen soit d'une opération de décalquage, soit 
d'une inermstalion, soit d'ontils en creux et de roulettes en 
relief; îles oineinenls en haut relief, moulures, consoles, 
mascarons cl ligurines, ajoutent à l'agrément de ces com- 
positions. 

il y ;i cinquante ans, on aurait acheté ces faïences pour 
quelques centimes; aujourd'hui, une seule d'entre elles, 
par exemple, l'aiguière que possède M. Anthony de Rotb- 
schilil, à Londres, est évaluée au prix de trente mille franes. 
11 est fort possible que de pauvres gens possèdent quel- 
ques-unes de ces piéeee sans en soupçonner h valeur. 

On ne fdit aucun doute que tes faïences Je Ifenri If 
n'aient été fabriquées en France. M. du Sommerard les 
croyait sorties d'une fabrique de lîeauvais : Rabelais cite 
« les gobelets de lîeauvais. f Mais cette opinion est aban- 
donnée. Une grande partie de ces faïences ont été trou- 
vées en Touraine. à Tours, à Sammir, et principalement 
dans la ville de Thouara; qoelquespunncepeiidant viennent 
de Vendée. 

En cherchant l'autenr potcîbk de ces œuvres d art . on 
a nommé divers artistes connus : Ascanio , élève de Ben- 
venuto Cellini; Girolamo delta Robbia, frère de Luca délia 
Robbia; Geoffroy Tory, etc.-, mais ce no sont lâ que de 
très-Ytigues conjectures. Il ne paraît pas que cette fabri- 
cation spéciale ail duré plus de quinze à vingt années, de 
1540 à 1560, par exemple, ce qui donne à M. H. De- 
lange le motif d'une sopposilion ingénieuse : il se demande 
si les faïences dites de Henri If ne pourraient pas être 
.ittribuées à une fabrication de fantaisie. L'art du potier 
était libéral et ne faisait point déroger celui qui l'exertait. 
Des gentilshommes pauvres on gênés, en Touraine et en 
Anjou , dirigeaient des tuileries ou des falirii|ups de ligu- 
rines. Ne fcrail-il pas possible qu'un gentilhomme ou un 
artiste cnridii . retiré en Toundne, banle dans le travail 
de terre, ait eu le caprice d'entreprendre cette fabrication 
tout artistique et en ait destiné les produits à son voisin . 
le difUelain royal de Ghambord, ou & la belle châtelaine de 
Chcnonceaux? Cette hyiintlu'^e n'a point de fondement 
certain, mais elle est agréable. 11 semble, du reste, que^ 
l'on se complaise dans le mystère qui voile Josqu'iri VVa- ' 
loire des faïences de Henri II, et plus d'un amateur .nvouc 
avec ingénuité qu'elles auront beaucoup perdu de leur prix 
le jour ofl , tonte la vérité ft leur sujet étant bien eonmie, 
elles ne pourront plus être l'occasion d'aucune conlroverse. 
.Nous comprenons ce sentiment , nous ne le partageons 
qu'à demi; rien n'est préférable à la vérité : si parfois 
clic détruit quelques illusions, à tout instant elle nous dé- 
voih; des merveilles. 

n est bien difficile de donner une idée exacte doifiiîences 
de Henri II sans le secours des couleurs. Nous avons voulu, 
dn moins, taire connaître le caractère de leur composition 
en publiant un chandelier que possède M. Eugène Norzy. 

Ce flambeau est incrusté d'ornements en pâte de couleur 
rouge ; la composition en est riche et compliquée : il a deux 
nœuds superposés, dont l'un est flanqué des figures en 
cariatides qui cantonnent les angles de salières triangu- 
laires. En outre des D et H entrelacés m notre demin, oq 
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y voit l'écii aux armes de France. Feu Charles Sauvageol i temps chez un serrurier de cette ville «(Poitiers). Quelques 
en parle ain&i dans son catalogue : « il était resté très-long- I années avant la mort de M. Préaux, cet amateur avait fait 




Fiûences de Utnri II. — Collection «le M. Norry. Un ChaDdelier, - Dessin de M. Carie Iklange. 

une malndie dangereuse, et, pendant sa (iétre, il ne parlait l saison, partit i)oiir l'aller voir et l'arlicler ; elle en offrit 
que du désir de posséder celte pièce dont il venait d'ap- I 8(H.» ou '.KX) francs, mais ne put l'oblenir. l'n peu plus 
prendre l'existence. M"' Préaux, dans une assez mauvaise ' tard. M"" de Las;iyelte, amateur distingué, en lit l'acqui- 
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sition. Lors de la vente de h collection de M"* de Lasayetie, 
M. Nony la garda pour la somme de 1 600 francs. 

Noire gravure représente ce flambeau h plus des deux 
tiers de sa grandeur et vu d'angle. M. Anthony de Roth^ 
scliild, à Londres, possède un autre chandelier, dont la par- 
lie inférieure ressemble entièrement à celui de M. ISorzy. 



ANCIENNES TAPISSERIES. 

Le goût et l'art de la tapisserie semblent remonter à 
une haute antiquité ; on les retrouve chez plusieurs peu- 
ples. Les rideaux du tabernacle et le voile du sanctuaire, 
à Jérusalem, étaient brodés à la main et couverts de 
figures. A Uabylone, dans les nuisons royales, des étofTcs 
remplaçaient les peinture.«i; Pline nous apprend que des 
tissus destinés à couvrir des lits de festin , et fabriqué:> à 
Uabylone, furent vendus environ 160 000 francs du temps 
de Metellus Scipion ; Néron les acheta 400 000 francs. 
Les Égyptiens excellaient à brocher sur de riches draperies 
leurs divinités aux bizarres emblèmes. Il n'est pas jus- 
qu'aux Gaulois qui ne fussent habiles à ces sortes d'ou- 
vrages; au moins fournissaient- ils l'empire de toiles 
peintes : Grégoire de Tours parle de celles qui furent ap- 
pendues autour des places publiques le jour du baptême 
de Clovis. 

On a TU le prix qu'attachaient aux tapisseries les riches 
Romains : qu'auraient-ils donc donné des ouvrages d'Hé- 



lène et d'Andromaque? Ces princesses ont, selon Homère, 
figuré sur le métier les épisodes de la guerre de Troie et 
les aventures des dieux. Il paraîtrait mùmc que leur tra- 
vail, longtemps conservé, a inspiré Y Iliade et ÏOdystée. 
Du moins, un savant professeur, dans son Euai sur les 
artistes homériques, n'est pas éloigné d'une opinion si 
flatteuse pour le talent de deux femmes illustres et pour 
l'importance do la tapisserie. Les Phrygiens, les Phéni- 
ciens, cités avec éloge par beaucoup d'auteurs, ont donné 
leur nom à toutes sortes de tissus analogues aux étoffes do 
Judée, de Dabylone, d'Egypte. 

Broderies, tapisseries, toiles peintes, sont trois articles 
bien différents, mais assez vaguement définis par les an- 
ciens qui en ont parlé. Nous ne trouvons guère de des- 
cription nette de la tapisserie proprement dite qu'au qua- 
trième siècle de notre ère. Une homélie de l'évéquo 
Astérius, rapportée dans les Mémoires de l'InstUvt 
(tome IV, p. 205), condamne cet art « aussi vain qu'inutile, 
qui, par les combinaisons de la chaîne et de la trame, 
imite la peinture et représente les formes de tous les ani- 
maux , et les habillements bigarrés d'un grand nombre do 
figures; il y a des lions, des ours, des chiens, des bois, 
des chasseurs, ou bien des sujets tirés de l'Évangile : le 
Christ avec tous ses disciples, les miracles, les noces de 
Galilée avec les cruches, la pécheresse, Lazare sortant du 
tombeau, etc. Ceux qui se montrent ainsi vêtus sont 
considérés comme des murailles peintes. » 

Ces derniers mots nous rappellent que les tapisseries 




Une Tapisserie du chAteau de Seymiers. — Dessin de Freemin. 



étaient surtout destinées à la tenture des églises et des pa- 1 filaient elles-mêmes et brodaient à l'aiguille des tableaux 

laiï. Vers le neuvième siècle seulement elles se fabriquèrent ' qui retraçaient les gloires de leur famille. Il est dit que 

on France; jusque-la les princesses, les reines, comme saint Angcime, évéque d'Auxerre, mort en 84t), fit faire 

Adélaïde, femme de Hugues Capel, et Berlbe au long pied, pour son église un grand nombre de tapisseries, et il est 
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peu de m» catMdnles qid n'm aient depuis iHé nvMim. 

Il en reste encore d'nsse?. ancieniMS 1 Reims et ailleurs. 
En ii85, dans l'abbaye de Soint-Floniit, à Saumur, exU- 
lek ime rut» ■amiGusture de tapineries que les rdi|;ieax 
tissaient eux-méines. En 1025, I:i f;ibrii|ue di' Po'uicrs 
était si reiMHDinée que ks rois et les princes ctraugers 
s'y fimnimient ; eo pwlailannt des tapis anglais qui riva- 
lisnieist avec les belles étoffes de TOrirn t. Aux douzième et 
Ireuiéme «iéclas, les tentures dont se couvraient les églises 
pour les grandes lltles devinrant d'un usage flréqMnt dans 
les chAtcaux ; on s'en smait comme de cloisons mobiles 
pour former des chambres duns de vastes salies : elles ve- 
naient soit de Flandre, soit d'Italie. Peu à peu la spécia-> 
liip ries tissus brochés tic soie et rl'or resta aux villes de 
Florence et de Venise. Arras fournit les tapisseries pro- 
prement dites; sa renommée commença avec la maison 
i"ovale de I?our<»o},'ne . 'lu temps «le Jean le Bon, et s'ac- 
crut pendant la renaissance. François 1" fonda la manu- 
facture de Fontainebleau , où les grands ouvrages s'exé- 
cutèrent d'une seule pièce. Henri IV créa des fabriques 
dans la maison profes.<!e des Jésuites, dans l'hùpital de la 
Trinité et dans l'bôtel de la Maqne, rue de U Huramle- 
rie; enfin, Colbert institua les GoI»t'lins. 

Depuis le quinzième siècle , les sujets les plus vai u-s lu- 
rent traités en tapisserie. L'histoire, la fable, les fictions 
nunaiieaques, tous les règnes de la nature et le domaine 
indéfini de l'allégorie, fournissaient abondamment les ar- 
tistes de scènes et de compositions toujours nouvelles. L'n 
inventaire de Cbarles V {ii janvier 1379) mentionne 
beancoop d*élefliw à figures, la plupart ornées de person- 
nages ipîi paraiaaaient dans les mystères. Citons la tapis- 
serie da coUean des Aygalades, qui existe peut-être en- 
core et dont plusieurs explications ont été données : elle 
représente assez iimliablemenl, comme nous l'avons dit 
id même (t. XXiX. 1 801 . p. 59), le mariage de Uuis Xll ; 
on ; a vo ansd le mariage de Chartes Vin et la cerres- 
pondanre de Pétrarque et de I.aurc. Le dessin en pent 
être attribué û 1 école de Vau-Ejck (Jean de Bmgea). 
Plusieurs peintres ont finiml des anjels à b tapisserie, 
Raphaël au Vatican, Prûnaliee, dn Breuil, llranblay, 
Riibeiis, etc., en France. 

I.a personne qui noas envoie le asorcean que nous re- 
l'i oiliiisons croit y retroii\er la manière d'Albert Durer et 
•le I école allemande. « C'est, nous écrit-on, une de ces 
allégories philosophiques qui plaisaient à rinaginalien des 
peintres lie cette époque l'^ei/ièmc siècle) et de ce pays. 
Le cavalit r de la mort, couvert d une riche armure et portant 
d'une main l'épée et de l'autre le sablier, passe su galop 
an centre de la composition. .Autour de lui. sans tenir 
compte des conditions de la persfieclive , le peintre a dis- 
posé des groupes indépendants qui figurent la Science, la 
Religion, la Coquetterie, l'Amour, etc.. sous les traits et 
le costume de personnages contemporains, n Nous donnons 
ces renseignements tels qu'ils nous sont transmis , mais 
nous ne savons si l'attribution du dessin à l'école alle- 
mande présente de grandes probabilités ; malgré l'exacti- 
tuile de la photographie, nous ne pouvons nous prononcer 
comme nous le ferions devant l'œuvre même. Quant au 
sens du tableau , il est i peu près indiqué par ce cavalier 
porteur du cadran et par l'ansjc triste qui pose le pied sur 
le globe. Le Temps galope emportant les Heures, et tous 
les hommes se trouvent rapprochés, sans le savoir, de h 
Mort immobile ; la terriiile divinité n'a p.is ItesDÎn de 
chercher sa proie : chaque minute écoulée lui amène au- 
tant de victimes qnll lui en finit; elle n'a même pas le 
loisir de sommeiller Tanlftl c'est un vieillanl qui la lire 
par son manteau pour lui dire : Mo voiii; tanidt des 
fmmpi, des jennes «ens s'avancent vm fRéliBwli». Ils 



pleurait et demandent quelque répit; h Mort n'y peut 

rien et les regarde fixement. L'heure a passé, le soleil de 
la vie se couche, et tous descendent, roulent et disparais- 
sent dans l'ombra Ainébro. Par bonheur, ce Temps armé, 
ce cavalier redoutable . est invisible .'i ceux que ne touche 
pas son glaive. Tandis qu'il passe menaçant, les coquettes 
sirènes reçoivent des présents et mirent leur visage, sou- 
vent leur seul trésor; les saints personnages, groupés au- 
tour d'un pupitre, chantent les bjnines de l'Église qui les 
transportent an sein des béatitudes mystiques ; et les fiancés 
continuent d'errer sans crainte dans leà aeotiera aimés, 
parlant de leur bonheur éternel ! 

Celle tapisserie a -i^.HO de large et 3"», 85 de haut; 
elle est dans un élat parfait de conservation. Le dessin et 
le colori:> en sont lieureu.\ et eu font un des plus intéres- 
sants échantillons d'un art que la renaissance a perfec- 
tionné comme tous les autre»; c'est sans doute un tra\ail 
des manufactures flamandes. Le chAleau de Seymiers, où 
elle est consenée, est situé an.\ environs de BîUom, àqua* 
ranle kilomètres de Clcrmont; il n'est guère vieux, car il 
fut b:\ti vers le milieu du dernier siècle, mais une grande 
partie de son ameublement lui vint d'un manoir ancien. 
La iamille de Monimorio Saint-Uérem , qui construisit 
1 le château de Seyiniers, est l'une des plus illustres de 
l'Auvergne; parmi ses litre?, de f;loire, elle revendiqmi le 
trait béioîque de ce Mouiniurin qui, désoi>éis>aot aux or- 
dres de duirles IX , épargna et sauva tous les calvinistes 
du pa\s. C'est un des derniers rejetons de cette laee qui 
éleva la demeure dont nous parlons. Louis XV lui avait 
promis de tenir diez loi les Élats de la province; mais des 
circonstances imprévues remirent indéfiniment cette sdit n- 
nité. Le courtisan en fut pour ses lirais de construction. 
Dans l'attente de lliMe royal , h famille Saint-Hérem avait 
dépnuillé de toutes ses ricliesscs intérieures le ni3r.( ;r hé- 
réditaire de Montmorin, dont les ruines se voient encore 
dans les envinns. C'est ainsi que la tqttsaerie qae nsus 
R^résentona a été préservée de la destnwyon et do l'onUi. 



LES ALIÉNÉS. 
Fia. — Vaj. |>. 94, tl3. 

III. OHEF.L. 

Située à vin^^t kilomètres de Turnhout, au milieu d un 
vaste plateau composé de brayéres et de sables, sumemaié 
la Campine bel^e, de Knmpen , terres vagues ou comniunalo*^. 
la petite ville de Cheel rappelle une oasis dans le désert ('^ 
Aux landes arides que le laboureur défriche i grand'pcine 
pour en obtenir de loin en loin (|uelques maigres produits 
succèdent de vertes prairies, des cultures soignées, des 
maisowieltes entourées de riants jardins. On devine une 
source cachée de bien -être, sinon de richesse; il y a 
mieux que cela. Il s accomplil dans ce petit itays un véri- 
table phénomène moral ; sa prospérité relative est due à 
l'accomplissement d'un noble devoir simplemeul et lidéte- 
ment rempli. On retrouve là les dernières traces du traite- 
ment religiaixûe la folie, unies à un système de douceur 
et de liberté qui existait bien longtemps avant qu'on eût 
l'idée de l'appliquer en France et en .\ngleterre. 

Gheel doit son origine à un miracle. Dympna ou Dympne, 
fille d'un roi irlandais qui vivait au sixième siècle, était 
d'une beauté extraordinaire ; son père s'éprit pour elle 
d'une passion coupable. Elle s'enfuit alors de l'Irlande 
sous la conduite d'un saint prêtre nommé Gerrebert, qui 
l'avmt baptisée. Ils s'enbarquérait, abonttrent à Anvcn, 

(') Vriv. un euellent n'moire «or la cotoaie de Gberl pulilii' 
M. Jules Deval dam la Ame du Dm «andet. t SU, 
18S7, 
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gagèrent, ftar ebenitm éenrtés, m liea couvert de 

ronces et de liuissons , où ils se bâtirent une lo^jette et 
vécurent iacounus. Cependant le roi, furieux de la fuite 
den filh, la IH dwrdwr pw tout son ro^mne, et, ne la 
trotivnnt point, passa la nier avec son rMnrtc; il h suivit 
jusqu'à Anvers, où il s'arrêta, pendant que ses gens bat- 
taient le pavs I la ncberrhe de la belle Djrmpm. Or il 
advint qiir l'un iVcux payant s;i df-pcnsc h un luHclipr en 
monnaie d'Irlande, cet homme lui dit avoir des pièces 
tontes pnreilles dent il ne eennaiasaîl fm fai valeur. Le 
aerviteur du roi lui demanda amiitM de qui il les tenait : 
t — D'une très-belle fille, répemBt*il, qui est Tenue de 
Ibrt Wn, etquivH saintement id proebe, dans nn Ken 
aride et disert. » On courut porter rrtti:' nouvelle au roi, 
qui , « aussi ravi d'aise que s'il fût passé du trépas i la 
vie», se nrit en marebe aveetont son monde, et ent bientôt 
découvert sa fillr, qu'il pressa de nouveau, avec de vives 
instances, de consentir â l'épouser. Comme elle s'y refusait 
•vee faorreur, le prêtre Gerrebect, qui HmiI présent, lui 
vint en aide, et reprocha hautement au roi sort infâme 
passion. Sur quoi celui-ci , entrant en fureur, l'entraîna à 
distance et le fit massacrer par ses gens. Il revint ensuite 
à Dyropne, la menaça de la l'nire mourir si elle persistait 
dans son refus, et, la trouvant iniHirnnlable, il lui trancha 
la téte lui-néne, nnenn de ses scnitears ne voulant se 
souiller d'un meurtre anssi nhoniinalde. 

Les corps des deux niartjis, livrés en pâture aux btHes 
et aux oiseaux de proie, furent laissés gisants; mais les 
habitants d'un village voiwn, émus de pitié, les inhumè- 
rent sur le l'ieu m^me, où il plut à Dieu de les glorifier par 
plusieurs miracles. L'hôtelier qui avait involontairement 
trahi la sainte devint fou, et ne recouvra la raison qu'en 
présence da lieu où le martyre s'était aceompli. On y 
amenait des possédés que guérissait le simple nttouchcment 
du tombeau de marbre blanc que la légende dit avoir été 
tronvé dans la terre, sculpté de la main des anges. La 
renommée de sainte Dym]ini' ( (immr patronne des inaen» 
ses s'étendit, et l'église qui lui est dédiée et oii son corps 
fut transféré an quatontème siècle devint le render-vous 
d'une l'iMile de in-krins qui vfiiaifiit implorer la sainte 
poorla guérison de leurs proches ullcnil^i de folie, et qui 
Ini amenaient lenrs malades. Parmi les bas-relieft qui 
ron>ai n ul la légende, on en voit un où le démon sort de la 
tctc d une folle, kmdis que des prêtres et des religieuses 
prient agenouillés autour. A cdié, nn feu fnrieui et en- 
chaîné semble attendre avec .inxiiMt' l'heure de la déli- 
vrance. Les malades se (rainaient en rampant neuf fois 
par jour, pendant neuf jours, sous la tonme, élevée de 
quel(|ues pieds au-dessus du sol. La pierre s'est rreusée 
sous l'clibrl des mains et des genoux de la multitude ac- 
coumo depuis des siècles à ce péie rin a g a. Aujonrdimi, 
cette neuvaine , sans être obliç^atnire , se fait encore. Le 
Hen, les chants, les prières et tout l'ensemble de la céré- 
monie, composent un spectacle saisissant, de nature à 
frapper l'inKv^ination et ?i la détourner de «es tendances 
habituelles. Considéré comme moyen curalif, cet exorcisme 
a son importance; raids ce qui intéresse et surprend an 
plus haut point tous ceux qui sont arroutuniés au triste 
appareil des verroux, des grilles , des hautes murailles, 
c'est la liberté presque entière dont jouissent, à Gheel et 
dans les linnie;ii!\ voisins, les aliénés qui y sont dimiri- 
liés, au ii'iinliK; de neuf cents à raille, l'ormanl à peu prés 
nn dixièiiir di la population. 

On ( heifherail vainement ici les maisons de santé aux 
soiiipiusux dehors qui s'cicvcnt autour de Paris, ou quel- 
que vaste édifice rappelant Bicétre et Cbarenton. Il n'y a 
rien de semblable : au lieu d'être emprisonnés flans une 
gigantesque maison où le mouvement et la vie sont coni- 



I primés sons la pression d'nne inflexible discipline, où une 

routine de fer réduit plusieurs centaines d'individus à la 
condition d'un troupeau muet et morne sous k férule des 
gardiens, les panvres aliénés reeuetilis sor toute la surface 
de la Belgique sont répartis entre cinq rpv.\^ hribilalions 
I différentes, dont trois cents sont de petites fermes disper- 
' sées dam bi eampagne , et deux cents d !s maisons sittiées 
dnn> la ville même de fibecl, appropriées aux hesoioN des 
i malades les plus doux , et appartenant à une classe plus 
' élevée. Confié an soins de ['hMe et de l'bétesse, qui ne 
peuvent raeevoir plus de trois pensionnai l'i'^. n qui géné- 
ralement M bornent i en avoir un , l'aiiené prend sa part 
' delaviedefilmille. Il partage les occupations, les plaisirs, 
les joies de l'intérieur; il travaille aux champs , s'il en a 
l'habitude. Il savoure l air, l'espace, la liberté. De hauts 
et sombres murs n'aiguillonnent plus son désir d'évasion. 
Il n'est pas eontrnint A une l.V'he; il aide le pére nonrrii ier, 
et il devient liietitéit capable de l'émulation qu'éveille le Ira- 
j vail fait en commun. Si l'on ne juge pas bon pour lui de 
manier la biîche où la charrue, il reste au logis, garde les 
enfants, cultive le jardin et veille au pot-au-feu; si c'est 
I une femme , elle s'œenpe des travaux du ménage. 
[ iMalgrc la douceur proverbiale et la voration toute par- 
' ticuliére des Gheelois, qui, sous l'invocation de s.iinte 
I Dyropne, se regardent, de temps immémorial, comme les 
foiitneurx et guérisseurs naturels des aliénés, ceux-ci ne 
I sont pas laissés à la discrétion de leurs hdtes. Ln système 
I strict de surveillance prévient les abus. La commune de 
' Gheel et les hameaux qui en dépendent sont divisés en trois 
sections, ayant chacune un garde inlirmier, et un méde- 
cin auquel est confié le traitement médicalde chaque aliéné 
I appartenant à sa section , et qu'il est tenu de visiter au 
; moins une fois par semaine. Il y a, de plus, un chirur- 
i gien consultant et un médecin en chef inspecteur de la 
colonie. La direction générale est remise aux mains de 
huit personnes qui gouvernent d'après un code de r^le- 
mcnts spéciaux. Cette commission supérieure, pré^e 
par le gouverneur de la province ou par son délégué, 
nomme elle-même, chaque année, un comité permanent 
de cinq membres, résidant d;iiis la commune deGhed On 
dans les communes voisines. Le comité a pour Aotfkms 
de répartir les aliénés ebex les différents habitants, de 
surveiller le traitement, de les admettre, nu dr' les ronîré- 
dier après guérison; d'inspecter la demeure des hôtes; de 
s'assurer de la saÛbrilé, de la bonne nonrritnre, de la 
bonne tenue des malades. Les soins de ceux-ci sont parti- 
culiéremeut dévolus aux femmes, qui font preuve d'un tact 
extraordinaire, mélange de bonté, d'adresse et de pa- 
tience, dit un judicieux obeervateur, le docteur Webster. 
Les maris n interviennent que rarement et quand le pen- 
sionnaire se montre tout k fidt récalcitrant. Les seob 
moyens de répression sont la camisole de force l't une lon^jiie 
courroie de cuir attachée au bas de la jambe pour empé- 
cber un aliéné de s'évader; encore n'en peut-on Uàn 
usage qu'en prévenant le méderin de section, (|ui en prescrit 
j ou en autorise la continuité. Ils sont, du reste, devenus si 
peu nécessaireaque le docteur Webster a constaté que dans 
- le cours d'une année il n'y avait eu à (ïlieel que onze éva- 
I sions, tamlis que dans l'asilu-pension de Marcville, en 
I France, défendu par de hautes murailles, étroitement 
i gardé, et où toutes les mesures de répression sont en vi- 
j gueur, il y en a eu dix-neuf. 

Un fait qui n'a pas besoin de commentaires, c'est que 
' tout aliéné atteint de il«dire, arrivé avec la camisole de 
force, n'est plus reconnaissable au bout de quelques jours 
I passés h Gheel. Dans l'intérieur de la famille qui s'est em- 
j pressée de le délivrer de ses liens, qui lui a fait place h sa 
I table, à son foyer, il se sent à l'aise. S'il sort d'un hospice 
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w d'oiM musoD de santé , c'est bien véritablement pour 
loi U délWraiMe. Il jouit de l'tianiee k laquelle il contri- 
bue; rar, rmjourJ'hiii , grAcc à l'heureuse application du 
travail du pauvre aliéné, le canton occupé par la colonie 
de Ghed M Aewm l'un des plot florissante et des plus 
productifs des Pays-Ras. Dans cet échange quotidien de 
services et de soins, il s'établit bien vile des rapports syn- 
palhiques et alfectueiix. « Il finit inroir va, auteur du chevet 
de raiii^né malade, h famille i^plort^e du nourririer, dit le 
docteur Bulckens dans son rapport de 1857; il iaut avoir 
été téooiii de ces scènes touchantes entre le noorrieîer et 
l'aHéné, lorsque celui-ci sort guéri de l'établissement, pour 
se rendre bien compte des movens qui constitia-nt , à pro- 
prement parler, la hase du régime. Ces témoignages de re- 
connaissance et de mutuelle aiïcction, ces !,irnie« de bon- 
heur et de regret, ces promesses de se revoir, sont le plus 
éclatant et le plus sincère hommage qu'on puisse rendre à 
la sollicitude des nourriciers ff^ur leurs pensionnaires. » 

Il n'y a pas non plus à Gliecl séparation des sexes. Les 
aliénés mènent la même vie que lenrthétea, le réunissent 
et s'assorit^nt pour les travaux, les repas, tous les de- 
voirs d'intirieur, et celte association, source de grands 
avantages pour les nnladfls, n'a point dlaconvéniente pour 
les bien portants. 

Si l'on compare les efTets de ce simple traitement avec 
ceux qu'on obtient du traitement, beaucoup pins coûteux, 
suivi dans les maisons d'aliénés en France et en Angle- 
terre, on est forcé d'admettre que la balance e&l en faveur 
de Gbeel, où, Baillé la libre admisàon decaadtreniques, 
il y a cnvironj par an, vingt-deux guérisons sur cent ma- 
lades, tandis que la moyenne, pour les asiles tic France 
et d'Angleterre, reste nu-dessous de quinze pour cent. 
Quant à la dépense, elle est inHuiroent moindre; le taux 
des pensions d'indigents, réglé chaque année par l'admi- 
nistration supérieure, varie de 300 à 500 francs, et dans 
celte somme modique sont compris les frais de nourriture, 
d'habillement, de l(^[ement. de snmillance et de traite- 
ment au (lomirile du nourricier. Les parents des malades 
aisés peuvent traiter de gré à gré , et i^outer i la pen- 
sion un supplément en rapport avec les charges qu'ils | 
imposent, tillf> (lu'mic jiMiirr"itiue plus délicate et préparée 
à part, un domestique particulier au malade, etc.; mais i 
ce ebiflîre restent toiqours fort au-dessous du prix exigé | 
dans les asiles et dans les plus humbli^s maisons de santé. 

N'exisle-t-il done pas en Bretagne, en Sologne, dans 
les Alpes, assa de terras incnites pour renowreler l'expé- 
rience de Ghccl? Ne pourrait-on pas trouver dans les po- 
pulations de ces diverses contrées d'hoonétcs cultivateurs, 
de bonnes mères de Ihoille , ësfosèt à adopter, I admettra 
dans leur sein ces pauvres simples d'esprit, ces innocenU, 
comme les surnomment le bon sens et le faon cceur du 

teuple? L'exemple des devoirs accomplis, la société de la 
rave femme et du m.-iri. rinflnence des enfants, seraient 
de beaucoup plus elliuces pour rétablir i éqiiihbrc des fa- 
cultés mentales que l'organisation routinière des hôpitaux, 
où l'agglomération des aliénés , le spectacle de leurs mi- 
sères, créent chez leurs compagnons d'infortune une exci- 
tation constante et morbide. Les enfants surtopt sont de 
pui^vTnts nii\iliniro^ pour le ii'.rderin; les aliénés se mon- 
trent singuliércmcnl doux avec eux, et prennent intérêt à 
tontes leurs actions. (Vest la coutume, à Ghcel, de les en- 
voyer aux champs rlierclicr les patients , qu'ils ramènent 
au logis après les travaux de la journée. Le docteur 
Webster a vu un fou violent, qui ne voulait pas bouger sur 
l'ordre de son hrtte, se laisser conduire, sans résistance et 
sans murmure, par un marmot qui lui ven;iit aux genoux. 
La présence d'eufants dan ane des salles de réunion des 
aliénés illuoiine tous les visages dSni n^on de soleil , et 



l'amour de ces pdito e&t un sentiment si uaturel et si gé- 
néral qu'en ne saurait exagérer son eflbt calmant et sain- 

taire sur un cerveau assailli d'idées noires. Le dnrtcur 
fiiffi , de l^lilan , qui a éloquemment plaidé l'extension du 
systéiM de libctté pratiqué h Gbeel , raconte le trait sui- 
vant : « Une femme de Gheel se trouvait seule dans une 
diambre avec un aliéné pns tout à coup d'un acrés de 
fureur; le danger éteît grand, la présence d'esprit fnt plm 
grande encore : elle prend l'enfant qu'elle portait dans ses 
bras et que le furieux aimait, le dépose dans les mains de 
celni^, et pra6te de la «Bstnetion que cette surprise amène 
pour s'esquiver par la porte. Cachée derrière la fenélre, 
elle suit de l'œil et du cœur le manège du fou. Merveilleux 
calcul ! l'enfimt avait entiénment et subitement calmé le 
furieux , qui , l'ayant caressé et posé h terre , jouait avec 
lui ; quelques minutes après, la mére put rentrer, l'orage 
était dissipé. — Il faut aller à Gheel pourvoir des méns 
si confi;'n!<'s et des aliénés si dociles. Nul ne blâma pour- 
tant i l coioluitc de celle femme qui avait mesuré avec tant 
de justesse la séduction de l'enfance. ■• 

Partis des fétides cachots, véritables oubliettes, où des 
malades, plus maltraités que les plus grands coupables, 
subissaient un long supplice, nous avons vu les chaînes 
tomber, le régime s'adoucir à la voix du docteur Pinel ; 
mais l'incarcération persiste, la liberté, même à Stc- 
phansfeld , n'est accordée qu'avec restriction et i petites 
doses. 11 est interdit aux parants d'habiter dans le voisi- 
nage, de visiter les malades, d'inspecter le régime et le 
traitement auxquels ils sont soumis. Les efforts de l'ex- 
cellent directeur accomplissent toutes les améliorations 
pubsddi's, dans les limites qui lui sont assignées. A Bad- 
Doll, l'horizon s'élargit, et l'on constate plus de gm-risons 
parmi un petit nombre de malades. A Gheel, enfin, la li- 
berté, le travail et les afTedions se combinent, pour le sou- 
lagement des "inii's l't du rui jjs, avec les influences cal- 
mantes de la nature et les croyances consolanlcs de la 
religion ; l'aliéné se retrouve libra, utile, aimé ; la nou- 
velle ikmille qui le recueille supplée la sienne sans l'en 
Isoler, car la maisen hosoilalière n'est jamais fermée aux 
am» et aux proches. Qnelle touchante révélation que l'his- 
toire de cette population vouée si simpleninit et depuis si 
longtemps à la plus haute, à la plus délicate mission! 
et quelle consolation pour les ftmilles atteintes dans 
leurs membres les plus chrrs de savoir qu'il existe une 
réunion de si braves cœurs, dirigée, secondée par des in- 
telligences éclairées et géotmiaesl 



UNE MFO.MLLK DE JEANNE DAUC. 

Celte uii'daille en plomb, dont le (irot< est fort endom- 
magé, appartient à H. Bolim, qui ea fixe la date entra 




Hiddlle en ptoail» de teaae Oaïc 



le 1« décembre 1420 et le 28 mai 1430. On sait que 
Charles VII avait accordé, le l-t décembre 1429, h h Êi- 
milie de Jeanne Darc un blason composé < d'une épée 
d'argent en pal, la pointe ferme dans une eourame, sur 
chani|i d'azur, et flanquée de Us d'or.» 

iMbw-teM-tMmïi, il. 
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Abside et porche latéral de la C4tbédrale d« Womu, dam le grand-duché de Beue-Darmaladl. — Dessin d« Strooiunl, 



Worms csl l'une des villes principales du ^rand-dtiché 
de liesse, dont DarmsUidt est la capitale. Dés qu'on ap- 
proche de ses murs en ruine, de sa vaste enceinte qu'ani- 
mait jadis une population de quarante mille Ames réduite 
aujourd'hui à huit mille, le coeur se serre et on se 
ToxeXXX.- Jri\ 186S. 



sent pris de tristesse. Qui donc a ruiné Worms, l'an- 
cienne ville impériale, si célèbre dans l'histoire d'Alle- 
magne? Louis XIY. Ce fut lui qui d'un mot la fit mettre à 
feu et à sang par Créqui et Mellac, en 1689. Un seul de ses 
beaux édifices a été assez préservé de l'incendie pour 

i3 
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dooner une idée de aes «plendennu La ciihidrale ou le 

dôme pst un beau ivpe des enlises romnnes à double abside. 
Elle a élé commencée en UOti et achevée en 10(0. Sa 
façade n'a rien de Kninn|uable, naia ses portails latéraux 
sont trAs-inléressants Noire gravure montre assez toute 
l'éléganle solidité de sa double aliMde et de ses clochers. 
L'intérieur est orné de fresques byzantines el de bas-reliefo 
• préiienx du treizième siérle. <le nonilireuses statuettes, de 
rirlies tombeaux, de cliapi'lles où llaniboie le j;o(liique 
fleuri, de spécimens d'art de toutes les époques, depuis 
les ilixiénie et onzième siècles. La chapelle ba&M! OU l'Ija- 
peilc du bapt^^me, Tauf-Capeile, située i gnurhe du portiil 
méridional, est Irés-rurieuse - au pourtour de sa piscine, 
orne immense, sont figurés Jésus-Cbrist et ses apôtres. 
Une notre chapelle renrerme les tombes des saintes Embede, 
Barbede et Wellebede. ainsi qu'un bas-relief représentant 
Daniel dansU fosse aux lions. Apn^s sa cathédrale, Worms 
n'offre à la curiosité des étrangers que l'église gottiiquc de 
Notre-Dame, œuvre du quinzième siècle; l'église de la 
SaiBte-Trioité, rebâtie en 1725, et b qrnagogue, %m date 
dn MÔême siècle. 



LES CHEUCHELRS DE CRISTAL. 
nicwBH KÉcir. 

• Voilft trois 'fins qne le même me ponrsnit, et 

ehwiDe fois il .ivnit wnr nellcti'' ;i f.iiri' illusion. Cela ne 
peut être naturel : c'est un avis que mon bon ange me 
donne. Eh iHen. il ne sera pas dit qtie j'anmi perdn «ne 
si lirlle ncrasinn! Notre dernii'rt^ rhrvrc, i! f;iiil h vendre; 
le prix me permettra d'aller dans la montagne, et j'at- 
teindrai enfin nm but, ce but si longtemps poursuivi. 

Comme .loMMili Otlmnnn pronoiirnii t >' i lùtMi'nt pa- 
roles, sa femme lut .sjiisic d'un trembiemcul nerveux et 
croisa les mains avec une expression de désespoir. 

Eih'ore, dit-elle, ennir<- i'fée fi\r! Ne serons- 
iiuus jamais délivrés de celte inalédieiiun ? Uue de perles, 
i|ne do'sauflhmees ne nons aot«el1e point ransées? C'est 
1.1 famine, c'est la nmrl qui s'nttarbe à nnus. M'en a-t-elie 
fait passer de ces nuits sans sommeil ! Nous comptions 
antr eWa parmi les personnes les pins heureuses du vil- 
i.iL'e; noM'^ possédions un grand cliaiel, des terres, des 
nirubles, de l'argent comptant, du linge a foison; il y 
avait plus d'un habitant qui ne pouvait parler de neai sans 
envie : que nous reste-l-il ' Nous vnilâ lnj;és dans une 
huile, pauvres, seuls, en butte au mépris, dénués de tout. 
Et qui nous a plongés dans celte miséra? Ton aveugle obs- 
tination. Tu révais des trésors, tu croyais devenir aussi 
riche qu'un banquier de Genève ou de Bàlc, et nous man- 
quons de pain. Ni mes ; i n i > s. ni mes larmes, n'ont pn t« 
fléchir, n'ont pu le faire abandonner tes malheureux pro- 
jets. De tout notre avoir, une seule chèvre nous esl de- 
meurée : elle Miwfoornit du lait pour notre premier re- 
pas, elle égayé nos enfanls, elle e<;t notre dernière res- 
source , et tu veux la vendre aussi ! La pitié n'a pas plus 
d'influence sur toi que la raiion. Ah ! je suis née dans on 
jour de malheur 1 

El Mariette, rouvrant sa ligure de ses mains, laissa dé- 
border les larmes qui gonflaient son rcT'ur. 

Joseph ne put les voir sans émotion; mais se» traits 
éncr^ques attestaient une volonté inflexible. Dans ses 
yeux légèrement hagards perçait l'exaltation d'un» âme 
forte, qui n'abandonne qu'à la demUre extrémité un pro- 
jet depuis longtemps conçu. Ses joues creuses, sa pflie 
ligure, ses cheveux en désordre, son costume miséralde, 
prouvaient la détresse à laquelle l'avait réduit son obsti- 
mtioii; Il n'était pas vaincu néanmoins par la mauvaise 



fortune, et, précisément parce qu'il avait tout sacriGé 
aux ambitieux désirs que lui reprocliail sa femme, il ne 
voulait pas rester accablé sous le poids de ses revers, 
traîner dans l'indigence une vie odieuse. 

— Quand on a lanl souflcrt, dil-il en se levant de son 
escabeau, une douleur de plus mérite-l-eile qu'on y pense? 
Dans le dénûment oii nous somme», qn'avons-nous à mé- 
nager? qui nous tend la main? qui nous olfre son aide? 
que pouvons-nous espérer? Loin de me secourir, loin de 
m« donner du travail, on nous tourne en dérision; plutôt 
que de végéter nin^i mieux vandrait... 

Il s'arrêta pin m point effrayer sa femme, et, d'un air 
Irisle, mais résolu, sortit de la maison. 

Comme venait de le dire sa ménagère, il avait été au- 
trefois un des paysans les plus fortunés de l'endroit. Ses 
parents lui avaient laissé du bien , el Mariette avait apporté 
une assez belle dot. Il cultivait lui-même ses terres, éle- 
vait quelques bestiaux, et, lorsque l'année touchait k sa 
lin , voyait avec plaisir que ses ressources augmentaient 
au lieu de diminuer, comme il arrive, hélas! dans un 

, si grand nombn de IMHiOns. Joseph, en conséquence, se 
donnait du hon tem|W. U chassait pendant l'automne, et, 
comme il élût agile et robuste, il poursuivait le gibier le 
plus diflicile, mais le plus glorieux k surprendre; anwHM 

. que les premières brumes velouuient , le soir, la surface 
des prairies ou des terres nouvellement labourées, il met- 
tait son fbsil en bandoulière, puis s'acheminait vers les 
hantes 'régions du Grimsel. I.e pic noir, qui, par ses cris 
retentissants, annonce aux bergers rapproche des orages, 
ne l'en détournait même point, la persévérance dont l'a- 
vait armé la n;Uiire ne l'.dtandonnant jamais Parvenu 
prés des glaciers de l'Aar, il commençait à épier les bou- 
qnetlns et les chamois, très-nonihreox alors dans ces pa- 
raijes. Tandis que sou ri'il perçant les guettait , qti'il mar- 
cbailcn silence et avec précaution au milieu des rochers, il 
voTait fréquemment travailler snr leurs parois les chercheurs 
de rr!<t;d , on le- rencontrait et leur mlress.iit quelques mots. 
Les hardis explorateurs parvenaient souvent à conquérir un 
magnifique butin : ils loi montraient des masses transpa- 
rentes qui pesaient jiisqu'.'i vinj;t livres el même davan- 
tage. Or cette producUon naturelle était alors irés-re- 
dierchée; on la pajrail nn prix considérable, paisqne la 
dèeoration d'un seul lustre miUait vin^t, trente et qua- 
rante mille livres. Les mineurs aéru*ns descendaient dans 
les villes, «fliraient leurs trouvailles aux lapidaires, ou las 
tailLiient eu\-iiiiMiies pour les vendre aux VOJfageuTS cu- 
rieux, aux graveurs sur pierres liiies. 

Chaque fois qu'Ottmann avait rencontré un des babflea 
fouilleurs, avait vu élincelcr dans ses mains sa précieuse 
aubaine, il devenait pcn>if. On l'aurait mal connu si on 

< l'avait pris pour un homme désintéressé} 9 aimait le faieu. 
il aim.nit l'argent, il aimait à •savoir son grenier rempli. 
Seulement, il aimait aussi à faire u-age de ses llorins, man- 
geait de la viande une fois par semaine, bavait le di- 

* manche avec ses amis une bouteille de vin vieux , ne lésinait 
pas sur la toilette de sa femme, et donnait sans regret 

I aux pauvres de la paroisse. La vérité, tontefois, est qu'il 
convoitait un peu trop la fortune; mais qui n'a point, 
dans ce bas monde, quelque faiblesse évidente ou cachée? 
Ottmann comparait donc malgré lui son divertissement pé- 
rilleux et ingrat aux bénéfices des chercheurs de cristid. 
Le gibier qu'il lui arrivait d'abattre lui coûtait d'ordinaire 
pinsqn'il ne valait, et encore avait -il bien de la peine h 
le rapporter. Ses compagnons 'de solitude taisaient, au 
contraire , des gains superbes, quand le sort les Ihvorisait. 
.Sans doute, ils bravaient de grands périls : pour atteindre 
les gisements de cristal, force leur élait de gravir des 
pentes si roides que le moindre faux pas causait leur mort; 
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en d'autrw lieni, Qs desceodaient tm n fiiuaieot 

rire, au moyen d'une corde, le \ot\^ de parois inaccessibles. 
Là, su&pendus entre la terre el le ciel, au-dessus de 
gounVes ténébreux ou de spleadides glaciers, ils enta- 
maient le roc d:itis lequel la nature jalouse avait cnrtié son 
Irétor. Mais lui , pendant ses cbasses audacieux, courait- 
il BoiiM de dangers? Sa vie ne tenait-elle pis SMwnt i 
un fil, ('(irtinio nn dit viil^'aireraent, et une ronce, une 
faibie bJiiiiu , ne le préservaient-elles pas seules d'une 
chute efTroyalde? Puisqu'il se hasardait de la sorte, ne 
v<ilait-il pas naieux mettre à profit m\ roiirnge? Ses béné- 
lices accroîtraient sa chevance, lui penneitraient uu jour 
de mieiix doter ses filles, et d'aequirir, en attendant, un 
estivage qu'il désirait ('). 

Il se mit donc à inspecter les liants piluas du Grujisel, 
les aiguilles surtout qu'on nomme les Zinken, pyramides 
aux flancs noirs qui dominent plusieurs champs de glace, 
et, par leurs teintes lugubres, furnitiit une oppositiou 
tranchée avec les nappes splendidfs. Son œil attentif 
cherchait les lignes bUnches et horizontales au moyen 
desqudies la nature indique la présence du quartz dia- 
phane : elles dessinent sur le gneiss ou le feldspath comme 
des veines sailhintes, et laissent échapper çà et là, par 
quelques fissures, des gouttes d'eau qui suintent per- 
lnHuellemciil. Pourquoi la nature ne place-t-clle ces ri- 
chesses que dans les sites les plus périlleux , où elle semble 
vouloir les dérober k h main de l'homme? Au-dessus de 
la région que fréquentent les dioimois, au-dessus des mers 
de gkce et des ueiges éternelles, se dressent les pics 
menitanls qni les tiennent cachées sous leur solide ar- 
mure, comme pour les soustrairu aux yeux, connue pour 
les protéger contre les recherches avides. Un ne trouve 
que par exception dans les sones moyennes. C'est que les 
zones supérieures seules rrunissenl les conditions néces- 
saires à la formaliou du cristal, làcs prismes à six paus, sur- 
neolét d'une pyramide hexagone, ont besoin, avant tout, 
d'une eau lutre (pii tienne en suspension des molécules de 
nlice, sans mélange d'autres éléments. Ces deux circon- 
stances no se réa&sMt i la fais qna dai» les tofihratieas 
des hauts sommets. Plus bas, l'eau si' {■h;\r^j;i> de uialiéres 
hétérogènes, et le cristal perd sa transparence ou se teint 
de diverses couleurs : l'oxyde de fer lui commnnique une 
nuance jaune ; Toxydc df manganèse, une nuance lilas qui 
le métamorphose i n imélliyste. Quand des substances plus 
épaisses s'amal^Mui^ itt avec le quartz, elles donnent nais- 
sance à une fouli' de composés, tels que l'agale, le por- 
phyre el même la pierre à fusil. Or, a mesure que l'eau 
Itllfide qui tombe du ciel sur les hautes crêtes, soit en 
forme de pluie, soit en finuie ilc neijîe, descend vers les 
basses terres, elle ramasse lanlùt un des éiémentâ qui 
colorent le crblal, tantôt ceux qui le rendent opaque. 
Voil& pourquoi les régions supérieures des montagnes sont 
l'officioe oÂ la nature engeAdre cette mystérieuse pro- 



Otlmann, le hardi cbasseor, explora les districts les 
moins connus de TOberland. Il sortit même du Grimsel et 
entra dans le massif du Schreckhorn. Le sauvage aspect 
de ces lieux ne lu^causa ni peur ni tristesse. Aux flancs 
de plusieurs cAnes. il observa les indices de formations 
cristallines; t mlcH ils lui semblaient dénoter un trop 
faible amas de prismes diaphanes, tantôt ils rayaient la 
pierre dans des endroits tout & tnl inacMttiblea. Joseph 
voulait cxploiier nn dépôt considérable, 00 ne pas mettre 
la main à l'œuvre. Un soir, enlin, il trouva ce qu'il cher- 
chait. Le jour allail finir; la Inné péle veoail ds se lever 
dans un cid d'ut Um çfaûr, au-deaM» d'u DUgu tonkn 

{'] On afpéU» tttivagn ka kwtes nnirits oft ron ntas hs bec- 
Uiux pcDdaia yné ti i|ue |a mift nqd laabotdiiilcs pendant |14«ir. 



qui se déroulait comme une ner noire. Les premiers 

rayons de l'a-tre noclunit: faisaient briller les paillettes du 
quartz ; on eût dit une bande de diaiuauls appliquée sur la 
paroi ténébreuse. Elle se réfléchissait dans un lae aussi 
sombre que les eaux iriKij^iii.nrcs du Tartare, el y dessinait 
une splemlide traînée. Ollmann, traosporté de plaisir, 
éprouva des battements de cœur. 11 lui sembhut voir la 
ceinture d'une ft^ qui lui annonçait tous les trésors des 
Mille et une Sutlt. Comme il était tJ'op tard ikiui' des- 
cendre dans les vallons inliirieurs et chercher un glie, le 
rude moiitaj,'naril choisit une encoi'^Miure , au milieu des 
rues, pour s'y abriler tant suit peu contre les venls; il y 
dormit comme un financiersurhieoucheU plus moelleuse. 

Le lendemain, il regagna son village, enibuucha les 
hommes de bonne votonté, en stipuUnt qu'il payerait leur 
travail, mais qu'il aurait seul des droits sur les gisements 
de cristaux. Les agiles compagnons, les mineurs intré- 
pides, ue lui manquèrent point dans les trois paroisses de la 
vallée d'Hasli ; aucun district de lu Suisse ne renferme une 
population plus vaillante, plus robuste el plus audacieuse. 
Tant le monde y connaissait le caractère résolu de l'entre- 
preneur, tout le monde savait que ses promesses valaient 
de l'argent comptant. On se mil donc en marche comme 
pour une partie de plaisir. On plaisantait, oo riait, on 
chantait, on se livrait à des jeux de main qui n'étaient 
pas trés-délicats, ou poussait les cris retentissants denl 
tous les montagnards aiment è frapper les échos de leur 
patrie. Tant '\nc I on ciUoya les rives de l'Aar, l'expédi- 
tion ue pré»euta aucune diilicullé. Mais il lallut bientôt 
quitter les bords do torrent , pénétrer dans des vallons plus 
étroits el dans des gorges latérales. La troupe LiLiorieuse 
eut à gravir des pentes escarpées , des terrains sauvages 
sénés' de roches monstrueuses et mal afRutnies que la 
moindre cause semblait devoir prciipiter sur eux. Ils 
longeaient çà et là une cascade étourdissante qui les inon- 
dait de pluie, narehaient parfois entre une muraille per- 
pendicul.iin^ c! abirne si profond, si noir, si redou- 
Lible qu ils u usaient y plonger la vue. Les sections les 
plus agréables du pareours Ànient les bois de pins tmiers 
ou ceinbrnts, élégants trappeurs qui s'avancent jusqu'aux 
frontières des neiges éternelles et bravent les plus froides 
températures, ou encore les verts tapis des aimes (■), que 
parfoneat l'androcace et t'arnica. 

La suite à la prochume ItviauoH. 



AKDR£A MANTëGNA. 

Le célèbre peintre Andréa Mantegna, fondateur de l'écnle 
de Mantoue, naquit à Paduue eu 1431. il était le lils d'un 
pajna, et, comme Giottu, pendant waa enfance il garda les* 
troupeaux. Par bonheur, Francesco Sqoarcione, peintre 
padouan , fut pour lui un aulre Ciroabiie. Cet artiste alors 
célèbre devina le génie du jeune pAlre , remniena dans sa 
maison , et l'éleva avec autant d'affection et de sollicitude 
que s'il eût été son fils adoptif. Le Sqiiarcione, ardent ad- 
mirateur de l'antiquité, avait parcouru l'Ilalic méridionale 
et la Grèce. Il possédait un grand nombre de sculptnrea 
antiques, d^étud» et de dessins précieux, recueillis pour la 
plupart dans le cours de ses voyages. Ces rirlie.sses si rares 
à celte époque et sa réputation de savant professeur avaient 
attiré prés de lui beaucoup d'éUees : il dirigeait leurs 
études avec succès, quoique son enseigneiuent fiH plntùt. 
théorique que pratique. Ses compatriotes l'avaient sur- 
oonmé « le premier maître des peintres. • 

On nconte qu'en 1441 Andréa, de dii am ipene. 
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flit ufanh ihiK 11 eorporatkm det péintm de Padom. Sept 

ans après, on le chargea d'exécuter le labicaii du niallre- 
aulei de l'église Sainte-Sophie. Plus Urd, on lui coolk la 
décoration de la grande chapelle des Eremitani de Sant- 
Ago«lino, en collaboration avec son con(lisci|ile Mccolo 
Pizzolo. Ses belles fresques représeniant l'hisioirc de saint 
Jaeqoeale Miwnr el wsqiwtreifangéfiileade la voûie nreni 



coïKCToif de telles espérances (pie Jacopo Bêliini, péta des 

c^'lèlires miiltrcs vénitiens Ciovanni el Genlili: riollini, n'hé- 
sita pas i lui accorder la uiaia de sa lille. Ce Jacopo avait 
peint, avfîc quelque suceés, latbapelledeCatlainelataidain 
l'église Sniiit-Ji an. Il était considéré à Padone comme le 
rival du Squarcione. Ce dernier vit donc avec grand dé- 
; plaisir b mariage d'Andrat, et, depnia ee iMmieot. Payant 




Andréa ManUgiia. — Ue&siu <k Clievigoard, i'i^rèi Auiirci AndreauL 



pria en haine, ne cessa de lé poursuivre il* si s critiques 
améres. Andréa avait acquis, grâce à l'élude conslaale de 
l'antique, une grande pureté de style; maison lui repro- 
diail «Yee raison des formes d'une roideur trop sculpturale, 
el un coloris sans animation et sans éclat. Il eut le bon 
esprit de ne point s'aveogler sur ses défauts; et les sar- 
casmes du Squarcione, s^ins doute aussi l'influence des 
BeUini, contribuèrent à lui donner fai volonté de se modîr- 
lier et de grandir ea talent. 

Pendant toute la première période de sa vie, /iis- 
9*eo 146i, le Mantegna couvrit de peintures les prin- 
cipnn édifices de a» vUle niUde. En 1463. ou le veit à 



Vérone, travaillant à ttfreaque de TEnfant Jésus^ du riotire 
de Saiot-Zénoo, aux deux Triomphes dont il orna la la- 
çade de la maison du peintre Giallino . en reconnaissance 
de l'hospitalité qu'il y avait reçue , puis :\ des décorations 
analogues sur d'autres maisons particulières, peinturée 
dont les traces sonteneore visibles de nos jours. Vers 1466, 
il séjourna quelque temps à Florence. 

Le Mantegna avait trente>septans quand le marquis Louis 
èe Gonzague l'appela prés de ni à Mantooe. Il était aien 
dans toute la force de l'Age et la maturité du talent. Rien 
ne fut épargné pour retenir l'artiste à la cour des Gon- 
zagues, nenbrntx et inporlMle tmaux, dern de lonm 
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rature, nriimi de ville, propriété I la ampagne. titres , 

nn'rne, r;ir le niiinjuis \v i n a i licviiIiiT. Tant d'Iioniieurs 
décidèrent eolin le Mantegna, et le gmnd peintre dennt 
ainsi le chef de cette éeele de Hantoae dont il est la plus 
vive gloire. On ailiiiire encop' m Cisteilo di Corlc, rési- 
dence des Conjugues, les Ire&ques où il u repré&entË toute 
la fiuDille dn nwqais, tpioiipie depuis 1171. date de leur 
exécution , dit s aient eu bouiooup k Mufirtr des iiyam 
du temps et des liuuinies. 

Cependant la renominée d'Andréa se répandait dans toute 
rilalie. Il se rendit i Rome, en I-IXX, sur l'invitation du 
pape Innocent Vlll, pour y peindre la petite chapelle du Bel- 
védère au Vatican. Ici se place une anecdote rapportée par 
Vasari : « Le pape, accablé d aiïaires, ne donnait pas d'argent 
au Manlegna aussi souvent que celui-ci en avait besoin. 
Andréa, pour faire sentir au pape ses oublis, imaj^ina de 
pi-inrlrn nu milieu de quelques vertus la Discrétion. Sa 
baïutete , étant allée un jour le visiter, ne manqua pas de 
lui demander quelle était cette tlgiire. « La Discrétion, 

* répondit Andréa. — Eb bien, répliqua le pontife, aie soin 

• de mettre h cAté la Pradenee. * Mantegna comprit ce 
que voulait dire le saint-pére, et ne souilla plus mot. Lors- 
qu'il eut achevé son travail, le pape le renvoya en le com- 
blant d'honneurs et de présents. * On ne tidt si l'oa doit 
croire à la vérité de ce récit, mais il est certain que le 
s^nr dn Mantegna à Rome fut de courte durée. Les pein- 
tana du BeWédére sont détruites *, les seules marquée do 
passage de l'artiste dans la ville: clmielle cim^^'i^lcnt en pln- 
aienrs fragments détachés de la muraille de l'aucien Saint- 
Pierre, qae l'oo aoatre aetueUetnent dam la noavelle 

iacristii^. 

En l-i'.iO, Andréa revint à Manloue.^u'il ne devait plus 
quitter. Il y termina la plus grande œuvre de sa hborieose 
carrière, le Triomphe de César, longiie fritte en npt!]" ta- 
bleaux peints à U détrempe, sur toile, pour le palais de 
SaîntF-Sébastien. Ces bellea eenspositions sont coonnes par 
les [jravnrcs en bois d'Andréa Aiirlrcarii; quelques-unes 
ont été gravées sur métal de lu main du Mantegna. A 
l'eienple des autres artistes de la renaissance , il ne se 
b irnait pas à la pratique exclusive de la peinture ; il 
avait des connaissances étendues en géométrie, en archi- 
teeture , et une grande habileté comme graveur. Certains 
auteurs lui ont mt^me attribué l'invention de la gravure au 
burin. Cette opinion n'est pas soutenable, mais elle indique 
au moins le rang considérable que le Mantegna occupait 
parmi les artistes de son temps. Les toiles du Mantegna 
furent achetées du duc de Mantoue par Charles 1", et en- 
richissent maintenant la célèbre galerie de Hainpton-Coiurt, 
en An.;leterre. On doit citer encore, à Mantoue, les fresques 
qui dci m ent la façade de l'église Saint-André et celle de 
Saint-Sébastien, aujourd'hui fort détériorées. Outre les 
peintures mnralee proprement dites, le Iklantegna exécuta 
des tableaux de chevalet, et il n'est pas un musée de 
quelque importance qui ne renferme une œuvre de lui. , 

Le Musée du Louvre possède quatre tableaux d'Andréa 
Mantegna. De ces tableaux, relui que reproduit notre gra- 
'vure est le plus considérable, et le plus intéres<iant au 
double point de vue de l'art et de l'histoire. Assise sur un 
trOne et tenant l'Enfant Jésus suf ses genoux , la Vierge 
étend la niain, en .siL;ni! de protection, vers un pcT>onnage 
couvert d une armure qui n'est autre que Jeau-François 11 de 
Gonzague, petit^h de Lanis. On'wit ft ses cdtés, soutenant 
son manteau, l'arrliani^r saint Michel appuyé suruiie épée, 
et saint Maurice dont la lance est rompue; derrière le 
trOiiè, iaiht Aiidrê èt siiiht Lonj^in , proMetcun de la ville 
de Mantoue ; aux pieds de la Vierge , saint Jean-Baptiste 
cnfint et sa mère, sainte Elisabeth. 

Ce lableaa, connit atNi^ )• acin de Ai JMMipe it k 



Vicloirt, avait été conim.indé au Mantegna par François 

de Gonzague pour Sanla-Maria délia Vitloria, église bâtie 
d'après les plans d'Andréa lui-tnéme, en commémoration 
d'une prétendue dt l'aiic des Français en 1495. Janaia 
dénomination ne fut plus fausse, jamais fait historique ne 
fut plus audacieusement dénaturé. Charles Vlll revenait 
de son aventureuse expédition de Napics. Arrivé à l'entrée 
des plaines de la Loiub^irdie, au village de Fornovo, sur le 
Taro, il fut assailli, le 6 juillet 1495, par les forces com- 
binées de la république de Venise et du duc de Milan, sous 
le commandement de François de Gonzague et de Robert 
de San-Severino. L'armée italienne comptait plus de trente- 
cinq mille hommes; l'armée de France, neuf mille. Malgré 
l'énorme disproportion des combattants et ta bravoure per- 
sonnelle du marquis de Mantoue, les troupes italiennes 
forent complètement battues, et le glorieux combat de For- 
novo, que les Français Donunèrenl : ■ U Journée de For- 
noue », permit au roi do continuer sa rente. François de 
[ Gonzague n'avait point sujet, on le voit, de s'enoi;,'ueillir 
i d'un pafeii Ciit d'armes. La vraie gloire pour l'Italie eiit 
I dans rouvre de Tartiste, qui, presque septuagénaire alors, 
n'y laisse cependant se trahir aucune des faiblesses de 
. l'Age et s'y montre en pleine, possession des dons de son 
\ génie, la pureté, la naïveté du ienàa, la noblesse des atti- 
tudes, le choix exuuis des détails. 

Lanzi ne tarit pas d'éloges sur ce tableau : «... Mao- 
toae. <fit-il, n'a penl-étre pdnt de peinture qni vit ansci 
souvent visitée et admirée des étrangers. » (flistoire de la 
fàiUwre en lUUi/e, t. 111.) • « 

Le Mantegna termina tristement une vie si bien rempNe. 
Il mourut pauvre et chargé de dettes, le I .'i s('])teml)re 1 r)Ofi. 
Comment concilier cette misère de ses derniers jours avec 
rimoense labeur du peintre et la généroaité de ses pro- 
tecteurs? Ce fuil, toutefois, n'est que trop cerlnin. II Inissa 
quatre lilb, France»co, Loduvico, Beniardino et Giovanni- 
A ndrea, qui continnéreltt, BemarÀn snrtoot, sestiadhioae. 
Andréa fut iulmnié d.-ins lu i lin|)elle Sainl-Jean-Baptiste de 
l'église Saint-André. Les souvenirs du Mantegna .'i Man- 
toue sont nombreux. Sur la place ' Saint-Sébastien , une 
inscription signale à l'étranger I emplacement de la naison 
que lui avait donnée Louis de (ïoiuague. 

Mantegna a bemicoup contribué à la renaissance de la 
peinture en Itiilie. Il fut l'un di'S priiicipaiix initiateurs de ce 
temps .à l'arlile 1 riiUiquiié, non qu'il ait eu le^'énie nécessaire 
pour allier conn/létement dans ses œuvres le sentiment inn- 
dcrneà la beauté antique, ee qui était réservé à Kaphaël, 
mais il eut du moins l'honneur d'indiquer la roule à suivre. 
Son érudition était estraordinaire. Il faudrait redescendra 
jusqu'il nos écoles contemporaines, peut-être trop curieuses 
d'archéologie, pour trouver une si grande connaissance 
des anciens. L'examen des gravures du Triomphe de César 
suffirait pleinement pour justifier celte assertion. Par la 
minutie et la séclierei«e de éon exécntion. l'abondance des 
détails, par une certaine roideur que lui reprochait le 
Squarcione, son style se rapprocherait parfois de celui de 
l'école allemande, si une noblesse et une dignité tout ita- 
liennes, si la majesté de la composition, la beauté des létes, 
le bel agencement des draperies, ne le mettaient fort au- 
dessus des art'istes dn Nord. On l'accuse de firoideur; il 
nous paraît plutôt dur i|u"inexpressir. Moitié pnien , moitié 
chrétien, il tombe en quelques bizarreries, et l'on pressent 
que le moment est proche où l'un des deux éléments ab- 
sorbera et détruira l'autre. Quel étrange assemblage pré- 
sentent déjà, par exemple, dans le tableau reproduit par 
notre gravure, les bsMvIieAi de la partie iiiMrieure du 
trône de la Vierge! Que vieimcot IViire là Prométhée créant 
l'homme, Adam et Eve, et cette Victoire qu'on ne voit 
qu'à demi et qui, cachée ^mMUn k deas^, semble plntét 
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s'enfuir qu'accourir d'un vol fnvorable? Scraii-ce une allu- 
sion iroiàqw m itouiciix succès du nnrquis de Hntoue? 
L'épi;;ramnie ponvRit éire dangereuse;. ces petits princes 
d'Italie qui ravorisaienl les lettres et les arts n'en étaient 
pas moins de trés-redoutables le^man, et la vie ou la 
liberté d uo artiste ne pesment pus beaucoup pour eni. 



TROIS PAGES DE L FIISTOinF DES AZTÈQUES 

TIRÉES DES M.\M'S(.H1TS MKXICAINS. 

On est convenu depuis plusieurs annéesi de désigner, 
dans le mmide «tant, les manuscrits meiicains sous lo 

nom de peintitmt didacliquex ou de peitifjirrs fiquralives. 
Quelques-uns de ces anciens codex rcnioniaicni à une 
haute antiquité. Au dix<«epttfne siècle, on comptait en- 
f nr>' (lis nianusrrils amfrirains viriix de mille années et 
plus. De miinie que les papyrus de l'antique Egypte qui 
ont swnrécu dans les âges aux pins solides parchemins, ces 
inanusrrits, écrits sur papier faliriqué nvec les fibres du 
magney ou de l'^^^e anuricana, avaient toutes les condi- 
tions de durée possibles (*). S'ils sont si rares aujourd'hui 
dan« les hililinlhèqiifs iIp l'Europe et ilnns celles ihi Me\i- j 
que, il (aut s en prendru nun pas à U fragilité de la ma- | 
tiére, mais à la faiblesse de l'esprit humain. IMe les pre- | 
miers temps de la conquête, on re'^'nrdu ces peintures avee '< 
horreur, parce qu'cllts enscignaiwt les préceptes d'un 
culte sanguinaire, ou bien encore parce qu'on les suppo- 
sait propres h initier aux mystères ctnipables de la magie. 

C/t'lnit .<ous l'empire de ces déplorables préoccupations 
qu'un vertueux prélat en faisait brûler dans Tetzcnco, l'A- 
thènes américaine, des monceaux si élevés qu'on pouvait 
les comparer sans exagération, dit-on, à de véritables pyra- 
mides. Rien ne fut épargné, dans cet auta-da-fé. par le 
pieux Zummaraga; les recueils les plus précieux furent 
livrés s.-»ns scrupule aux flammes, et il n'épargna même | 
pas, dit-on, le livre par excellence, le recueil dépositaire 
de la scienco antique, ce 7Aeoamffji;(/t, ou Livre divin, qui 
nous eût conservé tant de précieuses origines, et dont h I 
destructien a'cnpêeha pas un seul di s sacrifices épouvan- ' 
tables qu'on fit longtemps encore au terrible UuilxÀlo' , 
pmhtli. I 

Oiielt|ii' s anniV^^ p!ii> tiinl seulement , quand tous ces 
livres furent détruits, quand les hiérogrammalcs mexicains 
Rirent dispersés, on s'aperçnt avee effroi, dans l'intérêt 
même du rulte de paix qu'on voulait répandre, qu'on s'é- 
tait privé d'une façon irréfléchie du plus puissant auxiliaire 
qu'on pAt employer pour activer i'œnvre des missions. 
C'est ce que pensa heureuseoient un Français nommé 
Jacques l estera qui était veno catéchiser les Indiens, 

(') Ce a'élail pas wiilemenl sur relie cspAt* dr papier que les na- ; 
hltall peiftnaienl iMirs rignrcs hi<'nn:ly(iliif|ii«!i; ils faliriquaiciit , dil- j 
nii. un \>:\\'\''i plus di'llral ivi'c 1rs feuill»-* du h.miiii i , c' fpii a l'Ii', i 
rjii n-^lr, urntiqiii' f>ri j;ninil ;i nnlir r|i<>ipii' par rimlii-lni' i nrnp^HnnP. | 
S-iii* pii*vi''(Jri' iiarriiuiiin mi m'Iim, ilmit m'iy<';i ;ii;t' fl 1rs bas 
«K'clfs noii'i ont f(in*i'rv# tant di' v.irn'li'^, |i v |u>ii|i|."i di' rAmt'riqup 
fji-»jinil M'ivir la peau de ferlaiii> .iiutniiux à la lraii^i;ils-iiiti ()'■ liMir» 
annalri). C'^lail «iuilout la dépouillt' de'^ f^'tf* pri'pan'c d'une r«rl»ine 
bfon qa'ihi faisaient ««Tvir à ret u.«age. Aminrie d nnip^ dSM It ' 
loninmir dr l'animal, de minière à former régulièremenl uii carré loiifc, 
elle 'laii irv^iup d'un sful rùli' il'un enduit lré»-bbnc obtrnu d'une 
espèce d« laïc , présentant au toucher u gnia tn^s-fin et tn'-s-hoirio- 
gine , et n'uirrant pas la plus Ufjtn ai f éwé . . , 

n Tcsien «fUt né à Brnnne, et avant 4e s'«mlisn|ii<r pour le ; 
Yueaun et le Meii^llnait a^iiné émut mutais m Bqttgoe. i 
Il at deux voyages «a Amiriqn eeennc mtolouMlre banclsain, H I 
MNM NipposoM que ce Ail «en IMS, ahm qa'H reitot l Medee ra- I 
vMtt 4i tttn de commissaire des IinIcs, ^'il est la pensée de faire 1 
acrrir les peintures figuratives i riastmctioa des nouveaux chrétiens . | 
n mounit <1aiis un ige fort avaoei,it Alt «étend au|faideonvintd(s I 
franciscains de Heiico. 



dés 1530, A la téte de quelques pauvres et zélés francis- 
cains. Lorsqu'il commença ses pieux enseignements, lo 
digne minionnairc sentit à merveille que son inhabileté 
dans les délicatesses de la langue nahuail on mexicaine 
nuisait singulièrement à l'efTicacité de ses prédications. II 
lit donc peindre immédiatement sur papier de magney les 
mystères principaux de la religion chrétienne, et, se fai- 
sant suivre par des interprète> habiles , il se mit !\ prêcher à 
l'aille de ces tableaux symboliqnes; il catéchisa ainsi très- 
utilement beauconp de tribus, et l'âge des peintures mexi- 
mines rrvint. Ce surcr^ nrc!ii'o!of;iqM(' oLlrnii si niM'nirnt 
et dans un but si louable fut bieu éphémi''re. L'i^^'norance 
envieuse reprit le dessin; nous le voyons par l'espèce de 
pers(V ution innij;ée à ratlmirnlilc Histoire du P. Lîernnr- 
dino de Saha^^n, composée vingt ans plus tard, à l'aide 
des traditions et des peintures mexicaines. 

Quoi qu'il en soit, res manuscrits fl^^nratifs étaient si 
nombreux encore au dix-sepliéme siècle que le chevalier 
BotnrinI Benadueci en fit alors bi eolleetion la plus com- 
plète et In [t1i'<: vnriée qu'il nit l'ti' donné a nnrnn Euro- 
péen de rassembler ; malheureusement elle fut dispersée 
vers 1720, et elle Ait perdue en quelque sorte pour la 
science : re sont ses débris repentinrit qui alimentent en- 
core les rares cabinets d amateurs où la science des choses 
américaines reste en honneur. 

I.'.irt (If trnnsnietlre les Mts pour qu'ils servent & la 
< onn.'ii<sanfe de l'histoire, on à l'exactitude du cadastre (M, 
on niènip à certaines preuves judiciaires, ébil plus ancien 
chez les Aztèques qu'on ne le croit jîénéralement. Ces 
peuples tenaient leur écriture figurative des Tolté- 
ques, qui eux-mêmes avaient trouvé riiez la grande 
nation Maya un art analogue et probablement beau- 
coup plus complet dans ses résultats. Outre les signés 
hiéroglyphiques, qoUs employèrent à tant d'usages di- 
vers, ces peuples se servaient, au début de la monarchie, 
de ces aide- mémoire qu'on a désifçnés au Pérou sous le 
nom de quippim, et dont on retrouve l'usage dans la 
Chine et dans l'Océanie; mais il s'en fallait de beaucoup 
quils leur eussent donné le degré de perfection qu'on re- 
marqua dans enn des Oui/ru ou dans les nœuds eolorés 
usités à Cuzoo. (Voy. t. X.\V. 1857. p. 238.) 

Les htérogrammates mexicatM , auxquek appartenaient 
les fondions rnnsist.int i\ expliquer les textes hiéro^'lv- 
phiques, se nommaient chez les Aztèques Ualuea. On re- 
connaissait divers degrés parmi eux, et en non les repré- 
'^rn[n romme joiiissoiit d'un*- toile considèratîOBqn'ih étalent 
exempts du payement de certains tributs. 

Ces savants de l'Amérique ne nous sont pas tons in- 
connus; dans l'antiquité toltèque, Hueninlzin ètnit l'un 
des plus célèbres d'entre eux. Le docte Veytia nous a 
consené également les noms vénérés d'Oxemoee, Apae- 
tonal, TIaltecui et Xuchicanaca, aux calculs desquels en 
devait le calendrier ingénieux sur lequel les Aztèques 
copièrent le leur. Nous pourrions aisément multiplier ees 
noms; il en est qui seraient réclamés par l'iiistoire et p.ir 
la poésie, tels, par exemple, que celui lie la dame de Tulla, 
dont les tragiques aventures se lient au récH le plus tou- 
chant. 

{'] • 11 n'y a p4>uMtre pas de pays au monde où la propriété ait Mé 
si bien d^^linie, du les cadastres soient aussi anciens et tenus avec au- 
tant d'ordre qu'ils reliaient chexces natioos. aujiottnl'bui regardées avec 
un fiX grand dédain par l'Europe. Les UIre* de ces tribus , de ces b- 
niilles,4crila dias Inc taran a lems caraeléns «riginam, «sisitnt 
encoieea Mea d(s liiVbM A ripofMde Iseosqplle pv In Eipainals, 
la phiiiartdes irilnu s*enpnH«mt.dnsrnlirft de lempSMiàoas, 
d'en fkire dercopies en émettras laliinaia de In iwIn aoeorihlN 
auv conquérants, à qui ils en demindfreM la MpliHw; un fnnd 
nombre y joignirent même une traduction oAciclk SS ISDgae caslfi- 
lane. ^ i Vi y l'abbi' Rn«<^irdr Bonrboung, FtpU KiA, bueraioerd 
<f <ej myfAcj de l'antipnté «n^eolnc , p. cdil*) 
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Il faudrait disposer de l'espace que les recueils acadé- 
miques consacrant aux longues dissertations, pour faire 
comprendre par quel mcanisme ingénieux les peintures 
fignratives devinrent de véritables hiéroglyphes phonéli- 
t|i!cs. M. de Humboldt a fort clairement expliqué cette 
transformation. Il est certain que les Aztèques brâsédaient 
eertmnt rignet nuuplétei ^itn lus, et quin wwrienl 
écrire des noms en ràinistmt quelques signa qui rapjie- 
laienl da «oiw. Un savant professeur, qu'on long s^ur 
dans la capitale da Malque a aisà néaDe de aender tous 
les secrets de la lingiie nhintl, « prouvé nettement, me 




* 




Antiques peintures mexicaines ligunltfM. 

l'aide dos liirroj^lyphcs mexicain- rii\-m^mes. dont on a 
gravé les principaux, la nature réelle de ces divers carac- 
tères. M. AoUn, dont l'autorité en ces sortes de matières ne 

saurait <^lre rrriisée, a (r.iilloiirs spi'cifii'' i-n \h-\\ de lignes 
ce que nos lecteurs pourraient désirer de notions sur ce 

« L'écriture mexicaine présente m moins denx degrés 
de développements. 
• Dans les compositions gnssièm, dont les autenre se 

sont ]irt'Sf|np exclusivement (uxiipés jiiMiii'ici , Hic cft 
fort semblable aux rébus que l'enfance mêle à ses jeux. 
Comme ces rébw, elle est généralement phonétique , nais 

souvent aussi confusément idt^(i;;rap!iiffiic et svmhnlique. 
Tels sont les noms de villes et de rois cilrs par Clavit^tm 

(') Mi'ituiirp <iir la | liire duhi liqui- i t l iVriture ftfçuraUve des 

srKii r.s Mi'\iia:iis i'- -irlirie. (Voy. Iteiiie onenlalt rl américttine, 
MUS la tiuwlioii d« M. I^oa <ic Rosoy, n« 19, a\Til 1860.) 



d'après Purchas et Lorenzana , ci d'après Clavigero par 
une foule d'auteurs. M. de Humboldi en a donné une 
appréciation satisfaisante h laquelle je renvoie. 

• Dans les documents historiques on administratifs d'un 
onJre plus élevé, l'écriliire fijinralivc, constamment pho- 
nétique, n'est plus idéographique que par abréviation ou 
par impuissance. • 

Au temps de Cortex, ks tlalncas étaitui arrivés dans 
leur art à un haut degré de perfection, et, s'il (sut en 
croire le brave Bernai Dias, ils ne traçaient pas seulement 
avec habileté les liiémglyplies, ils peignaient parfois des 
sujets historiques d'un intérêt saisissant et que reconnais- 
saient inunèdRatemént les vafaïqoeurs. Après la conquête, 
l'art alla de toute nécessité en se dégradant, et il devint 
même fort grossier à mesure qu'il s'éloignait de la pra- 
tique des régies anciennes. Les peintnres que nous repro- 
duisons sont de l'époque de la décadence, mais elles offrent 
un puissant intérêt ; elles prouvent, d'ailleurs, un fait bis- 
torique des plus importants et que l'on a souvent contesté, 
savoir, la constante sfillicilnile du trouvernement de Clinrles- 
(juint pour la répression des abus ou des cruautés sanglantes 
qui se eo'mmettaieot loin do lui; ceoenl des pièces offi- 
cielles erivoyées par les pauvres Indiens ;i l'empereur ('). 

Uuelles terribles accusations, en eifel, contre les compa- 
gnons de Cortex, q[no ces pefaitHres grosriéresl qnalet 
formules concises, et cependant parfaitement compréhen- 
sibles, de faits atroces déguisés par les conquistadors! Ce 
pauvre Indien mis en pièces aux pieds d'nn téocalli est 
là comme pour sijînalcr le début d'une série de drames san* 
glants, dont on a déguisé à Cbarlcs-Quint les enlacements 
funèbres. L'Espagnol armé d'une javeline q[ai se précipite 
sur les morts, c'est la troupe indisciplinée commandée par 
Tonatiuh, le brillant Pedro d'Alvarado, auquel un adonné 
le nom do Soleil, et qui joncha la terre de ses victiroeo. 
C'est, en un mot, le symbole du cruel sacrifice où périrent 
quatre cents Indiens venus pour honorer leurs dieux , et 
que l'on massacra sans pitié dans le grand temple, en l'ab- 
sence de Cortez, pour s'emparer des joyau préciem 
dont ils s'étaient parés. 

Bien que cette peinture didactique n'offre pas de grandes 
complications dans ses dispositions figuratives , il en est 
dont le savant Ramirez nous donnera une explication 
succincte L rsj.éee de cartouche portant le n" 1, par 
exemple, est le symbole de l'année en laquelle arriva le 
lamentable événement; on la désigne sous le nom de Orne 
Tecpall ou les Deux Cailloux, et elle correspond à l'an de 
notre ère 1521 ; l'édifice pyramidal tronqué portant le 
n* 2 est destiné à représenter le grand temple de Mexico; 
le n" 'i désigne l'escalier par lequel on montait h la platc- 
forn;e régnant au sommet du téocalli. C'est U, ne l'ou- 
l'Ii' iis pas, qu'on a figuré les tabernacles dn terrible 
linitzilopuchtli et plusieurs autres consacrés aux divinités 
principales. Le ri" i pourrait étreAlvarado lui-même; l'in- 
terprète de cette peinture préfère j voir la persomulartien 
des Kspagnols qui se rendirent les impitoyables exècoleors 
de ce massacre. Prés de ces doubles d^^, un prêtre pré- 
cipité dn sommet de la plate-ferme va tomber h terre : Li 
vietiiiie niiv teintes foncées, dont les nifinliics épars gisent 
à terre et que désigne le n" 5, est un sacrificateur de la 
caste sacerdotale qui est tombé sons les coups des ( ' 
ti rres castillans; le n«6 représente un des nombreun i 
gneurs qui, sous la foi des traités, s'étaient rendoi au 
temple pour assister ans danses sacrées. 

£a /Ta d IHM autre lisniîftn. 

Cl Vov. |.' livre piililu' j-nr M H:iyr.n . m sous k titre <li' 

Pri/reso de fieiidencta contra l'tdro de AU'orado, etc. Le Mnut 
directeur du Moiét és Heiko, M. Rmira. t'i mMA de m > 
mciiUim. 
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CONCOURS POUR LA TÈTE D'EXPRESSION. 




Divtiuili^me siècle. — Une n'aitce ilu Concours pour b liW «l'cxprruiun, gravure ik Flipait d'aprts Clurk'» Corhia, 

Prs»iu de Bocourt. 



En 1159, le C oclolirc, le comte de Caylus souinelUiit 
si l'Acnir-niie Je peinture ties ohsrrv.ilions fort judicieuses 
iUT la ni'-ce>silL' J'enrourny;cr les jeunes dessinateurs h 
mieux étudier les diverses expres&iuns de la physionomie 
humaine, re dont s'inquitUaient assez peu, cumnic l'on 
sait, l'heureux Houcher et sa florissante école. L'Acadiimic 
accueillit fort liien la pensée du généreux amateur, qui, ne 
voulant pas en re>ter aux paroles, fonda lui-même, dés le 
lendemain 7 oitobre, un prix pour « la léle d'expression. • 
Un concours fut aussilAt annoncé et ouvert : Dandré-BarJou 
le présida le 10 novembre. Ce premier essai démontni 
toute rulilité de la fondation : les élèves, mal préparés, 
parurent tout déconcertés par un j^enre d'études si nou- 
veau; aucun d'eux ne fut jugé digne du prix, l/année 
suivante, leurs progrés étaient déjà rcmnr(|uables ; le sujet 
était l'Afpidion : on décerna le prix à Dumolard. 

On raconte que, dans l'enthousiasme de cette sorte de 
renaissance, quelques dames d'une heauté célèbre tinrent 
h honneur d'offrir leur physionomie comme modèle aux 
Jeunes concurrents. Si l'on en croit quelques contempo- 
rains, la grande tragédienne Clairon aurait • posé » dans 
l'un des concours, et ce serait elle-même qui serait repré- 
sentée dans le joli dessin fait par Ch. -Nie. Cochin en 17<)1 , 
gravé par J.-J. Fiipart en 1703, et reproduit ici par 
M. Bocourt. 
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LES CHERCHEURS DE CRISTAL. 

i'REMIF.R RÉCIT. 
Suite. — Voy. p. 118, 

Ils atteignirent enfin la vallée où dormait le lac mysté- 
rieux, où pyramiilaicnt les cônes de gneiss aux formes 
tourmentées. Li paroi que signalait la zone bianch.'itrc 
descendait dans le bassin en ligne droite. Elle l'assom- 
brissait encore de son image, qui offrait partout une 
nuance d'un gris plus ou moins foncé. Ce n'était pas un 
médiocre travail que d'atteindre la liande lactée qui an- 
nonçait le merveilleux gisement. Elle dominait de cinq 
cents pieds environ la surface de l'eau. Il fallut creuser 
des marches dans la pierre, marches bien rudes, il est 
vrai , et dont un montaggard seul pouvait faire usage ; puis 
ouvrir le liane du roc et y pratiquer un vestibule , lieu de 
halte pour les ouvriers, commencement d'une galerie 
qu'on serait peut-être obligé de pousser fort loin, car on 
ne sait jamais .'i quelle profondeur on trouvera le cristal. 
Ce labeur étrange, au-dessus d'un lac où le moindre faux 
pas les aurait précipités, divertissait les mineurs, l'habi- 
tant des Alpes ayant presque toujours la passion du nou- 
veau et de l'inconnu. 

.Mais Joseph avait trop compté sur une prompte réussite; 
l'automne diminuait les jours et abaissait la température, 
quand son impatience lui a\*it fait commencer l'eutrepribe. 
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froid ne tarda point à devenir anez vif dans ees rA- • 

pions inhospitalières; Ip matin, avant que le soleil efit 
dépassé la crête des montagnes, les nuées lançaient par 
inlenranes des boulRes de nrig», comme ces poigotes de 
fleurs qu'on jrttc devant l'nslens^iir, Ip jour de !a FfUe-Dieu. 
Presque tous les travailleuni passaient la nuit sur du foin i 
dans l'exemlion; il annit fuln alMndomwr la neheidie I 
sanç avoir obtenu aucun n^ullat. si les hnnniHes gens n'y 
avaient mis beaucoup de bonne volonté. Enfin, on atteignit ^ 
le dépôt ée cristal; mais, bêlas ! ce n'était point ce qu'a- 
Tait espéré Joseph. Au lieu d'un n)ini''ral pur, diaphane 
et brillant, qui eût augmenté sa Tortune s'il s'était offert 
en grandes masses, on découvrit une espèce trés-lnfé- j 
rieiirv de rrisla! : il ^lait jmine nu d'une teinte noirâtre, 
selon les endroits. On nonuiie lopaie de Bohême celui qui 
a la première rouleur, topaze enfiimét celui qoi a la se- | 
ronde; ils sont peu estimés l'un et l'autre, et on les paye ' 
un prix minime, quand on veut bien les acheter. Onoique 
1* gisement fût considérable, il ne poavait indemniser ' 
Ottroann de ses dépenses; il ne valait pas la peine d'être | 
exploité. Ainsi éeboaa la première tentative de l'ambitieux 
paysan ; mais ce revers n'abattit point son courage. ' 

L'imer lui sembla d'une longueur inusitée} U avait 
hâte de tmÊMom des redierches mmwlles, et entretenaft 

le fènne eqieir qo'elles lui iininireniii'Hl uw subite opu- 

lenee. A peine pouvait- il attendre, pour se mettre en 
chemin , que le printemps eût dègagiè les hantes monta- 
gnes de leurs neiijes profondes et terrihîes. Son enthou- 
siaste cenliance le porta même à augmenter le nombre 
de ses auxiliaires. La heHe saison, néanmoins,' se passa en 
eflbrts inutiles. Les dépi'ts qi:e rnn trouva n'i'tnient point 
d'âne eau assez belle, ou assez étendus pour procurer le 
moiodre hénéAce. Il perdit, an contraire, des sommes im- 
portantes, rar il payait, il nourrissait les travailli-urs, et il 
fut même obligé de leur fournir les ostils d'acier lin qui 
entanMnl seuls les roches dures eà se (brme le erislal. 

Ces essais dispendieux et inutiles inquiétaient au plus 
haut point la bonne Mariette. Elle avait été jusque-là con- 
tente de sa position, de sorte qu'elle blftmait i la fiiis l'im- 
prudence et l'avidité de son mari. 

— Qu'avons-notis besoin d'augmenter notre fortune? 
hd dit-elle en jour. Ne vivions-nous pas heureux? N'é- 
tions-nous pas aimés, considérés? Notre hien n'a<surnil-il 
pas l'avenir de nos enfants? Et si tu voulais à toute force 
le plus riche bihitant de Gnttancn ou de l'HnsIi, 
, valait employer une méthode sage , régulière . de- 
puis tongtemps éprouvée, qu'un moyen problématique et 
hasardeux. Que ne soignais -tu sans relâche tes inté- 
rêts, au lien d'aller perdre ton temps et risquer ta vie en 
ponnninant ka chamois? Tu négligeais tes affaires pour 
courir le long des précipices, et maintenant lu exposes 
pour des rêves tout ce que nous possédons. Abandonne, 
je t'en snpplie. un projet insensé! Vois comme nos épar- 
gnes ont fondu entre tes mains, comme nos ressources 
diminuent tous les jours; n'aventure pas ce qui nous 
reste. Si tu causais Ibllement ta ruine, on se moquerait de 
toi , au lieu de le plaindre. 

Mais elle priait en vain l'opiniâtre montagnard. Ses 
pleurs mêmes ne perânt le fléchir; le regard fixe et le 
front soucieux, il l'écoulait à peine. Un plus rude ron- 
adller, l'biver, le sombre hiver des Alpes, calma sa fougue 
et iiiterrempit ses tnvaax. Nias, n'ayant point changé de 
résolution, il attendit le printempsaTec imp;it:encc. Comme 
tous les spéculateurs, comme tons les joueurs, il s'exal- 
tait de plus en plus; il tontaH, cette firis, tenter m conp 
déci.sif , ne garder aucun ménagement et parvenir quand 
même à son but. Ses essais infructueux ayant dévoré une 
partie de aon bien, U ne poovai^ pccepter ce malheur 



comme en arrêt définitif du Art : était-il crovable qu'il 
ne r.iltrnprrait pohit ce qn'B avait perdu rl n'y juindrait 
pas un magnifique snpplânent? Ainsi se font illusion tous 
les témérairee qoi ont livré leur fortune aox caprices én 

hasard. 

Mais une chance funeste sembla poursuivre Ottmann. Il 
eot beau dire sonder plwdeors rees à la fois, employer le 

pir et la poudre, augmenter le nombre des Iravaill-iirs, 
aucune de ses tcntitives ne réussit, aucune ne l'indemnisa 
de ses dépenses. Les trésors qn'il avait convoités scn- 
Mnient le fuir, et ri!idi'j;enre «'acharnait, au contraire, i 
forcer sa porte. Quand novembre épaissit les brouillards, 
déebatna les rafales et entassa les neiges dans les vallons 
romme sur les hautes cimes, Ottmann était ruiné. 

il passa l'hiver au milieu des plus sombres préoccupa- 
tions. Depuis qu'on le savait pauvre, la dureté humaiae 
lui apparaissait dans tout son Jour. Les mains, les rrrurs, 
étaient fermés pour lui ; ceux mêmes auxquels il ne m- 
geait point à demander du secours, se mettaient en garde 
contre ses emprunts; on n'allégeait pas sa misère et on 
l'attristait par d'inutiles affronts. Trop heureux quand il 
ne lisait pas le mépris sur les figure-s, quand SOR eqnir 
trompé ne devenait pas un sujet de moquerie I 

Et tee sevflhmces, les privations de sa fimiille, eenmw 
eHes augmentaient sa prnprc douleur! Mariette lui ailies- 
salt peu de reproches, mais elle maigrissait, elle pleunit 
en silence, et le nrnet chagrin doni elle était accablée na- 
vrait le cœur d'Oltninnn. F.lle se voyait perdue sans re- 
tour, condamnée au supplice de la misère; pour ceux 
qni ont eenmi lebiett«>êtare, ponr les femmes principale- 
ment, c'est une idée insupportable. I.r-; i!cninni!''>, lf^ 
l^laintes naïves de ses enfants, étonnés de ne plus vivre 
oomme autrefois, d'épreaver dee besoins q«e teors panels 
ne pouvaient satisfaire, la plongeaient dans la désolntioïi. 
Elle ne savait que leur dire, les prenait sur ses genoux, 
les couvrait de iermea et de baisers. 

Un incident chagrinait et préoccupait surtout Jofcpli 
La dernière de ses expéditions malheureuses avait été di- 
rigée contre un immense colosse de feldspath , qui sem- 
blait tenir cachés dans ses entrailles des liions d'une ri- 
chesse inouïe. Plusieurs bandes l iiteuies en rayaient la 
surface, et le suintement nécessaire à la formation du 
cristal s'en échappait avec une abondance inusitée. On 
l'appelle le La'iïclhoru. Des pics moins hardis, mais non 
moins sévères, entourent ce géant, eonnie des soldats 
escortent leur chef. Vis-à-vis se dresse un autre rang de 
montagnes qui paraissent les défier, les provoquer i la 
lutte. Dans la vallée sauvage, inculte, inhabitable, qu'ils 
dessinent, commence, quelques centaines de pieds au- 
dessns du Lœffelhom , un des glaciers monstrueux d'à* 
sort l'Aar, le pins impétueux courant de la Suisse et mn- 
6<'quemment de toute l'Europe. La froide masse se pro- 
longe cinq lieues ah dell, entre des pitonc esarpés sor 
lesquels glis^r la ndge, et qui offrent l'apparence d'une 
double scie aux teintes noires, aux dents irrégnliéres. A sa 
base s'oovre une grotte merveillense, dont la voflte semble 
taillée par ]<« ^'énies, tant les rourbrs en sont (géomé- 
triques. Cette arche de diamant abrite un bassin oi\ vien- 
nent se hhinir les divers fileta d'eau qui gl'tssent eons Hm» 
mense bloc de glace. La rivière en sort, déjà pui^=nnle. 
déjà terrible. Elle bondit vers le Lopffelhern , et là tombe 
dans un gonflire avec un bruit majestueux , avec une sorte 
de roulement sublime. Le nuage d'humide poussière qui 
flotte constamment au-dessus du précipice forme , pen<l.int 
le jonr, on splendMe are^en-eiel, et prend, hi nuit, des 
teintes d'npnlr', curim! la lune, assise sur un tn^ne de vapeurs, 
laisse flotter son manteau d'argent au milieu des ténèbres. 

Peur attajodre le pied du |<flelle}borB, pféelsénMat »ir 
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dessous de la ligne blanchâtre , il avait fallu jeter une 
planche d'un burd à l'aiilre de l'Aar, pont rublique et 
dangereux qui tremblait sous les pieds; à vingt {las gron- 
• dait la rahcadc. Une ride naturelle de la pierre, où ion 
avait creusé des (;radins, permit d'atteindre le gisement. 
On avait ensuite taillé dans hs flancs du roc une galerie 
profonde, es|n r:\til loujours parvenir au dépôt cristalli- 
fère. Otlmaiiii, qui aveuliirail >oa dernier enjeu, pressait 
les travailleurs; h chaque coup de pioche, il comptait voir 
briller le Hlon transparent, qui devait l'indemniser de ses 
eflbrU et de ses dépenses. Les montagnards, cependant, 
avaient beau s'évertuer, ils ne rencontraient partout que la 
pwrre. Enfin la bourse du spéculateur se troava eomplé- 
tUMNit vide, et Joseph dut renoncer à l'entreprise; déter- 
ninatioD cruelle, mais nécessaire, inévitable. 11 rentra chez 
lot pauvre, abattu, dénué de ressource», et cbercba in- 
titilefhent dn tfwrail pour gagner sa vit. Paodattl qu'il 
veiiduit sc.'i meubles, ses bijoux, ses snnes de dusse, afin 
de ne pas laisser périr sa remne et S6S.enGuils, il était en 
proie aui plus tristes pens^. Son diiscNivrement ajoutait 
à sa mauvaise lumieur; il avait tout le loisir de considérer 
sa Clcbeuse situation, sans pouvoir rien foire pour l'anié- 
liorer. L'imprudent vilbg«OK était eomioe un nutelol im- 
mniiiii snr un naviro qiri sombre, attendant la mon et la 
vojant venir. 

Pour employer son temps d'une manière quelconque, il 

allait souvent rôder près du Lœirelliorn. Ces Nalléesnues, 
c«s pics stériles, ce glacier redoutable, ce» majestueuses 
et bnébres régions s'aceordaient avee las aonliments de 
son cœur. Il eviiniinail de loin la galerie où av.iient 
échoué ses dernières espérances, oi!i il avait englouti ses 
derniers éeus. Un snintement perpétuel humectait le ro- 
cher comme anparavjidl, d Josepli se ilisail ijne si les 
fonds ne lui avaient point manqué, il aurait sans doute vu 
le succès couronner enfin ses opiniâtres efforts. Puis il 
se dépitait rantre le niallieureux incident qui l'avait dés- 
armé pendant la hilte, au moment d'obtenir l:i victoire. 

Sous l'empire de ces préoccupations, il rêva, diose 
bien naturelle! qu'il travaillait dans le fond de la grotte, 
creusant la pierre avec le maillet et le ciseau ; telle était 
son ardeur à l'ouvrage que la sueur coulait de son front. 
Il enlevait le quartz blanchâtre qui lui promettait des tré- 
sors. Fouillant à droite, à gauche, devant lui, aucune 
veine brillante ne se montrait, ne stimulait son courage. 
Sa persévérance ne faiblissait pas néanmoins ; il frappait , il 
ontâmait toujours le roc, sans tenir compte de la fatigue. 
Il loi semblait que sa vue perçait la pierre, et qu'au loin, 
dans une ombre mystérieuse, une clarté d'un vert pâle 
brillait comme une étoile. Rieo n'en troubliut la lumière , 
fjni paraissait inviter le chercheur a poursuivre. Otlniann 
se sentait cooune lasciné par U douce lueur, et il creusiiit, 
il s'évertuait, il hisait voler autour de lui des morceaux 
de pierre... Puis, tout à coup, il s'éveillait aux premiers 
rajfoas du jour, et apercevait le déniUment de sa cabane. 

Deux bis le mémo réve agita son sommeil, sans qu'il 
lui attribuât grande iraport^mce. .Mais, la troisième l'ois, 
son imagination en demeura saisie. • Gela ne peut être un [ 
elfet du hasard •, pensa-t-il. Et le moutagnanl obstiné 
prit la résolution de tenter une derniém ^reUTO. Mais 
pour qu'elle otfiit la moindre cbance de réMMtft, il frilait 
pouvoir tnvmUer un eerbun nombre d» jours, emporter ' 
conséquemment une provision de pain. Or comment l'a- 
cheter, cette provision, puisque Oltmann ne possédait plus I 

Iju'une chèvre, et que cette chèvre était nécessaire h la 
amille? .Après avoir médité, délibéré, il forma le projet 
de la vendre ; ni les objections ni les prières de sa femme 
ne purent , coome on 1« tait » rempécber d'aflnoqiQr 
(on duMfln ' 



Lorsqu'il fut sorti de la rali nif , il ri!l;i di oit à l'auberge 
où était descendu la veille le boucher Guiitber. C'était un 
gros garçon aux cheveux crépus, i la faoo rubiconde. U' 
avait toujours le mot pour rire, car son romnierce pros- 
pér^iit; un eut dit que les florins venaient d eux-mêmes 
; tomber dans son escarcelle. N'ayant nul souci pour le pré- 
sent, il était sans inquiétude pour l'avenir. Il faisait dans 
les villages de fréquentes tournées, achetant les veaux, 
' les moutons et les chèvres. La pauvreté des montagnards 
I lui procurait souvent des marchés très-avantageux, où il 
' payait les bestiaux la moitié de leur prix. Non-seulement 
il était lin, mais il cachait sa finesse sous une apparence 
, de naïveté ou de bonhomie. Son rire sonore étourdissait 
la méCance, et donnait lien de croire qu'on avait aflkire 
au plus simple des hommes. 

Dès que Joseph, le trouble sur le visage, lui eut offert 
sa chèvre , il se montra disposé à l'acquérir. Il lui versa 
même une chope de bière, connue pour l'amorcer, prit 
des cordes et se mit en chemin avec lui. Ce u'éloit pas 
sans émotion que le spéculateur agreste le menait vers sa 
cabane. 11 y avait laissé .Mariette dans la désolation, et 
prévoyait bien qu'il ne pourrait, sans une lutte ouverte 
contre sa femme, Ihrrer la héle nourricière. Mais si vivo 
que fût la résistance, il était décidé i !;i vaincre. 

Au moment où il approchait de sa pauvre demeure, il 
aptfçnt bt ménagért dans le eminil I|m la précédait, as- 
sise sur un bane autour dnqud jouaient son garçon «t ses 
deux pelttei filles.' 

— Albos, vite, dit-il en grossissant sa vois pour s* 
donner du courage, qu'on fasse sortir la chèvre; mon ami 
I Guniher va me la ^ aycr comptant. N'ous ne pouvons rester 
I comme nous sommes; il fiiut en finir. 
1 — Kh quoi ! mon ami , tu veux absolument. . . Mariette ne 
put en dire davantage, les pleurs étouffèrent sa voix. Ne 
perdant pas toute espérance néanmoins, elle fil signe i 
Élise, blonde espiè^^He aux joues roses, pour laquelle son 
mari avait une tendresse particulière. La friponne courut 
en sautillant vers Ottmann,€t lui dit d'une voix caressante : 

— Oh ! papa, tu ne seras pas assez méchant pour lais- 
ser emmener Faucbette par ce vilain homme. Élle est si 
gentille; elle nous amuse tant et Douf donne d« si Jion 
lait! 

— Il le faut, ma petite; je l'ai vendue. • ^ 

— Rli bien! rachéte-la, pour que nous lafanUoDS. 

— C'est impossible; Gunther ne voudrait pas. 

— Oh ! il voudn bien. Et puis, s'il ne veut pas, je ne 
veux pas non plus qu'il prenne notre chèvre. 

— Assez de babillage, dit rudement Joseph. Thienry, - 
va ebereber Taninnl. 

Thierry, voyant l'air impérieux et remarquant le ton 
bref de son père, n'osa répliquer. Il se durigna vers l'étable 
oA éuit enfermée la chèvre; bientét il reparut avec ello, 
la tenant par le cou et regardant Joseph d'un air triste. 

— Mon ami, s'écria la mère, je t'en conjure au nom 
du cM, Wsso-ttous cette pauvre Panehelte, qui est notre 
dernière consolation! Elle seule nous ain.e encore malgré 
notre déoilunent, et ce sera presque uu meurtre de la 
sacrifier. 

Dans les cirronstancos extraordinaires, les animaux ont, 
comme nous, des pressentiments qui les avertissent de leur 
fin prochuno. Lee bœuft reculent Ik porte dos abaitoiru, 
et les oiseaux devinent de loin le chasseur. Dés que h 
chèvre aperçut l'ennemi de sa race, l'homme qui devait 
l'^rger, elle (Ut prise d'un (Hesen nervem; tout eoa 
corps tremblait. 

— Papa! papa! s'écrièrent les deux petite» biles, vois 
comme cette pauvre Fanchelte a peur ! Oh ! elle sent l»en 
<|u'oa veut bai faire dn nnl , qu'on veut la tuer pantrdtra. 
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Ne le permets pas. Si tu la dérends, nous t'aimerons 
bien. 

El les deux enHint?, avec la naïveté de leur âge, se 
pendaient à la veste de leur pi're, allongeant leurs lèvres 
roses pour lui offrir des baisers. Otlmann sentit que son 
cœur s'attendri.ssait , et pourtant il ne voulait pas nécliir. 

— Laissez-moi , petits démôns, et rentrez dans le clia- 
let avec votre mére. On va emmener Fancliette pour quel- 
ques jours seulement; elle reviendra. 

— Si elle dcTait revenir, dit Élise , maman ne pleure- 
rait pas. 

El la petite se mit elle-mi^me à sangloter. 

— Ce n'esl qu'une chèvre, dit Mariette, et pourtant 
rcla me brise le cœur ! 

— Terminons celle pénible scène, reprit Joseph; al- 
lons, Gunthcr, fais tes fondions et emmène l'animal. 

Le boucher, qui regardait avec surprise l'émotion cau- 
sée par une affaire aussi simple, n'attendit pas que l'invi- 
Uition lui nu répétée. Il prit une corde et s'avança pour 
lier la chèvre. 

— Pas devant mes yeux ! s'écria Mariette , ni devant 
ces enfants. Venez, venez. Après tant de chagrins, il fal- 
lait encore subir cette épreuve; aucune souffrance ne de- 
vait m'étre épargnée ! 

A CCS mots, prenant sa plus jeune fdle par la main et 
suivie des autres enfants, elle se hâta de rentrer dans la 
maison. Les deux hommes restèrent seuls, comme des 
meurtriers qui s'apprêtent à faire un crime. Le boucher 
lui-même n'attacha point la corde sans regret au cou de 
Fanchette. Le pauvre animal se mit à chevroter, comme 
pour appi'Ier du secours. Élise n'y put tenir : clic s'élança 
hors de la maison , prit dans ses bras la tète de la victime, 
la couvrit de baisers et de larmes, tandis que Fancliette, 
comme si elle comprenait sa pitié , comme si elle voulait 



lui en témoigner sa reconnaissance, lui léchait le visage. 
Ces preuves touchantes de mutuelle affection émurent le 
pére, malgré ses efforts. 
I — Si je n'étais pas misérable entre tous, si J'avais quel- 
que autre moyen d'échapper au suicide, je ne sacrifierais 
pas cette amie de la maison. 
Ht il baissa la tète avec une expression d'accablement. 

— Tout cela, dit Cunther, ce sont des enfantillages, 
des niaiseries. A-t-on jamais vu faire tant d'embarras pour 
une chèvre ! 

Comme il avait lié solidement la condamnée , il tira de 
sa poche cinq florins, qu'il présenta au vendeur. Joseph 
les accepta sans les compter, et sa main tremblait légère- 
ment lorsfju'il les reçut. Le boucher tira hors du jardin 
la pauvre chèvre, qui résistait de toutes ses forces. Pen- 
dant quelques minutes on entendit sa voix plaintive, dont 
les notes s'affaiblissaient graduellement; elles cessèrent 
enfin d'arriver aux seuls auditeurs qu'elles pussent af- 
fliger. 

Ottmann , secouant alors la téte, comme un homme qui 
cherche à raffermir sa volonté , appela son fils. 

— Porte ces deux florins à ta mére, lui dit- il, et re- 
commande-lui de ne pas perdre courage. Le moment est 
venu où le sort va se déclarer pour nous. 

La tuile a la prochaine livraison. 



CE QU'O.N VOIT SUR UN CHEMIN DE FER. 

Voy. p. t9, CI, %, 1S3. 
PONTS ET VIADUCS. — LE PONT DE KEHL. 

C'est surtout aux difficultés exceptionnelles des travaux 
nécessaires à ses fondations que le pont établi sur le Rliin, 



^ : 




Fie. 1. — Pont de Kehl; Vue gihiéralc. — Dessin de Lincdot. 



entre Slrabbourg el Kehl, doit sa célébrité. 11 a fallu re- | Mais, â part même les travaux de fondation de ses 
courir .'i des méthodes nouvelles, et l'on ne saurait donner ' piles, le pont de Kehl est un des plus remarquables ou- 
trop d'èingcs aux ingénieurs qui sont parvenus les mettre i vTages de fer exécutés sur nos lignes. 
Cl) ixuwc avec l'aide d'entrepreneurs babiles. I Sa longueur totale e&l de 235 mètres. 11 se compose 
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de cinq travées reposant sur quatre piles fondées en rivière 
et deux culées (piles extrêmes établies sur les rives). 

Les deux travées extrêmes ne sont autres que deux 
ponts tournants dont chacun a ifi mètres de long; la 
figure 6, page 192, représente l'un de ces ponts tour- 



nants, qu'on a ainsi disposés pour faciliter, en cas de 
guerre, la défense de l'une ou l'autre des deux rives du 
Rhin. 

Le pont fixe, dont la longueur atteint 180 mètres, re-' 
pose sur les quatre piles fondées en rivière; il occupe 




Fie. 2. — Pont de Kebl; Entrée du tùU de la France. — Dessin de Lancelol. 



donc les trois travées principales que l'on distingue tout 
d'abord dans la vue générale du pont (fig. 1). il est 
constitué par trois fermes île treillis de fer que l'on aper- 
çoit dans la figure 2. Cfs fermes ont été assemblées sur un 
chantier spécial et mises en place à l'aide de puissantes 



machines, car leur poids n'est pas inférieur à deux millions 
de kilogrammes. 

La partie la plus importante de la construction con- 
sistait , comme nous l'avons dit , dans la fondation des 
quatre piles en rivière. Maigre les énormes diflicullés que 



Google 



100 



présentait ce travail, il a été achevé en moinii d'une .innée 
(du mois de février 1859 au mois de décembre du la 
.même année). 

Ùnns la partie du Ilhin qu'il s'agissait de traverser, le 
lit du fleuve se compose d'une masse presque indétinic 
d'un gravier mobile qui se déplace h ciuique crue. Ed été, 
le niveau des e^ux ne dépasse guère les couches supé- 
rieures de gravier; tandis qu'après une grande crue ces 
mêmes couches sont alTouillèes jusqu'à une profondeur de 
quinze métrés. 

Les pilotis s'cnroncent diflicilement dans un pareil sol ; 
les épuisements sont impossibles; il a donc fallu recourir 
à un mode spécial de fondation, qui est d'ailleurs tout mo- 
derne et d'origine française. 

Ce sjstéme est désigné sous le nom de fonJationi à l'air I 



comprimé. Denis Papin l'avait en quelque sorte prédit dés 
la fin du dix-scptiémc siècle. Dans un mémoire imprimé 
en 1691, il annonçait « que l'on pourrait bâtir sous l'eau 
au ino)en d'une cloche, en se servant de pompes à presser 
l'air. * Mais il y a trés-loin d'une simple indication théo- 
rique à une réalisation pratique, surtout dans une question 
de construction. C'est seulement eu IblO que M. Triger a 
réussi pour la première fuis a foncer un puits dans un ter- 
rain noyé par leseau.Y, en refoulant l'eau a'u lieu de l'épuiser 
(puits de Cbalonne, sur la Loire). 

Depuis cette époque, ce système a été employé pour 
fonder les piles de plusieurs ponts importants (pont de 
Roclicsler; pont sur la Tlieiss, en Autriche; ponts de 
Màcon , de Lyon ; viaduc de Bordeaux pour la jonction de 
la ligne d'Orléans et de celle du Midi, etc.). 





FiG. 3. — Pont d« Kelil; itive l)adui»«. — d« LaoccIciL 



Voici comment on procède pour fonder une pile à l'iiir 
comprimé. 

On enfonce verticalement dans le lit de la rivière un 
tube ou colonne creuse formée de plaques de ti)le rivées ; 
le diamètre de cette lolonne est de deux a trois mètres. A 
l'aide d'une pompe sullisamment puissante on refoule de 
l'air dans l'inlèrieur de celte colonne, qui est fermée à sa 
partie supérieure par un couvercle; l'eau cède aussitOità 
la pression qu'exerce l'air comprimé, qui agit à la manière 
d'un ressort éner^çique; le niveau de l'eau s'abaisse jusqii'aur 
dessous du bord inférieur du tube, qui se vide ainsi complè- 
tement. 

On peut donc travailler à l'intérieur du tube absolument 
comme dans une cloche à plongeur, enlever les déblais et 
y établir une maçonnerie solide. 

Mais il est tout à fait nécessaire que les ouvriers puis- 
sent entrer et sortir du tube sans que l'eau y pénétre ; il 
faut même que ces entrées et sorties soient très-frèqiientfs, 
à cause de l'enlèvement des déblais et du transport des 
matériaux. 

Au premier abord , il parait fort diflicile de remplir ces 
conditiont, eu apparence contradictoires. On y satisfait 



cependant d'une manière complète en disposant h la partie 
supérieure du tube une chambre ou èeliite à air qui e>t 
mise en communication avec l'air extérieur au moment où 
l'ouvrier y entre et qui est aussitôt refermée par lui. Pour 
pénétrer dans l'intérieur du tube rempli d'air comprimé, 
l'ouvrier n'a plus qu'à ouvrir une porte de communication 
établie entre l'écluse et le tube. L'air comprimé se répand 
aussitôt dans la chambre, que l'ouvrier referme aussitôt 
derrière lui en descendant à l'aide d'une échelle dans l'in- 
térieur du tube. 

Chaque fois qu'un homme entre dans l'appareil ou qu'il 
en sort, l'écluse à air, qui se trouvait remplie d'air coni- 
primé,est donc mise en communication avec l'air extérieur; 
par conséquent, un certain volume d'air comprimé est ainsi 
perdu, et la machine employée pour refouler l'air dans le 
tube doit être sufli&imment puissante pour maintenir une 
pression constante à l'intérieur du tube, malgré ces pertes 
souvent renouvelées. 

Les dispositions que nous venons de décrire suffisent 
pour établir des piles sur des tubes de trois métrés de 
diamètre remplis de ninronncrie. Mais à cause du danger 
que présentent les afluuillcments dans le gravier du Hhin, 
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Ms dimensions eussent été tout h fait insuffisantes : aussi 
les ingénieurs ont-ils di^ recourir k des dii^posilions spé- 
rinles pour fonder dVnormes piles de 28 mélres de long 
sur 5 métrés de large; la longueur étant, comme toujours, 
dans le sens du courant. 
On a commencé par établir un pont de charpente pro- 



visoire sur des pieuj de sapin enfoncés dans le lit du fleuve. 
Ce pont supportait les deux voies d'un chemin de fer de 
service; remplacement de chaque pile était entouré par 
d'autres voies portées aussi par des pieux et se rattachant 
aux voies du pont à l'aide de plaques tournantes. A quatre 
mètres au-dessous des voies entourant les piles on avait 




Fh:. 4. — Coiipr lonf^itudiriAlc d'une des pilu du pont de KehI. 

établi un plancher trés-solide, complétant un échafaudage j épaisses assemblées sur te plancher dont nous venons de 

capable de supporter des efforts énormes. parler. Chacun de ces caissons avait sept métrés de long 

L'appareil de fondation (représenté ligures -l et 5) se ' sur pinq de large; il était ouvert à sa partie inférieure, de 

composait de quatre caissons formés de plaques de tdie ' manière à former une véritable cloche. 




Fie. 5. — Coufe tmi!iv(r%ile d'une d^s pile* du ponl de KehI. 

La partie supérieure (ou le couvercle du caisson) était qui travaillaient quatre heures et se reposaient ensuite 

percée de trois ouvertures surmontées de trois colonnes pendant le même temps. 

creuses. Deux de ces colonnes étaient terminées par des La troisième colonne, comme l'indiquent les figures 4 et 5, 

écluses à air; elles contenaient des échelles sur toute leur traversait tout l'intérieur du caisson et venait plonger dans 

hauteur cl servaient à l'entrée et la sortie des ouvriers, l'eau refoulée au niveau du bord inférieur du caisson par 
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l'air comprimé contenu H.ins son intérieur. Cetle colonne 
était donc constamment remplie d'eau ; elle contenait une 
noria ou drague verticale : c'est une chaîne sans fiit portant 
des seaux qui viennent puiser le gravier au-dessous du 
caisson, le remontent jusqu'au-dessus du niveau du fleuve 
et le versent dans des bateaux. 

C'est par cette disposition ingénieuse qu'on enlève tous 
les déblais provenant du travail des ouvriers dans l'intérieur 
du caisson. Ce travail consiste à creuser le sol en poussant 
les déblais vers la draj^ue. Le plus souvent, les ouvriers 
n'ont rencontré qu'un gravier peu résistant, mais quelque- 
fois aussi une manie compacte et même d'anciens pieux 
qu'il a Tallu scier. 

A mesure que le caisson descend , on établit la maçon- 



nerie de la pile en posant le« premières assises sur son cou- 
vercle, absolument de la même manière que sur un terrain 
solide. Cx)mme le poids du caisson, augmenté de celui de 
la maçonnerie, dépasse de beaucoup la sous-pression de 
l'eau qui tend h soulever le caisson, il est nécessaire de le 
soutenir à l'aide de chaînes et de vérint (appareils «le 
retenue) capables de résister à une charge de 81J0U00 ki- 
lojîrammes. 

Au }K»ut de Kehl, pour les piles en rivière, on n'em- 
plova (jue trois caissons pareils à celui que nous venons de 
décrire; mais pour les deux piles culées on se servit de 
quatre caissons Juxla posés. Du reste, ces caissons étaient 
tellement unis qu'ils ont fonctionné absolument comme ud 
seul caisson. 




Fie. 6. — Pont de Kehl ; Poat lournaiil. — Dc&sin de Lancclot. 



Lorsque l'appareil de fondation eut pénétré Jusqu'à vingt 
nièireii au-dessous des plus basses eaux du tieuvc, on rem- 
plit de maçonnerie rintcrieur même du caisson ; on enleva 
les trois colonnos qui le surmontaient et qui étaient entou- 
rées par la maçonnerie de la pile établie au-dessus du 
caisson ; enfm on remplit aussi de maçonnerie les espaces 
vides laissés par les trois colonnes. 

Les piles ainsi établies présentent toutes les {garanties 
désirables contre les aiïuuillements. 

La tuile à une aulre livraison. 



UN A.M1 DES CHA.MPS. 

Il accourait dans nos prairies sitdt que le printemps 
était de retour : comme l'herbe il semblait renaître, et 
comme ta fleur s'épanouir ; et voici qu'avril ne l'a point 
ramené daus nos campagnes. 



On le voyait assis au sommet de la colline, sous un rliéne 
ù peine feuillé ; de là il admirait le lever et le coucher dn 
soleil, dont il suivait d'un iril attentif les premiers et les 
derniers rayons ; mais nul ne l'a encore aperçu sous son 
arbre favori. 

Il visitait la chaumière de l'indigence durant ses longues 
promenades ; l'espoir et la consolation y pénétraient avec 
lui , car il ouvrait en même temps son cœur et sa main 
au niaiheureux. 

Ému d'.idminition au spectacle de la nature rajeunie, 
sa prière s'élevait vers le ciel ; mais l'agriculteur n'en 
entend plus le murmure pieux. 

Ah ! puisque avril ne l'a point ramené dans nos cam- 
pagnes ou au sommet du coteau, puisque le pauvre alteml 
vainement sa visite charitable , puis4{ue son hymne d'ado- 
ration ne s'élève plus dans les cieux, hélas ! c'est qu'd y est 
monléiui-méme, et que l'ami des champs n'est plus- * 

l') J. l'elil-Scnu. 
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LA FONTAINE DU LUXEMBOUIIG. 




La Fontaiae du Luxembourg. — Dessin de Tli^rond. 



Parmi tes souvenirs que laisse le jardin du Luxembourg 
à ceux qui, tout enfants, jouèrent dans ses allées, au bord 
de son bassin ou sous ses marronniers et ses platanes, le 
plus frais et le plus charmant peut-être est pour la grande 
fontaine à trois niches qui re};arde le cAté oriental du palais. 
Qui n'a fouetté prés d'elle le sabot agile qu'un poète illustre 
nommait voliibile biixutn ? Qui ne s'est plu à descendre, I 
moitié glissant, moitié courant, la pente rapide qui joignait . 
la ten-assc à la courte avenue inférieure? Quelquefois 
Diémc, .illéré*, échauffés par le jeu, nous trempions im- 
priideninient dans l'rau toujours agitée par sa chute con- 
tinue nos fronts, nos mains cl nos lèvres. 

Depuis les temps déjà lomtainsoi'i cette fontaine prenait 
part à nos jeunes iliver tissfmenls. la pente ouverte a été 
fermée et changée un pelouse; l'allée liasse, inlerdile main- 
tenant au public, est devenue un élégant Ui pis vert (|ue ! 
bordent des guirlandes de glycine attachées aux grands 
arbres ; c'est l;i que vivent heureux quelques cygnes privi- ! 
légiés. Un petit bassin s'ouvre dans l'herbe vers le bout le 
plus éloigné de la fontaine ; c'est un vivier oi'i les hùtes de ' 
l'étroit vallon trouvent toujours de petits poissons à la chair 
délicate. De branche en branche volent et se poursuivent ' 
des ramiers hardis qui se sentent là rlirz eux; conlianls , 
ilans la petite grdie i|u'enjamberait un enfant cl que nul ne 
franchit , ils viennent becqueter les miettes de pain jetées 
par les désœuvrés. L'air est plein de roucoulements et les 
cygnes seuls ne chantent pas. 

Bien ne s'associe mieux que celle verdure, ces oiseaux, 
et les statues mythologiques qui décorent l'édilice et pré- 
sident à la fontaine. Les cygnes, dont le gazon rehausse la 

ToxE XXX.— Jiw 1862. 



blancheur, ont leur nMe dans la Fable, et l'on sait quel 
char tiraient les pigeons dans l'azur du ciel de la Grèce. 
Nous aimons, pour notre part, ce pastiche aimable des 
légendes antiques, et nous avons un moment tremblé que 
l'édilitc parisienne ne vouliU nous l'enlever. fut avec 
un sentiment de regret et de sympathie que nous reclier- 
cliAmes les origines et l'hii^toire de la fontaine dont nous 
donnons aujourd'hui le dessin. 

Telle qu'elle est aujourd'hui, la fontaine du Luxendtnui^ 
se compose de trois niches séparées par des colonnes tos- 
canes dont le fiU est coupé au milieu par un anneau qui se 
prolilc en bandeau sur toute la façade, contourne les niches 
ot forme les archivolles. La niche principale est précédée 
d'un maigre rocher qui sert de piédestal à une Vénus ac- 
compagnée d'un dauphin. Les petites sont vides et n'ont 
d'autre ornement que des masques de salvres. Au-dessus 
de l'attiquc et de la corniche s'élùve un fronton moins large 
que le corps de rédificc, soutenu par des pilastres cl finis- 
sant en demi-cercle. Colonnes, niches, fronton, toute la 
surface , en un mol , est couverte de congélations, les seuls 
ornements, à vrai dire, qui indiquent ici une fontaine: 
c'était jadis un moyen â la mode pour dissimuler la nudité 
des murailles; la niche du chi\teau d'eau du Palais-Royal, 
construit par Lemcrcier ;'i la fin du dix-septième siècle, 
présentait des stalactites analogues; on en voit encore aux' 
fontaines Sainle-Avoyc ( 1 687 ), Saint-Martin ( 171 2 ) et du 
Trahoir, au coin des rues de l'Arbre-Sec et Sainl-IIonoré : 
celle-ci, construite sous François 1", déplacée en IfiilG, 
fut rebâtie en 1776, sur les dessins de Soufflot. 

Notre fontaine est large de 1^ métrés; elle a dti pied h 
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la corniche 8',80; le fronion, isolément, a 4*>,90. Les 
niches onl sous clef 6",35 et 3"',40 de bant <nr me lar^ 
geur de 3", 30 et 1",45. La Vénus ;ui liaujihin a -î inêlres; 
le rocber, 2 métrés sur2«,40. Deux grande» statues dont 
nom n'avons pas parlé, un Fleuve et nmNjmpbe eoaehés 
sur leur urne renversée, de chaque côté du fronton où 
elles s'appuient, peuvent avour 4 mitres environ. Les di- 
mensions de la fontaine n'ont gnére varié, nais ses acoea- 
soin s oiU subi des cbnngemenls. 

lilarie de Médicis acheta en 1612, pour 90 ODU livres, 
les temfais oA s'élève le pahds ; Tannée suivante, elle agnn> 
dit sa nouvelle propriété Dh l'architecte Jacques 

Debrosse de^suia le jardin , tandis qu'on démolissait plu- 
SMon bfttiflUQts, «ntm anlm un hôtel pmqne nenfeon- 
struit pnur Robert de Harl.iy vers ITifiO, < t un prpsvoir 
acquis de l'Hètel-Dieu en 1013, qui occupait à peu prés 
l'emplacement de la fontaine. Le palais fut commencé 
en 1615, achevé en 16S0, mais non pas tel qu'on le voit 
aujourd'hui, alourdi par deux épaisseurs de constructions 
plus modemas. Dans l'étal primitif, la façado méridionale 
était loii^'éc par une avenue droite dont il existe encore deux 
tronçons, l'un devant riirani;ene, l'autre aboutissint pré- 
cisément à la fontaine. A cette époque, il n'y avait aucune 
foDlame de ce cùté de l'eau; Debrosse, chargé de refaire 
l'aqnediic d'Arcueil, en iit poser la première pierre par 
Louis XIII et la régente, le 17 juillet 1613, «tn» l'acheva 
qu'en 1 624. L'aqueduc devmt amener trente pouces d'eau ; 
le roi en pnt dix-huit pour les jardins du Luxembourg. 

Notons que la même eau avait jadis alimenté les thermes 
de Julien ; d'ailleurs le souvenir de cet empereur gallo- 
ronain. le premier qui ait aimé et constamment habité 
noire Pans, est lié intimemenl an terrain qui nous occupe. 
11 avait là son camp ; c'est la que dans nn repas nocturne 
ntm proclamé par ses soldats. En 1801-4813, lors des 
i;ia!iil> iniviMix de terrassement exécutés dans la partie 
orientale du jardin, on recocinit des udtces certams, tels 
que harnais de chevain, ornements d'habits, petites idoles, 
inéilailles, miroirs, rnre-oreilles, aiguilles en ivoire et en 
bronze, bracelets, clefs, dés à coudre, anneaux et styles; 
•afin des vasea de cuistne, des cuillen, des fourchettes, 
des manches de mnlenux, tnu'; ustensiles rpii peut-être 
avaient joué leur rôle dans l'élection d'un empereur. 

La fontaine, constmite sur les dessins de Ddirosse, fbt 
ornée de slalucs par un des meilleurs seulplPiir< du temps 
de Henri IV, l'icrre lii.irl; on le disjiil élève de .Midiel- 
Ange. Il était l'auteur d'un bas^relief placé au-dessus de la 
granilc porto de l'IhMel de ville; son nnivre. détruite à la fin 
du dernier siècle, est aiijourd hui leiniilaeée par un Itas- 
reliefen bronze. Le Muséeade lui deux morceaux remar- 
quables. La fontaine n'a rien conservé de Pierre Hiart, pas 
même l'écusson mi-parti de France et de .Médicis qui dé- 
corait l'attique ; dés l 'bi, elle f tait fort délabrée, et l'on ne 
parle plus à cette époque de statue dans la nirlic -, elle ne 
donnait pins d'eau. En 1801, tous les arbres qui l'entou- 
rent furent renoiivdél, et l'année suivante, l'arcliiiecic 
Chalgrin, mort «a 1811, fut chargé de la restaurer. Le 
mauvais état ofl elle se tronvait alors en aurait justifié la 
démolition complète; mais le nom de Debrosse la protégea 
sans doute , et doit la préserver loiyours. Le Fleuve et la 
Naïade couchés des denx eMés du fronton sont dus l'un à 
INiret, l'autre à nainry père; la Vénus de la niche prin- 
cipale a plis la place d'une Nymphe debout penchant son 
urne. Elle est peiHe et n'a guère de rapport avee U» grandes 
figures du hanl ; la statur l'a précédée asait, selini 
M. de Gisors, 4 inclres environ. Du temps de la Nymphe, 
il y avait devant la niehe nn bassin denii-cirGuMra et une 
vas<]ne percée d'un petit jet d'eau. Maintenant Fenu 80rl 
du rocher maigre où est poàée lu Vénus. 



Telle qu'elle est, simple et monotone, la fontaine du 
Lnxembflittrg a nn aspect monumental qui manque h beau- 

ctnip de celles que nous constrni.sons aujourd'hui, et l'allée 
dont elle fait le fond semble un coin d'une viUa d'Italie. 



LliS Tl. MURES-POSTE 

I)K. TOI S 1 KS KT.VTS Ilir Gl.OUK ('). 

Le tirabre-iiosit; est un papier-monnaie créé, fabriqué 
et émis par l'Etat. L« timbre porte l'indication de sa va- 

leur; il est vendu et reçu an pair par l'administration des 
postes; il ne peut serar légalement qu'à acquitter par 
avance la taxe postale de la lettre sur laqudle II est api>osé, 
mais, on fait, il est devenu, dans chaque pa>-$, d'un usage 
général pour le payement de sommes minimes. 

Les ttrobres>poil« sont de petites images gravées, im- 
primées en noir sur papier de couleur nu en couleur sur 
papier blanc, de forme et de grandeur diverses, ^îonirnécs 
an revers; presque tontes les nations du glohe ont adopté 
ce mode d'affranchissement des correspondances. Depuis 
wtt'^i ans iiu'il est en vigueur, les chanijenients de {gouver- 
nement ou de régne, d'unité monétaire ou dp taxe pos- 
tale, les perfectionnements apportés à la fabrieatHin de ces 
timbres et des circonstances (Hirticulicres ont deji porté à 
quatone «enta le nombre des eavdoppea timbrées et dfes 
tunbres; ce nombre s'accroti sans cesse. 

Le timbre peut se détacher de la lettre sur laquelle il 
a été placé, et, dans ce cas, le destinataire doit pajerla 
taxe déjà acquittée au départ : aussi, dans plusieurs pays, 
l'administration des postes met en vente des enveloppes 
timbrées. Il est même à remarquer (pie sir Rowland Hill, 
l'auteur de la réforme postale en Angleterre, et, avant 
Ini, M. Slead, de Yarroontb, avaient proposé d'abord 
l'emploi des enveloppes, et qu'en Hussie les enveloppes 
timbrées ont été seules en usage pendant du ans pour l'af> 
franchissement des eorrespondanees. 

On a entrepris, depuis qiieîinies annèe>, de recueillir et 
de réunir tous les timbres, et le goiH de ce genre de col- 
lection est devenu trfis-répandu et très-vif. Il donne Iwtt 
à un commerce île timlire< étrangers et de timbres anciens 
qui n'est pas sans importance ; une des branciies les plus 
intéressantes de l'industrie de Paris, la fiibriqiie des objets 
de maroquinerie, s'est emiiressée défaire de pclils albums 
élégants et commodes, disposés expressément pour ces 
collections. Des calahigueB de tunbres ont été publiés ; plu- 
sieun autres eatalognes aont impriméa, mau ne sont pas 
mis en vente. * 

On aurait tort de penser qno h recherche et la collec- 
tion de ces timbres soient une entreprise puérile et vaine;, 
le mouvement a commencé dans les écoles et les collèges, 
il s'est continué dans les salcw otlea Mbinets. Ce goAt a 
pour les enfants et les jeunes gens ce côté précieux qu'il 
leur rend rélnde de la géographie et des monnaies plus 
facile et plus attrayante, et qu'une partie de l'histoire de 
notre temps leur devient familière «ans «ffort, grâce à ce 
petit et singulier moyen. 

Les enfants ne sont ^S le* seuls auxi|uels les timbres 
donnent utilement ces enseignements; le nombre est grand 
des curieux qui n'apprennent que par les timbres l'exis- 
tence et la situation de bien des États, et comme les anwi- 
teurs ne veulent pas ignorer la valeur des timbres dont ils 
font montre, ils abordent, pour la connaître, nn ordre de 
recherche^ qui ont leurs diflicnltés et qui étendront cerlai- 
nemeot le cerc le des partisans de l'uniforniité des monnaies. 

Le limbre-poste prend place, à titre de papier-iuonnaie, 

'] Reelictclitt faite», pow le Utgaim piflareifue, nrll. Na* 

Ulis I " ■ 
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ilnns les collfclions de monn.'iKs , rl, clans l'avenir. Ifs 
timbres apporterool à l'histoire autajU de preuves que les 
Bonimies Celle remarque peut éire déjà faite aajoord'hai : 
les ^'niiverncmcnts intorimaircs à Florence, A Parme, à 
Modène, à Bologne, n ont pas frappé de monnaies, mais ont 
émis des timbres-poste, et des ttmbres'sortts d«i presMS 
ric Kicl en 1850 ronsen'ent aussi le sinivcnîr île la guerre 
insurrectionnelle des duchés de Sleswig et de liolslem. 

L'urt Ini-méme n'est pu dfaiiitéretBé 1 cet eollectiom. 
limbrps sniil dp petites estampes qui portent gi^n^ra- 
lenant soit l'efligie du souverain, soit les armes de la 
nation, soit quelque figure allégorique. La typographie, la 
grivure et la lithographie sont employées à leur ronfef tion ; 
plusieurs timbres sont d'une rare disiuiriion el d'une cxé- 
CDtioo parfaite; il en est aussi de gaufrés à sec dont les 
reliefs sont rliarmants. Il est facile de prévoir que, par le 
renouvellement Iréquent des types, une collection de lim- 
bres-poste présentera bientAi, de la bcoQ la plus saisis- 
sante, le tableau des progrés de la gravure et de l'impres- 
sion. On voit , en rapprochant les timbres élégants «le la 
Grèce et de I ile Ceylan de ceux du Mexique et des Iles 
Sandwich , les extrémités d'une échelle curieuse dont les 
degrés sont nombreux, et l'on peut faire d instructives 
comparaisons. 

Une collection de timbres devient chaqne jour ane en- 
treprise plus dlRicile et pins coAtense. On connaît, comme 
nous l'avons dit plus liant, près de quatorze cents timbres 
différents qiu ont été émis dans une cenlame d'États, pro- 
vinces on colonies. Le prix de tmts ces timbres, au pair, 
rcprésenlP une somme de plus de six cent einrjnante francs; 
mais il faut considérer que la plupart, les timbres anciens 
surtout, ont une valeiir cotmatioinelle supérieure i leur 
valeur d'émission, et qu'il est tal tmlire qai se vend cent 
fois plus qu'il n'a coûté. 

On ne saorait s'eeeoper des ttmbres-posie sans s*atta- 
rlier an monvemenl prodigieux il'érlinnge des correspon- 
dauces par tout le globe, qui fournit en quelque sorte la 
mesure, et la mesure .la plus vraie, du progrès du Odm- 
naerce, du hien-étrc, de l'instruction et de !,i civilisntinn. 
C'est 1& le côté utile, intéressant, de la recherche de ces 
petites images; leur étude au de vue de la géogra- 
phie, des monnaii's, de l'histoire, de l'indiislrip, de l'art, 
est dominée par l'étude plus attrayante des relations et des 
comoHmicaltons poslales. Les odilections de tinbrsB-fwsle 
«Otralneront des curieux dnns cette voie, et eeux-ri trou- 
veront une ncliu moisson dans celte partie à peine explorée 
du domaine économique. 

Les états des postes jettent une vive lumière sur la con- 
dition et le progrés des peuples. Ainsi, le nombre moyen 
lie lettres par habitant et par année est de t'J dans la 
Grande-Bretagne (M, de 11 en Suisse, de 8 en France, 
de 7 en Prusse el en Saxe, de 6 en Hollande, de 5 en Bel- 
gique, de 4 en Bavière, de .3 en Italie, de 2 en Autriche 
et dans le grand-duché de Bade, et de moins d'une lettre 
en Russie. D'nn autre côté, l'augmentation des correspon- 
dances, de 1854-55 à 1859-f .o. i t 1 :!8 pour 100 en 
Prusse, de 31 pour 100 en Autriche, de 29 pour 100 en 
Hollande, de 28 ponr 100 en Italie, de 26 ponr 100 en 
Belgique, de 23 pour 100 en Angleterre et en Suisse, lie 
21 pour 100 en Bavière, de 19 pour 100 en Russie, et de 
13 pour 100 en France ; maïs m Ton compare dent périodes 
.septr^nnalrs, ISl" .'i IST.-'iel IX.' l \ l-HCd.en An'^leterre 
et en France, on constate une augmentation de 41 pour 100 
eu Angleterre et de 57 pour 100 en France. 

On attribue h sir Rowland Ilill l'idée des timbres-poste, 
et l'on indique l'année 1840 comme date de cette création. 

(•) tt m Anifelcm, 8 en Irlande, el 11 en Êcosse. — 43 à Loo- 
étes,»àÉdmiMarg, 3làlluUm,184 MasciiNteretl ~ 



L'histmre de» lifflbm eommeneo an noms dan sitcleB 

plus tôt. 

Il fiint, en elTet, reporter an dn-septiéme ^êcte l'origrAe 

des timbres et des enveloppes timbrées. En France, sons 
Louis XIV, quand le roi était éloigné du lieu où h cour 
résidait , les personnes de sa suite se proenraient . assan- 
t-on, des marques qu'elles apposaient sur les lettres des- 
tinées k Pans pour faire recevoir el porter celles-ci par les 
courriers du roi. M. Femllet de Cencbes possède une 
leltri- érrile à M"" de Sciidéry par Pellis'i<in-Fontanier, et 
sur lai|iiulie on trouve cette es|^ce de tinibrc-poste. 

L'Angleterre a eu pendant longtemps on vftHim de 
franchise |mstale qui, avec le principe de In grntuité, n'é- 
tait pas sans analogie dans la pratique avec le mode actuel 
d alTr.mrliissement par les cnveloppts lindirées. Les mem- 
hres (In parlement avaient obtenu, ven 1635 OU 1642 
« l'époque est incertaine), le privil^ie du port gratnit de 
toutes les lettres écrites par eux et h eux adressées; la 
franchise était accordée de drmt ;i tonte lettre dont l'enve- 
loppe portait la signature d'un membre du parlement. Les 
enveloppes de lettres signées en blanc de la sorte devinrent 
l'objet d un véritable commerce, el un Irés-grand nombre 
portaient même des signatures rontrefailes : on évaluait 
à un million en 1730et à 4250 0<mi fnuics vers 17G0 la 
perte du trésor par suite de ces abus. Ce privilège fut aboli 
en 1840. 

M- C. TrelTenberg proposa, le 2.1 mars 1823, aux 
États de la noblesse de Suéde, de vendre un papier timbré 
dont on ferait l'enveloppe des lettres et qui leur donnerait 
la franchise ; cette mol ion fut rejetée a une trés-forle ma- 
jorité, et plusieurs années après l'administration des postes 
d'Angleterre écartait une proposition pareille fhhe par 
M. Stead, de Yarmoiith, Le l'iMjr t dr réfnrnie poslnle de 
sir Howland Udl a été exposé par lui en 1837, adopté par 
le parlement en 1839 et mis à exécution an commence* 

ment de 1810. 

Quoique nous ayons été aidé puissamment dans nos re- 
cherehes, nous avens passé trots ans é réunir un millier de 
timbres el les renseignements qui sont inséparables, A notre 
avis, d'un travail de ce genre; la communication obli- 
geante de plnsMun colleclions nous a permis de rendre la 

nôtre aussi complète ((ne p(i<siblc. 

iNoiis avons donné la préférence h l'ordre géographique 
pour le classement des timbres par plusieurs motifs : 

En premier lieu, l'ordre géograpiiiqoe est un cnseignfr' 

menl; 

En second lieu. Cet ordre rapproelw les Étals qui ftnt 

usage de la même monnaie; 

En troisième lieu, l uniformité des timbres s'est établie 
ou s'établit, |iar l'cITet de circonstances publiques diverses, 
dans un certain nombre d'États voisins : c'est ce qui est 
arrivé en Italie el ce qui se produit en Allemagne. 

EKPinB DE RUSSIB. 

1. Empire de AuMie. 

(9 limhrM, 2 lyp(^; 5 envelopp», 9 typec ) 

L'affiranchissement des lettres en Russie a commencé 
en 1848 avec des enveloppes timbrées, et en 1851 avec 
des timbres-poste. — Il est obligatoire pour tontes les 
lettres de riolérieur pour l'intérieur. 

Le nombre des lettres dfatrQraées et expédiées a été, en 
I8r.0, de 10 791359. 

L'augmentation a été, à cinq ans de distance, de 1860 
sur 18^, de 19 Vt pour 100, et de la pénede triennale 
de 1858-00 snr celle de 18.5,5-57, de 10 pour 100. 

On a vendu, en 18(X), 13 595 ti65 enveloppes et timbres» 
poste d'nne valeur de 4 421 791 roubles. 

80 lettres sur 100 sont aflirandilaa. 
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La population de la Russie d'Europe (avec la Pologne et 
Il FMllMte) est d'environ 67 millions; on ne compte donc, 
en miwiie, qu'un Uers de lettre par babitant et par an I 

Les timbres sont rectangulaires (22 milliniètrM sur 
16"".5), gravés, imprimés en couleur sur papier blanc; 
ikportttat laq^ iopériale couronnée, l'inscription : Potch- 





II. Grand-duché de Finlande. 
(4 timbres, t tjpe; — 6 enveloppes, S types.) 



H*!. 



iM^fa maria (bnm^ de poate), et la meotioii de tut 

de copecks pour tant de lolhs. 



10 copecks (Of.lO) (') p. 1 loth, 

20 (Ûf.«0) 2 

30 (t'.20! 3 



mmt» clair, écv W». 

MMi jaune orang. 

rfise vrrl ( n° 1 1. 



L'aflrancbissenient an moyen des timbres i 
en 1845 dans le grand-ducîic. Les enveloppes timbrées 
ont été introduites dans le service postal en 1845 et les 
timbres meUles en 1856. 

Les lellres ne payent qu'un p ut jusqu'à 1 liUh '/, 
(ISc.iOS). Lies enveloppes serrent pour les lettres circu- 
lant dans le grand-docné ou expédMet en Russie et eu 
Polo;:;nt>. On nfTranrliit avec les timbm let lettres drCtt- 
iant dons un rayon de 125 verstes. 

Il dreule en moyenne 800000 lettres par an, et Ton a y 
vendu, en I8f)0 . 200000 timbres et 00 000 enveloppes 
timbrées. On estime que 30 lettres sur 1 00 sont affraacbies. 

Les timbres sont reetaagultires (S9 milfimètres Vt mr 
18""». 5), gravés, imprimt^s en rouleur, jusqu'en 1860. 
sur papier blanc, et depuis 1800, sur papier de même 
eooleur que le destin, mais plus pAle; ils sont aux armes 
du grand-duché et portent la valeur m haut et en bis. Us 
sont séparés par des dentelures depuis deux ans. 



1856 



Depuis 1851), CCS timbres sont piqués u la machine pour 
être divisés sans ciseaux. 

Le timbre des dépêches télégraphiques est rond , d'un 
diamètre de 20 millimétrés, et présente l'aigle impériale 
couronnée, i^iavee et imprimée en noir sur papier blanc, 
avec la légende : Tclrijrnjiht'. Station principalf (n» 2). Il 
existe des différences marquées dans ces timbres. 

Les enveloppes pour le service de la petite poste de 
Saint-Pétersbourg (de la ville pour la ville) ont 74 milli- 
métrés sur 114, et 84 millimètres sur 142. Le timbre a 
98*^.5 de diamètre ; i! est rond , placé à droite, à l'angle 
supérieur, imprimé en bleu; le dessin représente l'aigle 
inijjlériale couronnée; légende : Saitct Pelerbourgskaia go- 
mdiilaia peicft/a (Poste de la ville de Saint-Pétersbourg) ; 
5 eopedis aigent pour la lettre » 1 eopeck pour l'eiiveloppe 
(W8). 

tk taxe est de 5 copedm, et l'on paye 1 eopeek en sus 
pour prix de l'enveloppe. 



5 copecks IVMU 
10 (0(.«), 



1860 



(o*S). 





N«8. 



N*«. 





K*3. 



Lescnveloppcs pour le service postal général ont 1 1 cen- 
timètres V« ><»'' f ^ Vf timbre est au dos, au milieu du 
recouvrement qui sert à fermer l'enveloppe; il est rond, 
d'iui diamètre de 23 millimètres, gravé, imprimé en cou- 
leur; l'aigle impériale est gaufrée et ressort en blanc sur 
fond de couleur; en haut, tant de copecks pour tant de 
lotlis; en bas, 1 copeck par enveloppe. 

lOcopecbpiNrlIeUi,— noir [ii'4|. 
M < <— Itleu cid. 

n 9 — rowplk. 

Le papier des cnvebppes pour le aeniee général porte 
l'aigle impériale en filignne. 

Les enveloppes et 1m timbres-poste sont fabriqués par 
l'Étal à Saint-Pétersbewg. 

(') Le rouble d'argent vaut 100 copwk» ou I francs. L*- lolh wl U 
Ireote-deuxième partie de la livre russe et vaut li p«""»,'937. 



Les enveloppes de papier vergé ont 114 millimiHres sur 
145; le timbre est & gauche et & l'angle supérieur, il a 
23 minimètres sinr 10, il est rectangulaire, du même des- 
sin que le timbre mobile et imprime en couleur s ir pa- 
pier blanc. Le timbre était précédemment ovale , et avait 
15 millimétns sur 29; il était imprimé ea ooolettr aur 
pa[ner blanc (n* (>) 

L'enveloppe coûte un demi-copeck en sus du prix du 
timbre. 

Les enveloppes avec timbre ovale ont porté d'abord, 
en 1840, les timbres de 10 et de 20 copecks, le premier 
bleu, le second rose; eoeiiile, vers 1856, tes timbres de 5 

et de 10 roperks, celui-là bleu, celui-ci rose; les enve- 
loppes avec timbre rectangulaire ont le timbre de 5 copecks 
(bleii) «t celid de 10 eopeeks (rose). 

On a fait souvent usage, avant ISnf», de timbres 
ovales, découpés dans les enveloppes, pour l'aflranchisse- 
ment de lettres qu'on ne voulait pas mettre sous enveloppe. 

Les timbres et les enveloppes sont fabriqués par l'Ktat. 

La tuiU à une autre lioraiton. 



U RQE DE SAINTE-ISABELLE ('), 

A MEXICO. 

La rue de Salnie-lsabcllc (c'est le nom castillan d'Êli- 
sabetb) peut servir à dmmer une idée des voies majcs- 

(■) On a tomené i ce.'le me n (Woomhation espaiBole. L'apptl- 
lalion d'Isabelle ne désigne f*s ici , comme on le pomut ciMIO, la 

faaifUi^c rrine de Portugal, épou<c du roi D. Diniz. Il Agit 
beUi de Uuugrie, la sainte au gracieux miracle des i 
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tueuses de communication qui remplacèrent les rues par- | Elle sert de point d'union entre le quartier de San-Fran- 
fois étroites de l'ancienne Tcnolchillan. Ses maisons se cisco et celui qu'habitait le maréchal C^stilla, et se dinge 
distmgucnt par leur grandeur et leur aspect conrortable. j du nord au sud. Les habitants riches de Mexico s'y sont 



fi': 



• 1- 

I. 



'■.Vi':' 



' I 




groupés avec d'auluiil plus d fnipressenieiili|u i Hu c&t située i gnols, iluraiU la dt route falaltMlésignce par les chroniqueurs 
dans le voisinage du jardin public VAlameda. Ce Tut à son sous le nom de Noche Irisle. 

extrémité septentrionale que s'effectua la fuite des Espa- On remarque dans la rue de Saiiilc-I.-abelle le couvent 
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des rpligipn<;c? H'oû p]]p lire s-on nom, rt qui put pour fon- 
datrice dona Galliarina de Pcralta. Ce monastère, fonde en 
mars IfiOO, ne réunit d'abord que six religieuses francis- 
caines; d'après une note ofTiripIln du 18 amlt ISnfi, il 
possède aujourd'hui en propriétés urbaines un capital de 
31 1 485 pesofi ( ■) Les sœurs du couvent de SVmte^isa- 
betli lie Hnnjîrii' «<• livrent uniquement ;'i l'nrnisnn. 

Le couvent du tiers ordre de ïsiint-Franrms, {]ans la 
même me, a été leraiiné le 7 mai 1730, cl, Ihcm qn il soit 
dcsliné i seconrir principalement les rolipoux de l urdre, 
il s'est ouvert à toutes les classes d'individus pondant les 
épidémies dont la ville a M «Iffigée , particulièrement m 
1833. 1850 et 18Ô4. Sa pliiiâpale entrée s'ouvre sor la 
rue Saint-Andrés. 

La ville de Mexiro, dont la population s'élève an delà 
de deux cent mille ânMS« et qui a substitué sa majesté un 
peu monotone peut-être ê re que notre Montaigne a|)pc- 
lait une épouvantable magnificTncc; Mexico, dont les rues 
principales n'ont rien à envier à celles des grandes cités 
de l'Europe, n'est nullement une ville privée d'agréments et 
de pl.iisirs. On y roniptait n.i^'uoro huit salles de spectacle : 
le Grnnd-Tiiéàire, celui de Saola-Auna, celui d'Iturbide, 
la salle appelée Nuem-Meako, le théâtre rfe Orienfe, celui 
(iel Pnhrilfin vnnnnnJ , la Ijbrrt'iil et In salle dr h rue do 
• rUoriflge. L'opéra italien est représenté, dit-on, dans cette 
capitale avec «ne sopériorilé remarquable. 

Il y a riin] ou ans seulement, on rniuptait nns'ii dans 
la ville de Montezuma d'innombrables cafés chantants, un 
panorama, nn dionma, ptnsiears salles consacrées anx 
combats de roqs, quelques maromnit nu salles dp funam- 
bules, et enfin ces fameuses plazas de loros, qui ne font 
jamais défturt ans villes d'origine espapole , et qui, dans 
cette belle cité, remonlent au temps de Cortez (•). 

Les promenades publiques sont : le jardin de Bucareli, 
la Viga. VAlanuda M las Caèenm : cette dernière doit son 
nom aux chaînes de fer susp^miiios ?i de solides piliers 
devant la façade imposante de la cathédrale. 

Nous avons dit que la me de Sainte-Isabelle cendniMit 
à VAlameda C'est la prompnnde la plus anrïpnne de 
Mexico ; elle fut plantée sous le vice-roi 0. Liiiz de Ye- 
lasro, en 1592, et on lui aiïecta ce que l'on appelait alors 
le Ttangtiiz on l'ancien marché de Snn-HipoUto. Ce ter- 
rain fut planté immédiatement de nombreux peupliers ; on 
y édifia quelques l'nnl iinos, comme on savait les construire 
au seinèine siècle. Au mois de juin 1730, on en comptait 
cinq d'mje architecture plus ou moins élégante, et leurs 
eaux allaient rafraîchir quatre mille pieds d'arbres ver- 
doyants, tant saoles que peupliers; ces imposants végé- 
laui, contemporains pour ainsi dire de la conquête, et 
dont la vue réjouissait les fonquistadors, ont pour ainsi 
dire disparu. Il ne reste plus que quelques fréoes survivant 
aux anciennes plantations qu'ils remplaçaient. Ces arbres 
trop rares, et quelque-; <:utli s, sont aujourd'hui l'honneur 
de ï'Alameia. Cette promenade mérite sans doute bien peu 
mahitenant le nom qui lui flit d'abord imposé. naîseW 
encore la plosaItTÇfanlede toales celles qu'on iré^enle à 
Mexico. 



UE SHIRU-SHIHU' ET LES GDÊPES. 

Ce joli oiseau ebantenr, qui aninM'Ies campagnes de la 

provinre de Maynns, dans l'aneien IVrnii, a le plnmape 
jaune. Son ramage est varié à l'iulini, et de plus il pos- 

(') La valmir du pe$o fuerU mexieano wrie de 5 fr. & !> fr. .10 c. 

(*) La premiAre course de taureaux eut lieu ilans la ville le U juin 
ibiit . pour solenoi^r la SuBlnl4»ii. Os la donna à l'ocetsim iu 
tour de Cortea, qui ravcnit de mai 



sédc la faculté d'imitpr h voix de l'Imnime aussi bien que 
celle <le certains animaux. Il n a reçu de la nature aucun 
moyen de déftose, il le sait: aussi a-t-il contracté une 
sorte d'alliance avec un insecte dont la piqAre est redoutée. 
Il vit en si bonne intelligence avec les guêpes qu'il va ré- 
solument poser son nid aux lieux o\\ elles se rassemUent 
par ess<iims II résulte de celte ronrorde r|ue les phalanges 
ailées (léTendent par le fait le petit ciianteur qui n'a pas 
( raint de se confier i elles. (Vojr. Velaseo, Ifnferw éU 
remo de (Jiitto.) 



LES CHERCHEURS DE CRISTAL. 

PRENIBR RKCrr. 
Srile. — Toy. p. 118,185.. 

Joseph sortit ensuite du jardin, s'élnijrna de Cuttaiien, 
et, par un sentier rocailleux, monta vers un plateau de 
peu d'étendne qui dominait le village. Sur cette espèce de 
terrasse nivelée par la nature, entre le vnlinn et les 
hautes cimes, résidait l'habitant le plus pauvre de la com- 
mune. C'était un homme d'environ soixante ans, qui avaH 
joui autrefois d'une certaine aisanre. Marié avec une 
femme soigneuse et laborieuse, trés-acUf lui-même, il 
gagnait bien sa vie et s'était formé un pécule, trois en- 
fants snrvenns en peu d'années augmentèrent ses dé- 
penses; Matthieu Oulmenn fut d'abord contraint de manger 
les fonds qu'il avait péniblement économisés; puis la gène, 
comme une odieuse compagne , s'installa dans son humble 
demeure. Il fallut alors redoubler d'efforts pour que les 
! cinq personnes ne manquassent pas du néce^sauc et ipie 
le besoin ne prit pas la pl.ic e de la ■;éne. Quand ses deux 
garçons eurent six ans, .Malllneu lt;s eniplnya pour soigner 
les vaches, leur fit ramasser du bois dans la forêt et en 
tira d'autres petits services. Mais I tm d'eux tomba du 
hant d'un roc en suivant sur la montagne un faucheur 
sauvage. L'autre grandit et montra de l'intelligence et de 
l'adresse : il promettait d'être l'appui de la famille. Mal- 
henrensement, il accompagna sa mère à Ilandeck par un 
sombre jour de février. C'était une course indispensable : 
ils allaiôit chercher une petite somme qu'on devait i 
Matthieu et dont ils ne pouvaient se passer. Une tourmente 
de neige les surprit, les aveugla; pend,int quatre heures 
ils marchèrent au hasard sous riofernale tempête. Le 
jeune homme aidait sa mère, tftebait de ménager ses 
forces, (le soutenir son murage. Il la suppliait de ne point 
se laisser abattre. Mais le froid roidissait peu à peu leurs 
membres , le sommeil de la mort allait UenlM ks saiair, 
quand le tourbillon s'arrêta. La masse de Aeigf qull te- 
nait suspendue en l'air tomba d'un seul eoap. Elle les cn> 
gtoutit, les élouffii-sous un monticule de vingt-cinq eu 
trente pieds d'épaisseur. Matthieu n'en eut aucune nouvelle 
pendant un mois. Ce l'ut an premier dégel seulement qu'un 
bAdieron aperçut leurs cadavres. 

l'ne fille restait h Dulmenn. Elle atteignit l'Age de dix- 
sept ans, et consolait son père, égayait la maison de sa 
benne bmneur et de sa vivacité. Elle avait appris k fan 
d'excellents fromn^'os , que recherrhaicnt non -seulement 
les hôteliers des environs, mais ceux d'Interlaken. Hélas! 
Matthieu devait la perdre aussi ! Un jotir d'hiver, qu'elle 
était allée à la fontaine chercher de l'eau , elle fut obligée 
d'attendre son tour, parce que plusieurs femmes y rem- 
plissaient leurs cruches. Comme elles jasaient, elles ne se 
pressaient point. I.e travail et la chaleur du pm'Ie, qui 
ronflait jojeusement , avaient mis Adriennc en sueur. Elle 
n'y aongn qu'au moment où elle fut prise d'un irinsn. 
En renlnnt dans le chalet, elle as sentit mdàssaaise. 
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et, riiidisposilion ayant augmenté, se coucha bien avant 
son heure habituelle. Cinq jours après, elle avait cettté de 
vivn'. Son jnVc iitm d'un air sombre derrière le cer- 
cueil où la um l avait englouti &on dernier ei>poir de bon- 
Iwiir. Les compagnes de la défunte la portaient elle»- 



ture. En quelque endroit qu'il fût, sa pipe ne cessait guén 
defbMtfomier. 

Mallliieu . comme on le pense Mcn , n'avait pas repoussé 
les olfre» d Ottmaoo, quand celui-ci avait voulu sonder les 
flancs des Alpes psur y dtenlier un trésor. Il Aait n- 

buste, mal-pTr ym .'^^'e. et nrcoiitumi^ aux ])liis ilurs tra- 
vaux. Tant que le spéculateur agreste avait pu le payer, 
Dulnienn avait creusé la pierre. Il était ensoile rentré 
d.ini sa Imite, on il avait pris un peu de repos. Car il 
n'aimait point à se fatiguer outre mesure; u'espérant plus 
inféconde. Le sort le conélimnit à une solitude sans fin. ni l'aisance ni le bonheur, il n'aspirait qu'à jouir par nto- 
L'aclivité de sa fille avait un peu rétabli ses affaires : une nienls de sa liberté. Avant si jieu de besoins, il pouvait se 
longue maladie le ruina de nouveau. Il fut oblige d'cm- , donner du répit; (|uelijues sous de lait, de pain ou de 



mCmes vers le cimetière, suivant l'usa^re calviniste, et 
déploraient toutes sa lin précoce. Mais il \ a des malheurs 
que rien ne peut adoucir, pas même la sympathie publi- 
que. Diilmeiin avait cinqu.inle ans, n'était plus d'ilge a se 
remarier : l'avenir se déployait devant lui cumiiie une lande 



prunier pendant sa convalescence. Le jnîf auquel il s'a- 
dressa prit hypothèque sur sa maison, et, comme il ne 
pot le rembourser, la fit vendre aux encliéres. Matthieu se 
trouva pauvre, seul et sans logis pour abriter sa téte. Il 
ne possédait plus que neuf ou dix perdiesd'un sol aride, 
formant esplanade ait pied d'une haute roche perpendi- 
culaire et grisjUre. .Ne vmilant point payer de loyer, il ré- 
solut de s'accommoder une habitation telle quelle sur ce 



do tenre lui suffisaient pour une journée. 

la êuite à mm fnebame tèmnm». 



CHOUETTE BLESSÉE. 



Dans l'opinion des gens de la campagne, la chouettOOSt 
un oiseau de mauvais augure, quoique chose comme un 
piMoau désert. Ayant fiiit par besoin presque tous les mé- ' allié du prinoe des ténèbres, un snppét de Satan , et par 

tiers, il lui était pins facile ijn'à un antre tle ranimer conséquent une créature abominable, haïssable à outrance, 
une butte quelconque. Frés de la roche, il creusa une | H n'y a pas i disputer là-dessus : Voyez, vous dira-t-on. 
fosse profonde d'environ tn^s pieds et quatre ou c!nq i ces grands yeux tontronds, entourés de deux Itffes cercles 
ninrcl es jnMir y diM cndre; alentour, il éleva une sorte de pareils à des besicles portées sur le nez crochu d'une sor- 
parapcl en molles de gazon; sur cette muraille primitive, ciére; écoulez celte voix sinistre, semblable à la crécelle 
il plata une charpente qu'il eonvrit de joncs et de ni- | stridente d'un démon, qui retentit lo soir au orépnseule ou 
seaux, ayant soin de ménager contre le roc un trou prmr bien la nuit, quand il Tiit clair de lune, tandis que l'oiseau 
la fumée. Deux troncs déjeunes sapins avec leur écorce, se tient immobile, perché sur quelque tombe du cimetière, 
une pièce de bois transversale en gvise de lintean, loi on bien, sur ses ailes oolonmnses, glisao Ans l'espace 
ser\irent à encadrer et attacher une vieille porte 11 eut obscur, comme un fantôme, 
dés lors une retraite où personne n'avait le droit de le 



troubler. SI elle était peu brillaoto, die ne lui avait pas 
coflté cher. 

Li.jl vivait aussi sobrement qu'un ermite. Une rais.se 
en bois remplie de feuilles sèches, où il se jetait tout ha- 
billé, coni]iosait son lit; un pai!l.i>soii plein de balle d'a- 
voine lia Un, lit lieu de draps et de couvertures; un sac 
bourré de loin supportait sa téte pendant la nuit. Ouelques 
ustensiles endommagés formaient sa batterie de cuisine; 
quelques tranches de siénite, posées à plat sur le sol ou 
dressées k droite el à gauche, comme des remparts, des- 
sinaient ime espèce de foyer. Quand il y cuisait sa ma^^re 
nourriture, quaml il se chauffait (tendant l'hiver, la fumée 
tourbillonnait dans la hutte et n'avait d'autre issue que 
l'ouverture ménagée au sommet du toit. Elle montait le 
loi^ du roc en blenfttres spirales et allait se perdre au- 
dessus, dans un bois de sapins. 

Matthieu gagnait sa pitance journalière comme il pou- 
vait, fiiucbant les pndrieo, abattant les arbres, déracinant 
]i'< souches, poilaiit des messages, conduisant les étran- 



Aussi n'est-il pas de chasseur qui, rencontrant une 
cbeaette, ne s'empresse de tirer dessus; en vain le pauvre 
oiseau, blotti dans un buisson, ébloui par la lumière, fas- 
ciné par l'ceil du duen, se débat et se détend , le mieu.\ qu'il 
peut, dn bec et des griffes : on ne lui fera pas grAcc, on le 
luera «ins pitié. Ce n'est pas que l'on vcnirie de lu» à litre 
de gibier; on lui en veu( comme à un ennemi, comme à 
line liOtu scélérate et maudite. Le fermier, le laboureur 
lui-même, s'il peut surprendre une chouette, se fera cbas- 
jseur pour cette unique occasion ; il ira chercher son insil 
et abattra l'oiseau pour le clouer, les ailes étendues, comme 
un trophée ou comme un exemple de juste diâtimeot, sur 
la grande porte de sa grange. 

Nous n'avons pas la prétention de réhabiliter complète- 
ment l« chouette; nous n'y parviendrions pa«; mais nous 
voudrions dn moins plaider les drconslances atténuantes 
en sa faveur. Kl (l'alinnl. ijiioi (|ii'on en dise, l 'est un bel 
oiseau : sa physionomie solennelle, son air sérieux et mé- 
ditatif, son vol silencieux, son grave costume oû tomta les 
demi-teintes, toutes les nuanre^ pAb s on --ombres 80 sont 



gers sur la montigne, menant les pourceaux à la glandée donné reodez-vous, sa voix même, sont aduiirableoient ea 
pendant l'autonine. Malgré ses efforts et sa bonne volonté, harmonie avec les heures et les Keux que l'Autour de la 
il restait pourtant ln.nclif des semaines entières, faute de nature lui a octroyés pour domaine. Souvenons-nous que 
travail. Ces Idiirs forons, il les employait à lire, pour la les Grecs, que nul, en ù[[ de sentiment artistique, ne saurait 
trentième fins, la Bible de Luther, YIRutire ég h Smne. I eunvaincre d'hérésie, l'ont eheiii pour l'attribuer ji.Vhierve. 
certains volumes de la Bibliothèque bleue, celui surtout ip i En seronit lir u , les rlionetles sont trés-digncs d'intérêt 
raconte les malheurs d'Agnès Bernauer. Les paysans de lu par leurs vertus de famille , par leur fidélité conjugale et 
républfa|ne alpestre no sont point illettrés comme la plupart ' particoliérenent par leor attachement exemplaire pour 
des iiiMres. Tiien souvent il déposait le livre sur ses genoux leurs petits. On a remarqué que ces oiseaux qui, en temps 
et se pecdait au milieu de ses tristes souvenirs. Pmdaat | ordinaire, s'habituent a>sez aisément à la captivité, se mon- 
leo beaux jours, il transportait son eacabeau sur la phile- ' treot Intraitables quand on les prend au moment des cou- 
forme, d'oi\ il découvrait 1rs cimes majestueuses de l'O- vées; ils demeurent faroiicbes. absorbés dans leur chagrin, 
berland, le Pic des lemjiéles, le Fie de la Terreur et le et linissent par se laisser mourir. M. Moqnin-Tandon ra- 
Sombre-Pie de l'Aar. Quand le froid envelopiuil toute k conte qu'un nid ayant été un jour découvert dans un trou 
campagne sous un linceul neigeux, il se tenait au foml île de muraille, on prit la femelle et on laissa les petits : le 
sa hutte, où il enleudait la bise gronder sur sa l'rélc toi- mâle coniiuua à les uuun ir, redoublaul d'activité, se mul- 
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tipliant en quelque sorte pour subvenir seul à leurs besoins. 
Mais la femelle captive, privée des siens, refusa toute nour- 
riture; elle était sur le point de mourir de fnim quand on 
se décida à la reporter dans le nid , après s'être emparé 
du mAle. Celui-ci ne voulut pas non plus manger, et l'on 
fut aussi obligé, pour lui sauver la vie, de le rendre à sa 
famille. Le lendemain, père, mère, enfants, tout avait dis- 
paru. Comme les petits étaient encore incapables de voler, 
il fallait que les parents eussent trouvé le moyen de les 
transporter eux-mêmes dans un autre gîte. 

Enfin, les chouettes sont des oiseaux utiles; elles nous 
rendent service en faisant la pwrre jm f^nné nombre 
d'animaux nuisibles, tels que rats, souris, mulots, musa- 
raignes cl même lézards et sauterelles. Selon le témoi- 
gnage d'un observateur, lorsqu'elles ont des petits, elles 
portent une souris au nid environ toutes les douze ou quinze 
minutes (le matin et le soir, et aussi pendant les nuits 



claires). En examinant les boulettes que ces oiseaux re- 
jettent de leur estomac après la digestion, on a trouvé dans 
chacune d'elles de quatre à sept s(|uelclles de souris; et il 
n'est pas diflicile de recueillir, dans l'endroit qui leur sert 
de retraite, un plem boisseau de ires boulettes. Il est vrai 
que la rbnitettc dérime au>si l'aiinable tribu des petits 
oiseaux clinnteurs, et nous en avons pour preuve la haine 
violente que ceux-ci lui témoignent. .Mais qui sait si elle 
n'est pas chargée de mettre une barrière à la multiplication 
exagérée de certaines espèces? Nos sympathies et nos an- 
tipathies, nos raisonnements même, ne sont pas toujours 
d'accord avec le plan du Créateur, et nous devons y re- 
garder a deux fois avant de détruire un des rouageii au 
moyen desquels la nature entretient l'équilibre général. 
Supprimez l'hirondelle, et (l'expérience en a été faite) voici 
nos campagnes infestées de myriades d'insi^ctes qui me- 
nacent de les rendre inhabitables. Supprimez la chouette, 



- ji 





Chii'ii et Cliouclltt blessée. — Destin de Ë. Faivre, d'après im talileau. 



et les muloU, les souris, les moineaux peut-être, vont dé- jour, sous les yeux de l'homme, elle eftt été protégée, res- 

vorer nos moissons. pectée autant qu'Ak est honnie, et fOt devenue parmi 

Il n'est pas impossible que si la chouette, au lieu de nous ce qu'éUil l'ibis chez les Égyptiens, un oiseau sacré, 

remplir sa mission dans les ténèbres, cùi chassé au grand I La $uUe à une autre livraison. 
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OLIVIER GOLDSMITH. 
Vo}. U Vie d'Olivier GoldimiUt, U XII, 1853. p. ill^ 30â, 390, 398. 




Statue d'Oliriw Goldsmith, pv J.-H. Foley. 



Cette statue est en bronze : on la voit aujourd'hui, dans 
ta grande galerie des peintures, au palais de l'Exposition 
universelle de Londres. Avant la fin de l'année , on la 
transportera devant la façade du collé^'e de la Tnnilé, à 
Dublin. Quelques-uns de nos lecteurs se rappellent sans 
doute que Goldsmilh était né à Pallas, petit village d'Ir- 
lande. Son pérc , le révérend Charles Goldsmilh , avait à 
peine un revenu annuel de 40 livres (1 000 francs). Le 
pauvre Olivier entra, le 11 juin 1745, au collège de la 

Tf.« XXX. - Ji.iN 1862. 



Trinité, dans l'humble condition des • sizars t, qu'on ad- 
mettait par chanté, et qui n'étaient, à vrai dire, que les 
serviteurs des élèves ordinaires. Timide, lent, gauche, 
boudeur, Il servait de jouet à ses camarades: on l'acca- 
blait de surnoms ridicules, souvent on le maltraitait; il 
cherchait la solitude : • Pour se consoler, il rêvait et jouait 
de la flûte. * Un temps vint où, son pt-ie étant mort, le 
malheureux «sizar», dédaigné, oublié, privé de tout, 
houleux dans ses vt^tements usés, arriva à ressembler 

se 
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moins aux < sîurs • eux-mêmes qu'i no mendiant qui se 

serail 5;li>-.t' furlivrmnii pinni eux pour sollicicor leur pi- 
tié. Il sortit ciilui, lu '11 (i vricr 1740, avec un ilijiirtnie de 
bachelier és arts, mais obscur i t snii-< 1 li^^er ihn-rit'-rc lui 
aucun regret. Or, roalntmaiii, en \Hi)i. apri-s plus d'un 
siècle, voici que deux jnille de s^4>t; cuiicitojens, émus de 
sa iiu'-inoire, lui élèvent, à leurs frais, devant ce nrtne 
collège oii il eut tant à soulTrir, une statue qu'aucun pas- 
sant ne regardent sans un sentiment de sympathie -et de 
reconnaissance. Pour nous autres Fi Olivier Gold- 
Siuitb n'c&t que l'auteur du Vienire de Wakffield ; encore 
n'est-ce guère un titre h l'estime qu'aux yeux d'un p«tit 
nombre d'IiDinmeâ de goAl Combien, aujourd'hui, Cf vieux 
petit livre si sim|)le, si candi«le, doit paraître Tade aux 
leeteors qui ont en le malheur de s'habituer h tous les 
longs romans à h mode, s,-ms vérité, sans sincérité, tissus 
d'aventures horribles, propres seulement à pervertir le 
goût, h enfiévrer rimagmation et à Cidsser le jugement! 
Les Anglais honorent Goldsmitli à la foi» comme poète , 
moraliste et historien, ^ous avons cité ses principaux 
écrite ; k Village (Aandonné, le Citoyen du nmée. le 
Bonhomme , les iiln i'^'é.s de Vllisliiirr ijrfctfHe, de ['UÙ- 
toire romaine; mais surtout nous uvous raconté sa vie 
avec détails; sans dissimuler ses débuts, nous avons eu 
pl;ii>ir à t'.iiii' ressurlii" sus (jii;ililr>. Ses livres valiiieiil 
mieux peut-être que sou caractère ; mais djuis son carac- 
tère même le bien l'emportait de beaucoup sur la mal. 



— Nos réflexions Indiquent ce que nous voudrions être. 

Notre rnminili' f.iit voir ( i' que noiih soiitnif^. 

— Le bonheur est une coupe qu'il faut vider lentement, 
afib de ne pas remuer la lie qui est au fond. 

Celui qui ne v<-ul plu- n-niiic service pnrcc qu'il a 
rencontré trop d'ingrats eiH été aussi ingrat qu'eux- 
mêmes s'il avait eu besoin des bienftits d'antrai. 

Celui qui clicrcbe le bonheur eu rc nu.)ii(le ne n^s- 
semble-t-il pas au paysan qui fai^il k tour de l'obélisque 
en cberdiant la porte d'entrée? A. C. 
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OBSERVATIONS ASTRONOMIQDES. 

ivaxn. 

On trnuv.' tlniis le yaiit'u n! .\lm-iu(irh h liste oninpiéle 
des latitude:» et des longitudes des observatoires eulreleuus 
aux frais de l'État dans les différents pavs dvilisés. Gin» 
qnante-ciiiq muiI situés en Kutope, deux en Ami- ( Madrns 
êi Kazanj, un en Arrique (cap de tiomie-Lïpérance), 
quatre en Amérique (Cambridge, Geei^elown, Wasbing^ 
Ion, Québec), fir. L'Angleterre en posséil,' ; renv ili- 
Greeiivvich, dOvI'md.de Canibiidge, dHcliiiibuiiiy, de 
Dublm, de Port^nlDuth et di' Durb.ini. La France ne ligure 
que pour ceux de l'aris cl de .Marseille; ciiix lii- Toulouse 
et d'Alger n'avaient sans doute pas été ollicielleiiient in- 
troduits auprès de leurs confrères d'Angleterre. 

A coié de ces étaldissenients public-, il Huit nientionin'r 
eu Liii upe irei/.e obstu vatoircs privés, tous situes en Aii- 
glctci re, et <|ui ont rendu à l'astranoinie les services les 
plus signul' >. Oui n'.i. en elTet. èiilendu parler d.-- Ira- 
vaux que lord \Viole,-l\ exécute a Wrotesly- Hall , de 
ceux de lord llo-ss à Birr-Castle, et de Georges Uisliop, 
esquirc, à »ej;ent's-I'.irk ! Aux KiMls-Uiiis du Aoïd, iei 
obscivatoiro privés sont nonibii-nv l' i. 

(') Vnv. Ir> CniiM'iK (Miiir IVlal'Ii^M-nii iil il im rviil.iirc rl'amii- 
Iflii, l, \\V. IK.". |>. \M, i l lis -iilH ir- .le M. |i.il.|)hi .iir l'.i-lr..- 
|M)iiiH' olisdTalriccei>iir le MeH-u|M;, I. .\XVI, IK>H, j». ItlO el 



Dans le cours de l'année iSOi . I< s .i-iioiii iiiL> ailleurs 
n'ont pas signalé moins de neui' astéroïdes, auxquels lU 
ont successivement donne les noms d'Ausonia, Angéhna, 
Maximilinna, .Maïa, Asia, Léllio, llesperia, Panope, Niobé. 

On se rappelle que M . le Verrier, cherchant à évaluer 
la masse de tous les corps qui gravitent entre Mars et Jupi- 
ter, est arrivé à concliii j qu'elle ^ale le tiers de notre 
terre, de sorte qu'il eusterait dans ces paragies la mon- 
naie d'une planète fort respedaUe, asset de mondes ft 
découvrir pour épuiser toutes les nonieiicl.iturcs mytho- 
logiques.. Aussi ii. Uind, new éviter des frais d'imagina- 
tion inutiles aux parrains de ees globes, pro(>ose-t-il de se 
borner à leur donner un numéro d'ordre indiquant l'é- 
poque successive de leur découverte , et servaut à établir 
dans les éphémérides la ebronologte de cette partie Intér»* 
saule de la scIimut des deux. 

Vers les premiers jours de juillet de l'année précédente, 
l'éclat du de! de nos nuits d été se tronvalt rebaossé par 
une des plus ni;ii;uili<|(ifs coniéles qui aient jamais paru 
au-dessus des horizons du nord. Sa queue droite, s'élan- 
cant cdmoM un vigoureux torrent de lumière, a atteint les 
régions supérieures de notre atmospliére, niais n'a amené 
aucune 'de ces calamités, de ces épidémies dont tant de. 
rêveurs menaçaient jadis l'htmianité. 

Ce qui ajoute peut- être au cliarnie de ces apparitions, 
c'est pour ainsi dire leur soudaineté, leur imprévu : aussi 
jamids les chercheurs de comètes ne doivent s'endormir. Il 
faut qu'ils soudent avec perbévérancc les jiliit;is éluijinées 

! ur saisir l'astre errant qui peut rendre leur nom cé- 
ébre, et qui n'échapperait pas longtemps a de plus vigilants 
rivaux. 

La voûte céleste ollre uu magnitique contraste ; d uo 
côté , la régularité étemelle des astres harmonirasement 

grcmiiés nnlnur dr notre spiciididc foyer solaire; de 
l uiitre, des formes imprévues, des aspects bizarres! 

Cependant cette brègnlahlé est-eHe, en réalité, aussi 
grande que certains plulosopbes affectent de le rrnire'' Ne 
faut-il ]>as voir, au contraire, dans le désordre apparent 
auquel le monde comélaiie etst livré, les traces d'un ordre 
^niiérieiirà celui que nous pouvons conb-'.atcr l't cumprciidrc'' 

Le mois de juillet s'ouvre dans une lune nouvelle, puisque 
le premiei' quartier n'arrive que le 4, onze heures du 
soir. 

Le i, à minuit, temps niovcn, la lune se trouve à 13 de- 
grés à l'est de R^nlus; mais elle s'en éloigne mpHlement, 

en vertu de son mouvement propre, l e lendemain, elio en 
est déjà à 25 degrés. A ce moment, Régulus sera dttlicile 
1 reeonnahre, non pas & cause de l'éclat de la lune, mais à 
cause de la proximité du soleil, qui se trouve dans le signe 
de l'Écrevissc depuis le 21 du mois précédent. Ln général, 
il (hut connaître bîeii sArement les étoiles de compandsen 
pmrr les retrouver lorsque la lune se meut dans I- iir voisi- 
nage; c'ir si elle est nouvelle ou dans son dernier quartier, 
on est .gêné per la lueur dn crépuscule ou de l aurore; 
si, au crMitiairc. elle est pleine, on est troublé parles 
rayons qu'elle répand autour de son disque. 

Le 5, la lune sera tnez rapprochée de Satarne et de 
Jupiter, i|ii'elli" aura tous les deux h l'oiie-t , Salurne à 
une distance de 3^ degrés, et Jupiter i une disUiiice de 
29 degi^s. Le lendemain, les deox distances auront aug- 
menté : la preoii^ sera de iO deijrés, et la seconde de 
•i3 degrés. Le triangle dont la lune serait le sommet , et 
dont b base irait de Jupiter ft Saturne , serait presque iso> 

cèle. 

Le G, liéloile Anlarés se trouvera à l'est, la luiio s'en 
rapprocbera encore; le 10, elle l'aura dépeseée et laissée 

à l'ourst, à 2.') deçrés en arriére. Ce jnur e^l iiréri-^ément 
celui où la lune arrive à son périgée , ^t par copséqucot 



•Digitizeclby Google 



MAGASIN pittoresque:: 



â03 



où son dianiélre csl le plus ^rmi\. Cpporigt^c ne précède 
que d'un jour h pleine lune urrive le 11, à une heure 
du so r. [,L' rnyonnpnienl iIl> l'orbite hta donc tstac COlUi* 
di-rablc pour laire p;ilir I'ccImI (l'Aiitjii;.s. 

Le 12, la lune, continuant son mouvement, Iaksera 
Folmaliaut h 'M do'j;rH à IVst, et le IG elle l ama ;i une 
disLmce de 30 degrés à rou(>bt. Si on joint par un triangle 
dont le sommet serait Folmahaut les deux positions que 
la lune ocrupc ainH ;i quatre jours de dislance, OU trou- 
Tera encore un triangle presque isocèle. 

Deux jours après, le 18, à ftb.SSm. du mr, aura lieu 
le troisième quailier. Nous rapporterons alors la position 
de notre satellito a f étoile Aldébnran. qui se trouve à 
33 degrés à le 10 ;'i minuit, et qui sera distante de 
I5degr<^s ;i l'oiicsl le 23 à la tUf'me liem i'. CV>.l un jour 
environ après l'apogée, instant où ta distante de la Uine à la 
terre est aussi grande que possible. 

La nouvpilf liior, tpii leriuine li' niois, paraîtra le 20, 
il neuf heures du soir. Cepernl iiit, « enimc il reste une 
période de cinq jours, nous ronseinerons de faire en- 
core une obsenation relative à l'f'pi de la Vierge, qui, 
I«30 à minuit, se trouve à -tû degrés est, et le 31 s'est 
imsiblement rapproché, car il n'est plus qu'à une distance 
angulaire de 31 degrés. 



EXTRAITS 

OD OBIUVISR OUVRAI» d'ALBXIS IW TOOQVBVIUC (*). 

Le dwte. 

Si j'étais chai^ de classer les misères humaines, je le 
ferais dans cet ordre : 
!• Les maladies; 

i" La mort ; 
3* Le deule. 

La rie. 

La vie n'est pas on plaisir, ni une douleur, mais une 
affaire grave dont nous sommes chargés et qu'il ftnt teiv 
mmer à nom homienr. 

CaneUrtée la notion jfWmfme. 

Le naturel de notre nation e>;l si particulier que l'étude 
générale de l'iiumanité ne sufTii pas poiu* la comprendre , 
î>fle snrprend sans cesse ceux mAnes qtti se sont appliqués 

.'i l'étinlier ;'i iiiirt. Nution mieux douée .qu'aurnne autre 
pour conipremlre sans peine les choses extraordinaires et 



leur bouche le iui»t de t.uiie élaiL devenu le synonjuie de 
misère et de mal. Ils disaient d'un événement triè8>-AdM)UX : 
« C'est une véritable tadle. • 

Nécessité de l'inslruetion pour le penpU. 

Ouand une fois les croyances religieuses s'ébranlent chez 
un peuple, \\ n'v a plus à hésiter, et il faut à tout prix le 
pousser vers les lumiérn; car si un i)eupleéclak^ et scep- 
tique présente un triste spectacle , il n'y en a pas de plus 
atVreux que celui qu'olVio (inc nation tout à lu fois igno- 
rante , grossière et inero^te. 

Les X... sont ici depuis quinae jours. Ils y resteront 
encore di.v... Os pauvres X... inontreul flans tout sou jour 
une des plus tristes faces de la misère humaine. Ce sont 
deux êtres trés-bons, trés-délicats, trés-élevés de senti- 
ments, et qui sont sur le point de ne plus pouvoir se suf- 
tirc , parce que chacun d eu.\ s acharne à vouloir trouver 
dans l'autre de petites choses qui n'y sont pas, perdant de 
vue les grandes choses qui s'y trouvent, et dont ils pour- 
raient jouir. Il en est résulté graduellement un petit aigris- 
scment des Ames qui aboutit à un état si insupportable qu'en 
arrivant ici X. . . cberrliait sérieusement les moyens de se sé- 
parer, pendant quelques années, de son ménage. Une pa- 
reille vue ne ferait-elle pas crier de désespoir, et n'est-on 
pas tenté, en la considérant, de maudire la nature humaine 
et l'imbécillité de nos désirs? Il n'y avait qu'un moyen de 
traiter cette maladie, qui, du reste, est peut-être devenue 
incurable : c'est de montrer à chacun d'eux les grands côtés 
qui nous att;icbeDt sérieusement à l'autre. Cela est toujours 
efficace; car, par une antre misère de notre espèce, il ar^ 
rive que nulle part les jugements d'autrui n'ont plus d'in- 
fluence que sur nos sentiments intimes . c'est-à-dire sur 
les choses que nous sommes le plus à même et que nous 
devrions être le mieux en état de juger par nous-mêmes. 
Nous avons simult'ioéroent, Marie (.M"* de Tocqncville) et 
moi, sans nous être consultés, ajçi dans ce .sens. L'elTet 
produit est d^à trés-bon. A mesure que l'un d'eux voit le 
cas que nous fidsons des qualités de Tautra, il devient 
lui-même rnoin^ sensible aux petits défauts. CcU C8l bîei) 
plus puissant que les conseils directs. 

Mile à Mte miire Kmràbon. 



ESTAMPES ET JOUETS SEDITIEUX, 
p. 64. 

Nous nvions exprimé le regret de ne pouvoir retrouver 

un i)e> petits jnuets en bois représentant le profil de 
Napoléon que les partisan» du régime impérial se nion- 



s y porter, capable de toutes celles qui n'exigent qn'on 

seul effort, i[ue|i|iie jrr.ind qu'il puisse être, iiwiis hors 
d'ét.it de se tenir longtemps trés-liaul, parce qu'elle n'a 

jamais que des sensations et point de principes, rtque ses I traient en secret au commencement de la restauration. 

instincts valent tiUijours niieiiv ipi" iiini ;ile; jieuple ri- [tes lecteurs bienveillants se sont empressés de nous com- 

vilis;é entre tous les peuples civilisés de la terre, et cepcn- . niuniquer, non-seulement quelques-uns de ces petits bois 

dant, sons certains rapparia,- resté plus près de l'état I sculptés (rffirant le profil de l'empereur, mais de plus l'es- 

sauvage qu'auriin rl'eotre eu\ ; car le propre des saiiva^Ts lampe d'un bouquet de violettes dont les fleurs et les 

est de se décider par l'impression soudaine du moment, feuilles offrent les protils de Napoléon, de Marie-l.«uiso 

sans mémoire du passé et sans idée de l'avenir. < et dn nri de Rome, de même que les contours de Vwne 

. taill*m ' *^ sinuosités dn saule, dans les evt;\nipes puMiée- 

' JU mu{ y, ^ 204, ûgu.cnl Louis XVI, Marie-Anloinelle , 

Me trouvant au 4>rtadiâ, en l'année 1831, et causant Mademoiselle et le Dauphin. D'autre 'part, M. la doc- 

avcc des paysans d'origine française, je m'aperçus que dans tcm- L... a bien voulu nous adresser deiiv petits nior- 

(') Aulrw de U MmotnêK «■ Amérique, mort à CaniM»,!* ceaux de bois habilement tournés, dont les ombres li- 
ts avril 18M. Son detairr mvnge'eiil intitulé : œ«> ret «i eorru- gurent Lonis XVI «I Marie-Antoinetle. Nons avoBS reçu 
ptméoMeimiéiu-M é:Aitf» ji» Ta »ifu»nk. puUiéet H P^ffç» : ces MmmmieatioBS arec gratttnde. Penl-«lre. en remon- 
aune noiiet iMruuiiafB m Dcsnaiml, oMabre de luisiiiiit. iwl. ' 

n • laipét qel teil lt«é «nr ka ratnners, rn pmpmtioa de leurs ; gine, les MfgenU on eollectcars des tailieiM servairat d'une teiSedc 
hiiiM et4e Irw» nsveniM, C'fuU i ls kH* m tmi>4t prisoAul et un j bois pour marquer les impoLs qu'iU evalcal re(ii.«. » (Cbemel, Dk^ 
10)41 leniterial. Ls mm de toiUe fianlt VMdr iewqwi tes Fort- | Umutmn iu iMUtuliM* et 4e» mewre die te l''nnH«.) • - 
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ESTXMPES ET JOLETS SF.Ulliei'X. 




Estampe de 1195. — Louis X\l , M^rif-Atilomelle, Mademoiselle el le Dauphin ; profils en blanc. 
D'après une photographie sur bois [ni M. ColombaU 





Bouquet de Tiolctte» Eslun|M it 1815. — Napolton I", Napoléon II cl Marie-Louise. Étui donnant la siltiouelle de Napol^'on I"'. 
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Louis XVI. Uarie-AntomeUe. NapoMon 

Uni dans l'histoire de la France, arriverons-noiis à rcn- ' 1851, a éli Innsporlé tout entier à hiiil mille* de Loir- 
coiitrcr d'autres curiosiu-s de nn^iifi nature, et nous au- ^ drcs, dans le petit village deSydenham. C'est aujourd'hui 
rons plaisir à les faire connaître au public. un curieux musée d'art et d'histoire naturelle, et l'on n'a 

pas à craindre de perdre son temps en consacrant quel- 
[ ques heures à le \isiter. 

EXPOSITION UNIVEUSELLE A LONDHER i bâtiments où sont exposés, en 1862, les œuvres 

^ a an et d industrie de toutes les nations sont situés dans 

' ■ I le domaine de Kengintton-Gore, au sud de Hydc-Park, cl 

On sait que le célèbre Palais de cristal dellyde-Park, à environ 300 mAlres de l'emplacement que le Palais de 
où s'était faite avec tant d'cclal l'Exposition universelle de : cristal occupait en 1851. Le nouvel cdilice, de proportions 





Vue cxlcntnirc du palais de l'Eiposition universelle, i Londres, en 1K63. — CM Est; route de l'Ei^positioa (Exhibition road). 

Desslo de Tliérood. 



colossales, et couvrant avec ses annexes une superlicic de I 
plus de trois hectares, est loin de rappeler les légères et 
brillantes constructions du Palais de cristal : ses murs sont 
de brique et ses toitures de bois, ce qui a donné lieu de i 
dire : • Si les parois paraissent de nature k résister au ca- I 
non, la charpente semble destinée à être enlevée par le ' 



vent. » On n'a point voulu cette fois d'un palais de verre, 
parce qu'il ne s'a^ssait plus d'un établissement provi- 
soire. Une grande partie des constructions actuelles doi- 
vent rester debout et servir aux expositions futures. Le 
terrain qu'elles couvrent, entre Hyde-Park et les trois 
routes — du prince Albert, — de l'Exhibition — et de 
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PALAIS DK l'exposition UNIVERSELLE, A LONDRES. PLAN Itl' RK7-l)E-CHAU$sêK. 




C6>è ttmilait fl Annnri. 
A, A. DdntK Af rl dt | I)iif>t 
M. AniMlIrknuMiti, l'If l /•■Mr«f/l/;M).il,.«r 

•.vu. 

f*: fiéiiif i-nil, rlisie 10. 
I'. Ci'iiir inililairr, «I.Ktf II. 
K. Airliilri iii'i- tiiv;ih', i li.' 

r. Vi-ir.iK\ C'iMiiiv, < ai. 

V y • I l II ., J.l..|ll..;|. , t\»,r 33. 



J. Fer, Arier, rlisscs :I1 f>i :h. 

K. l'iodiiKs lie Slu flii lil. « |;i>vf. n^. 

!.. (Uiir. Scllcni-. rlr., (•|j'i>e 

M. Ivaov, Fuiin iiri>, riniirM, cl.i.-<i' 2r>. 

X. Micliitics »iip'l.ii«'< . l'IatTS 8 il 1»; 

M ichiiii-.)'ln»npTi's I, 4, 5, 0. 
Il ShII<.' (Il- r.ifiaici i<ven>iiil5. 
I', P. J.iriliiis fji; la SurirK' rovali: A'hvtU- 

U lu»UuMi«(UilM..Cliiaiid'ai'ric., iL9. 



R. Machims, rlawie 1. 

S. Siilislances animales o< vr^irialcs, cj, |. 

T. AliiiieiiK, i jjs'ie 3. 

r. .Substaiiris rliiniiqiies, cI;l«s<' 2. 

y. l'roiliiils (Je!- itiin«'<., clasw 1. 

\. M(isir|iie. 

I. Fr.ini'e. 

li. VilU's liiin-f'iiliqnf!!. 

S. Éqiii|.i<ts; -Ltdis-Unis côté Nord. 
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H 

4. 

5. 

6. 

7 

M 

■J. 
10. 
11. 
IS. 

n, 

M. 
15. 



irnn. 

Transept Siid-Esl;— Z«llv«reiu. 
Tr^n^ept NorA-bl; — AmUmIW. 

BeiK'iqiie. 

Hi>ll;iiide. 

Suisse. 

llaoemaHL 

Suéde. 

Rutsie. 

Tanittic. 
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11. Fuirai. 

18. Ihs looianaca; Oiin et 

19. CoVHiies 

90. Espai^e. 

«. Italie. 
23. RuiiK*. 

N 
t 



les entrA*s princi|Milt$ font indi^^<'M «n 
Njuif pn-s (1rs iloinrs A, A ; ■ lli s cnmJuisj'nl 
à ett (lOnit'S. aux )r>ilerirs di- ('• iiilnri-, rl Ats 
Hnlins (1 liurtii iilliiir un han'^^pl rciilral. 
1,1 ■> l'.iss.Hîcs •'(iiil, (■'>rnnie k> L'iitr^i-s, iiidi- 
i|ii-'s rii LUnc. Les escalier» roniluUaal aux 
kMi<M'ie>i |«riciit dn dtecs «i Ai liuMpl 

Cfiilral. 

Les iiWes de ra<liiiiijistraii<'ii , t|('< ^r- 
dicw, le bureau de |ia>le, etc., eli-., sont aux 
qaalfC cnins de l'édifli-f, tous les tours. 
- Oa w nnd aHx anufics par l«s Iruseints 
qMpulMldMdMK" 



HJUI DM OAUMB. 




A. BiMm; £eoia anglaw. 

B. G. Ecole anglalM. 

D. P^er. pluma, encre, etr. , cliiisc 88. 

E. Horlcge'-ie. eU.«se 1.5. 

F. Instruments de rliinir)d<>, claM 17. 

G. In^^tnimrnts de i>liv>iqiie, claM 13. 
B. Haliillemrnls. disse 36. 

J. Riiban<^, drutrllej, l U^^e U. 
K. Drat>> de lame, rlï.«<.i- ^1. 
L. Lin et i haovre, cla.s>f IH. 
M. SuM et velour*. elas«e 30. 
If. MMfi|waiiiilta,dasMtl. 



0. Salle de refita. 
P. GotM,cteHe18L 

0. Mafdaudûestoijacael 

1. Ftmee. 

S, .1. Zollveni*. 

4. Egypte. 

5. A ni riche. 
r>. Belgique. 
1. Russie. 
8. Suioa. 
9. 



ia g uèdfc 
11. Nondia* 

a. Inde. 

50. Espagne. 

51. Porlliiat. 



Les Photoffraphii-s wiiil cxpicéi»*; dans la 
tour centrale ; li-s Sfnlpiun-i, Broiufs, etc.. 
let laleries de Peinture et dont di- 
« futiaft da la nef atdaa toun. 



Crorowell, a élé acheté par les comniissaires de 1851, à 
Tâide des béBéflees rMités pendul cette premièro «tpo- 

silion \a p;\ftip(lt'sbAtinie(it< liiM'dc h route Cromwel! 
(Cromwcll road ) est louée à la Société des arts , chargée 
désomniis de leur entretien. Les Invaux, eomiiieiieèi le 
0 m,nr> I Sf'il , ("^tnient achevés avant le mois de mni 1862. 
On a employé 5 000 tonnes de béton pour les fondements. 
Les 18 milîkMHt de briqiMs fôrmaDt les munâlles repré- 
^en\an un total iIp r»0 000 tonnes. On (îvriliie à 20(M>0 
tonnes la quantité de mortier qui a servi à les cimenter. 11 
est entré dnns h cominiction 7000 tonnes de fonte, 3000 
tonnes de fer forjçë, .'JOO tonnes de rlou.'i, fj(X) lomies de 
peinture, 500 tonnes de verre, 50 tonnes de mastic; enlin 
on I calculé que les planehes des imKinets, mittsboiit i 
bout, avaient une lon-riiienr de 1 LKM) kilomètres. 

Les entrepreneurs adjudicataires du bitiment de l'Exhi- 
bUion inlemationale, «Nnne les Anglais appellmt le nou- 
veau palais de l'exposition , étaient MM. Kelk et Lucas 
fiéres. L'architecte est un ingénieur, le capitaine Fowke. 
P est certaiQ ijiie ffi ingénieur aurait pii mieux faire. Il 



parait s'être préoccupé beaucoup plus de la distribution 
intérieure que de l'elTet extérieur. C'est une faute -, on n'est 
déjà que trop disposi'' à séparer l'idée de l'industrie de l'idée 
de l'art, ll^sl bon, au contraire, de clierclier à prouver, 
en teule occasion, que sans jamab devoir se confondre, 
l'art et l'industrie peuvent du moins s'allier. « On fait, dit 
un de nos écriv,tins, un kilomètre autour d'une grande 
muraille en maçonnerie qui ressemble ï on pénitencier, et 
dans laquelle on trouve avee peine des ouvertures. I/ap- 
cliitecture de cristal consiste dam deux dômes en verre 
sitnés aux deux extrémités du bâtiment, et qui ont l'air de 
deux iniiuen.sos couvercles en toile métallique |K)sés sur 
des plats pour empêcher les mouches d'entrer, il ne faut 
donc pas s'arrêter ft l'extérieur du bétiment; on n'y trou- 
vera pas matière à admiration. Pour tranrber le mot , r'est 
très- laid. • Ces dômes, dont la hauteur au-dessus du sol 
est de 70 métrés, ont, entre l'Incoinénienl de ne pas être 
beaux, celui de donner une chaleur trop 'mteose dans l'in- 
térieur de l'édifice. 
l^'Ëxposition 9 ^té ouverte le 1" mai. La cérémonie a 
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été présidée par le duc de Cambridge. On remarquait, 
dans le cortège, le loni chanrelicr cl les éTéques, le pré- 
sident des Communes précédé de la masse , le lord maire 
prteédélina de la masse et de i'épée. La foule, où étaient 
feprésentés la noblesse, l'église, la justia*, la science, l'art, 
h littérature, le commerce, l'iDduslrie, offrait un singu- 
lier mêkngb d'anllquas costumes el de symboles tradition- 
nels, parmi lesquels brillaient les casques, les plumes, les 
jopux , les rubans, les croix et les étoiles. Un irés-grand 
nombre de dames anf^Ialses eoneouraient à embellir la Ma 

par l'tclat (ii; lf>ins [innnes. Trois nnits instruments et 
mille choriste» ont fait retentir I enceiule du chant national 
da Gêd awe tke King. On a aussi dUBté une ode composée 
par îe poêle lauréat Alfred Tennyson , et cxtcuté des 
morceaux composés par Auher, Mejferbeer et itossini. 

Ia Mttfe à MM nrfri liennMRa 



JOSEPH DUOZ. 




Jesepli Dm. — O^pcés m néiUllaa ds David d'Angan. 



Pour désigner l'homme de bien , le sage, l'Ame sereine 
qui apporte dans l'obscnation et la l onduito des nlTaires 
un tempérament exquis où l'inslinrl a au moins autanl de 
part que le raisonnenient, les Laiins se servaient (rime 
expression qui n'a pas dans noire l,-iii;;ue d'ériiiivalenl bien 
exact. Aucun mot français ne traduit complètement ce vir 
bonus qui revient si soQvent sons la plume de Cioéron et 
de Sénéque. Ce n'est, en effet, ni Yhotméle homme (par 
exemple, Alceste), ni \e galant homme (Fbilinte) : ceux-ci 
«e sont créé «ne raison de conduite fdot ou neiinf jostifiée 
par les faits qu'ils ont vus cl loucliés, plus ou moins d'nc- 
cord avec l'expérience. Le rir bonus, au contraire, obéit à 
une inspiration plus spontanée de sa propre natore, et suit, 
sans trop les pWcr par h réflexion, les conseils qui naissent 
directement de ses impressions et de ses sentiments. Tou- 
tefois il est juste de ifire qn*en FlnuMe, I tente époque, la 
chose fol 'moins rare que te mot, et, parmi les hommes 
dont le cœur el l'esprit, comme raipiille de la boussole 
▼ers le nord , se sont inrinciblement tournés vers le bien, 
il n'en e^t peut-tHrc pas qui soient de celle sincérité innée 
un modèle plus sjfuipathique et plu» saio à étudier que 
Joseph Drot. 

Droz i FrHnrnis-Xavicr-Joaqib) naquit à Besançon, le 
3i octobre 1773, d'une honorable famille de magistrats 
oui lui donna cette éducation classique et Ubénde trop 

1Mwi|Milit.S«;ma 



t6t abandonnée, de nos jours, pour l'élude des^péciafités 
administratives ou industrielles. Le jeune rliéloricicn té- 
moigna de bonne heure des goûts hltéraires et poétiques. 
La philosophie, qui devait être la constante oceupatiOB de 
sa vie, lui déplut tout d'abord : il est vrai qu'on l'enseignail 
alors en Iulin , el dans ce lalin barbare tout hérissé des 
gros roots de la scdastique et des expreesions équivoques 
du syllogisme. En homme de beaucoup de s<>ns, el qui déjà 
peut-être ne se méprenait pas sur les tendances de son 
Me, le pére da Jeane Dm Iwi fit lire le JKaeonrf sur h 
méthode. Ce style .si français, relte rerhenhe de la vérité 
si logiquement exprimée et'poursuivie , durent être pour 
le jeune honuie tonte me révélatioB. 

En 1789, Joseph Droz avait seize ans. !l semble qu'il 
soit demeuré l'aiouible et terme personnification de cette 
époque si pleine de bienveHbinte pnilanithropie, d'espérance 
dans l'avenir social. Qui se filt attendu k la terrible touN 
mente qui allait suivre'? Tout le monde paraissait d'accord 
sur les réformes à introduire, le roi , la ordres, les phi- 
losophes, le peuple. Une ère nmnrlle de prospérité, de 
confiance et de bonheur allait s'ouvrir, qui concilierait 
directement les traditioes de la royanlé atee la baHins 
de la iiatiim. Eût-on pu même concevoir quelques craintes 
de ce niouvefuent, qu'il semblait possible de le diriger et 
d'en prévenir la écarts. Illosion généreuse à laquelle 
néanmoins Droz resta lult'Ie tonte sa vie, et qu'il voulut 
encore justifier cinquante années plus tard dans son Uit- 
Unrt de Lom XVI. 

Lorsqu'il vint à Paris, le il août 1792, la révolulioa 
était la souveraine mattraeee de la France et U rojanlé 
tout à bit vaincue. Le caractère de Drox Tempêdiait de se 
rallier aux partis extrêmes; mais celte naturelle bonté n'ex- 
cluait pas en lui l'énergie et la saine intelligence des besoins 
d'un peuple mémo exalté pr la passion . De toutes parts, la 
jeunesse était appdée aux frontières. Droz revint à Besan- 
çon, s'enrôla dans le bataillon du Doubs, où il fut élu ca- 
pitaine, et il resta trois années a l'armée du Rhin, attaché 
à l'étal-major de Schérer et de Desaix. Envoyé en mission 
h Paris par Schérer, il y fut reçu par Carnot. Le spectacle 
de la terreur l'affligea profondément, sans infirmer cepen- 
dant en lui celte foi dans le fonds généreux de l'humanilé 
qui demeura son plus sûr mérite. Le cœur déchiré par les 
faits, il n'en continua pas moins de croire à la vertu du 
principe, â la liberté. • Il ne faut point, s'écriait-il, imiter 
ces peujili's ani iens ()iii , dans reltmi causé par l'incendw 
de Pliartiin , se mirent ù demander au.\ dieux des ténèbres 
élernelles. » 

En IT'.U, Joseph Droz se maria, el cet honnête homoe 
jouit pendant (|uuranlc-scpl ans du bonheur complet de la 
vie intime qu'il méritait si bien. Notre expérience peraon- 
nelle pèse d'un si ^rand poiiis dans l'appréciation que nous 
faisons des idées générales (ju'on peut attribuer en partie 
ft cette conUnte félicité l'heureux optimisme de Droe. 

La /En 4 me mttn hvramrn. 



FONTAINE DU UniEMBOURG. 
T«f. |k. m. 

Contre toute probabilité, la fontaine du Luxembourg, 
représentée et décrite page 193, a été démolie tandis que 
notre 85* fivnison était sons presse. (Nos laeteurs savent 
que les soins de clirba-e, d'impre-^-^inn el d'envoi aux 
abonnés lointains, nous obligent ù préparer nos livraisons 
longtemps i l'anmee.) Au moment où nous écrivons ces 
lignes, noua iguoroni enoore oi cette Awtaine sera tnu»- 
portée. 
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lE FOr.GF.RON. 

HISTOIRE OK DONALD DU MAHTE.\Lt ('}. 




La Boutique du forgeron , par Wnglit. — Dessin de Wuniis , d'apré» uue «staiiipc à la niaïui^re 0011%. 



Ce que la bou(i(|ue du mercier, le cabaret , la tabagie , 
le café, sont devenus plus tard, l'atelier du forgeron le fut 
au ti^mps où forger le fer pour attaquer ou se défendre 
tenait le premier rang parmi les industries. La forge s'ou- 
vrait , jour et nuit, nu cavalier dont le cbeval avait besoin 
d'un fer, au fantassin dont la cotte de mailles perdait un 

TiiiiK \XX. -Jui iri 



anneau. Son rouge éclat appelait, du milieu des ténèbres, 
le voyageur attardé ; et le passant venait écouter les récits 
de guets-apens et d'escarmouches , en se réchauffant de- 
vant l'ardente fournaise. Aujourd'hui même, en Angleterre 



('] Donald-nan-Ord. 
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et en Écosse, la forge est, dit-on, dans les campagnes, un 
rendez-voas habituel. Les balritants da village et les pay- 
sans des environs viennent y r|u niicr des nouvelles, et as- 
surément celle qu'un tailleur accourt anooDcerau Torgeroa, 
dans la gravure ci-demn, doit être des pins saiâssanies. 

On croit que l'auteur du labli ;in 1 1 (Moduit dan-; notre 
çn*aviire, Wright, connu par plusieurs jjcintures historiques 
de petite dinennon fort habileiiieot (miehées, a Totiln re- 
produire ifi une scène qui se rapporte à la curieuse lii-- 
toire de Donald du Marteau , l'un des terribles héros des 
ehioiiiqaes d'&oese an dix-seplième tlede. Cet honnête 
flnttsron , si ébahi . serait '^nn 'père nourricier, entendant 
neonler un de ses hauts fciits. 

€e Donald appartenait an clan nomlmMi et goerrief 
de> Stewarls, dont le ( hef portail le titre d'Appin, nom du 
district situé au nord-ouest d'inverary, dans le comté 
d'Argyle. Son père, fondateur de la branelie cadette, ae 
nommait Invernahyle, et devait a des tendances pacifiques 
peu communes à cette époque dans ces pays reculés, le so- 
briquet de Smileaeh, ou le Paisible. Ce tranquille seignenr 
bt nrpris , assassiné dans son château incendié , et son 
entière famille rm massacrt>e par son plus proche voisin , 
le laird de Dunstainnage, surnommé, de la teinte dominante 
de son tartan, Cnlin le Vert l'n seul Hrc , un enfant h la 
mamelle, échappa nu carnage et dut la vie, non à la pitié 
des assassins , mais A l'intrépide dévouement et à hi pré- 
sence d'esprit de sa nourrice. Elle l'avait enlevé et l'em- 
portait, lorsque, suivie de près, traquée par les meurtriers, 
die ne trouva d'autre ressource que d'introduire l'enfant 
dans une fissure de rocher, et, s'en fiant à l'instinct , elle 
lui suspendit au cou un gros lardon , espérant que la faim 
ponaoôiit fat pauvre petite créature à le sucer. Bientôt 
saisie par ceux qui la poursuivaient , la nourrice nia toute 
connaissance du destin du petit laird , résista aux mauvais 
traitements , aux menaces de mort , et finit par être relâ- 
chée comme sans conséquence, nais seulemeotau bout de 
trois Jours. 

Dés qu'elle se sentit libre et ne craignit plus d'être 
épiée, elle courut à sa cachette, plutôt afin de donner la 
sépulture sainte anx tristes débris qu'auraient pu lui laisser 
les loups, les i liats 011 oi>eaux de proie que dan» l'es- 
pourde revoir vivant son dauU, son cher nourrisson... 
Oneltes ne furent donc pas sa surprise et sa joie en retrou- 
vant frais et bien portant le petit être, qui avait sucé presque 
tout le morceau de lard, dont il restait à peine h grosseur 
d'une nmselte. Ce Ait dans un district voisin, celui de Moi- 
dart, appartenant au élan de Mat dnnald. duquel était issue 
la mère de l'enfant si roiraculeuscmeot sauvé, que la uour- 
rioe alla cherclier on refui^e. Elle confia le nourrisson k 

son mari , fnr^^rron du clan , pour qu'il l'élevàt ilans son 
métier comme un de leurs propres tiis et le dérobât ainsi 
h ses ennemis. 

A reftc époque, la science de forger les armes, la dex- 
térité a s'en servir, la force corporelle, qu'exigeait la pro- 
Insien , donnaient k celui qui l'exerçait le troisième rang 
parmi les oflficiers dan'^ la famille du chef. Le jeune DnnaM 
Stewart se distingua bientôt par sa rare vigueur, et , de- 
venu passé maître dans Tart de ino père nourricier, gagna 
le surnom de DonaM-n<in-Olpd, Donald du Marteau, à 
cause de la force peu commme a«BC laquelle il travaillait 
et se jouait , durant des heures entières , maniant I la fois 
des deux mains, en hattant le fer, dmix énormes marteaux. 

Quand le jeune homme eut atteint l'Age de vingt et un 
ans , son père nourricier, voyant que son courage et son 
esprit d'entreprise éj^alaient sa vigueur personnelle , crut 
devoir lui dévoiler le M^crei de sa naissance. Il apprit à 
Donald comment avaient péri tons les siens, quelle ven- 
geance il avait à tirer de Colin le Vert, quels étaient ae» 



droits sur le domaine d' Invernahyle; enfin il lui présenta 
ses six frères de lait pour l'aider k reeonvrer son patri- 
moine et mourir pour lui s'il le fallait. 

Les lois étaient inconnues dans ces montagnes; on n'y 
observait guère que celle de Jedwood : • Pendez d'aboml 
vntrr ennemi, vous le jugerez après.» Donald, outre ses 
SIX Irércs de lait , obtint quelque aaistance de h parenté 
de sa mére, trouva quelques hommes parmi les vieux ad- 
hérents de son përe ; enfin si'< p ironie iIp la maison d'Ap- 
pin ajoutèrent .i sa petite armée des lurccs suflisantes i»our 
qti'il pAt livrer bataille k Colin le Vert. Il le défit, le tua, 
et regagna son doni.mii'. 

Ce succès le brouilla avec le formidable clan des C^mp- 
Mk qui protégeaient leur allié le laird de Dunstaffinage , 
et Donald envenima cette querelle en faisant des excursions 
sur les propriétés d'Argyle, ainsi que le dit la chronique : 
RomM , Ml du iMflem, fofKeron de nnliwsr, 

Ri'mplil It^ liorHs du hc de deuil et ilc trrroir. 

Si bien que le puissant comte d'Arg)lo s'en émut, et les 
Stewarts d'Appin, se refusant à soutenir leur parent contre 

un ennemi aussi formidable, in.sistèrent pour qu'il fit sa 
paix avec le comte. Donald , abandonné et hors d'état de 
tenir pied devant un aussi puissant adversaire, prit le con- 
rapeux parti d'aller se metfre entre ses' mains. 

Suivi d un de ses frères de lait, il se rendit à Inverary, 
au chAteaii d'Argyl(r, et il rencontra le comte au miliev 
d'un champ. Homme d'esprit, poète, Donald avait toujours 
accompagné de rimes le bruit régulier de ses marteaux ; il 
ouvrît donc la conférence par ces deux vers : 

Je te dennad» pea, flb de Colin le Noir : 
LdsM-noi relaamer, Khre, dam bhw nnnoir. 

Trop généreux pour. abuser de la confiance du ji une 
chef, le comte cmittnua la conversation sur un ton de rail- 
lerie. Donald du Marteau , quoique d'une taille haute et 
robuste , u'éLiit point beau de visage , et avait l'habitude 
hautaine de nyeter sa téte en arriére tout en épanouissant 
sa large Bouche en un rire homérique. 

— Voyc7.-vous cette pierre? lui dit le comte, nioiiti'<int 
un rocher qui offrait quelque ressemblance avec une laiige 
face grimaçante ; nous l'appelons id Gefre-Grando, on le 
Vilain- Rire. 

Donald, qui sentit l'allusion, et qui savait que la com- 
tesse d'Arg^ était hautaine et fort laide , repartit 



(<e lùd rire que la aaiare 
Gnni fsr la radier H-lws, 
On prétend que, m h Hgure 
De la lul^ tu le rctnamms. 

Argyle ne s'offensa point de cette raillerie un peu bru- 
tale, et consentit ^ conclure la paix avec Donald, à condi- 
tion que celui-ci ferait deux invasions : l'une sur les terres 
du dan de Moidart, l'antra sur celles dn dan d'Athol. 
rusé comte n'était pas Adié d'affaiblir ses voisina l'un par 
l'autre. 

Au retour. Donald communiqua an parent et allié de sa 

nii're , !i MardonaM de Moidart . 1'. ni,M^'criirrit qu'il M'iiail 
de prendre, et celui-ci lui en rendit l'aceomplissement fa- 
dle, en lui permettant de piller deux villages dont les ha- 
liitanls l'avaient offensé. 

Gomme Donald n'avait aucun engagement avec le clan 
d'Athol , il put agir de ce cMé-M sans scrupule, et plu- 
sieurs invasions sur les terre-; de celte tribu élabKrsnt sa 
réputation de formidable maraudeur. 

Il serait Irnifr de le aoivre dans tout le coon de sa ide 
aventureuse, mais sa fin Alt trop renMTqnabhi pottr Itre 
pass4^e sous .silence. 

Donald du Martean s'était marié deux M». Mécontent 
dn second mariage, l'alnè des flls qu'il avait eos do sa pre- 
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nriére femme , Dunean , c'était son nom , quitta la maison 
paternelle. Le jeune homme, qui tenait plus du carnctèrc 
paisible de son grand-pére Alister Saoileach , ou le Pai- 
siMe, que de celui du terrible Donald , se retira dans la 
ferme d'Inverfalla , donru'-t' par son pôre a la noiirriti- à 
laquelle ce dernier avait dû la vie. Duncao, devenu le com- 
mensal de la vieille femme alors dam la décripllndô, en* 
(reprit d'augnn iitt r et d'améliorer la.culture de h forme , 
tAche considérée par les moalagnards comme le comble de 
la djj^idatwn. 

A l'idée que son (ils s'orc'up;iit de tnivaiix ai^ricolcs , 
i'àroc <ie Donald s'emplit d'une telle lionte et de lniit de 
colère, qu'il en conçut contre Dunean la plus effroyable 
haine. Se pnmipnant un jour I.' Imi^' de la rivière qui sé- 
paniit beb domaines de la ferme d'Inverfalla. il aperçut 
«ur l'autre bord, i non grand déplaisir, des hommes oecnpés 
i hi'cIiiM' cl ;i nivrliT le mI pOUr rpiiseniiniciT. l'n redou- 
blement d irritation le saisit lorsqu'il découvrit son tib qui 
se mêlait aax laboureurs. Dunean levr donnait des ordres, 
et Huit, 'M iiii !■! hi'che des mains d'un maladroit, par s'en 
servir lui-im'uie pour montrer à l'ouvrier comment il de- 
vait s'y prendre. Ce dernier acte d'avilissement (â son avis) 
poussa jusqu'au délire la fureur de Donald. Il s'empara 
d'mcurragh, bateau recouvert de peaux, qui se trouvait à 
portée, sauta dedans, et traversa le courant, dèddé i ex- 
terminer If fil- (|ui . sfliMi lui, déshonorait sa race. Le 
pauvre agncuittur, à la violence des mouvements de son 
père, devin.! ses intentions et s'élaoca dans la ferme où il 
se cacha. Son pére l'y poursuivit l'arme au poing , et , 
aveugle par la fureur et l'obscurité, il |dongea son épée 
dans UB corps envi loppi de couvertures qu'il entrevoyait 
couché sur un lit. Au lieu de son fds, auquel le coup était 
destiné, il venait de fiapprr cl de tuer sur place la vieille 
et tendre nourrice i laquelle il avait dû dans son «aboce 
la vie, dans sa jcnnesse l'éducation. 

Après ce coup affreux, Donald, en proie à de profonds 
remords , aLandunna son bien à ses enfants et se retira 
dans l'Ue d'iona, à l'abbaye de Sainl-Colomban, où il se 



TOMBEAU DU MAJOR MAKiliN. 
Vey., m b oi^sr MarHii. L XXII. MS4, p. 149 «t «M. 

Le major Martin, fondateur de l'école la Marttnière à 

Lyon . et dont nous avons niconté l'histoire , est enseveli 
dans le palais de Constatia , qu'il avait fait construire à 
Lueknow, au royaume d'Oude. Son corps est renfermé 
dans un sarcopha^;c de marbre blanc, entouré de quatre 
statues de carton peint représentant des cipayes en habit 
ro8^, fo easqne en téie, et appuyés sur linir ames. Un 

buste de marbre hianr, rufom-é dans la muraille, repré- 
sente le général coiffé à l'oiseau royal, avec un jabot et de 
petites épaulelles, et snmoole une tablette sur laquelle 

est gravée l'épitaphe suivante : hkre lies cL.vrDE «akti.n. 

IIK VVAS IIOH.N .\T LYO.NS A. D. 1732. HK CAME TU INUIA A 
PKIVATK SOLDIER, AND DVD A MAJOR GENERAL. (Ci gît 

Claude M:irtiii II était n '- ;'i I.vnn eu l'année du Seigneur 
1732. 11 vint dans l lnde comme siipple soldat, et il mou- 
rut amc le giade de nqjor général.) 



GOPFRB DE MARIAGE DE PHILIPPE 111. 

ROI D'|8PA6RB. 

Ce coffre, entièrement r( couvert de cuir noir, est d'un 
aspect sévère et répond mal, tout d'abord, à l'idée qu'on 
se fittt d'un présent de noce. Sa tablette antérieure se ra- 



I bat snr des charnières; elle est décorée d'une grande lo- 
s^mge de fleurons dorés. Au centre de cette losiuige se 
j trouvent les armesel la couronne d'Angleterre, sormontén 
I elles-mêmes de la couronne d'Rspagne, et soutenues, de 

«haqtie côté, par trois figures d'enfants dans un semis de 
marguerites; l'écusson se répète, mais de dimension 
moindre , aux quatre angles de la tablette. Tons ces em- 
blèmes sont inipritués en i>r, sur le cuir, au moyen de 
fers de reliure. Cette face du coflre c»t, en outre, gau- 
frée de fleurs de l'is et de petits ornements compmés de 
deux iTiaiiiN iinie^ ;ui-dessous d'un f<j'iir enflammé. La 
. parti» supérieure est divisée en deux par la pièce fixe du 
I moraillon de la serrure. On y remarque boit éenssons, 
j non plus aux armes d'Angleterre; mais allenialivrnient à 
celles d'Espagne et de Portugal; du reste, méuie fond 
gauliré de flenrs de l'is et de svmbeles d'alliance. — Les 
côtés latéraux sont munis de poignées de tu qul'permet- 
j lent de transporter le meuble aisément . car il ne mesure 
que 59 a-ntimétres de bailleur et 82 centimètres de largeur 
sur 40 rcntimétres île profondeur. 

L'intérieur contraste, par sa richesse, avec la simpii- 
i cité des dehors. Notre gravure nous dispense de le dé- 
' crire; nous nous contenterons d'indiquer le curieux pro- 
cédé d'exécution qui place ce cofl're royal au rang des 
' objets d'art . et le distingue des meubles aodens de même 
destination. Kn effet, les sujets de ses douze panneaux ne 
sont pas imprimés, mais gravés sur des bandes de cuir 
collées il même le bois, puis dorées en plein. Le contour 
des figures est imliqué d'un trait vigoureux de burin, 
I Umdis que le modelé a été obtenu en égratignant légère- 
ment la couche d'or avec la pointe sccbe, de manière à 
faire reparaître le ton brun du cuir par un système de 
hachures analogue à celui qu'un graveur eût employé sur 
une planche de métal. Ce travail achevé, l'artiste a ré- 
champi les fonds en bien d'oulremrr, et coloré de blanc 
les marguerites dont ils sont parsemés. - Rien de pins 
simple comme nuiyen, et ei:peiidaut rien île plus brillant 
comme effet; à la lueur d'une lampe, l'outremer devient 
d'un noir velouté , et foit d'anlant mieux vaMr l'éclat de 
l'or. 

Les deux ligures du panneau central représentent Phi- 
lippe m, roi d'Espagne, et Marguerite, archiduchesse 

d'Autriche, dont le mariage eut lieu en 1.509. — Nous 
doutons que ce soient des portraits dans l'acception rigou- 
reuse du mot; nais les signes héraldiques, les emblèmes, 

les m^rf/Kcri/cs. établissent surabDmlaiTimciit la qualité et 
le nom des personnages. Il convient d'obsener que 
les rois d'Etape s'intitulèrent rois d'Angleterre dejiuis 
le mariage de Philippe II avec .Marie Tudor; de là les 
armes d'Angleterre surmontées de la couronne d'Espagne. 
Quant i celles de Portugal, elles rappellent la domination 
espagnole établie sur ee pas s, en l.'»XO. ji;ir !e ni^me Phi- 
lippe II, et qui ^ubsisla jusqu'il l avénenieiit au trime de la 
maison de Hraganco, en 1040. 

La sigfiilieation du roH're est aussi clairement imlniuéc 
par la fuulaine ornée d'un petit amour que par le symbo- 
lisme des accessoires : du cdié de l'homme , un ch^ne , à 
ses pieds un cliien, c'est-à-dire la force et la fidélité; 
prés de la femme, un dattier chargé de fruits, image de la 
draceur et de la fécondité. Les allusions au nom de l'é- 
pouse se retrouvent encore dans les fleurs dont le sol e»t 
émaillé. -Ce genre de meuble, offert ici par le mari, 
faisait qnekiuefois partie de l'apport de la femme. Il était 
destiné à contenir des parures, des bijoux, tous les menus 
objets de la toilette des dames au seizième siéde, doot 
les planches de Woëriot, d'Éticnne Delaulne et de Théo- 
dore de Bry nous ont conservé le« gracieuses et délicates 
combinaisons. 
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Coffre de mariage de Pliilippc lil, roi «i'Espagne (en la possession de M. Lecbcvalicr-Clicvi^ard). 




Un des tiroirs du coffre; grandeur d'exéi'iilion. 

Il esl moins facile de nomnipr Tailleur ingénieux Au | bondnnce dans ces compositions, tant He farililu de main 
sujet central et des grotesques des tiroirs. Il y a tant d'à- | dans ce mode insolite de gravure sur une matière rebelle, 
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comme est le cuir, à toute retouche, qu'un seul et même 
artiste a àù concevoir cl exécuter ces douze p.inneaiix. Le 
style rappelle celui des écoles d'Anvers et de Francfort ; 
il présente un mélange identique d'éléments italiens, 



français, allemands, et semblerait antérieur à la date cer- 
taine du meuble, 1509, si l'on ne considérait que la phy- 
sionomie de la Renaissance ne saurait rigoureusement dis- 
paraître avec la dernière année du seizième siècle. En 



> 




Cuiïrc lie uuriage de l'liilip|tc III. — Panneau priorip&l ; aux dein tiers de l'ex^ulion. 



Francr, nos monuménts de la fin du règne de llonn IV et 
des premiers temps de Louis XIII ne se rallaclient-il 
pas . d'une façon intime , au caractère architcctonique de 
l'époque prcci'<lcntc? Ceci est encore plus vrai pour le 
Nonl. Nous croyons donc qu'on pourrait, sans trop de 
témérité, attribuer ces compositions au peintre-graveur 
Henri Gollzius \ '), tout au moins à un artiste d Anvers, 
cette ville étant alors le stégc de la puissance cspa^nclc 
dans les Pays-Bas. 

(M Voj. L XWllI, im, p. 155 et suiv. 



LES CHEnCIÎEURS DE CRISTAL. 

PREMIER RÉCrr. 
Suite. - V<>>. p. 178, 185, 198. 

Depuis que l'ambilieux paysan méditait une suprême 
tentative, il songeait à l'anachorète- de l'esplanade. Il 
roniptail sur lui pour ce dernier effort, persuadé qu'il 
voudrait bien le suivre gratuitement et partager les chances 
bonnes ou mauvaises de l'entreprise. Il monta donc sur le 
plateau , où il ne vit point Mallhicu , descendit l'cscaUer 
rustique de la hutte et ouvrit la porte sans façon. Le vieux 
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montagiurd venaii d allumer «on feu ; sur le Irépied cou- 
vert de rouille commençait à entre , dans ane marmite en 

fer, son invariable nourriture. Tininiiinl le dos à l'entrée 
de la cabane^ il ne changea poinl de posilioii quand il ea- 
Iflodil omrir fa porte , et dit , en cnotiniiant de bourrer sa 
pipe: 

— Quelqu'un dans ma butte? Voilà du nouveau i Kl qui 
daigne me rendre viute? 

— l'n nmi. ré|ilit|ua Joseph Ottmann. 

— Un ami? Les pauvres n'en ont guère. Un hioaime 
qui ne peut donner des repas, gnri;cr le monde de viandes 
et de vin, ne doit compter sur l'afTcclion de personne. 

—J'ai cependant compté sur la vôtre, quoique je ne 
puiaae vous oflKr qu'un morceau de pain d'avoine. 

— Vons? 

En prononçant ce root avec un ton de surprise, Dul- 
menn se retourna pour examiner son interlocuteur. Il ne 
le reconnut on, si l'on veut, ne le di^tin^ua pas tout d'a- 
bord, car la lumière ne pénétrait dans la hutte que par les 
fentes de la porte et l'ouverture ménagée au sommet du 
toit. 

— ^ Joseph Ottmann ! dit -il t'iifin, Oli ! jo ri'ni pas eu à 
me plaindre de vous u&;>uréiuenl, et m je puib vous iHre 
«île... 

— Vous pouvez m'aider à sortir du liénùiKi nt et me 
préserver de la mort. Je suis poussti a bout; li taul que je 
ne tire d'.ifraire ou que je périsse. 

-- Quel dessein avez-vous en tiHc? VoiiIpz-voiis enroie 
chercher du cristal? Vous navez pas clé heureux jus- 
qu'ici. 

— - Non , je n'ai pas (M' licureux ; m.Vis rclte fois un mys- 
térieux averlisscmuul ni a |n iinii> un pleui succès. 

— Allons, vous possédiv il. ii\ des vertu» théologales, la 
foi et l'espérance. C'est qut'liiut' chose, mais ce n'est pas 
tout. Si je ne me trompe, voa iuo)ens ne vous permettent 
plus do louer des ouvriers. 

— ^Je ne pourrais en payer un seul, car je suis pauvre 
comme Job. Avant de quitter nia maison, j'ai vendu uia 
dernière ebévre, celle qui fournissiiit du lait à mes enfants, 
et j'ai partajié avec ma femme le prix que m'en a donné 
Gunther. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Vous vou» 
rappelez bien ma dernière tentative» la galerie cranée au 
Lœirelliorn ? 

— Parbleu ! si je me la rappelle ! Je souffrais de voir 
votre chagrin, quand nous l'avons abandonnée. 

J'en éprouvais un regret mortel ; il me semblait que 
j'étais arrivé tout prés de mon but et que je perdais la 
plus belle chance de ma vie. Mais comment faire prtager 
mon opinion? Quelqu'un aurait-il voulu me rmire? J'avais 
déj<'i eu tant de mécomptes ! Il a fallu me résigner, laisser 
partir ceux qui m'avaient secondé jusqu'alors, et rentrer 
chez moi, la désolation dans le cœur. 

— C'était dur, j'en conviens. Un homme qui possédait 
comme vous de la fortone et aorait voulu l'augmenter, 
perdre tout, jusqu'au dernier florin! Mais, aussi pourquoi 
ne pas vous contenter de votre aisance? ïMe eût été une 
bénédiction peur tant d'aniresl 

— J'ai eu tort, je l'avoue; si la cliosc vl.vX eivore ;'i 
faire, je pense... oui, je pense que je ne commettrais pas 
la même faute. Maintenant, je suis tombé dans le gou8Î«; 
Il s'agit de me tendre une corde pour m'en tirer. 

— Bien des motifs vous conseillaient la prudence, con- 
tinaa Dulmemi poomrivanl son idée. Vous nves une femme 
et trois enfants dont vous compromettiez, le honlieur et 
l'avenir. Ah! si le destin m'avait traité avec autant d'in- 
dulgence que vous I Mais rien ne m'a réussi I A mon débat 
dans le monde, je ne jiossédais que mes deux bras, >anf 
de rares moments, j'ai toujours lutté contre l'ioquiélude 



et le besoin. J'avais une femme, elle est morte} j'avais, 
comme vous, trns enfents, ils sont morts. Me vtriUt seul 
à un âge où l'on n'intéresse phtt 'personne, où l'on w 
forme plus de nouveaux liens. 

A ces mots succédèrent ijuel(}ues instants d'un pénible 
silenie; puis Matthieu, feisBUt tttt «Obit sur InUnème, 
reprit la pjirole. 

— Mais eansons d'antre chose. 'Vous voules donc re- 
tourner ilans la montagne? 

— Sans doute; c'est mon dernier mo^en de salut. Tmts 
fris de suite, d'ailleurs, j'id vu en réve la grotte dn 
Lœlfelhorn. Je croyais y travailler seul, pendant la nuit , 
avec une ardeur fièvrense; Ja sueur coulait sur mon front 
et sar ma poitrine. Devant moi brillait une ètblle ipie j'a- 
percevais au Iiùn, comme si la pierre eiil été diaplianc. Sa 
lumière tranquille et nuancée d'un vert tendre paraissait 
me convier à poursuivre mon labeur et m'en pmmittie 
le succès. Puis-je croire que cette vision encourageante 
no m'ait pas été envoyée par le saint qui me protège ou 
par Dieu lui-même? Sa bonté se sera émue de ma souf- 
france et vwit ma donner les moyens de réparer nut 
sottise. 

— Eh bien ! acceptons cet augure. 

— J'ai songé à vous parce qu'il me serait pénible de 
travailler seul, et que j'irais d'ailleurs plus lentemsnt. 
Matthieu, me suis-je dit, ne refusera point de m'accom- 
pagner; il vit à sa guise, loin du monde; aucune tldie 
obligée ne l'arrête. Personne ne remarquera son absence, 
et nous pourrons faire en secret notre expédition. Ai-je 
eu tort? 

— Mais non ; je ne demande pas mieux que de VODS 
suivre. En admettant que le pronostic s>c réalise, nous 
partagerons comme des frères. Je vieillis ; le moment n'est 
pas loin peut-f'tre où mes forces m'aliandonneront ; je 
puis tomber malade, et alors, dans l'un et l'autre cas, 
on fonds de réserve sera le bienvenu. Quoique la vie ait 
pour moi peu d'a^^réments, je ne veux pas me laisser 
mourir cuiuine un cliicii , si toutefois le burt le permet. 

La figure de Matthieu , pendant qu'il articulait ces pa- 
roles, en exprimait admirahlement la sii^nification. La 
trisU-sse et le courage se pci^nauMit à la luis sur ses traits 
régniiers, sur son front aux lignes pures. Ses cheveux 
presque blancs, sa barbe grise, rendaient plus touchantes 
sii douleur et sa fermeté. Quand un jeune homme soutire, 
on pense qu'il i devant lui une longue carrière, où il trau- 
vera des compensations ; le chagrin sans esptemce qui af- 
flige un vieillard émeut bien autrem«it. 

— Puisque nous sommes d'accord, dit à son tour le 
visiteur, il ne s'agit plus que de nous entendre. Il faudrait 
tâcher de n'être vus par personne, quand nous allons nous 
mettre en route. Je ne veux pas que l'on sache où nous 
aurons enfin découvert un trésor. On y viendrait puiser 
derrière nous. Attendons la nuit , en conséquence ; le ciel 
est pur, la lune dans son second quartier depuis denx 
jours; elle éclairera sufTisaiumenl notre chemin. 

---Nous ne pouvons partir sans provisions, car là-haut 
e'est à peine à les chamois trouvent de la nourriture. 

J'y ni son^é; voilà trois florins pour acheter du pain 
d'avoine. C'est tout ce qui me reste. 

— Et moi , f ri quelques hoiaaeaux de pommes de lem 
dans ce irou fermé avec une iilanrhe. Nous ne mourrons 
pas de faim. Mais j'entends bouillir mon ragoût. Puisque 
nous avons feit un pacte d'alliance, vous aeeqrtcrei sans 
doute mon invitation h diner. La table sera bieoldl miso et 
le service ne me donnera pas grand'peine. 

En disant ces mots, MatUiiea prit dans one rieille 
hurlit', le seul meuble de l'habitation, une cuiller et 
une assiette de bou, destinées à son convive. Son inva- 
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riable coutume de manger dans la marmite le fit lié^ler 
d'ilHwd Bor la cérteomtl qu'il ohnnenit lui>iDéroe. Un i 

certam respect pour l'nncienne aisance de son hôte ayant 
triomphé de l liabilude, il prit une seconde assiette, par 
^tiOMiit dM coQVMances. Tous les deux alors mant^érent 
Mir leurs genoux, avec la siroplicilé des pntriarclies. Un 1 
verre d'eau de source, transparente comme le diamant, j 
eonpléta le festin. ' 

Quand arriva la bnme, quand les derniers rayons dn 
jour InUèrent'Silendensernent contre les premières om- 
l»res de la nuit. Matthieu alla lui-même acheter dans le 
village le pain d'avoine, et laissa, comme par hasard, 
tomber quelques mots sur un voyage qu'il comptait faire 
prochainement. Aussitt'it qnp la lune, a|iri's avoir dépassé 
les hautes chaînes, plongea au fond des vallées sa blanche 
himière , les deux compaj^nons se miitnt en cbenrin. Celui 
qui les alliait n-nconln'-s les piU pris ponr des voleurs. Ils 
portaient l'un et l'autre une charge énorme : pains d'avoine, 
pommes de terre, bfttons ferrés, pics, maillets, ciseaux & 
tailler lo nir . niarmilo à- trois pieds, paillasHins pour 
dormir, bois |K>ur allumer le feu. D'autres individus que 
des montagnards n'eussent pas été loin sons de pareils 
fardeaux, vu surtout qu'il fallait rnnstaninient gravir. Ils 
cheminèrent sans trop de peine tant qu'ils parcoururent 
la vallée d'HasM; mais quand ils entrèrent dans lavalléo 
latérale ([iic borde an septentrion le redoutable pronpe des 
Zinken, leur marche devint de plus en plus pénible. Leurs 
préoecRpations, la forée do IlialHtnde et la majesté des 
scènes (li'[.!n\res ilfvanl eux les empêchèrent d'y songer. 
Les hautes muntagoes sont, en fait de paysages, ce que 
les contes arabes sont en hit de littératnra, une splendide 
extravagance, le domaine de l'invraisemblable, un songe 
et un poème fantastique, Li région des surprises et des 
Merveilles. Ces pics téméraires, qui semblent vouloir tra- 
verser le firmament , ce^ vastes plaines de neige . ces pa- 
lais de glace, ces rivières toutes lormées qui en sortent 
impéttieoseroent , romme des chevaliers tenus longtemps 
immobiles an foml d im ^h,^tealI magique, frappent les in- 
telligences les moins faciles a émouvoir. Non-seulement 
la grandeur des images emporte le spectateur dans l'in- 
fuii, mais la stérilité du sol, l'abaissement (!<■ lu ti'rnpé- 
nturc, les violences du ciel, l'aspect général d'un monde 
inhospitalier, provoquent la terreur et excitent l'inquié- 
tude. C'est là vraiment que l'bonime se trouve seul, sans 
> aide et sans appui, loin de toutes les ressources, au 
nûlieu de pouvoirs hostiles, au milieu d'une nature mal- 
veillante , oà rien n'est créé pour lui. Dés les premiers 

r, il quitte la terre habitable, il pénètre avec effroi dans 
domaine absolu des forces mystérieuses qui agitent 
rirnivers. Nul signe d'intérêt, nulle marque de sympa- 
thie, ne le flattent et le rassurent. Il éprouve le même sen- 
timent qu'un navigateur perdu sur l'Océan sans bornes. 

Ottroann et Dulmenn étaient confusément tronbléa par 
.ces émotions divenea pendant qu'ils montaient vers le 
Lœllelbom, et les demi -ténèbre-; d'une belle nuit, le 
grave dessein qui occupait leur pensée, ajoutaient â la 
vivamté de leurs impressions. Il était deux heures dn ma- 
tin quand ils arrivèrent en face de la grotte. Si hardis 
qn*!» fiiMont, ils n'osèrent point traverser le torrent, 
gravir les marebes indécises qui menaient à Texcavation, 
dans l'imibre immense que projetait la montagne. Le co- 
losse paraissait leur tourner le dos et eontenipler la lune, 
mollement assise an bord d'un nnage eomme sur une 
splendide ottomane. Ils prirent donc le parti de bivoua- 
quer à l'endroit oCi ils se trouvaient, en choisissant, pour 
s'y ètaUir, une sorte de palier naturel. Quoiqu'on fut 
dans les premiers jours du mois d'août , il faisait si froid 
que le thermomètre serait (jescendu bien prés de zéro. Les 



deux compagnons allumèrent un peu de feu cl s'instal- 
iérent wr des ftngmenu de roc 

La mite à la jHnDeàaino Uvrmton. 




FAC-SIMILE ET CACHETS 

DB PimnE LR 6RAKD. 

Le fac-similé que nous reproduisons est la lin d'une 
lettre, en date du 19 mai 1695. Nijni- Novgorod, écrite 
par Pierre le Grand h An- 
dreï Andrééviich Vinius. £lle 
est en caractères ruMOs, 
sauf la signatun : Plier 
BomBorDïr ( Pierr» le bom- 
bardier, le canonnier). Le 
tsar écrivait d'^^rdirnir^' plus 
lisiblement, et en lettres de 
la grandeur de celles qui for- 
ment sa signature. Son n ri- 
ture habituelle est grossière. 
II a la main d'un bonuw qui 
manie la ludie et bat l'M- 
clume. 

Il se8ervait.en 1897,pen- 
dant son voyage en Europe, 
des deux cachets dont nous 
donnons le dessin (p. 916). 
L'im porte une légende en 
russe , et celle de l'autre est 
en hollandais. Autour de la 
figure du tsar se trouvent Ics 
emblèmes du pouvoir souve- 
rain . de la guerre et des arts 
utiles : 1° le sceptre; S" les 
armes : èpèe et sabre, hnco, 
pique et hallebarde, mous- 
quet, canon et écouvillon, 
cuirasse , tambour et cornet; 
3* le compas, l'oadume et 
la clef. 

Ce sont des cachets et non 
pas des sceaux ; ils sont per- 
sonnels à Pierre Mikhaïlo- 
vitch et ils n'ont pas la va- 
leur oflîcielle d'un sceair im- 
périal. Kn effet, ils ne por- 
tent pas, comme le sceau 
d'Iv.an le Terrible, que nous 
avons publié (p. 143-i4<4),et 
comme tous les autres sceaux 
russes, le unm et le titre de 
l'empereur, et les armes de 
l'empire : 1* l'aigle impé- 
riale; 2° le cavalier en rd'ur 
de l'aigle, cet ancien cm- 
biéme byzantin, qui repré- 
sente l'empereur foninie propagateur du christianisme, cl 
qui, en 17i7 seulement, et par suite d'une erreur, a été 
désigné sons le nom de Georges, puis de «AU GMfgn. 

Pierre le Grand est, nous le rnudus, le premier fûwi 
les tsars qui ait eu un cachet personnel autre qtt»lo seera 
I de l'empire. Cest là un do cet iaflnhMNit itelita dant Iosp 
quels se inan|\ient le caradéfo d'un homme et son rôle. 
Avant lui, les tsars sont piuttt des personnilicaiiuns du 
pouvoir auloeratïque que dm pflfwmwlitéa distinctes. Le 
souverain a absorbé l'homme, et il l'efface. . Pierre 1** est 
i au contraire (ine personne, et non une chose. C'est le pre- 
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mier qui, ea Russie, se soit émancipé. Il tire sa force de 
kiMméme, et lamel «a service d'une idée qui le bit trion- 
pher nialj^rf} tant d'ol>t;icles. 

B 11 adissifé t'obscurilé mjfstérieuse quUntourait avant 
lailapenranedestam. Il njeU ees vMeneols de netae 
dont se paraient ses pn'dt^ccsscurs. Il ne se contenta point 
du rûle misérable d'un grand lama chrétien , qui appa- 
raît de loiii au peuple, couvert de vélenents dorts et de 
pierres précieuses , lorsqu'il va gravement de son palais h 
la cathédrale de l'Assomption, et de de la eatliédrale à son 
palais. Il se montra ft ces sujets comme an simple mortel. 

• Il faut le voir, ce travailleur infalignblp, on simple 
uniforme , donnant des ordres depuis le matin jusqu'au 
soir, et expliquant comment 11 fluit les remplir. Il est 
maréclial ferrant il nuunisicr, ingénieur, arcliitectc et 
pilote. Partout on l'aperçoit sans suite, ou tout au plus 
avec nn aide de camp, et dépasaant les antres hommes de 
la une. » (•) 

11 aura donc un cachet particulier et distinct du sceau 
de l'empire, parce qu'il est lierre, fils d'Alexis, nne faidi- 
tidualité éncr^îique et piiissnnle, ot non nn tsar an carac- 
tère effacé, comme ses prédécesseurs. Il ne met sur son 
eaclwl ni son titre, les armes de son empire : vous n'y 
vojeique sa persome, entourée d'une Ic^emli' qui vous 
dit ce qu'il aime, ûnsi que des emblèmes de ce qu'il pré- 
lib« î toiA : le poawir politique , la guerre tt la» arts ni- 





Cadiels de Pierre kGraad. 

Parmi les outils qui rappellent sa passion pour les arts 

mécaniques, il a onlilir de mettre inic liarhe. Cependant 
il maniait tréb-bien la liadu;, de ses roviles niaîns. Il savait 
construire des vaisseaux et faire sauter des ttîtes. 

(ierirtres Korb, st'i ii'l;ii! i' d'atnhassaile df' l'envoyé extra- 
ordinaire (le 1 enipcrcui LéoïKild, nous le montre, en 1098, 
après la révolte des strélilz, coupant de sa main des têtes. 
La tradition va plus loin. File nous le représente se pro- 
menant, la hache à la main, entre deux rangées de soldats 
la téle sur le billot, frappant à droite, fra]i|iant à gauche, 
choisissant celui-ci, faisant attendre celui-là; puis fatigué 
et se reposant, et reprenant son ouvrage quand il a soufflé 
ua peu. 

Même ardeur au chantier maritime. Pierre est un ex- 
cellent ouvrier, trés-laboricux et très-habile, qui a voulu 
suivre et pratiquer de ses mains les détails sans nombre 
de l'architecture navale, depuis la mise en état des bois 
qui serviront à construire le navire jusqu'au calfatage et à 
la couche de goudron à donner au navire construit. 

En voulez-vous une preuve? Nous avons s(uis les yeux 
le certilicat donné à Pteter Aiigaijhf par Gerrit CÎaesz 
Pool, maître charpentier de navire de b Compagnie des 
Indes orientales, chambre d'Amsterdam. Ce brave homme 
affirme en toute vérité que, depuis le 3U août 1097 jus- 
qu'au 15 janvier 46m, date du certificat, ledit Pieter a 
travaillé an rbanlier avee diligence et en bon ouvrier, et 
qu'il a construit de ses mains la frégate Pierre-el-PatU, 
de cent pieds de long. Il énnmére dans leur ordre, et eo 

(') Trad. de Hcnca, ÉM mial de ta Ahmic. 



termes techniques, toutes les opérations qu'a faites Pieter 
Migaijlof pour amener à fin sa fr^te ; il conclut qne main» 

tenant il est passé nrntre. 

Dans ce peu que nous publions de lui, il y a encore 
d'antres détails par lesqueb l'homme se rèvfle. Aiari, il 

met dans sa signature ce mnt homhardir, qu'il fait russe par 
un acte de sa volonté, et qu'il écrit avec trois majuscules, 
comme sll formait trois mots. Il nous rappelle ainsi que 
lui, Pierre, par la grâce de Dieu, empereur et aulocrale 
de toute la Huuie (Bjiéou mistiou Petr impcrator i samo- 
dezjets Vetrossiiskii), il a eu lldée singulière de servir 
dans son empire, comme soldat et matelot, sous des chefs 
étrangers, en se réservant le droit de se donner à lui- 
même de l'avancement quand il errinUt en avoir mérité. 

Remarque?, aussi que la légemle de l'tm des cai hets cA 
en hollandais. Pierre aime par-dessus tout Ul Hollande et 
la langue faoltandalse. Son rêve est de firire de ses Bosses 
des Hollandais; de leur donner cet amour du travail, cet 
esprit industrietix, cette marine de commerce et celle 
onrine da guerre sans égale (rendant tout un siècle, qni 
ont bit ta âdwsse et la grandeur de la Hollande. Dans sa 
pas.sion avaugb, il ne voit pas que l'organisation sociale et 
politique de son pays et que la nature elle>méme refnsent 
à la Russie ces éléments de puissance. Il ne comprend pas 
qne si les Hollandais sont laborieux et industrieux , c'est 
que de tout tmnps ils ont été libres. U ne voit pas que 
leur puissante marine de guerre est le résultat naturel de 
leur immense commerce maritime, qui leur prépare pour 
le combat des capitaines et dos matelots. Il n'a pas aperçu 
que ce commerce lui-même est une conséquence de la 
constitution géographique de la Hollande, ce pays dans 
lequel la mer et les grands navires qui reviennent des 
terrrs lointaines pénétrent partout» pîur ht foUim, par 
les rivières. Comment n'a-t-ll. pas remarqué que à la 
Hollande est comme une agglomération d'iles séparées 
par des bras de mer. In Russie, au contraire, n'est qu'un 
immense continent, que la mer semble n'aborder qu'à re- 
gret, sur bien peu de points, et qu'elle bloque six mois 
de l'année avec ses glaces. Rico ne l'a frappé de tous ces 
faits si évidents. H va donc essayer de faire de la Russie 
une puissance mnritinn-, malgré la nature, ol de bu don- 
ner, malgré la raison et l'expérience, une marine de guerre 
quand elle n'a pas de marine de commerce. Il échouera 
dans cette poursuite d'une chimère. 

Dan.s sa lettre, il se donne le titre, étranger k la langue 
russe, de bombordir. 11 la commence par un mot hollan- 
dais : àlyii Her (Monsieur). La légende de son c^ichet est 
en hollandais. Ce ne sont pas là des faits isolés. Il semble 
que Pierre I" ait voulu rlianj,'er h langue russe, comme 
il tentait de détruire la Russie antique pour la remplacer 
par nne Russie nouvelle, faite <^ son image. Les mets 
étraiii;ers entrent sou' lui dans la langue russe comme en 
pays conquis. Us y prennent domicile sans espoir de re- 
tour, et se naturalisent si bien , qu'aussitêC Us se déduMoA 
avec les sept ras lie la langue russe, ils se conjuguent avec 
la variété subtile de ses modes, de ses temps et de ses as- 
feeU, et ils prodnnent d'innombrables dérivés h la mode 
russe; le tout avec la pliy-ioiinmie la plus élnoL-C- ]U 
sont chez eux maiiilenaiit eu Uussie, et ils se dunneut 
leurs eoudées franches. 

Cette corruption de la langue russe avait commencé 
sous le tsar Alexis Mikhailovitcb. Le père de Pierre 1" 
avait dms son armée r^ière des mefw. des rsfiMSfr, 
des ri-tj;iian, des kvarttrméiittr, des hipral, des reifw. 
Mais c est seulement de Kore I* que date la grande m- 
vasion des mots hoUandaia, alleaMnds ou ladiis dans la 
manne, l'armée el radministration. 
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PROVINS 

(bÉl'AHTtHC.NT DE SEINE-ET-HARXF.). 
I. HISTOIHE. 







Vue générale de Prorins, — Dessin il« Gr»nJ>iri», d'apirs Gil>ricl l'ricui, 



Il existe, à deux heures de Paris, une ville h qui rien ne 
manque de ce qui Mire le voy;i<;cur à cent lieues : sou- 
venirs glorieux, belles ruines, suaves liorizons, voilà ce 
qu'on ne va guère chercher si près; il semble que la dis- 

Toat XXX. - Juiati mi. 



lance (ioiibic l'altrait ; une masnre au pied des Pyrénées 
prûte plus il la n'vt'rie qu'une liire ct'inliire de nuinulles 
en pleine Bric, Onf>i qu'il en soit, j'avais décidé un peintre 
de mes amis à quitter qnrlt|iies mois FonlaincLleau pour 

i8 
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Pruvins ; je lui promeltais, et j'ai tenu parole, des pajfsagn 
variés el doux, des lignes onduleuses, entreoiélées sans 
confusion, des bois qui emiieUtssent les formes de la terre 
DAns les ciclier, enfin le riant accord de la richesse et de 
la mesure; au milieu de ces gracieux alentours, entre deux 
petites vallées, une ville couchée à demi sur les pentes 
d'une haute colline ; tics pans de murs, des donjons chargés 
de lierre, des terrasses abruptes et verdoyantes qui cem- 
blent ha asnses d'un grand ptèleslal oA sont demrat une 
tour H m ditme. 

La ligne tic .Mulliouso est plate et monotone; elle tra- 
verse de ces pays rirlics. sans arhrss et «aos mouvement, 
qui doublenl la ion^'imur d'une FOUte. Mais cette uniformité 
méote est favorable à la vallée de la Vonliie, qui s'ouvre 
font i coup ui la {gauche, dominée par un grand viaduc; 
il n'y a plus niitoiir de ikhis ipie île l'ombre, des bosquetS 
et des prés; mon compagnon, penché à la portière, entre- 
voit la ville hante, et j'épie avec amtiélé IVfTct que produit 
sur lui ma ville natale. A fieirie despciuln de VDiliire, il 
demande lui-même à courir, tandis qu'il fait jour encore, 
jusqu'au pied de la colline. Noua suivons une allée de til- 
Ictils plantée sur les niirir ns n niparts, et d'arbre en arbre 
le ddme et la tour changent de place ; à mesure que nous 
avalions, un jeu de l'oDim etde la lumière varie raspeot 
du tableau. Le rempart noQS CODdiiit promptement sur la 
route de Paris et nous met bce à face avec un paysage 
d'une gravité tempérée. C'est celui que nom oflhNW au 
lertrur et que mnn ami voulut repradoire le lendenaln 
même de notre arrivée. 

Sur la gauche el près de nous se dnsse la tourelle aux 
An},'lais, dont l'ombre tombe sur des prairies en pente; 
des tas de foin, dont l'odeur saine vient jusqu'à nous, sont 
coucliés au-dessous de terrains rocailleux où se plaisent 
les vijînes. Quelque-; clos pareils à de petits bois escaladent 
la côte el se mêlent aux prairies. Plus haut, l'œil est arrcHé 
par une ligne irréj^uliére de vieux mur^ U se profdent 
des arcades fermées uù ni iine- du couvent de Saint- 
Jacques, puissants jadis, abrilaienl leurs espaliers; ici 
s'élève tme sorte de forteresse carrée, le Pinacle, où dc- 
meoraienl les maires au temps de la s|dendi'ur provinoise, 
et qui sert maintenant d'habitation à un arcliéulu-^tie dis- 
tingué, historien de la ville. A partir d'une dernière tou- 
relle, la muraille s'abaisse brusquement h droite et suit la 
pente rapide; d'un côté elle borne les terrains de Saiut- 
Jacques, de l'autre elle diKuiui' un sentier escarpé qui la 
sépare du parc de M. .M... Le sommet de la colline est 
occupé par des jardins et des maisons qui ont la vue admi- 
rable du midi et du couchant. Et voyez-vous, h droite, un 
peu avant cette terrasse pL-intée de tilleuls bas, juste au- 
dessus dés enclos boisés qui dissimulent la brusque des- 
cente du sol, cette maison (tont la fai>ide est dans l'ombre? 
Quede souvenirs heureux elle m'envoie! Elle a vu s'éteindre 
i l'horiton, dans les ffieries du couchant, quelques-unes 
des |iliis douces journées de ma jeunesse. Derrière celte 
demeure aimée, à l'exirémilé d'une assez grande place 
assombrie par de grands arbres, est »tttée l'église ancienne 
el sévère, dont le dome gris .s'illumine sous les rayons ho- 
rizontaux comme une coupole du Caire ou de Jérusalem. 
A l'antre bout du grand quinconce ap|ielé le Cloître, en 
face de l'égliM- , la -ins-i' tour au toit pointu sonne cinq 
heures. 11 i%i temps de rentrer; de grandes bandes rosées 
s'étendent au levant comme bue jonchée de lilas sur l'azur 
pâli du ciel ; le soleil touche presque l'horizon. Les vapeurs 
qui s'élèvent a la tombée du jour se teignent de riches cou- 
leurs et décMnposent les derniers rayons; les merveilles 
fantastiques abondent dnn^ Ii^s plis éclatants des nuages; 
monbigncs d'or, châteaux écroulés soudain, vagues formes i 
de poissons et d'oiseaux, loua les spectacles se pressait et ' 



se succèdent. La beauté des conebers de soleil est un des 

privilèges de Provins; et ce n'est pas H une illusion : l'éva- 
poration des eaux, condensée par d'étroits vallons, suffit 
à expliquer le fait que nous donnons comme certain. 

Que faire après le dloer? Quoique les rues de Provins 
soient depuis peu fdairfes au gat, elles n'ont le soir aucun 
de ces attraits (pii prolongent la (lânerie du Parisien. Kn 
atd iid int l'heure du repos, j'édifiai mon compagnon sur 
1 { li s points d'histoire locale; \ vrai dîre, je brAlahde 
lui apprendre tout ce qui pouvait rcl''vi'r l'ruvin- dans son 
estime; il cul lo bon goût de ro'inlerroger ; ce que j'ai bit 
pour lui-, je vais le ftàn succinctement pour nos lecteurs. 

Le territoire de Provins est compris dans le ba>sin île 

(Paris; il est probableroeol sorti des eaux après que la Seine 
eut creusé son lit et quand les basons intérieurs purent 
aussi se faire des voies d'éroulement. Le sol recèle des 
j débris d'animaux antédiluviens el des coquillage» fossiles. 
1 Deux petites rivières, quelques ruisseaux, le rènirent 
dans un courant romninn et formèrent la VoulAl, qui se 
1 jelte dans la Seine à peu de distance. Les eaux descendi- 
rent ainsi des sables dits de Fontainebleau jusque dsms la 
' craie, au trivers des grés, des meulières, des calcaires, 
j argiles et sables inférieurs. Originairemenl marécageux 
I dans les vallées et couronné de forêts, le pays fot habité 
par les Gaulois, dont on a dernièrement découvert un 
I assez grand cimeliérc souS un lumulusque, depuis des 
années, l'agriculture détruisait silendensement. Les bra- 
celets et colliers qu'on y trouve sont de bronze; le fer y 
parait a peine et comme ornement. L'âge de la pierre Jl 
laissé une assez grande quantité de haches et de couteaux. 
L'emplacement de Provins convenait au\ habitudes gau- 
loises; c'est une croupe défendue dans ses parties saillantes 
par des vallées el coupures naturelles. L'espace entre les 
vallées était facile à défendre, protégé (ju'il était par de 
grands bois. Les Itoiiiains semblent aviur prolité de ces 
avanU'iges; la ville occupait, sous leur domination, le mi- 
lieu d'un f;rand quadrdaliTe fermé île deux côtés par la 
Seine, à viii^f et trente kiloiuétics eu avaist. et des deux 
autres par deux voies qui se réunissaient à Cliailly, prés 
lie Ooiilonimiers. On a prétendu qu'elle fut établie sur un 
grand camp furtilié , tracé par César, dont la grosse tour 
porte encore, on ne s<-iit pourquoi, le nom. La campagne 
recèle une grande quantité de tuiles etde briques romaines; 
niais on ne trouve rien de romain dans Provins même. 

Provins fui, suivant Mézerai. une des premières con- 
quêtes de Clovis, et ne sortit du domaine des rois que pour 
entrer d.ms celui des maires du palais. Au temps de Char- 
lemagne. il était chef-lieu d'un pagus et battait nionuaie; ■ 
il fut pris par Louis le Germanique , repris par Charles le 
Chauve, et résista aux invasions normandes. C'ét;iit une 
puissante ]ilai e de gucm. La maison de Vermandois, qui 
supplanta les Carolingiens en Champagne . transmit Pro- 
vins à la famille des Thibaut , comtes de Dlois ; les nou- 
veaux maitresen firent leur seconde capitale et leur séjour 
de prédilection ; des fortifications inexpugnables sans cesse 
augmentées et réparées (onzième et treizième siècle) leur 
permettaient d'y braver leurs ennemis; lors de la grande 
coalition des seigneurs, en l2'-28, Thibaut le Chansonnier 
s'y retrancha el lll la paix avant d'y être attaqué. Quand 
les comtes de Champagne eurent acquis la couronne de 
Navarre, Provins négligé commença de déchoir, et les rois 
de France qui succédèrent aux comtés ne'fircnt rien pour 
une ville que son industrie et son commerce devaient leur 
recommander; les Aiwlais la prirent et, en 1433, la per- 
dirent; Henri IV en m le siège et s'en empara en 1590 : 
c'est la dernière fois qu'elle ait joué un rôle militaire. Ce- 
pendant la position en est toujours forte , et le géuénl 
tb» regrettait, en i815, de n'avoir pas eu à bi défendre 
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contre l'ennemi uni, après avoir forcé le pa&sage de la Seine 
ft Notent, se dirif;eaît sur Paris par Nangis et Mormans. 

J<' n vuTi^ sur l't'poqiif ^'loricns»» île Provins, que j'ni à 
peine indiquée. Au treizième &iéi;le , Provins était un des 
cntreR du commerce et de l'industrie en France. Depois 
une épriqui:' trës-reculéc, deux des foires de Champngne 
s'jf tenaient tous les ans comme à Trojes (voir l'ouvrage 
de M. F. Beorqnelot, rèeeimnent couronné à l'Institut); 
en y vcnnit Je tous le-; jmys lie Fniiici', il.' Iliillandij et 
d'Italie ; les négociants de chaque ville importante ) avaient 
deshdlab dont les désipaUons existent eneore; les Flo- 
nmlinsy abondaient : |i!ii>ieiirs d'entre eux s'y établirent 
et obtinrent des charge:» municipales ; les L.ombards j fai- 
saient le change; les Flamands importéreat l'art da tissage 
et de la draperie, souree principale de richesse. Kn l'Iiou- 
neur de celte industrie nouvelle, la monoaie provinoise 
lit dirorte d'un pngne, emblème i|m fut feprodnit sur 
bnumn^ sénatoriale de Honie. La ville, dont l'enreintc 
est va<te encore, renfermait peut-être cent mille ftnics; 
la cour de Champagne y menait joyeuse vie ; les comtes 
avaient im palai-i à l'extrémité ra^me de la ville haute, 
dans une situation niagninque, où est atyourd'bui le col- 
1^ :'de leur terrasse, qui existe eneore, ils voyaiail toute 
la ville biisse et In vallée au loin, couronnée par la forêt du 
Soardon. Sur les murs, autour de la salle du festin, Thibaut 
le Chansonnier, l'un des plus ftmeax trouvères de son temps, 
avait fait inscrire ses poésies en lettres d'or; c'était lA où je 
vous montrerai demain une haute paroi couverte de lierre. 

Provins était une commune active et puissante ; des 
chartes de 1 190. 1252, 4872, eoulatent et ré^^le- 
menient' l'administration municipale, qui peut-être re- 
monte aux Romains; dés 1153, on peut croire que la 
commune existe, ou aq moins une sorte d'autonomie. Au- 
tour de Provins s'étendaient un vilots et une banlieue qui 
comprenaient environ la moitié de l'arrondissement mo- 
derne ; la grande commune y avait ses nairies vassales 
qu'elle afTermait, ses serfs, ses boui^^eois, ses niainnior- 
lahlesel taillables. De I^KO ù i:3r»0, on a la li>te îles 
maires qui étaient élus annuellement; ils semblent avoir 
eu, en certains cas, l'exercicR de la justice criminelle. 
Leurs fonctions n'étaient pas sans danger; et l'un d'eux, 
G. Pentecoste, fut assassiné au Pinacle, où il demeurait. 
La décadence commença vers la lin du treizième sii'cle : 
des impAts excessifs accablèrent l'industrie et les ouvriers 
en renchérissant les matières colorantes et tous les objets 
de nécessité ; les foires, nèj;lij;èes par les rois, ne rivali- 
sèrent plus avec les foires de Suuil-Denis et de Lyon. 
D'autre part, les uflkiers royaux ne cessèrent d'empiéter 
sur le pouvoir municip il ; des jirocès, îles tracasseries 
sans nombre, susciti-s par l.i lutte que le peuple soutenait 
contre l'aristocratie Imur-eoisc et administrative, amenè- 
rent une interruptir»n d.ms In succession des maire-;. Il n'y 
cul plus que des procureurs de ville. La mairie fut réta- 
hUem 1564, on pliitiH en 1610, mais sans reprendre son 
ancienne importance. Provins était désormais déchu; il ne 
lui reste plus que le souvenir de quelques hommes illustres 
et des monuments cnrienx. 

Parmi les personna;:es qui méritent une mention parti- 
culière, citons d'aliord trois saints. Au dixième siècle, 
Luette, pauvre fihnise de laine, accusée d'impureté, prit 
lin charbon ardiTit et dit : • Qu'il me brûle si je suis cou- 
pable. i> L'épreuve réussit, et la ville lit sa patronne de 
celte vierge si confiante en son innocence. Un enfiint de 
Savins. près Provins, poursuivi, à\\r-9A, par des païens, 
préféra le martyre à l'abjuration; décapité, il porta sa téte 
comme saint Denis : c'est Ini qu'on nomme saint Lyé. Des 
èniiiits mil fait ici un rapprochement entre LyéetLjcus, 
et ont voulu voir dans la légende de samt Lyé un aouvenir 



local du culte de Bacchus. Un vitrail où est peint le mar- 
tyre dn saint a été transporté an Musée de Cluny. Au 
douzième siècle, Thibaut, parent des comtes, à I.i veille 
de recevoir la ceinture militaire, s'échappa de la ville ; il 
alla sernr des charbonniers, puis passa en Italie, et Ht de 
nombreux niiraclrs; une (■i:li<e, dont il reste peu de clinse, 
lui fut dédiée à Provins, et une fontaine a conservé son nom. 

Provins eut ses goerriers : sans parler de ses comtes, 
dont l'un fut roi de Jérusnlom (Henri II, 11'.)^». on peut 
vanter Milon le Breban ou de Provins. 11 fut à la croisade 
de 1202, se trouva au siège de Constantinople dont H de- 
vint gouverneur; c'est, alors qu'il envoya à Provins le 
cAe/de saint Quiriace, juif qui découvrit la vraie croix, et 
dont l'église de la ville hante porto le nom. Il fit une 
^'raiide qiianliti' de donations «OZ établissements ecclésias- 
tiques : c'était uu moyen de conserver son nom. Sa famille 
existe encore I Troyes. On volt eaoore h Provins sa 
son, sorte de bastion qui donîM une des Bgms i 
des fortifications. 

Si nous venons aux gens de robe et d'église, nons tron- 
vons Jean Desniarel^, dont l'hôtel existe encore. Son père 
fut maire; quant à lut, on connaît le rdie important qu'il 
joua durant la minorité de Charles Yt et dorant les trou- 
bles des Bourguignons et des Armagnacs. 11 loivvuya long- 
temps avec art entre tous les partis; mais il fit la faute de 
se porter médiateur entra Paris révolté et b cour. Il avait 
des ennemis qui tournèrent contre lui sa sagesse ; il périt 
victime des réactions politiques. Les d*Aligre, longtemps 
abbés de Saint-Jacques, fournirent à Louis XIII un chan- 
celier de France, et à Louis XIV un ambassadeur financier, 
conseiller d'État, qui parvint eomnae son pére i la chan- 
cellerie. 

Les érudits et les ^'cns de lettres ne nous manquent pas 
non plus. C'est d'abord frère Gujot de Provins, comme 
l'appellent les manuscrits , auteur d'un ouvrage satirique 
nommé Bible-Guyot (doaatae et treizième siècle); puis 
Thibaut, comte de Champagne, roi de Navarre, umA de 
Blanche de Cnslille, et qu'on surnommait le Chansonnier. 
Boger de Provins était physicien de saint Louis. Toussaint 
Ilose, s»^crélaire de Louis XIV, qui écrivait et signait pour 
le roi, membre île l'Acadéniie française, naquit à Provins 
(son père fut maire). Son fauteuil est aujourd'hui occupé 
par M. Lebrun, auteur de Marie Sluarl, qui, élevé à Pro- 
vins, s'y plaît comme d.ms son pays natal. Toussaint hose 
^tait fort instruit, et l'on conte un plaisant tiun un il fit à 
Molière : comme celui-ci lui récitait après dliier la chanson 
da Médecin iiuilyré lui, «Bouteille, ma inic...», «C'est 
fiirtUen imité, • dill'académicien; et il réâta sur-le champ 
une traduction si exacte en vers latins, que Molière fut 
forcé de croire qu'il s'était rnu outré mol pour mol avec un 
auteur ancicB. 

Comment parler des enfants de Provins sans honorer la 
mémoire d'Hégésippe Moreau, morl comme Gilbert à I hù- 
pital? Il est vrai qu'un caractère incommode et quelques 
éprenients contribuèrent aux malheurs de sa courte vie. 
Mais Moreau, tel qu'il est, avec le mince ba;<a-,'e qui le 
suit A b postérité, reste l'un des poètes les plus distingués 
de notre siècle, c'est-à-dire du siècle le [dus fécond en 
poètes. 11 ne faut pas en faire un mélancolique , un élé- 
giaque doux et pur; c'est d'abord et avant tout un sati- 
rique de premier ordre et un écrivain plein de mesure et 
de force. Cela dit, ne devons-nous pas citer ici quelques 
vers de sa chamnote ^èce intitntée YmOm? 

U Vraliie , est-ce un flnm aiR gnnées Um? Non; 

Mais, ivt'c un murinurc aussi doux que SOS nwn, 
l'ii tout iM-lîl rui-^srau cniilanl nsililf" à pcim; 
Un ({«'aiil alt^n' Ir Loiriit (fiiiif luli'inc ; 
,Le nain vert Ubéroo, jouaut au bord des flots, 
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SaotenJl piM<«lin $an« mouiller m* grelots. 

tSih j'aime la Vauhie el ses bOis lunn de lUÙKS 

Je VCII1 faire ii tes iHirds un p^lfrinii|te, 
Revoir (iiu« tei: bnistOM si <hm i mon jtune ige, 
Dunuir encore au bniil de tes mttax chaatcurs, 
Et causer d'avenir avec IM flots nseoleiiii. 

McAt«iir.s! ils lui arinnnç<iient la gloire ol la forlone; ils 
n'ont tenu que la nmiié tlu leur promesse. 

La ntiu à me mitre Rvrmte». 



aRROfiSE ROYAL EN ESPAGNE 
60VS PHiuppe V. 

CeU« gravure reproduit, dan$ de moindre» proportions, 
U prtie principale d'une très-belle estampe d'aloianacb 

publiée en France en 1705, et qui a pour titre : • L'heu» 
> reux retour du roi d'Espagne à Madrid aprt-s ses glo- 
I rieuses conquêtes en Portugal, en 1704. » Ces lignes 






Ulldat^ PhUijifcV. 
Enirfe de Piiitàppe V i Htdfkd, ea 1704. — Carrosse de la Reine (estampe du temps). Dissiu deltocourl. 



sont traduites au-dessons«n espagnol. Sur le tim infi^riiur 
de re»tampe, le ealendrier (') est entouré d iiii ^^rand 
nombre de petites gravures en médaillons ou en cartouches 
figurant les victoires du roi, ainsi désignas: «Prise de 

• Rosniarinhos; — Cauii) de Saint-Michel; — Prisé de 

• Hcrrcra , — de Vrissa , — de Penagarcon , — de Segu ra , 

• — de Sakatierra, — de Monsanto, — de Portp-Atôgre, 

0 Ce calendrier a M cnlerl de b pièce orïginsle du cabinet des 
estampes qni nous a servi de module. Nous avons dooaé prfcédemment 
quelques rensciipieinenl s sur Ie$ beaux almanaelis hif toriques du rjgae 
de Louis XIV. (Vof. U Table des vio|l prenUres Modes.) 



» — de Casicl-Devi , — de Montatva , — de Ideiilia Nuem , 
» — d'AIpliaon, » 

Philippe V «faut, comme l'on sait, le petit -fils de 
Louis XIV, et le second fils de Louis, Dmipliin de France, 
et de iMaiif-Anne de Bavière; né eu 1083, il avait été 
proclamé roi d'Espagne, h Madrid, le il novembre 1700. 
L'Autriche, l'Angleterre, la Hollande, la Prusse, la Savoie 
et le Portugal se liguèrent, à celle occasion, conire la 
France et TEspagne par le traita dii de^la Grande Allhitte. 
Les !ioslilit«5s commencèrent en ITOi. L'arcliiduc Charles, 
ûts do l'empereur Léopold, vint en Portugal, dans l'année 
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ITOi, pour y soutenir ses prétentions au trône d'Espagne; 
Philippe V, avec l'aide d'une armée française commandée 
par le maréchal de Berw ick, parcourut le Portugal et rentra 
(riomphant à Madrid; mais en i705, obligé de soutenir les 
attaques des puissances coalisées en Ës])agne, il perdit 
toutes ses conquêtes de Portugal. 



CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER. 
^ Fin. - Voy. p. 19. 67, 96, 123, 18a, 

PONTS SPSPENDUS. 

Nous avons donné des détails sur la consiniclion des 
pontssuspendus(t. I", p. 311 ; t. II, p. 357; t. X, p. 30C). 
Nous avons décrit les ouvrages les plus remarquables dans 
ce genre (ponts de Fribourg, de la Roche- Bernard, de Me- 
nay, etc.); mais aucun de ces ponts suspendus n'a été em- 
ployé pour le service d'un chemin de fer. 

Deux raisons principales semblent devoir faire renoncer 



à l'emploi de ce genre d'ouvrages sur les voies ferrées : 
1" Le peu de stabilité du tablier du pont, qui peut 
prendre, par suite du passage des trains, ou simplement 
sous l'action d'un gi-nud vent, dos mouvements capables 
d'amener des déraillements; 

La solidité toujours un peu douteuse des câbles, 
chaînes et tiges de suspension. En effet, le fer présente 
une résistance beaucoup plus variable qu'on ne le croit 
généralement ; récemment travaillé, il possède une texture 
fibreuse comme celle du bois; on ne parvient i le briser 
qu'en le ployant et te reployant un grand nombre de fois 
sur lui-même, et la cassure montre des arrachements ou 
tierft trés-distincts. Dans cet état, le fer est exlrémemenl 
résistant; malheureusement il passe peu à peu à un état 
tout différent, surtout sous l'influence de vibrations souvent 
répétées et sous l'action des grands froids. Le fer devient 
ta^s-rassant et crittallin ; c'est-à-dire que si l'on brise une 
barre de fer et qu'on examine la cassure, on n'aperçoit plus 
aucune fihre, mais seulement les facettes brillantes d'une 
foule de petits cristaux cubiques (petites masses de fer ayant 




Va. 1. — Pont suspendu sur le Niapra; me générale. — Dessin de Gagniet. 

la forme d'un dé à jouer). Quand les tiges qui portent le i suspendus, de leur faire rompre le pas et de les diviser 

tablier d'un pont ont pris cet étal cristallin , elles peuvent ' par pelotons peu importants. 

se rompre toutes ensemble si elles se trouvent soumises à | Malgré les deux graves défauts inhérents aux ponts sus- 
un mouvement de trépidation régulier. .Aussi, depuis le pendus, les Américains n ont pas craint de les employer 
funeste accident du pont de Bmughton (voy. t. Il, p. 358), 1 sur leurs chemins de fer. 

€1 surtout depuis la terrible catastrophe du pont d'Angers. Un ingénieur allemand , M. Robling, a construit pour 

a-t-on soin, quand on fait passer des troupes sur les ponts eux deux célèbres ponts suspcmlus, celui du Niagara, en 
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amont de la fameuse chute, et un autre pont sur le Ken- 
tucky, encore plus hardi que le premier. 

Une disposition irès-ingénit- u^e a permis de donner au 
tablier du pont du Niagara une rigidité sufTisante jwur 




KiO. î. — l'Diil du Niagara. Co\t»e ru travers cl perspct'Iive 
du taliliirr ïup^ncur. 



empiVher les déraillemcnis, et de plus elle a rendu très- 
facile la circulation entre les deux rives. 

Le tablier du pont est étniili à 7-i mètres au-dessus du 
niveau. Il est formé de deux parties superposée.*; , comme 
l'indiquent les ligures 1 , 3 et 4. 




été remplacées par do nombreux câbles obliqties qui con- 
tribuent à donner de la rij;idilc à Tensemble de l'ouvrage, 
en même temps qu'ils oflrcnt plus de garanties de solidité. 

La longueur totale du pont du Niagara est de 246 mè- 
tres. OUii du Kcntui'ky n'a pas moins de 307 mètres. Il 
passe à 91 mètres au-ilcssusde la rivière Kentucky. 

Dans les autres systèmes de construction, il ne serait 
guère possible de franchir une aussi grande distance en 
une seule travée. C'est ce qu'indique le tableau suivant, où 



fin. 3. — l'oul du Niat(>ra. — Coupe tu travers et pcrsficclive 
du lal)lier inférieur. 

Le tablier infoneur sert uniquement au pa&sagc des voi- \ 
turcs et des piétons. Le tablier supérieur porte une seule 
toic de fer, suflîsante p«ur le service entre les deux rives. | 

Ces deux tabliers étant réunis aussi solidement que pos- I 
siblc par un grand nombre de pièces verticales et obliqties, 
la rigidité du système est très- satisfaisante; elle est en- 
core augmentée par un prapet en forme de treillis établi ' 
de chaque cûlé du tablier supérieur. | 

Quant i la stabilité générale de l'ouvrage, on l'a rendue j 
aussi grande qu'on a pu en augmentant le nombre des 
câblfs de suspension. Les liges verticales qui rattachent le ' 
tablier aux cAbles dans les ponts suspendus ordinaires ont 




FiG. i. - Poat du Niagara. — Coupe des dt-ui lablitn. 

l'on a réuni les dimensions des plus grandes travées de 
ponts existants sur différents chemins de fer : 

Pont du Kenlucky (suspendu) 3<m mèlrc». 

Pont du Niagara ( lileni) SIC 

Puni Bnlaniiia (luhulaire) HO 

Ponl Saltasli litlrm) 138 

Pool (U>nway (irfem ) ii* 

Pont de la Vittule à llirsi'liau iclirnitii de \'¥M prii-,sû'u', 

pcKil d-" Ireillis ilo fi-r, ■■iv liaviVs, rliariutc di*. ... lit 
Pont de NoRal (mi^rite liv'ne , nH'mo L-oiistrurlion] ... 97 

Ponl de Cnlnj^ne (im^ine run<'lnii'liiin I 1U5 

Pont Virloria, à Motitr/al; travt'p du milieu. lUO 

( Ce (lont se i-ompuM-, en outre, de Tingl-4]ualre tra- 
vées de 73 mètres ) 

Plusieurs des ponts tubulaires construits par .MM. R. 
CfOuin et f.'* pour nos chemins de fer jirésenlent des 
travées dont la longueur atteint 80 mètres. 



LES CIIKRr.HEI'RS DE CIIISTAL. 

l'RUMItH RÉCIT. 
Suite. - Voy. p. 178, 18.%. 19«, 213. 

— C'est dommage que nous n'ayons pas emporté de li 
poudre; elle aurait accéléré notre besogne, dit .Matthieu. 

— J'y ai bien pensé, l^ii répliqua Ottmanii; elle eût 
beaucoup facilité notre làclie; mais h's détonations cl le 
roulement des échos eussent donné l'éveil, et, comme je 
vous l'ai du. je veux gnnler le secret. 

— A la bonne heure! Prudence est mère de sûreté; 
nous piocherons plus dur, voilà tout, et il fini espérer 
que le succès récompensera nos efforts. Vous n'avez pas 
oublié votre tabac, au moins? 

— Y songez -vous"' C'est mon seul divertissement, de- 
puis que l'anibition m'a ruiné. 

Et les (l<Mix montagnards fumèrent en silence, pendant 
qu'ils regardaienl la llanimc ondoyer au vent de la nuit. 
La lassitude ferma bientôt leurs veux : ils attendirent le 
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jour dus an demi-sororneil, ea hochnnl de la tiHc et pre- 
nant les attitiiiles les moins incomiiioties. Ils n'osaient pas 
s'endonnir tuul à fait, de peur que le Tcu ne sVleigntt, que 
les loops, les ours, les lynx m^me, animal très- féroce, 
M vinssent les surprendre. Aii>sttùl (juc lu liimicTc fut 
assez vive pour les éclairer, ils t'ranclnrenl le torrent, 
grimpèrent h la caverne et y transportèrent leur bagage, 
apri^ l'avoir sppnré en plusieurs lois, la «lilficult^^ du che- 
min ne leur permettant de se charger qu'avec modération. 
Une fins insuilés, nTsjfant plus rien k craindre, ilsacbeTé- 
renl leur nuit sur h piille, dans un rcroin de la grotte. 

Ce fut ensuite un rude travail que celui auquel ils se 
fiirérart. PiocbaDt, martelant, perçant le roe, ils ne pi«- 
naient du repos que quand la falij^ue les y rontraignait. 
La galerie devenait de plus en plus profonde ; les pauvres 
gens fouillaient la pierre dans tous les sens. Ils lultaient 
contre la montagne, comme leurs aïeux avaient lulté, à 
Sempacb, contre les liataillons autrichiens. Ils avaient 
beau faire cependant, anenn indice de réussite ne venait 
rnrilirnier l'esjHiir irDitiii.inft l't -iml'-nii- leur nnir.T^e. 
Après une semaine entière d'opiniâtre labeur, ils n'étaient 
pas plus avancés qu'an début; ils travaillérenl trois jours 
encore sans apercevoir la moindre parrelle de cristal. Kt 

{ourtanl l'eau continuait à suinte r par les tissures du quart? 
lanehfttre. On eût dit un piège que leur avait tendu quel- 
que malfaisant génie. 

— Je crois décidément que nous sommes mjfstiités, dit 
avec tristesse Matlhien Dnlnwnn; nous avons Tair de 
chercher la picne pliilosophale. Je veux être pendu si 
BOUS trouvons de quoi faire réparer nos outils ! Nous des- 
cendrons d« la montagne nn peu moins riches qu'avant 
notre départ. 

— C'est impossible ; j'aimerais mieux cent fois mourir ! 
s'écria OUniann désespéré. Moi retouraèr au village sans 
apporter de quoi rendre à ma femme la tranquillité, à mes 
enfants le bien-être, jamais! Languir dans l'humiliation 
et le dénùinent ! oh ! non , mille fois non ! J'ai déjà rhoisi 
le mpplice dont je veux me punir. L'abime où se précipite 
la cascade terminera tous mes chagrins, et le vacarme des 
Ilots ne vous permettra d'entendre ni le bruit de ma chute, 
ni mes cris invotonuires, si par hasard il m'en échappait. Ou 
bien je travaillerai nuit et jour, sans répit, sans nourri- 
ture, jusqu'à ce que je tombe mort de fatigue et <le faim. 

— Comment! si nous ne réussissions pas vous vouliez 
mettre fin à votre exisleiice, et vous m'avez emmené avec 
vous dans la monUigue ! répliqua Dulmenn territié. Ce n'est 
peint agir en bon camarade. N'ai-je pas eu dans ma vie 
ann d'émotions douloureuses, et rallail-il encore me 
rendre témoin d'un suicide? Je m y opposerai de toutes 
UMs forces ; mais voas êtes plus jeone et plus vigoureux 
que moi, je ne pourrai lon'^emps vous contenir. 

— Vous avez raison de m'accuser, vous avez raison de 
voQs pbindre. Je devrais vous épargner, j'aurais dû réllé- 
rhir qu'il est souverainement désagréable... mais je suis 
poussé à bout. L'honmie exaspéré qui se sacrifie lui-même 
ne sanndt avoir de ménageroenis pour autrui. 

Et votre femme, et vos enfants? vous n'y songez donc 
point? Qui les soutiendra, qui leur viendra en aide lors- 
ipe vnoa aenz parti? Vous n'avez point le droit de les 
abandonaer. 

— Ne m'en parlez pas, vous roe rendriez fou, s'écria 
Ottnann avec 1 accent do désespoir. Je les éloigne de ma 

pensée quand j'aspire à la mort, ear je les aime du fond 
de mon cœur. Mais je ne. pourrais les voir soulfrir, men- 
dier peut-être par ma fente ; je ne poarrais les entendre 
me demander du pain, avec tles pleur.^i dans les yeux, et 
baisser la téte, et no répondre ù leurs instances que par 
■M hrmsa. Oh 1 si ce déoûment n'était point mon œuvre, 



j'aurais du coura;;e ' M.iis plus ils souffriraient, plus ma 
conscience m'obséderait de reproches. .Mieux vaut en finir. 

— Nous avons encore des provisions, dit Matthieu. Ce 
serait une biblease que de renoncer au travail , tant qu'il 
nous restera une pomme de terre et une bourliéc de pain. 
A l'œuvre donc ! Un dernier eflbrt nous conduira peut- 
être an bat. Pulsqull y va de fai vie, ne nous épargnons pas. 

C'était moi\ intention, reprit .los^'ph Oltmann; je 
n'abandonnerai la partie qu'après avoir perdu mon der- 
nier enjea. 

— Eli bien, prenons un bon repis pour nous donner 
des forces : jusqu'ici nous avons mangé tantôt du pain 
d'avoine et tantét des pommes de terre. Faisons un excès 
aujourd'hui. Que les pommes de terre sni.>nt nutre pre- 
mier mets et que le pain d'avoine nous tienne lieu de se- 
cond service. L'ean ne noos manquera point. 

Ce prn;:;ramme d'un banquet arracha au malheureux 
Joseph un sourire mélancolique. Dulmenn alluma le feu , 
qai éclaira la grotte et en remplit la vofile de Aimée. Pen- 
dant que la flamme envelonjiait ja marmite, ilem^ d^é- 
gayer son compagnon. 

— Tout est l^en qai finit Uen, hii dtt-il; dans huit 
jours peut-être serons-nous les habitants les plus lirlies 
de Guttaneo. En tout cas, il laul faire bonne mine à mau- 
vais jeu , et montrer au milien des épreuves le même coih 
rafïe que le soldat dev.int l'enro nii. 

Le festin achevé, les deux explorateurs, ayant bourré 
leurs pipes, se remirent an travail. Ils crensèrent , ils feuil- 
lércnl longtemps avec Apreté, avec obstination; efforts 
su|»erflu8 ! ou ils ne trouvaient rien , ou ils trouvaient des 
fragments de cristal sans valeur è cause de leur extrême 
petitesse. On eût dit que le sort tournait en dérision leur 
persévérance. Le jour baissa de bonne heure, parce qu'une 
triple cooche de nnagea flottait dans le del. Comme la lu- 
mière s obscurcissait an fond de hi grotte, Hatihieii Liisaa 
tomber son pic. 

— Mes forces ne me permettent point de continuer; je 
n'en puis plus, dit -il. Si tous voulez m'n croire, nous 
suspendrons le travail pour aujourd'hui. 

— Kcout4>z donc, lui répliqua Joseph; il me semble que 
depuis quelques instants le roi )[• r sonne creux. Teoea, 
enlendcB-vous? le mte à ia procAeiae livratMii. 



LES TIMBRES-POSTE. 
Suite. — Voy. p. m. 

nmu DB Roas». 



m. Royaume de Pologne. 
(1 timbre, 1 \)\>e ; — 2 i-nvcloppr», i types.) 

L'atlranchissemenl des lettres a commencé eu Pologne, 
en 1 851 avec des envetoppes timlnte, et en 1858 avec des 

tmibres-postc. 

Il y a deux sortes d'enveloppes timbrées : les unes, de 
3 copecks, pour le service postal de Varsovie; les autres, • 
de 10 copecks, pour le service postal général. 

Les timbres sont tous de iO copecks, ia taxe étant de 
10 copecks par loth. 

Il a été expédié, en ISOO, dans le pays et pour la Russie, 
1 211 55i lettres, savoir : 71 i 753 lettres olTranchies et 
499801 lettres non afraBchies. 

L'aufîmcntation a été, à cinq ans de distance, de 1860 
sur 1855, de 15 pour 100, et de la pénode tnennab de 
1858-eO sur celle de 1855-51, de 18 pour 100. 

En iMCn, ôO lettres sur iWoni été affranchies, et il a 
été vendu 501 ib'i timbres-poste. 

Le timbre de 10 copecks (40 centimes) a 22 millimi- 
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tm V, aor 17; il Ml netmgalûn, gravé, imprimé m I 

Wcii sur fi»n(l pointillé rose et pn|iii'i' lilnnr. I.e ile^sin re- 
lirébciilc les armes de l'empire de liu&ikie avec le manteau 
et la oooroim; l'a^e impériale eat en blue mr éco née. 
Au bu» Za ht Hep. (n* 7j. 





On reimn|a« dm piusienrs eolketion la première 

cmi^sion liivisoc en deux séries : l'une imprimée en cou- 
ietu â pâleâ ou claires, l'autre eu couleurs vives ou foncées. 
Li difléreoce est lri»-man|oée, et lese|iécimem de l'mie 

et l'iiiiti-H sérii' sont assez nombreux pour que l'on pnine 
admettre que ces différences dans la nuauce n'ont pas élé 
aoeMenlelles. 



s* 



N»1. 



N»8. 



L'enveloppe de 3 copecks ( 12 centimes) est de 70 mil- 
limétrés sur 145; le timbre a 28'"», 5 de dianuHrc; il est 
rend, placé à gauche et à l'angle supérieur, gravé, imprimé 
en bleu, avec l'ai^^lc impériale couronnée et l'iti>rription : 
Poezta miejska Warszawska; zalitt : kopcrlr kojAe : 3 
(Poste de la \ille de Varsovie; pour la lettre et l'enveloppe, 
3 copecks) (n" 8). L'enveloppe de 10 copecks a lUH milli- 
mètres sur 140; le timbre est pareil au précédent, mais 
imprimé ea mir et avec les mots : 10 ktf : ta kt. 

aOTAiniB DB soiM. 

(19 timbres, 8 types.) 

L'nfTranchisscmcnt des lettres par timbres-posie a été 
adopté en 1855 dans le royaume de Suède. 

i.e port des lettres était réglé autrefois en raison de la 
distance; en 1855, on a établi une taxe uniforme de li œrcs 
((M. 17) par lettre simple du poids de 1 lod (18s^5) 
de l'intérieur pour l'intérieur. Toutes les lettres de l'inté- 
rieur pour I intérieur doiwot être affranchies. 

Le nombre des lettres expédiées cl distribuées a été de 
6457227 en 1850. 

L'augmentation a été, à cinq ans de distance, de 1850 
sor 1854, de 31 V, pour 100. et de la période triennale 
de 18r>"-5a sur celle de 1854-50 de 19 pour iOO. 

Population de la Suéde en 1858, 3734240 tiaUtaoU; 
nombre moyen de lettres par habitant en 1858, 2. 

Les timbres ont 21 niillimètres sur 18; ils sont rectan- 
gulaires, gravés, imprimés en couleur sur papier blanc. Ils 
•ont nix aniMs du rojaume, et on Ht en btnl S^trige et 
It valeur en chilGm» de diaqne cMé Frimcrbc, et an bat la 



5 œrei (oroToa), — vert(l*9)é 

9 101.1375) 
13 
U 
» 
50 



|0r.i700), — UnfMcé. 
(Or.mt , 

1V.7085), 



grenat. 

Un timbre est en deliors de ces deux séries : il a 18 mil- 
limétrés sur 21 ; il est rcdanjîulaire, grave, imprimé en noir 
sur papier Liane, et porte les moii Frimwrke far loktUir^; 
il est de 3 ares — 0'.Ul:jr», et sert à ratlrancln^srniont 
des lettres de la ville pour la ville, à Stockholm ^n» lOj. 

Ce timbre a été rcin|ilacé récemment par 00 limbn de 
mémo dessin et de même valeur, imprimé en namm snr 
papier blanc. 

Les timbres sont bbriqpiéa par des parlieulîefs pour 
compte de l'Éut. 

BOYAl MK DR NORVÎflC. 

1 1 tiiubio*, 2 types.) 

Le système de raffranchissemenl des lettres au mojen' 
de timbres-poate a été adopté en 1854 en Norvège. 







No 10. 



* valeur en lettres. Ces timbres sont séparés par des lignes 
piquées. 

Il y a deux séries de timbres : 

L'une, émise le 1" juillet 1855, dont la valeur est ex- 
primée en skillings bûeoO); l'aolre, émise le 1* juillet 
1 858, actudlement en vaage, dont la valeur eat en eeres (*). 

5 fUOinp ksDM (Of . 1 3^0) , — veri-bfaiL 
4 (Ot-ITTi), — bleu. 

6 (CK.ÎKWl.-l.grisstiiWBl. 
8 I0r.3â44),— jaune. 

ti (i'.06SS),~i 



(') 1 rikMhlcr (li> l>ani|tie mit 48 skillinfr^ de tiajiqM OU KlfEb 
(■^ 1 nksdaier rikuijal — 100 arcs l'.411. 



On a établi , en 1854, une taxe bniforme pour tout le 

royaume. Le port de la Icllro simple, affranchie, est de 
4 skillings, et de celle non aflrancbie, de 5 skillings. 

On a compté S 880 MS lettres en 1857. La population 
étant alors de t iOOOOO habitants, celadMineeamojenM 
2 lettres par habitant. 

Les andens timbres sont aax armes de Norvège ; l'écas- 
son surmonté de la cuiiroonerojale est dans un cartouche 
rond; on lit en haut Frimerlte, et au bas la valeur. Le 
timbra a 33 millimètres '/t enr 18; il est reetangulaire, 
gravé, imprimé en rr)uleur sur papier blanc. 

4 skillings (()f.187Cl ['), - bleu (no 11). 
Les timbres arlnrls sont à l'cfiigie du roi; la téte e.<it 
tournée à gaurlu iU. lit en haut \orge, sor les cotés 
Frima-rke. et au bas la valeur. Le timbre a 22 millimétrés 
sur 10; il est rectangulaire, gravé, imprimé en couleur 
sur popier blanc. 



«ikllliags(0r.0938),— 1 
S lOMio:;, — Khs. 

é (W.IBÎB), — blwi (n«l2). 

8 (0(.3759). — !• iaune ; 2» rose «0 wtft. 

Il exnle des timbres de 8 skillings, qni, an lien d'être 

imprimes en rose ou en rouge sur papier hiaiir, sont im- 
primés sur papier jdUfle-ci^mois; on croit que ce sont.des 
timbres d'essai. 

Les timbre.^ en fenOles actods sont séparés par des 
lignes de piqûres. 

La Ibbrication a lieo diez un partieofier, Christiania, ^ 
pour compte de l'État. La titite à une antre Meretw*. 

(•) I ifaciM-liukr = 120 skillings = ^.63. # 
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ONE TERRE CUITE DU MUSÉE GAMPANA. 
Voy. p. 147. 




Terra cuite du Mutée Caapua. — OeMia de dm ifoeid. 



Le Musée Campana renferme un trés-grand nombre de 
bas-reliefs ou de fragments de bas-reliefs en terre cuite, 
qui sont de précieux sujets d'étude. La plupart ont été 
trouvés dans les environs de Rome, parmi les ruines de 
vilhs antiques; mais il y en a bien pea dont on sache très- 
eiactement la provenance. Attachés aux murs. Ils servaient 
de décoration intérieure ou extérieure, soit qu'ils fussent 
disposés en frise le long d'un entablement, soit qu'ils fus- 
sent attachés le long du faite, au-dessus de la corniche. 
Toutefois le bM-relief qui est ici gravé n'a pat la fonne 
carrée des morceaux de frise, et l'on n'y voit pas, comme 
dans CCS morceaux , de trous pour les clous ou chevilles 
qui devaient fixer la décoration sur le mur. Le mouve- 
ment de la ligne supérieure pourrait aussi faire conjertn- 
rer qu'il ne décorait pas un bandeau uni, mais plutôt qu il 
fnisnit partie d'nu crête ou nttique an sommet d'âne paroi ; 
cependant on ne comprend pas bien comment on nurnit pu 
l'attacher, a détaut de chevilles, sans la languette qui servait 

ftm XU. — Joautr 1MI. « 



h fixer les antefixcs le long du faite à l'ettrémilé datait, 
et dont on ne trouve ici aucune trace. 

On voit dans le Dietionnmre de» anttqmii» de Smith , 
au mot>lra. le dessin d'un autel étrusque carré, dont le 
revêtement est formé par des sortes d'antéfixcs de forme 
semblable à celle qui noua oecnpe et portant le même des- 

\ sin : une femme ailée entourée de rinceaux dont elle tient 
les tiges de ses deux mains. Mais le dictionnaire ne dit 
pas d'où il tire son exemple. Il est possible que les trois 
fragments semblables que possède le Musée Campana 

' aient ainsi senM de déeoralion extérieure an bloc cubique 
d'un petit autel domestique : ce n'est là qu'une hypo- 

I thèse admissible. Le travail trés-fin (si fin que l'on dis- 
tingue tous les brins des plumes de l'aile) ne permet 
guère de croire que de pareils morceaux fussent élevés à 

i une grande bantear, ou inileaent an-daïaiu de la portée 
du refi^ard. 

Il n'est pas certain que la fijjurc de femme ailée du bas- 

19 
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relief que nous reprotluisuiis soit, comme le suppose le 
Catalogue italien du Muikc Ciunpana, celle d'une Vicloire. 
Les moimnies et lo iiis( i i]ilion> fournissent beaucoup 
d'exenipltrs de représeiilaliuus variées de la Vicluirc, telle 
qu'on la dessinait quand rinwge devait avoir une signîfi- 

catim précisr. 

On ne voit dans le bas-relief aucun attribut qui indique 
sAremcnl U Yietoire. La figure est ailée; mais, d'une piut, 

la Vitloire l't lit i!in'lf|ueriiis (ignrrc sniis ailes, et, d'aiilre 
part, les ailes uni été données très-ancieunenieiil, dans les 
suvresd'art, 4 toutes sortes d'êtres dont on voulaiteiprimer 
le mouvement rajiiilc (ni I.i iinlurc éllièrée. Dans l'art le plus 
ancien, de telles représentations sont l'effort d'une sjoibo- 
llque encore incapable de personnifications plus parihiies. 
Ihns l'art le plus, avancé, les figures ailées se imilliplieiit, 
et ne ;>unt, dans le plus grand nombre de cas, que des fan- 
taisies de l'artiste qui composait des omemenls. Il ne fant 
pjis, en rlicrcliaiit partnui |;i ^i-iiilic aidii des olijets liyjiin's, 
perdre de vue la liberté avec laquelle les anciens combi- 
naient les formes de toute espèce dans la déeoratlea. 

Te |ia<-relief a ti reitliniétres de lar^'riir, sur iT» reii- 
liniélres de la base au sommet de la piilmette placée au- 
dessus do b téte de la figure ailéo. 



LES CHËi\ciii:riss dl ciuâïAL. 

TKtMIKU HKCIT. 

Siiiif. \<>\. |. 178, ix:.. istH, it;i, m. 

OtlMiann, en disant ces mots, frappait la pierre; Uul- 
menn écoutait de toutes ses oreilles. 

>le n'entende que Vds riiii|is ile piodie, di^il enlm. 

Éte;»-vous sourd ? Tenez donc ! 
Et Joseph entama de nouveau le roc. 

Je suis wurd apparemment, car je vous proteste 
que je n'entends rien, ^ivez mou conseil et prenez du 
repos. Je vais vous donner l'exemple. 

Maitliieii se cuiiclia en effet SUT la paille, el s'arrangea 
de son mieux pour passer la nuit. 

- Vous êtes pins âgé que moi , répondit s^nn compa- 
gnon ; dormez si bon vous semble. Je travaillerai quelque 
teuips encore. Nous verrons qui de nous dcnx s'est trompé. 

Il achevait â peine ces mots que le vieillard tomba dans 
lui prol'oiid sdtiiiiieil. Joseph alluma une chandelle de ré- 
sine, la fixa au milieu d'une pierre qu'il avait trouée, 
plaça la pierre SUT une espèce de console et poursuivit 
son I ilieur. Pendant ce temps l'orage éclatait au dehors, 
et la lueur des éclairs se mêlait aux rayons de la lune. La 
pluie tombait par torrents; la voix de la cascade grossis- 
stil à pro)iortion , remplissant toute la vallée de son fracas 
sinistre. Ces bruits néanmoins ne troublaient pas le som- 
meil dn vieux montagnard, lorsqu'il fut éveillé en sursaut 
par des cris redoublés. Il se souleva, chercha d'où ve- 
naient les clameurs, et apen;ut Joseph, la tète et le liras 
droit passés dans on trou, tenant ù la main le rustique 
luminaire. Oltniann semblait agité d'une violente éinoliun 
et l'appelait de toutes ses forces. Dalmenfl, étant babillé, 
courut aussitôt vei-s l'endroit. 

Eb bien ! qu'y a-t-il? me voici. On peut «voir To- 
reille dure sans être complètement sourd. 

Mais Joseph continuant à pousser des exclatiialiuns, il 
fiit obligé de hiî toucher l'épanle pour loi annoncer sa 
présence. 

--Ah ! vous êtes là. Bien, preiici: ma place, regardez. 

Matthieu allongea devant lui la chandelle, introduisit sa 
téte (luis r<in(iie et eut un éhlouissement. Une grotte 
naturelle, un immense palais de crist^il se déployait à sa 



vue. Des colonnes diaphanes en soutenaient les voûtes, 
auxquelles pendaient cà et U des laïubreijiiiik., des drape- 
ries et des eiils -de- lampe nieneilleiix. Le sxil éliiirdail 
comme la partie supérieure; les stalagmites dont il cUiit 
hérissé imitaient de splendldes candélabres. Les milita 
facettes du < ri>tal renvoyaient la lumière aussi bien <\w le 
diamant le plus pur et le mieux taillé. D inaonibrables 
étoiles scintillaient au dôme magique; pas un coin qui 
ii'eilt M>n élineelle. Les retlels faisaient miroiter a l'u'il 
toutes les nuances de l arc-en-ciel. (juaml le uiuulaymnJ 
déplaçait àon luminaifie, les jeux d'optique se nudti- 
pliaient, la grotte semblait s'allumer. Jamais ]iiiiii>' 
absolu ne rêva une telle pompe, jamais fée n babila uuc 
si riche demeure. Les magniGeenees des Ifttte et mm 
Nuits étaient édîpcta. Didnenn ne pouvitt rastuier 
sa vue. 

— Eh bien I qn'en pensez-vous? lui demanda Ottmann. 

- C'est prodijjieuxî e'e^t admirable! c"e>t la inviiiiérB 
fois qu 'on découvre un pareil trésor, et jamais on ne trou- 
vera une mine aussi étonnante. 

Oh! que ma femme n'e>t-elle ici ! comme son cieur 
se dilaterait! s'écria Joseph. ÎSous sommes enbn au bout 
de nos épreuves; nos enfimts vont être hewreM, et les 
enfants de leurs enfants béiiininl cette nuit lii^'iilue, o;i la 
clémence diviue a réalisé mes songes I Mais lais«c-moi voir 
encore ce gisenent incomparable. 

ISt le père de famille , introduis;ml une seconde fois m 
téte dans l'ouverture, examina plus soigneusement le dé- 
pôt de cristal. Il ne pouvait calmer sa joie, ni revcnh* de 
sa surprise. Sa bonne fortmie dépa>>ail lelieii/eiit ses espé- 
rances, qu'il avait peine à la croire réelle. U lui bcmblail. 
que l'antre frbuleox allait s'évaoouû* comme un palais des 
génies. .Matthieu doutait aussi par nianieiits d'une si heu- 
reuse aventure. Us se succédaient tour à tour à la lucarne 
pour dissiper leur hiquiétude et apprécier leur opalenee. 
La caverne magiqoo leor pandssut contenir des ridtestes 
inépuisables. 

ÊnTm le moment arriva où leor curiosité fut satisfaite 

et leur conviction bien établie. Tous deii\ <|nilti'ivi.t l'iul- 
de-ba-uf , qui semblait une croisée ouverte sur le monde 
fantastique. 

Nous pouvons maintenant dormir en toute aécurilé, 
dit Matthieu avec un sourire. 

- Le repos sera le bienvenu, car je me sens brisé de 

fatigue et d'émotion. L'espoir et la crainte m'ont soutenn 
longtemps, mais je suis au bout de mes forces. Avec quel 
tremblement de cerar ai-je vu le rocher s'ouvrir, ai-je en- 
tendu les fragments tomber dans la caverne! 

A ces mots, les deux explorateurs se couchèrent, et 
firent pendant leur sommeil les rêves les plus charmants. 
Une émotion très -vive ne se calme pas tout à coup; sui- 
vant sa nature, elle évoque des songes gracieux ou ter- 
ribles. Matthieu crut revoir sa femme et ses enfants, les 
êtres bien-ainiés que la moi t lui avait pris sans retour; il 
leur faisait part de sim bonheur , il formait avec eux des 
plans pour i'avenii . Illusion douce el cruelle que le pre- 
mier souille du malin allait emporter! A Ottmann ^eol 
était réscn'ée la satisfaction de la voir ir.insforiuée en 
scène réelle, de goûter la joie que causent ces épanche- 
ments et ces projets wtimes. 

Oiiand il s'i'veill i . <,) ]»n'iiiière pm-ée l'eiitraina vers 
ceux qui soulli aient, qui jeûnaient peut-être depuis son 
déprt. Dans quelle anxiété, dans quelle misère ils de- 
vaient attendre son retour! Il fallait immédiatement leur 
porter la bonne nouvelle , cahner leur douleur et apaiser 
leur inquiétude. Ayant allumé le fie«, Dulmenn apprêlail 
Ijà le repas du matin. 

Si vous le trouviez bon, lui dit Jo»eph, pendanlque 
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le déjeuner va cuire, nous élargirions l'ouverture de la 
grotte et nous creuserions un escalier pour y descendra. 
J'irai ensuite trouvor ma femne et mes enfants, qui se dés- 
espèrent sans doute ; je leur porterai quelques beaux mor- 
ccaax de cristal, que mon garçon vendra, et ce soir, en 
cachette, je reviendrai iri, avec une ample provision de 
pain, de lard, de jamtwn et de fromage. Mous ne nous 
priTeroQs de rien; nais il fiiot garder le secret. La mon- 
tagne ne DOQB appartient pas. Nous di'tarlu'rons les rris- 
laux pendant le jour et, la nuit, nous les transportcrous 
chez nous. Dés que le soleil se eonehe, les paysans dor- 
ment; nous ne serons pns mi* à une heure du matin. Ma 
cabane est située au bout du village et votre huii>' loin 
des antres chalets. Nons pourrons fhire atissi qm i j i s 

voy.iLrrs l'i» piciiii' liiiim'ir. piMirvu qui» iioti'c Inilin suit 
cmmaillotlti de vieilles toiles. Ce &era pénible, sans doute; 
mais avant denx mois nons anrons pris le mieilleur, nous 

.serons nchcs , trf--rirliPï-. Non* frrnn.s rrideau du reste 
aux pauvres gens : il faut que tout le niuudc vive. 

Ce programme Ait exécuté h la lettre. Joseph et Nal- 
ihieii, raninw's p;ir ]c siirrrs, tailInYiit !a rnrfie avec une 
étonnante prestesse ; la joie doublait leurs forces, ils n'a- 
vaient plus l'air sombre, TattiUide morne des joim pré- 
cédents; au lien de prononcer quelques mot<; par inter- 
valles, ils ne laiss.iient point languir la conversation et 
faisaient toutes sortes de châteaux en Espagne. La brèrbe 
s'élarjîissait rapidfmont; elle leur donna l>iri)lnt passafi;e, 
et, foninie des assiéjjoants que leur foiiffiii' emporte, ils 
sautèrent dans la mine, la profondeur étant |ien considé- 
rable de IVndrnit où ils se tninvaieiit. Ils la pon iMii nfenl 
d'nn bout à l'antre, et ce furent alors de niniveaii.\ eii- 
rbantements. Ils croyaient ae promener en pleine féerie, 
.losepli (Irtacliii quelques mnreeanx tie faible dimension, 
mais qui valaient encore une soixantaine de florins, les 
enveloppa dans son mouchoir et les mit dans sa veste. 

Maintenant, je vous qnitto, dit-il à son compagnon ; 
je tremble qu'il ne soit arrivé là-bas quelque niallienr en 
nMHi absence. Vimis vive/, seul d'habitude, et vous passerez 
bien aujonrd'hui de ma société. Demain, avant l'aube, je 
serai de retour. 

Oh ! je compte sur votre promesse, dit en souiiant 
Dulmenn. Partez, mon ami, et ne m'oubliez point dans le 
désert. Mais fy songe : quand vous arriverez chez vou$ , 
la bourse de votre femme sera vide et le garde- man^'er 
aussi; de vos trois florms, il ne vous reste pas grand - 
diose. Vons ne ponrret envoyer snr-le-efaamp votre gar- 
çon eu course et attendre son retmir. afin d'aller a la pro- 
vision. Dans l'étiit où sont nos afliiires, pottrt|noi ne vous 
lervirais-je point de banquier? Je pense avoir sur moi une 
dizaiiu' de lldiins (|ue je vous pi rlerai sans iiiténM. Seu- 
lement il me faut des garanties, mais là des garanties 
ftolides. Permettez-vous que je prenne hypothèque sur la 
grotte ' 

De tout mon cu'ur; je vous charge même de la 
garder jtisqii'à nonvet ordre. Passez-moi vos dix florins. 

(.1 iciqiies coups de pir taillèrent lî'^-^ iiiniches infonne* 
dans le roc. Joseph lus escalada, mangea précipitamment, 
saisit son bAten finré, descendit en on clin d'mil snr le 
bord ili' ri!iqiétueu^e rivière, et, quand il l'eut franrhie, 
s'élança vei~s Gultanen. Les mousses, les lierbes, les 
IhriHs, les montagnes, encore humides de la pluie tombée 
pendant l'obscurité, s'essuyaient au vent du matin. Les 
nues groupaient leurs légions autour des crêtes supé- 
neurea, ou déflUiinit dans le ciel comme une armée impa- 
tiente de rnmbattre. .\|irès trois heure* de marche, Ott- 
mann aperçut enfin les toits de (îuttaoen. Son cœur se 
serra d'uiquiétude : sa femme et ses enfimto, depuis douse 
jours, n'avainit en qne deux florins pour se noumr (quatre 



francs de notre monnaie). Dans quelle situation allait-il les 
trouver? Les tranver^t-y encore? 
I Ia fini la prseAaifle fiaraitan. 



LE PUITS ARTÉSIEN DE PAS5V. 

Le succès de Popération de sondage que M. Mulot avait 

exéeulée sous la surveillanc de M. .\rago, et dont nous 
avons rendu compte en 1841 (t. IX p. ir>2), avait pemiis 
de sefiiire nne idée des ressources qu'oiTre la conslitntion 
hydrographique du ii i*<in de Paris. Il restait démontré que 
les sables verts qui alilcureut au niveau du sol, ]»rès de 
Troyes, peuvent fbnmtrdes fontaines jaillissantes ju>que 
d.uis rinti rinir de l:i capitale, oA îls tont reconverts de 
couches épaisses de craie. 

Pendant quatorze années, on s'était contenté de profiler 
de la lu lle setir, !■ .r.'nn potable dont la persévérance de 
M. .\rago avait doté la cité. Depuis on a ûù chercher dans 
les concbes souterraines, en masse bien autrement considé- 
rable, les caiix iirri'ssaires .«oit Ik la consomroaliou publiiiue, 
sou à dilVérenU travaux hydrauliques. L'idée de transformer 
le bois de ftnulogne en jsrdin anglais eonduisH à y créer 
de- lacs et des ruisseaux .T'u in^'ènieiir allemand, M. Kind, 
connu di'ijà par tes sondages ipi'il avait exécutes au Creu- 
•ot, pronUt, à cette occasion, de faire jaillir nne fontaine 
art^Vienne qui donnerait à elle s<Mile autant d'eau qu'une 
douzaine de puits de Grenelle. Il proposa de forer un puits 
dont le diamètre, dépassant de beaucoup celui de .M. Mii- 
liit, qui n'avait que 20 centimètres, atteindrait au moins 
un métré. Kn admettant que les matières arénacées qui com- 
posent le bassm dé Paris possèdent une densité double de 
celle de l'eau, et que la profondeur du puits diM être de 
5(10 à COO mètres, c èt.iil un poids de plus de irWOOO kilo- 
grammes que M. Kiiid vdul lit euirepreiiilrcd'arrachcrgrain 
à grain des profnndeuis de la terre. Il fallait , en ontrr, 
garnir ce i^'i^'antesque trou de sonde de tubes doués d'une 
résistance inconnue jusqu'à ce jour. M. Kind ofl'r.iit, du 
reste, de se charger du travail i forfoit, et ne demandait 
qu'un débti d'une année pour le terminer, avec un crédit 
de :i50tMH) francs. 

Ces propositions donnèrent lieu aux discussions les plus 
vives. Pln«enrs praticiens distingués n*admettatent pas 
que l'arcroissenkiit du diamètre exernll une innueiu e mu- 
table sur le reiidcincnl du forage^ ils prétendaient, au 
contraire, que le pnits de Grenelle donnait le maximum 
d'eau qu'il tàt posflible de soutirer & la nappe aquifin de 
l'ans. 

Cependant une commission présidée par M. Dnmas, et 
conqnisèe île MM. Fiie de Beauniont. Pelouze, Ponrelel, 
Marie, Juncker, Loiieux, Michol, Alpband, Darcel, émit 
un avis fiivonble, et le préfet de h Sehie signa le traité 
proposé par M. Kind. 

Un eut bientiH construit une espèce d'édifice on plan- 
ches (flg. 1 ), qui, pendant de longues années, a attiré 
bien des milliers de visiteurs. La cheminée, lonsîuo et 
étroite , qui s'élève à cùié de la grande tour en bois , ap- 
partient à la machine à vapeur de cette usine temporaire. 
Il ne filint pn< metns ili- '■l't à ,10 chevaux de force pour 
manœuvrer les gigantesques outils dont l'on peut voir les 
formes bfaarres disséminées sur le premier plan. 

One de rurieiix ont pénétré dans l'eiiceiiite du rustique 
établissement sans descendre dans l'étape .soutei rain où se 
trouvaient la chaudière, les fourneaux, tons les organes 
mécaniques que nous figurons! (Fig. 2.^ 

La vapeur, introduite dans le cylindre au moyen d'un 
tirov, imprnmit un mouvement de va-et-vient an piston 
^«1 Ibbait partager ses osdHatioos k un énorme bahmeief 
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en bois (,'arni de fer. Cet organe, donl la masse a surpris { sées trs unes d^ns les autres, pénétraient jusqu'au fomi 
tous les viâileurs , entraînait à son tour les tiges qui , vis- ! du sondage. Par une ingt nieuse conlbi^ai^on d'ajustenioiils 




Fk. 1. — PuiU aftésieji de Pa&i>y. — Vu€ extérieure du li4tiiuciit, du cùlé de l'aveoue de Saijjt-Uuud. — Ueutu de Ca^uiet. 




Fie. i. — Vue intérieure de la oiucliioe à vipear. 



simples, la force motrice appliquée au piston se transmet- i vapeur. Des articulations comparables à celles qu'on ren- 
iait de proche en proche, et descendait jus(|u a quatre ou contre dans i'anatomie des êtres vivants jouaient au fond d« 
cinq cents mètres au-dessous du sol où était engendrée la 1 cet interminable canal rempli d'eau et de boue. On aurait 
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avec la précision que des ouvriers habiles apportent aux 
opérations ordinaires. 

Cet organe, singulièrement inlelligcnl, venait altcrnalt- 
vement siiisir et lAcber à propos un énorme trépan pesant 
i 800 kilogrammes. La masse, soulevée jusqu'à une hau- 
teur de 60 centimètres, retombait de tout son poids le 
long de glissières, et venait, à chaque oscillation du balan- 
cier, frapper le sol avec toute la force vive dont elle était 
animée. Aucune roche n'eût été assez dure pour résister a 
un choc aussi épouvantable, se succédant avec régularité 
plusieurs fois par minute. 

Pour augmenter l'elfct obtenu au moyen de la chute du 




Fus. S. — Le trépin avec sod d^lic va sur ses deux fines, 
dit qu'un immense bras terminé par une jnain de fer avait 



FiG. i et 5. — ManiruTrc du J^clic. 

trépan, on l'avait armé de pointes ou dents d'acier taillées 
en biseau , ayant 25 centimètres de long et pesant chacune 
8 kilogrammes. Une disposition fort simple permettait de 
remplacer les parties tranchantes usées ou brisées, chaque 
fois qu'on remontait l'apparoil au niveau du sol. 

Le lecteur aura sans doute n^niarqué la disposition sin- 



pénétré dans ces profondeurs pour manœuvrer les outils gulière de la partie moyenne «le la figure 3, qui représente 
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Torgane drliiat dont la cnnihiiiaisnii avait tnutc île lon^s 
efforts. Comme on le voit, l'iiislriunenl à déclic ou à iliiitc 
libre qui surmonte Ir ir('^)an o<l rniint' irun ilapcl circii- 
lair(> ou rhapeau en },'ulia-|icrclia ayant GO centimètres 
de diami'-tre, et auquel est lÂkpIte 1» téle d'une piéee qui 
soutient la ti>^e du trqinn. 

Lorsque l'ensemble de ce système abandonne â son propre 
poids deiMad rapidement, le chapeau en gut ta -percha 
est soulevé 1111 ini^lanl par la pression de l'eau qui, pous- 
'sant de bas en haut, lail ouvrir innnédiatement les pinces. 
AdsmIM le trépan, rendn libre, se précipite le long d'tme 
plissu're senant à le piiider dan? sa rluite, et frappe la 
roche avec toute la force vive qu'il renferme. .Nous avons 
essayé de dernier une idée cxnete de ee qai se passait aa 
l'iHiil ilii <iinila„'c I Ti'^. l et 5). Les floches indiquent net- 
tement la direction dans laquelle se meuvent les tiges lors 
de ees d«ax phases distinctes de Tepération. 

A droite, Ip'; pinres viennent de lâcher le trépan. Elles 
descendent pour le chercher au fond du sondage. A gau- 
che, les pinces ipii ont saisi le trépan sont en train de le 
remonter pour le I;iis-;pr de nouveau retomber de toute la 
hauteur de la course du balancier auquel l'extrémité su- 
périeure des ti<;es est amarrée. 

Au moyen de celte disposition, le brisement s'opère 
sans amener ces terribles vibrations rpii compromettaient 
h rigidité des tiges mélalliqnes employées dans le «onda'ïc 
de (irenelle pour pmi , Mi r battn<;e, et qui avaient oblijié 
M. Mulot à reprendre la tarière. En elTet, le tnipan de 
M. KIwI «8t ponr ninà dire isolé de tout l'appardl an mo- 
ment où il vient frapper !•> ror. 

Pour soutenir la pince à déclic , il fallait emplojfer des 
tiges d'nne très-grande lon<!:iieur, qu'on était obligé d'al- 
longer à mesure que le trou se rreiwait , et de retirer 
cliaque fois que le fond était rempli d'une masse sufli- 
sante de débris. 

Lorsque le trépan avait niaïKfiivié pendant ua certain 
temps, qui variait avec la nature îles enii- 
cbes k Irayerser, mais qui , en p'-néral , 
n'excédait pas dix heures, on détachait les 
chaînes du balancier et l'on procédait à 
renlèvenent suceesdr des tiges. L'effet 
produit par une séance de battage variait 
naturellement suivant la dureté du terrain. 
Généralement on avançait de i",5f) à 2 
métrés avec trois à quatre cents coups de 
trépan , ce qui donne un demi-mil liroétre 
par choc. Si rien n'avait dérangé les opé- 
rations, on en fiM évidemment venu à bout 
pendant la périoile que M. Kind avait fixée. 

La cuiller dont on se servait ponr le cn- 
rage est un cylindre en tôle d'un métré de 
lon«;HPnr sur 0,80. de diamètre. Ce cy- 
Imdre est ouvert a .sa partie su|>érieure et 
muni d'an fond mobile i charnières formé 
de deiiv soupapes qui s'ouvrent de dehors 
en dedans et qui sont placées en regard 
l'nnede l'autre. 

On amenait la cuiller aii-dessii< de l'o- 
rifice du puits M\ moyen d'un chaiioi rou- 
lant sur un rail; ensuite on l'ancrait \ 
l'extrémité d'un câble rond de O^.Ot de 
diamètre, dont l'autre extrémité allait 
s'ennwler sur un treuil mis en roonvement 
par la machine à vapeur. 

Cette opération terminée , on donnait du 
câble, et la enlller descendait dans le poits 
entraînée par^'ni pi'(i|>i'c poiils. J.es soupapes sont, comme 
on je (:oui|ireiul faciletueiil, obligées de s'ouvrif lors(|ue 



l'appareil arrive .lu fond du piiil^;; elles se ferment aiilo- 
matiqiiemenl lorsqu'il se relév^' An ^ loi la cuiller revenue 
au jour, le chariot venait lu eiierrlier, la conduisait an- 
dessus d'un canal, où on la faisait basculer pour la vider. 

Ia mU à tme ««Ire ^ratam. 




Fir.. r,. 
Cuiller. 



HAMATREYA. 



Minotl, Lee, Willard, llosnier, Miriam et Fliul possé- 
daient de la terre qui rendait à leurs travaux foin, blé, 
racines, lin, chanvre, fruits, laine et bois. Chacun de ces 
propriétaires se proiiieuait dans sa fenne en disant : « Ceci 
■ est nm domaine , celui de mes enfimts et de mon non. 
i> Comme le vent d'nue-t innimure doucement d.ins mes 

• arbres ! comme ces ombres montent gracieusement sur 

• ma coltine ! J'famq^ne que ces eaux pures , ces ghlèuls, 
" me rnnnaissent aussi bien que mon chien ; nous sympii- 

• thisons ensemble, et, je l'airirmc, toutes mes actions ont 

• vn goAt de terroir. » — Où sont ces hommes? Ib dor- 
ment sous leurs champs, pi des étrangers aussi vains riii'f i;v 
en labourent les sillons. La Terre au milieu de ses lleui-s 
rit de voir ses 61s TanGirons, vains moneeanx de terre ens- 
mémes, s'enorgueillir de la po<;>;essinn d'une terre qui leur 
échappe ; elle rit de voir ses enfants mener sur elle la 
charme et ne pouvotr f ondoire leurs pas hors de b tombe. 
Kl pourtant ils ajoutaient nu sillon à la vallée, un ruisseau 
à l'étang, et convoitaient en soupirant tout ce qui liornait 
leur dranine : «Ceci me conviendrait comme pMnngc. 
» cela ferait mon parc. II nous faut de rar<ïi!e, de la chaux, 

> du >;ranil, du gravier, et aussi un soi bas et humide pour 
» y nll. 1 prendre de la tourbe. La propriété est agréaUr, 
- hieii située au sud. Il est lion, quand un i sl allé et venu 

> sur mer, de retrouver les acres de terre ferme que l'on 
« possède là oA on les a laissées. • Ah ! l'ardent possesseur 
ne voit pas la mort qui vient l'ajouter à la pondre de son 
domaine comme une prcelle de terreau de plus. Écoula 
ce que la Terre dit : 

cHAicr DR u Tsam. 

Vmis m'apparUnez et je ne vous a|i|nrticns p.i<. La Tme $iilisi<:te, 
Hmles deneurent et rcHélent leurs rhrU'< ilaiis le vieil (Vcaii. 
Vieille* MRl «I rivcs, mus oà iwiit si'< viem li.ihit.tnls? Moi qui M 
ai vu IwancoMp, m ai-laimMis vu de acmbUbics à elle»? L'bomne 
de loi, |Kir al arledaaMiMilUMM, S'ait «niynsitf d'aMonr hf»- 
«ession du deonine à ocsfcMet à lean Mritim «aa* jamais mnnwr. 

Voilà bien la praprMlU Umie Mnmte de iwi>, avre m anflqte 
v.-ilWf, «M liaies fl son ruisseau ; mais les li^riiiers, où «loal-ils? 
iwiiiis eoiiiine lYeunie riii flol! L'homme de loi, les lois et le royaume, 
011 "-ihiI-iIn i iix-iiii'im's'? disparus eiilièremeiil ' 

Ils .se di>.iiriil ini'>; possesseurs, ces gens ini' li .iir.innl .111,^1 iti 
iiiallres; rlwriiti d'eux avait 1 iivn- il.' r^ln, i l > .'|veii[l;ii;l :l 

est parti. Cominent suis-je à eux s'ils ne peuvciil nie cuiistri ver, laixlis 
qii*,inî,jetaganie? 

Lorsque j'entendis ce chant de la Terre, je n'cns plus 
l'Ame aussi vaine. Ma cupidité se reHroidit comme un mau- 
vais désir i i'air glacial du tombeau. Emcnsoir. 



ANCIENS PAPIERS DE FAMILLE.* 

LETTRE WJ il FiVRIRH i780. 
Tfly.LnVIII,lM0,p.1«7. 

Mon cher père. 

Ce n'e<t plus du séminaire 'le Saint-I.niiis que je vous 
écris aujourd'hui, mais du collège de .Muntaigu, :i i'aris, 
me des Sept-Veies, pris Sainte-Geneviève. M. Rraqur- 

moud, qui y a demeuré vin-rt-slx ans, m'a procuré une 
place daii^ ce collège. Je suis pour enseigner les maihé- 
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roatiques et Li physique une hetux |iui' juin . ci pour cela 
j'ai la nuurnUite avec 250 livres par an , sur quoi cepen- 
dant je suis obligé de prendre pour adicler du via lorsque 
j'en veux boire. Je cherdmis nnc pince pour mierà Paris 
•pré» mes i-ini| atiru'cs iréluili'i?, t'I celle-là suffira pour 
m'y reUsnir, quand im'ii c n'en U'ouverais ims de meil- 
leure. J'y suis rlfjUii - liiiii!'. iui soir H février 1780, ot je 
eoinmcnee aujdnrd imi mes |irciiiici i r> i sic) leçons. 

Mou frère lu'a aunuiu é, tiaiis dcrnierre (tic) leUre, 
des proviiions que je n ai puini encore rrç&es, peut-être 
les reeewii-je cette semaine. Je vous prie de m'ciucycr 
sans faute la 8eni.iine prochaine 36 livres au moinâ, dont 
j'ai besoin pour acheter queisques (ne) meubles et autres 
iisteiuillcs I fin . et ]nuir adieler du vin jtisqii'à ee j'nio 
reçu uiun quartier de peni>ion que je ne toucherai qu'au 
bout de trois mois, de plus quatre draps qu'on ne me 
fournit iioint ici. Vous pmive/ par la nn^me occasion y njou- 
ler mon bréviaire ; vou^ chercherez danii mes livres un 
petit eahier de latin qui traite de pbjfsique et mon livre de \ 
niatliematiques que mon frtVe crmuatt. 

11 y a à Paris un certain gcure U enipoisunneurs inconnu 
jusqu'alors. Ces malfkileurs présentent du tabac dans le- 
quaib ont eû isir] soin de mettre nne certaine poudre de 
jMriûijMiijiiH (|ui endort tout de suite et vous tient souvent 
endormi pendant quatre, cinq; six, huit jours, ce qui leur { 
donne moyen de \ous voler argent, montre, laha- 
ticrc, etc. ('). Il n'y a point de jours qu'on n'en arrête 
quelques-uns, point de s>cniaincs qu'on n'en fasse danser 1 
pliiijiciirs sur l'éclialaud en place de (irève i'); cependant 
la suciélé maudite n'est pas encore détruite. Heureux ici i 
sont ceux qui ne preuient point de tabac! On n'ose plus 
ny en présenter ny en recevoir ; ils empoisonnent aussi ? 
quelquefois le vin et les liqueurs. Ceux qui y sont pris en 
sont bien incommodes fli tU ont la liHe dérangée. Us ont 
fait bien des vols et des ravages à Paris et aux environs ; 
ils passent dans les provinces et on doit se défier de gens 
que l'on ne connaît pas. | 

Je vous souhaite une paii'aite santé. J'embrasse ma . 
mère, mon Grëre et toute la famille; bien des civilités à 
Ions nos agiis. 

Je suis toujours très-respecttieusement, mon dier père, 
votre très- humble et très- obéissant fils, 

C..., 

Matlie de conréieiire de phifsique au 
rullége de Moiilai|.'u, r(ic Sepl- 
Voies pTvi Si< Geneviève, à Paris. 

Je continue toujours d'aller en Sorboone et d'étudier 
pour prendre nies grades. 



I S MOVK.S DK I.lUh nVNS PK.NSEK ItAirTRIi. 

Ue même que toute émotion de l'ànie produit un edèl 
sensiUe sor le corps, de même lorsque nous donnons i 

nuire pIi\>ionuinie nue expression forte, accoai|M^èc de 
ge&tcs analogues, nous ressentons à quelque degré l'émo- 
tion correspondante à l'impreanon artificielle imprimée à 

nos traits. M. Burkc assure avoir souvent éprouvé cpic la 
passion de la colère s'allumait en lui à mesure qu'il con- 
trefiiisait les signes extérienrs de cette passion, et je ne 

doiile pas fpie ( liez la pfupiD t des individus la ni(5t\ie e.v- 
pêrience ne donne le mtïnie résultat. On dit , comme l'ob- 
serve ensuite M. Burke, que lorsque Campanella, cétèbre 

pliilosophc et pranil plnsionomislt», désirait savoir ce ipii se 
passait dans l'esprit d'une antre |iersnnne, il cunlrelaisait 

O 11 y a «'nviroii ((uitui- :iiis, le nu me K<iiir il-' > iiiiii' :i i-li' i nri- 
>'lalé rti plusieurs endroib de la Kmnci'. 
l') .Ou k» rmuil. Le moi lUinter e»t du fïtu uiauvai.'» guùt. 



de son mieux .son attitude et sa physionomie actuelles, en 
concentrant en même temps son attenUon sur ses propien 
émotions ('). 

Li HONORÉE. 

t Les bnses sont des oiseatix {«rnoBles, immondes et 

làilie-. ., ilit lîiiUnn. Nous oserons avouer que nous ne 
partageons piis cette opinion , ou plutM cette impression du 
grand riaturaliste. 

Sans doute. \mir la taille comme pour le caractère, la 
buse n'est qu'une faible copie de l'aigle royal ou du con- 
dor; mais oubliez ces rois des airs, laisset-les ii leurs 
montagnes inaccessildes . ;'i leurs immenses focéts, et la 
buse reprend son importance, retrouve sa dignité, elle 
est, après tout, l'aigle et le condor de nos campagnes 
civilisées, de nos |ilaines el île iio> liois des environs do 
Paris. Sans elle, nous ne cumiaitrions pas le plaisir de voir 
planer un oiseau de proie (de qnaire pieds et demi ^m- 
\erj(ure, s'il vous plaît), de suivre des yeux ce beau vol 
circulaire, si lent, si majestueux, qui tout à coup se lixe, 
se cloue dans l'axar du ciel, puis se laisse glisser si mel- 
lenieiil sur tes pentes douces de l'air, et nous n'aurions 
pas la joie, ù trois lieues des faubourgs, en vue du Pan- 
théon el des tours Notre-Dame, de nons croire an milieu 
des scènes les jdus sauvages de la n.iture. 

Admettons d'ailleurs que, sous le rapport du courage et 
de la fierté , la buse soit aussi pauvrement dOuée qu'on le 
dit, elle n'en a pas moins une grande vertu, une géné- 
reuse passion : de tous les oiseaux de proie , c'est elle qui 
pousse le plus loin le sentiment de la maternité. lîie 
nourrit et s^iigne ses petits beaucoup pins longtemps que 
tous les autres ; elle ne les renvoie jamais , ce Hinl eux 
qui veulent s'en aller. Il {tarait que le mâle lui-même, 
quand on atuéla femelle, prend à lui seul toute la peine 
et vient à bout d'élever sa progéniture. Bien plus, la buse 
est si bien faite pour la famille, elle aime tant les enfants 
que, faute des siens, elle est capable d'adopter et d'élever 
ceux des autres. On en cite un curieux exemple , observé 
dans la ville d'Uxbridge, en Angleterre, sur une buse qui 
vivait en captivité. D'abord honteuse, elle réprima ses 
instincts; mais peu à peu se familiarisant, devenant plus 
hardie, elle se laissa aller à manifester son désir tl'éire 
mère; elte ramassait tout les brins de bois qu'elle pouvait 
trouver et s'évertuait I en bîre quelque chose qui ressem- 
blAt à un nid. Son maître la comprit el eut pitié d'elle; il 
lui fournit des baguettes, des brindilles, tous les maté- 
riaux qui pouvsnent lui convenir : l'oiseau se mit aussitét 
ù l'ii-nvre el acheva un nid fort bien condilionué. On lui 
donna deux œufs de poule; elle les accepta bravement, 
les couva et éleva les poussins comme la meilleure des 
poules ciH pu le faire. < Chaque année régulièrement, dit 
la lievue tà-itanHique qui rapporte le fait, elle couvait et 
faisait édore une bande de poulets. En 1834. sa couvée 
se composait d'une I n:iili' de dix petits. Tnc l'ois, son 
maître, croyant lui rendre service eu lui épargnant l en- 
nni et les fiitignes de l'incubation, plaça dans le nid des 
poussins nouvellenienl édos ; mais cite les tua tous. Elle 
tniita ces pousains tout venus couiiiic des intrus et des 
importuns, tandis que jamw poule de ferme ne fut plus 
soigneuse des poussins érius par ses soins. Seulement, 
quand on lui apportait de la viande et qu'elle la déchirait 
pour la distribuer à sa fomtlle adoptive, elle paraissait 
nioi litice de voir qu'après quelques becquées prises dans 
cette viande, ses pous.sinb l'abandonnaient pour courir 
après le graui qu'on leur jetait. > 

(■] Du Hommtil, par Alfred Slaurv. 
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Ajoutons que la buse est susceptible d'attachement et 
de fidélité à l'égard de l'homme. RufTon en donne un 
exemple frappant que nous avons rapporté (t. XXVIII, 
im, p. 1.".). 

La buse (Buteo communis) est un bel oiseau qui me- 
sure deux pieds de longueur du bout du bec à l'extrémité 
de la queue. Son plumage est d'un brun foncé en dessus; 
en dessous, d'un brun roussàlre. varié de zones allernnti- 
vement plus claires et plus foncées. Le bec est recourbé, 
bleuâtre ; l'ii is et les pieds sont jaunes. Cet oiseau est i 



très- répandu et sédentaire en France. Il ne saisit passa 
proie au vol, mais il fond sur les levrauts, les lapins, les 
perdrix, les cailles; à défaut de gibier, il se rejette sur 
les lézards, les grenouilles et même les sauterelles. Il 
niche dans les bois de haute futaie, sur les chênes, les 
hêtres, les bouleaux, et son nid est composé de bûchette;; 
garnies de laine à l'intérieur. 

La bu$e bondrëe (bondrée apivore , Pemit apivorut) est 
de la même taille que la buse commune. Mais il est facile 
de l'en distinguer au premier coup d'œil. Elle est d'un 




La Duse bondrée { Pernit apitoru*]. — Dessin de Fmnuji. 

brun cendré sur le dos; le cou et le ventre sont blan- pl.me pas : perchée sur une branche, elle alteml qu'une 
chAires, parsemés de taches brunes triangulaires. Le bec proie passe au-dessous d'elle. Elle vit de petits reptiles, 
est moins recourbé, plus allongé; les plumes qui garnis- de larves d'insectes, surtout d'abeilles et de guêpes. Son 
sent l'iulenrallc entre le bec et l'd'il sont serrées et taillées nid ressemble à celui de la buse; mais quelquefois la bon- 
comme des écailles. La bondrée habite les contrées orien- i drée n'en construit pas, elle trouve plus cxpédilif de s'éta- 
talcsde l'Europe; on la rencontre rarement en France, i blir dans quelque ancien nid de milan. 
Elle est encore moins belliqueuse que la buse ; elle ne ) 
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LA MAISON DES MASCARONS 

A MEXICO. 




La Maison des Mascarons, à Mexico. — Dessin de Ph. Blanchard, d'après nne photographie de M. D. Cbamay. 



Pour beaucoup Je lecteurs peu fiinnliArisés avec les 
terme!» techniques <lc rarcliilcclure, il importe de bien 
définir le genre (i'onienicntntion (|ui a ilonnë s<)n nom à 
l'élégant éililicc dont nous donnons ici une représenta- 
tion exacte. Or, en ouvrant le Diclioniiaire quelque peu 
suranné de Roland le Virloys, voici ce que nous trouvons 
à ce sujet : » Mascaron, latin lari<a, italien tnaschera ('), 
allemand fiatz-ko/f. tiHc grotes<|iie on tnasfiiie, que les 
arcliitectes el sculpteurs placent sur la clef des arcades... 
lux grottes, à rorilicc des fontaines. » Ouatrein«"re eoni- 
plètc celle explication en ajoutant : • l.e mut de mascaron 
comporte l'idée d'une tétc de fantaisie qui exprimera 
quelque caractère voisin de la caricnlure. » .AI. Viollel- 
Leduc, qui l'emporte de toute la supériorité que donne 
la science unie au goAt sur l'ancien architecte de Fré- 
déric II, nous fournira certainement une meilleure défini- 
tion d'ici à quelques mois (') ; nous y renverrons très-vo- 
lontiers tout lecteur que celle-ci ne s;ilisfeniil pas. 

La maison des Mascarons est située dans un des quar- 
tiers les plus féconds en souvenirs de tout Mexico, mais 
il s'en faut bien qu'elle puisse être comptée parmi les 

{') C'est de l'augmenlalir italien moubrrone qu'est dérivé le mot 
fRnçais et espagnol mairaron. 
\'l Oins son Dictionnaire d'arrhUtcture , en vuic de publication. 

Tout XXX.-Jni i rr 186Î. 



I anciens édifices de la ville. La date de sa fondation ne va 
[ pas au delà du dix-liiiitiéme siècle. Ainsi que nous l'ap- 
prend M. Orozco y Rarra, la façade reproduite par notre 
j photographie est du même style ipie celles de San-Fi-an- 
[ cibco, de la Santisima et du Sagrano : s'W était prouvé 
que ce n'est pas le même architecte qui l'a construite, nii 
I pourrait affirmer s^ins crainte que c'est le même gmU qui 
a préside u sa décoration, ('unstruilc en pieiTc de taille 
. fouillée avec une habileté niencilleuse, rotle élégante 
habitation n'a qu'une entrée ornée et qui est placée au 
, milieu de l'édifice. De chaque côté de la porte s'ouvrent 
' trois croisées, accompagnées de pilastres de la forme la 
plus capricieuse. Dans leur partie supérieure, n-s pilastres 
se terminent par des cariatides bien différentes de celles 
adoptées généralement chez nous ; elles représentent des 
anges affectant le costume adopté par les artistes du siècle 
dernier. Ces ligures soutiennent sur leur létc de grandes 
gouttières fort saillantes et terminées par des figures bi- 
zarres, de véritibles inascarons. L'ensemble est réellement 
I d'un bel effet , et les ornements jetés avec profusion sur les 
parois de l'édilice offrent une sorte de magnificence qui sa- 
tisfait d'autant plus le regard qu'il est difficile de rencontrer 
un travail plus fin et plus délicat et une pierre plus habi- 
lement travaillée. 

ao 
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L'iiitcricur de la maison .présente d'abord un putic t\M 
nialhenreusement n'est pm m ni|qiort avoe Im nia^'iiili- 
r t'iK t itii ticliors ; 111) r<'z-ilc-cli.ui!f*(^c tli'iiiesiirémcnt bas 
court tout autour de l'iiabitation, el l'on voit tout de 
suite que cette constrnetion inlérienre n'a pi» été élevée 
il;ii!< un autre but que ilo jirvsci vit de rinirnidité l'étage 
supérieur, le seul iiabitable, à proprement parler. Ces 
apparlemeotc sont éclairés par les grandes fenêtres qu'on 
iVMiarque extérieurement; ceux du lias n'i ni'> nî Ii ur jour 
par des espèces de soupiraux qu'on voit au-dessous. L'n 
beau jardin égayé cette étrange balritation; mais ce qui la 
rend rniuie plus a-^Ti'-alilf rsl un vaste l'^ji.Hr- plaiiti' de 
beaux arbres, au milieu duquel ou rencontre un étang. 

Les souvenirs les plus anciens se ratlacliant à cet élé- 
gant édifice lie reuionh'nt pas au (Wà de l'aum'c [7AV2: 
oe n'était alors que ce que l.'un appelle au Mexuiue une 
htierta, un verger; mais, en llSâ, la partie inférieure, 
telle qu'elle exi-I-- uiji iiirfi'iiui , fut t'ililii'i' |iar les ordres 
de D. José Viven o llui tado de Mendoïii, comte del Vallc 
deOrizaba. A l'épuqne oé il monrut, en 1771, ce per- 
aonna^'i' avait ili ili ;>i'ii-r l im au rida lio r><>l)<lOii francs 
rien que pour taire exécuter la façade et une portion des 
nnirs intérieurs. L'édiflee fut alors abandonné, et servît 
durant (II" longues années ^ on aura (|ueli|iie peine a le croire) 
d'étable à porcs. A celte époque, les alentours de ce 
|ietit palais étaient devenu» littéralement un objet ite dé- 
goût. Vendue au plus olTiant, en IS'-ii, l liabilaliuii en- 
tière a été terminée par les divers propriétaires qui l'ont 
possédée, sans qu'ils se eonformassent, malheureusement, 
&un plan unifoniu.'. Le dni kur Moreiio y Jove en finit les 
constructions, et elle ajipat tient aujourd'hui à D. José 
Gaceia Fiel, dont le goAt l'a embelKe intérieurement. 
Non loin de là, et dans la iiu'nie rue, se trouve la fon- 
taine de la TIaspana ; c'est un petit roouuroent dont les 
sculptures sont fort imparfaites, mais dont l'enaenUe 
produit un assez bon effet; il remonte «Il règne de Pfai-< 
lippe Y et fut tcrmiué en 1737 (■). 



lï& CUEUCIlKl'ItS 1)K CKISTAL. 

riiKMitii itectT. 
Fin. - Vov. (1. 178, ISS, 198. «13, Hi, f». 

La main du montagnard tremblait, qvand il ouvrit la 
[iiM it . Sa f( lunie et ses enfants étaient lili, pèles» nomes, 
ailiiiblis, mais vivants. 

- Plus de tristesse ! s'écria-t-il. Nos roanx sont finis. 
I.e eii'l a eu pilié «le moi, le ciel a cniulilr tous nies va-us. 
Nous sommes ricliesi; vous ne connailrcz plus ni la souf- 
lîrance, ni les privations, ni l'inquiétude. Pcrsomw no vous 
reprochrra (Ii mu mais notre misère et ma Iblie. Nous al- 
lons être heureux ! 

En disant ces mots, Ottmann tirait de ses poclies les dix 
florins et li's iiioiM'iuix lie cristal, qu'il rangeait sur la 
huche pour les montrer dans tout leur éclat. 

- - Tenez , tenez ; mais ceci n'est rien , absolument rien 
en comparaison de ( c i|ui' J'ai li ouvé. C'est une mine im- 
neose, une mine prodigieuse; nous n'en verrons pas 
laDn. 

— Comment ! tu as réussi après tant d'efforts inutiles? 
s'écria Mariclle, que l'étonnement avait d'abord pétrifiée. 
Ofa ! quelle Joie , quelle joie pour mon pauvre cn>ur ! 

— .\llons , tons , venez, tous dans mes bras, dit Joseph ; 
oublions nos malheurs et réjouissuiis-nous ensemble. 

Ottmann n'avait pas achevé ces paroles que sa feiiinic, 

(■) Voy. Ir grand outriRe sufls llniqee, dont le* nés, pliotoRra« 
phii^K |Mir M. Urwi ClMireair, MRt aeeoMpt|iiée» «Tun lesie |«r 

|M. Ufou-u }- Dan a, 



S4.'S deu.\ iiiles et son lils se jetaieut à son cou. b'étici- 
gnaiit les uns les antres, ils confondaient leurs faaisen, 
leurs luurniures, leurs i ansscs « t leur-; pl urs. 
Uuaud les premiers transports iureiit apai.»és: 

— Maintenant, dit le ]H!'re, il faut songer à vous, net' 
pauvres délaissés. Vous devez avoir eu faini pendant iinm 
abseuce. Allons, vite, Thierr)', prends l'argent, va clier- 
dier do pato, de la viande, de ht bière, «ne bouteille de 
vin même , nous liNerons notre succès et cétébrerans notre 
délivrance ! 

— Je vais accompagner mon frère, dit la fille ahièe; 

mon aide ne lui sera pa$ inutile. 

— Et Fanchctte, demanda i^lisc, que deviendra-t-eOef 
Est-ce qu'elle ne sera point heureuse aussi? 

Pourvu que le nièchant konuntf ne l'ait point toée! 

répliqua Sii «a-ur. , 

— Et moi qui n'y pensais pas! reprit Joseph. Soyei 
tranquilles. Demain voire fivif ira vciuhr Ir i rist.il h 
Me)'riugen ; il pas;>eru chci Cuuther et lui demandera la 
chèvre, dwit il remboursera le prix. Elle était si maigre 
qu'il l'aura sans iloittc é)inri;nic. .le le souhaite de toute 
mou itme, pour qu'elle se réjouisse avec nous et profite de 
notre aisance. Que serions -nous devenus sans les florins 
qui rondamnaienl à nmrl la p.iiivi !■ luHr''' 

La journée se passa en festmemeuts, caresses, joveui 
discours et préparatifs pour le sdr. Quand la nuit drapi 
autour des inonlu^nes son grand manteau sombre, Joscpli 
s'achemina vers le La'iïelhnm avt'e. d'abondantes provi- 
simK. Maltbien n'avait |)as perdu le ieui|is depuis sondé- 
part. Il avait exaiiiinr' d.uis lou.s los sens la girolle niii|;i- 
que, et il lui avait paru impossible de l'exploilcr ( nuvpnii- 
blenieiit par le sentier dangereux qui leur avait ju { i -lii 
servi d'éihi llf , eu r'rt.iil ainsi qu'on devait l'appelor. 
Nou-sculemeut oilu renfermait une quantité {UtKligieusc 
de cristal, mais il > avait des blocs d'une grosseur el dW 
beauté inouïi's. L'n bon nombre jiesaient évideiiuncnt |ihi- 
sieors centaines de livres. On pouvait eu fairo des vases, 
des statues, mille objets d'art inappréciables. Gommeat les 
de-rcmlre au bord de l'Aar, le long d'une rampe abrupte, 
quand même OU élargirait le« gradin»? El oe serait-il pas 
déplorabh) de sder on de briser les masses splendides, ce 
qui amoindrirait considérablement leur valeur? Mais quel 
moyen employer pour tes sortir de la caverne sans les frac- 
tionner et sans mmmuer leur prix t Le secret nfc«isaire 
augmentait la diflicidlé de l'^ralion. Matthieu , posses- 
seur d'un immense trésor, s» voyait incapable de l'appro- 
prier ft son usage, ou , du mâis, dans la triste nécessité 
d'en sacrifier la meilleure part. Contrarié de ce nouvel in- 
rident, il chercha tout le jour le moyen d'y remédier. 
Quand Joseph arriva au milieu de la nuit , après l'avoir 
laissé un moment reiwscr, il le mena dans la grotte et hii 
communiqua ses réflexions. 

— Vois ce bloc magnifique, étineclant, lui dit-il; crois- 
tn qu'il pèse moins de cinq n nls livres? 

— H me parait plus lourd , et Je serais étonné s'il n'ap- 
prnrbnit pas de sept ou huit cents. 

Kli bien, pourrinus-nous le tirer de h mine et le 
(Icseendre par le clK-niin où nous nous exposons sans cesse 
à nous rompre le eoii ? .\ vous- nous même assez de fnrrP 
pour soulever une telle iiiass«'? Klle exigerait au moins 
(|ii.'itri' bommes, l'emploi d'un Irtu" et une voie farilenient 
|iiatu aille. Oiiaiit a la diviser en murceaiux, il n y f:iut 
|ioiui sdtiger, car ce serait lui flter la plus grande partie 
de sa valeur. 

— Comment faire, alors? 

— Je pense avoir trouvé un expédient. J'étais Sort in- 

rassé hier el Je rodais auloiir de la [grotte, quand j ni 
apei\'u dans la uioutagnc une surle de tiunihée, de laviu, 
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qui, vers l'ouest, aboutit au glacier, pendant quo, vers 
l'eil, il ferme une irapane près de la niine. Kn perrant 
h paroi de riMr, nous pourrions nous duvr ii iu'ip issue 
(^mmode et tailler dans le couloir un chemin ordinaire. 

— A memille. 

Oui , mais nous serons nlors l onlruiiils de nomlalre 
aider; on saura noire secret. Pour un dépôt comme ceux 
i|n'nn a trouvas jusqu'ici . on nous aurait laissés agir selon 
liolif CKiivciianci'. .Mais 1 1- pro'li^rioux trt'snr, loiil le 
monde en voudra une part; le$ gens nccourront de dix 
Henes, de vingt lieues; ce sera un pill.ige. Enlevons d'a- 
bord ce que nous pourrons prontlrc, et nous verrons en- 
suite. J'ai un plan que nous lÂchcrons d'exécuter. 

Un mois après, un montagnard vttit de son plus Wu 
coslunip, où r(ni n'nian|u.iit avanl lout des hretcllcs 
bleues et blanches, qui âc dessinaient vivement sur un gi- 
let cramoisi , en ferme de plastron , gravissait, à Berne, le 
perron de l'Iifitel de villr Si ligure sérieuse annonçait 
ouvertement qu'il était auicnc \m une affaire importante, 
il allait paraître, «n efllM, devant le gnml conseN de la 
pépubli(|iie , jniur lui offrir un don et solliriter nnr faveur. 
Ce pavsm préoccupé, mais dont les yeux l'évéiaienl une 
Merétè joie, n'était autre que Joseph'Ottmann. Il venait 
proposer an canton une sonime de quarante mille dorins 
pour obtenir le priviléj^e. d'exploiter seul, avec son ami 
Dulnenn, le gisement de rristil qu'ils avaient découvert. 
Il n'entra point sans ('motion dans la salle jiotliiqiie où 
l'attendait le .sénat. .Mais peu à peu il se remit, expitsa 
simplement sa requiUe et obtint saas peine l'antorisa- 
tion demandée. Sous un bon gouvernement , l'État , 
n'ayant pas d'autre inlér*H que celui des citoyens, ne 
clierclie nullement à les molester, ni i les accabler d'im- 
pôts et de vexations. Au bout de quelques jours, Ottmann 
emporta une belle feuille de parcliemin où était constaté 
son privilège, et un délégué de la république le snivit 
pour faire payer la somme acceptée en échange. Matthieu 
et Joseph , aidés par Thierr)-, avaient déjà percé la paroi 
de la grotte et déménagé une partie du rontenu. Ils s'é- 
taicut,,dc la sorte, rois en garde contre toutes les éven- 
tualités. Maintenant ils poursuivirent l'exploitation sans 
inquiétude, en plein jour, avec, des ouvriers, des mulets et 
des charrettes. Ce ne fut pas un long travail. Lie 10 oc- 
tobre, ils avaient pavé les quarante mille florins et em- 
porté les plus beaux i rist iux. Le lendemain , le tamiionr 
lit aMourir sur la grande ^lacc les habitants de Uuttanen. 
Le crirnr annoni;» qne les deux concessionnaires aban- 
dntiiiai<-Mt leur privilège; ipie eliaeun , par suite, piuivail 
aller recueillir dans la mine ee qu'ils y avaient laissé. Un 
quart d'heure après, tonte la popniaiion valide, munie de 

[linrlies, (le riseaiix , de tnrtiilel- , rie !iiit(f >. dr' ji-iii-'T-; et 
de sacs, était en roule. l.e splendidc bulm de Joseph et 
de Mattbien représentait une valeur He huit cent mille 

fnmcs. Ils le convei'tirent peu à jien en numéraire et r'n 
billets de banque. Devenus 1rs citoyens les plus riches de 
la commune, ils achetèrent une grande maison, oA ils 
véeurent ensemlde. .N'ayant point il'liérilier, Hulmenn lé- 
i;ua SI fortune à son coni(tagnon et à sa famille. C'était 
lui qui allait promener les enfiuila, qui wignait. In chévf», 
car Thiern- l'avait ramenée en triomphe. Quand le vieil- 
lard songeait aux morts, quand il sentait la tristesse en- 
vidlir non co ur, il |irenait une des petites filles sur ses 
gMIoux et tâchait de se faire illusion, de se persuader 
quil n'était pas resté seul au monde, après avoir perdu 
tous les siens. Il lenr avait pourtant élevé un tombeau, où 
leurs rercoeil"; se trouvaient réunis, où était Oiarquée d'a- 
vance la place qu'il occuperait un jour. 

Ce réeit n'est pas un eonlo inventé à plaisir, c'est one 



histoire véritable. Les curieux visitent encore la ({rotte, 
dans toqnelh) ils marchent sur des parcelles de cristal 

comntc sur un sable de diamants. Klle fnt dérouvertc en 
1719. On peut voir à la Bibliothéjiue de Berne deux des 
masses étineelantes qui la décoraient. Si l'on vent de pins 
j.'rands détails, on les trouvera paf;e lO;}, dans la Di's- 
cripiton des glaciers de la Suisse, pubhée par AUiiiann en 
1751. Depuis un demi-aiéele, les descendants de Joseph 
Ottmann hahiteot la petite ville de Mevrii^. 



EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1863. 
Suite. — Voy. p. SOS. 

Peu de personnes ont le temps , la patience et même 
l'instruction nécessaires {lour bien voir tous les objets ex- 
posés dans les vastes bâtiments de Kensington-Gore. Deux 
mois seraient loin de snflire si l'on \. niait ne néglijrer 
rien ; niais à moins de posséder une somme extraordinaire 
de connaissanees très-variées, il Ihut se résigner h passer 
devant un };rand nombre de produits aver le regret de ne 
pouvoir en comprendre la valeur. Ce regret doit être, du 
reste, fort modM : les Pie de b Mirandole n'ont jamais été 
In^s-romnuins : ils !e sont moins que jamais de no* jours où, 
pour beaucoup de causes, la plupart des intelligences sont 
contraintes, comme on dit, se • spécialiser k . Une exposi- 
tion universelle n'est pas, d'ailleurs, un livre, à lire tout en- 
tier aver la même attention soutenue de la première ligne 
jusqu'à la dernière : c'est bien plutôt une encyclopédie à 
parcourir, sauf eu certains endroit^ où rli.ienn, suivant ses 
études ou son expérience, trouve un intérêt particulier à 
s'arrêter et à se rendre compte d'une invention ou d'un per- 
fectionnement notable. Effleurer l'ensemble, s'appliquer i 
l'oliservation de quelques parties, c'est généralement tout 
ce qu'il est permis de faire, qu'on soit agriculteur, manu- 
facturier, fabricant, ingénieur, artiste ou artisan. Il ne 
faudrait pas, toutefois, approuver le visiteur qui se ferait 
conduire en ligne droite h la salle unique contenant ce qu'il 
est le plus capable d'apprécier, et qui i'y dirigerait cliaquc 
jour sans regarder jamais ni â droite ni à gauche. Le 
spectacle encyclopédique des richesses de la terre et des 
inventions du génie humain est de nature â émouvoir et à 
captiver toutes les Ames généreuses. Cest un grand eiH 
seignenient et une occasion de nid)les ji»ni»anres. || ne 
serait besoin de rien de plus que de cet attrait supérieur 
pour expliquer et justifier rempressement de tant de 
millions d'iiemme^ de t<nite< les nations à francliir. celte 
année, le bras de aicr qui sépare les Iles Britanniques du 
continent; on peut soupçonner, il est vrai, beaucoup de 
voyageurs d'être animés seulement d'un sentiment de vague 
curiosité, l'Exposition n'étant peut-être pour eux qu'un 
prétexte d'interrompre la monotonie de leur vie habituelle 
et de «e récréer dans le ininivement et le bruit : la foule 
appelle la foule. M.ais nous doutons que nuHuc les esprits 
les plus frivoles reviennent d'un pareil vojage sans en 
avoir profité qnebjue peu de manière ou d'autre. Plusieurs 
)• auront gagné, par exemple, de sentir s'apaiser leur anti- 
pathie fMtionale en vejant de leurs propres yeux que pour 
être .\n{;!ais on n'en est pas moins homme . et que tout 
n'est pas si détestable ([u ils étaient .nccoutuniès à le croire 
dans la civilisation hriiannique. Il 3r a là, comme ailleurs, 
et diins toutes les classes, d'honnêtes gens, des familles où 
l'on s'îiirae, de beaux carailères. des âmes dévouées, et 
même ce qu'on pourrait appeler, si ce langage chrétien 
était plus toléré de tout le monde, des IVércs en douleurs, 
en épreuves et en espérances. Il ,<e pourrait même que plus 
d'un coeur sincère, reganlaiit de jtrés, en arrivât à se de- 
mander si les nations n'ont pas été trop souvent les dupes 
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(le In politique dr leurs ponvernements, intéressés, en vue 
lie leur popul.irilc, à enlietenir des ferments de haine et 
lie guerre. Qui ne sent combien il a toujours été facile 
A ceux qui ont possédé le pouvoir, des deux r(Més de la 
Manche , d'allumer tout à coup a leur fçré les vieilles 
passions populaires et de précipiter les unes contre les au- 



• 

très les flottes et les années? Il faudra bien, rependant, 
qu'un jour les inimitiés de peuple à peuple cessent sur 
toute la terre. C'est du moins digne de désir. Ne retenons 
pas trop nos tendances si elles nous portent a celle pente. 
Le roiîmopolitisme qui menacerait de nous abaisser ï l'in- 
difféioncc e>l encore bien loin de nous. An milieu de Lon- 




Etposition universelle ilc 1863. — Vue en nuijoliquc, rabrique de Uinlun. — Destin de Tliéroml. 



dres. il n'est aucun Français qui, par l'effet d'un contraste 
où il n'est nullement lu i'< ssaire de faire entrer do la haine, 
n'éprouve plus fortement combien il aime la France. Et 
surtout pendant rKx|H)silion, qui de nous serait ni danger 
d'diiblier la patrie? Klie c>l représentée la vivante et ^lo- 
rieuse. Il en est de même pour chaipie nalinnalilé. C'est 
riiouiieur de ces sortes de solennités de créer, en quelque 
lieu que ce soit, un terrain neutre où l'on ne respire qu'une 



atmosphère pacifique et bienveillante. !,es ordonnateurs de 
rKxpositiou universelle se sentaient certainement animes 
de celte douce influence lorsqu'ils (Mit eu 1 lieureii>e idée 
de faire inscrire autour des coupoles et des transepts les 
paroles suivantes, qui toutes méritent ou le re>pect ou l'as- 
sentiment universel : 

« Gloire à Dieu dans le ciel, et paix sur In terre au» 
hommes de bonne volonté! i> 



Google 



MAGASIN PITTORESUliE. 



237 



« Dieu a regardé la lerre et l'a remplie de ses biens. » | ciel et sur la terre est î\ toi cl apparlictil ii ion royaume. » 
< A loi seul, Seigneur, les magniricences , et la gloire, • Toutes les nations ont à s'instruire mutuellement, i 
et la victoire, et la louange; car loul ce qui est dans le donner et à recevoir. » 




« Chaque climat a besoin de ce que les autres climats i mun do tous les liommes, doit être l'objet constant des 
produisent. » poursuites de cliaciin de nous. Kn accomplissant le pro- 

• Lo progrès du genre humain , œuvre du travail com- ' grès, nous exécutons la volonté de Dieu grand et bon! • 
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L'impulsion que, du hanl du palais, ces oiaxioesi 

à IVspril I rirvo au pnint ilc vue le plus jiisle» pour ap- 
prit ici" les tableaux divers qui m; déroulent dans cet m- 
mensé espace et marquent lie degré où suni par%enus le 
phis récoramcnl les efforts lir la wience, de l'art, do l'in- 
diiiatric et du travail. Kilt; perpétue le sciiliineiil de noble 
émotion qnc les speclaleiir» de l'ouverture de rK\po!»ition 
ont applaudi en enlondant chanter, au milieu d'un religteux 
Hlence, celte ode du pocie Tennjrson : 



Detarilicn de wtt s'IKvmA i«k «ne dMM» prisnune éu mUai 
da celle «ule eneelMe ol sont anmliMes Im InnomlnUes 

lions de ce terrestre monde, et elle» r^lèbrenl l'invisible, 1' 
Si ignour, qui perraet cwore i-dtc foi*, aux nations de «e riuinr en 
p.iiv (l.iiK le sariciiiairr on u Sririict- , l'Ail , l'Industrie , viennent 
M i>er à iM> piiilx, par iii)rijili'> , Kuti roriit'> d'al>on«tance ! 

0 p' ! sili'iici>'ii\ de nos nus ii venir ! (M toi si n gTcll»' en < fUe so- 
Itliiiil»' jiiHni«-e . à l'ftti' liciirr iIiikm- ' i lii nijn'f' df l/orit-'^ i|im: 
iminiriit vers Im icts a liuns (ir ;;i.iri-. ■ -.iiiiMM^i-li'' iinifii, ^'i >t 

loi qui la ir\as. Kl vcvi'; les iiilL-riiiuiiMi'^ liciirs «le |>aUi>! voyez 
rcs gijî.inles^pit's .iiles , ni-h«s en nuKlélo* <•( «ll■^sins, onlils, iHstrii- 
nieiiU de niiiis.'^dii , de bl)uurai;e, im'ticis vt lOues , artillerie , secreU 
de h sombre mine; tl l'or et l'acier, et le bH et le viii-, les ouvrage» 
des t yi lopes ei le« travaux des fées; enwis radicui «le» tropiques et 
iiiervetlles, des pdies; JHcs te |Mn« titer» magnifiques de l'OueM et 
de l'Est; l'Art divin ame m kiiîwi,aet couleiin, cl tout ce que 
notre belle plaaètt peat praiuira de ravtaaal, d'aine , mmeilli soui 
chaque étoile , apporU |Hir clMM|ne mer; et. de mêan i|ue la vie se 
nébiise de iieincs et de joia. Un «vres de la |iaix s'oaiiMnt ans en- 
ginedeUgnerre! 

La lema de la vie est-tt donc n reculé , si lirintaia? Hi ! qui peut 
(lire où et quand? Jouissons doDc.]ouiss4>usde notre n*ve atijourd'tiui ! 

0 toi , saxe qui prn<!es ! A loi , saxe qui règnes ! délarhc la di'niiérr 
dialne du Conini'ii !■ ,i';r,irifli . ft .[iih if p.irilii Jlriir , déployant ses 
vaste* aiUs blunclif.^. v.ilr ii-n- Irv Iuim o'pio^iH'ns «oik l'ininiense 
vmlle d'-s cieiix , iiir|;iiil li-> >,ii'-uri cl Ir^ j'ini~ In iir.'ii\ , jn^rpri ci- 
ipii' cliaiiue liiMiinie f.i'.'.c snn prnprc Ifimli.'iir d'i Imiilirnr ilu loo , l'I 
qu'unis dans une rinl li' fi.i1i-i mii' iU lni-iiu il'i :i . nwniiin .■((•< "ii! 
leurs llidles cuirassiVs , renviTiput Itiii* Imirs li-rliii/es, cl, doniiiia- 
leurs de par les puissinci's de h nature, ri<>~eiit uim' iin'iiie gerbe de tous 
les fruits de la paix et se couronnait ensemble de toutes ses Ikursl 
La mtê à m» otilra fivrattoft. 



0BSËRVAT1(H«S ASTRONOMIQUES. 

AOUT. 

Ce sont les planètes les plus éloi^'nL'i'> du soleil, les 
pln< irr.nidfs, les moins denses, les plus aplaties, qui pos- 
ïcdeiil le plus de satellites , sorte de eonipeusation, seiii- 
ble-l-il , du Troid auquel elles paraissent être «podéea. 
l'ranus Uii-nii^ine ne fait exception à cette remarque sous 
aucun ra|ipui t, car son aplatissement parait dépasser celui 
lie toutes les autna planètes. Que de contrastes offerts 
dans la comparaison de ces mondes multiples avec notre 
groupe binaire ! D'abord, dans ces systèmes éloignés, la 
difTércnre entre les satellites et l'astre central est beau- 
coup plus prononcée que dans le système de la>lune et de 
la terre : les satellites sont plus petits et les planètes sont 
plus grosses. I.a vitesse de révolulinn et la distance a 
l'astre central sont toutes deux sensiblement plus grandes. 
Enfin. Tordre des densités peut être renversé, et l'on voit 
des satellites, tels que le deuxième de Jupiter, qui pwaîa- 
«ent plus denses que leur planète centrale. 

Parmi tons ees svstèmes secondaires, le plus singulier 
r-l sans contn ilit i •"Uii de Salnnii'. leinlu déjà s,i remar- 
quable pjir la présence du niyïicricu.v anneau qu'il en- 
traîne dans ses monvnments. Les cas extrêmes se trwiveat 
en iinplfiiie sorte à U fois réunis dus cc gfonpe d'un afr- 
ppct si bt/.arre. 

Le sixième et le septième satellite de Saturne sont 
énonnes; dans Terdre des vulumas, ils passent ayant tons 

(•) Leptiaci AUwrt,dfOBs de hntw.nort en déc«mlm18N. 



ceux de Jupiter. An contraire, les deux premiers sont, avec 
ceux d L raiius, les astres de tout le sjfstème solaire tes 
plus diUiciics à voir. 

La distance du septième satellite de Saturne à la pla- 
nète tpii l'entraine est liécnple de la distance de la lune à 
la terre; elle dépass»; un tiers de million de iiijiiamétrcs. 
Mais si on compare ces distances aux i avuib des planètes, 
on tmuve que, relativement au rayon de l'astre gigantesque 
que ce satellite accompagne, cette énorme ilis-tance est 
. i peine supérieure i cdie do notre lune. Ouoiquo le 
' sixième satellite soit presque aussi gros que Mars, il n'c^^t 
pas tme fraction plus importante de l'astre central que 
, noire Inné comparée à notre terre. 

Mais le premier satellite offre l'exemple, évidemment 
unique dans les planètes connues, d'une révolution sidé- 
rale faite en vingt-quatre heures. La distance de ce globe 
si prodigieusement rapide i la surCtce de la planète n'ex- 
cède pas ISOOOOkttoniêtres. En astronomie, rcitc distance 
paraîtra sans cotilieilit bien faible, surtout si on se rappelle 
l'assertion du capitaine Beechejr, qui prétend avoir par- 
couru 135000 kilofflèires en moins de irais ans. 

iMalheureusement nous ne pouvons en^jager les per- 
I sonnes qui suivront nos descriptions à chercher dans le ciel 
! les saiellites de Saturne ; même ceux dont l'existawe est 
tout à fMit incontestable ne sont pas toujours visibles avec 
I les plus ^'rands télescopes. Il faut profiter, avec l'intelli- 
, genre que pent seule donner une longue habitude , de 
I toutes les circonstances favorables pnur -jii ir ilans 
leur course rapide. C'(st une grande chose que de savoir 
j apercevoir, et tout le monde n'a pas ce taltnt, Mn<4e«le- 
nient parmi les amateurs, mais encore parmi les astronomes 
, de profession. 

LE DIEU LEHERENN. 

Dans un village du nom d'Ardiégn, assis «nr les der- 
nières rampes des Pyrénées , h peu de distance du point 
où la Garonne débouche de ces montagnes, se sont ren- 
contrées quelques pierres votives dont une étude attentive 
révèle l'intérêt. Elles sont dédiées an dieu Lebercnn, divi- 
nité inconnue partout ailleurs. Gruler, dés le coiniiience- 
ment du dix -septième siède, en avait eu connaissance; 
sur les relations d'un ii>' m s correspondants, il avait in- 
séré dans son recueil deux uiM iiptions h Lehercnn, et la 
nouveauté da mm jointe à sa forme barbare avait siilli 
pour provoquer, sans la satisfaire, la curiosité des érudits. 
Pendant plus de deux siècles, force avait été de s'en tenir 
i'i cette notion sommaire. Mais de nos jours, grke au d^ 
veloppement de la noble passion de l'arcbéologie, les mo- 
numents relatifs i ce personnage problématique ont fini 
par se trouver en assez grand nombre, toujours dans kt 
même localité. Dans «es demières années surtout, l'élise 
du village, ayant dA être démoHe en partie, a rendu à la 
lumière une quantité de pierres ensevelies dans ses mu- 
railles et qui avaient appartenu primitivement au temple 
du dieu ; restitution d'autant plus précieora qn'nn savant 
capable d'en appiéi ier tonte la valeur se iniiiv;iit à por- 
tée. C'est du travail publié à ce sujet par M. llarrjr, pro- 
fesseur d'histoire à ht Faculté de Toulouse» que nous 
allons extraire quelque^ n'Miltats géoènax propres, co 
nous semble, à intéresser tout le monde. 

Les inscriptions que l'on peut rapporter ft Leherroi 
sont actuellement .m nuinlire de \inpt-cinq. et il v a lieu 
d'espérer que la collection ne s'arrêtera pas à ce terme. 
Malheureusement, ces inscriptions sont toutes d'une ex- 
trême coiici<-ion : le nom du tiicu, le nom du donateur, pas 
davantage. Ln voici une qui sullit pour donner uue idée 
somnaire de toutes les antres: 



Digitized by Google 



S39 



HAKTt 

TITULLUS-A 

Y-S-L-M 



THmHu», ou iI'Ambmh, t aooMupii amc gnUlude son ««m à Ubt-- 
MM-lUn qw rwut airilé ( F«(«in JMml Mmio). 

h» preoier point ft remarquer, c'est que le nom de Lc- 

Iiercnn ne s'est pas retrouvt- une sciilc fois hors du villa^çe 
li'ArdiégeC); il nous repa-sentc duiic un culte esseniiel- 
lanent local , vh dieu de cnqnsM, «num on ntt d'oU- 
leiirs, par d'autres dorumenls, qu'il en existait un ^and 
nombre en dehors du polythéisme officiel. Dans les Pyré- 
tkn nêmes, d'un emton â l'antra, le nneoBtrent les in- 
difcs d'une diviniti' tulrhiirc (lifTércnlP. Comme rliarun de 
ces cantons avait son imlividuaiitii propre et tenait a la si- 
gMkr, diaemi «mii atsA m dWInilé spédalo dans laquelle 
UOOaymlinli-^ail. r4'est ainsi que dans h vallée de la Nesle, 
ipM de distance d'Ardiége, se trouve un Mars-Ergé; 

]m Céveoncs, an Mars^DnaiiM ol un Mars^Dinomo- 
gotoarus. A prinn o?;t-il nécessaire de dire que ces iden- 
lîlMlions avec Mars ne sont qu'un signe de l'inlluence 
Itfine, et qn^il finit MvkawBt on eonelnr» qoe le» dieux 
en question étaient des pni>sanccs revèlues du < rmrtiVe 
belliqueux , capables d'aider leur clientèle dans ses que- 
reUes avec les populations eineonvoisines, do leur donner 
ilu fouragr, d'intervenir mi'tnr en i)rr<nnne â l'orcasion, 
comine chez liomére. Combien de populations, même 
ehhlliennes, dans les contrées peu cÎTiliaées, nHrajent dis> 
posées, si on les laiss:iit faire, à en revenir ,n considérer 
encore de la sorte le patron de leur village ! 

Étlaîranl ce culte local par lont ce quo rarehéoloiHo 
nous a révélé sur les riiltes ilu niéiiie '^'i-nre, le savant jint- 
fesseur de Toulouse, en quelques pages vivement écrites, 
nwM fait MMter en quelque sorte à ces moeurs des vil- 
lages anticjues, si vivantes et si diiïérenti's de re qui nous 
aj^rait à travers les cérémonies de la liturgie classique. 
• Dans les fàiéet béré^laires, dit-U, qui ont divisé pen- 
dant des siècles, 4111 diviseiil encore sur (jin'lijiii's points 
les populations de deux vallées voisines, quelquefois celles 
de deux villages sitnés dans la mémo vallée, c'était an 
ilicu Lcherenn <\i\f ^"adressait la jeunesse du mcim, à la 
vedle de quelque guerre de représailles ou de quelque 
coup de main avenlnreux; h qui l'on offirait, an retour, 
\t> iirémices du butin et la dime du bétail. Si le temps . 
qui a respecté les textes arides que nous interrogeons 
wovent nns réponse, nons avait comervé quelqu'une de ces 
légendes divines que [ n-i'il iient probablement les cultes 
locaux, que l'on %» transmettait de bouche en bouche, conune 
au moyen âge, dans les veillées d'hiver, nous «aurions do 
quelle manière et sous quelle forme niiraculeii^e s'exerçait 
souvent cette intervention du dieu local; comment, dans 
telle foire où les couteaux avaient été tirés sons un pré- 
texte frivole , les gens du village s'étaient fait jour au mi- 
Ben de la foule en jonchant hi prairie de blessés et de 
Bounuils; coonnent, uns «iln Ans, flerrés de prés dam 
une ntraite de mit. ils avaient fiiit fiiee i leurs adver- 

f'I M M.'riiii.'.' ;i pfiv ..■■■il,' r.ippolUf ILelin'-iiil tlii li/is-rrlii-f ilii 
Mii>^i' (le &lr,t^li<>iii |"iilji.t iin>' liitnre de j;iliNîi('r avri-, lis Idlri.'S 
Lt ... NNVS, (1.411'* un vt.it / fnisir |N)iir Si , r|iii a le 
|>ri'nik>r piililii- if iiiiiniiiin'tit , y ail lu |,K .. . .STii s, ilml il faisait 
Lepimhux , Miinoin lic i|iii-liiiic chrf lie Gaulois aiiviliairt-. i1r> .Mim-s 
Upontipunts. Si l'hy|ioth^w un p«ii avenliiraiiM! de M. Ni'riiiK'*- rtail 
fondée, lo iMin dt l^herenn ne s'ëtant jamais montré lions d'Ardiét;*>, 
sinoQ dut la |oaifil4 en qpMrthw * il m realenit d'autra nplicalion 
V» de HppMsr qnclqse Ughomin «rigindn d'Ardiége, toque! ». 
(mil souvenu sac Ictt bords dn Rhin de la dlriniU protrclrice de son 
vîHage, it lui amil Mgd nn ex-voto: c« qui h la rifrurar n'est pa.« 
iDpMibb, mm denanderatt aîHurtinient un ténioi<.'n.igu pht (bnuel 
fw eefay ile qiidqim lettres iiicuniplétes rt luntji^, 



saires et ramené, avec le bétail enlevé, ceux qui voulaient 
le leur rejtrendie. C'était lanlAt par des songes, tantét 
|»ar des voix ou des sijfnes venus d'en linut, que l'exislenre 
du dieu se taisait sentir; mais on allirmait qu'il s'était 
plusieurs (bis naaifesté hii-néme et qu'il avait bravement 
payé de sa personne dans certaine occasion stdeimclle où 
ses dévoués avaient besuin de quelque chose de plus que 
de bons eouteils et de paroles encourageantes, t 

On comprend sans peine qm- chez des populations f;i os- 
siéres, soumises ù une vie rude et à toutes les péripéties 
d'hostilités continuelles, le caractère belliqueux de la divi- 
nité devait infailliblement dominer; on invoquait volon- 
tiers, à défaut du dieu des armées, le dieu îles rixes; 
mais ce caractère n'étidt cependant point exclusif. Patron 
du village, le dieu ne pouvait manquer de veiller à tous les 
intérêts. Ses fidèles l'invoquaient dans la chose privée 
comme dans hi dmae esnfflnne, dans les embarras du nié- 
najje, dans les maladies, dans les dMii'^i ts diN l écnlles. On 
lui faisait des vœux, et, en cas de siK^cès, on aurait eu 
grande crainte de ne pas les remplir llilèlement. On peut 
croire que les j^ens d'.Vniiégi' tltirnil tenir aux premiers 
chrétiens le même langage que les moutagaards des en- 
vireos du lac de Constance , lesquels, au dire d'un auleiir 
wnlemporain, n'pnndimMil aux instances de saint Gallon loi 
montrant les images des dieux bK^iux : ■ Quel autre nous 
a jusqn'rôi enlooré de ses forces et de ses bras? N'est-ce 
point par lui f;tic tout diii-e et ijitt^ tout prospère, depuis le 
premier jour, dans nos champs comme dans nos maisons'/ » 

On comprend aussi que la dévotion de ces pmtvres gens 
devait se téinoi'^'ner par tout ce qu'ils t-sliiiiaii'nt suscep- 
tible de pliiire ù leur prolecteur et de capter ses laveurs. 
1^ pierres votives étaient évidemment an premier rang. 
Kllfs éUaient le nioiniiiient durable d'un sacrilici' plus nu 
moins dispendieux accompli dans quelque journée solen- 
nelle. Elles recevaient les libations, comme l'indique la 
patère sculptée sur leur fice latérale, et en ron^ervaicnt hl 
mémoire avec le num du donateur. Il est â regretter que 
leur laconisme ne nous permette pas de pénéner, entant 
qu'il serait à souhaiter, dans le dét;iil des liltir^ies. 
Al. fiarn explique ingénieusemunt ce laconisme par la 
'raison d'économie des fidèles. Les marbriers Imsaient 
payer le monunieiit li'apri's ses dimensions et d'après le 
nombre des lettres , et les bonnes gens, u'ajant que peu , 
ne donnaient que peu. Aussi non-senlemeât les inscrip- 
tions sont -elles tontes rèduiti-s au plus strict nécessaire , 
mais les monuments eux-mêmes sont constamment il Une 
exiguïté plus que modeste : leUf hauteur ne dèp.i^ r pas 
en moyenne iO centimètres, et f|tic!*pies-nns it'eti uni 
guère que 20; ce sont tout simplement des pierres équar- 
ries. Le caractère que présentent les noms propres s'ac- 
corde parfaitement avec ces indices. Sur les vin;;! -cinq 
inscriptions, il n'y en a pas une seulc'qui porte un nom de 
notable ; on n'aperçoit quo des noms du commun , et nérae 
plusieurs noms d aiïrancbis : liamh'xj , affrunrhi de Ph- 
btitu; Maximu», affranchi de Mandalta; Omu, aginmtM 
de Pnmtu. Un passage de Gaton nous parle d'un certain 
Mars rustique d'un canton du Latium. dénommé Silvanus, 
auquel les esclaves eux-mêmes étaient autorisés à rendre 
un cnlle public. «Que l'esclave, dit-il, aussi Inen que 
l'homme libre, puisse faire cette liturgie. » On peut Mip- 
pi^ser, bien qu'on n'ait découvert jusqu ici aucun nionii- 
meui qui en témoigne littéralement, qu'il devait en être 
de même du Mars-Lehereiui. Mais, dois ces cantons, le 
pécule des esclaves était peut-être trop maigre pour leur 
permettre jamais de telles dépenses. • 

En résumé, l'on doit voir que cette collection d'épi- 
praplies n'ei»l pas sans une soito d'analogie , quant aux 
noms ja upres, avec celle que nQ»de8ÇOodaoli> s'apiiliijueruQl 
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peut-être un jour à former me les épilaphes de quelques- 
uns de nos cimetières de \illnge. Il e $t nu^me :i croire qoe b 
diqMsiUon générale des monuments n'était pas non plus 
sans ressemblance. Ces temples rustiques étaient la j^u- 
part du temps dr ^irIl{llL'^ chapelles fort cxip^nês, souvent 
même de simples bâtisses eu forme d'obélisques ou de py- 
rnmides, surmontées de l'imaj^e dn dien; m^me dans le 
c;is tlr^ ( liiijiellcs. pour peu qii»' les ]iierres volivts se mul* 
lipliassenl, il devenait bientôt impossible de les loger 
tonlea dans l'intérienr de Tédifice; on était donc réduit à 
les entasser 50IIS le péristyle, et, la place manquant encore 
là, on les rangeait, comme nos pierres tumulaires, dans 
renemnle sacrée, gazonnéect plantée, qui environnait le 
teni|ile, n ijiriin -implr mur de clôture, dont on retrouve 
souvent les vestiges, scpitrail.du reste du territoire. Dans 
la règle, le donalenr Ivi-Dâme devait ae présenter pour la 
consécration de son niitel. Debout, et la tiMc voiliV, il pro- 
nonçait les paroles sacramenlellcs en faisant de sa main 
les libations présentes par les nies du dien. Un monu- 
ment de re "îenre, il>Vonvert sur le Saint Hernard, el vnii- 
sembtablement érigé par quelque voy.igeur échappé À Vnn 
des dangers de la montagne, est plus explicMe 1 cet égard 
que ceux d'Ar lié^'e : r Je suis venu devant ton temple, dit 
le donateur (hiis sun iiisi ription , et je me suis acquitté du 
VOBU que j'iivais contrarié en répandant une libation sur 
cet autel. Puisse ta diviuilé que j'adore ptF tOfl Mom l'ac- 
cueillir et la tenir pour agréable. • 

M. Barry fait également reiuarquer que le sanctasira 
de Lelierenn devait vraisemblablement avoir, comme tous 
les sanctuaires renommés, des marbriers attitrés cbez les- 
quels on trouvait des autels tout taillés, sur lesqueto il ne 
restait qu'h inscrire les noms , à peu prés comme ces ate- 
UerK de pierres tombales qui se voient aujourd'hui à l'en- 
trée de nos rimetièi'es. Il explique ainsi les ressemblances 
de forme, de taille, d'écrilur^, de atjfle même, que pr^ 



sentent presque tous ces monuments. C'était aux lapi- 
daires eux-mêmes que devaient s'en remettre les fidèles 
pour la rédaction des légendes, et aussi semblent-elles 
toutes copiées sur un type commun consacré par l'usage 
et sans doute aussi par le bon niarihé. « llédigée par les 
donateurs eux-mêmes, dit très -bien notre archéologue, 
aeas l'émotion d'une grtce inespérée, d'une'faveur miracu- 
leuse' iibi.'Muo p;ir l'iiitrrvr uliDU du dieu, ces lé(;cndes s'em- 
preindraient involonlaireuient d'une lueur de sentiment ou de 
personnalité; Il leur écluipperait, de loin en loin, quelque 
apparence d'indiscrélion, (pielqui' velléilé de conlidence, et 
nous n'en serions plus réduit» à glaner, au milieu de ces 
formules stMotypées conne les ralhiins iTum Itteiie, 
quelques rares indications dont il est difficile de tirer parti 
sans leur faire dire plus de choses qu'elles n'en ent pensé. • 
L'bbtetre est donevrée si longtemps oensaerée près* 
(jue exclusivement aux faits et gestes des habitants îles 
villes qu il faut savoir gré .'i c«ux qui tentent, malgi^ tant 
de dilBcnllés qui leur barrent la' roule, de Mm quelques 
pas vers un dniuainc plus neuf et non mnius instrnctif , la 
vie di- village. A ce iiiie, la mouogrupliie du dieu d'Ar- 
du surtout si des découvertes ultérieures permetleat 
de la coiiipiéter, paraîtra peut -être aussi digne d'intérêt 
que celle de toute autre divinité plus pompeuse cl entourée 
d'une elîenléle neios vulgaire. 



LE DOGE MEMMO. 
161S-I6IS. 

Cette belle médaille n'a pas de revpi-s. Klle rcju ésente 
en buste le doj-e .Meinmo {ihrcns Atitonius Memmo dut 
Veneliaruin ] revêtu des insignes de sa dignité. — 6'. Dh- 
pré fecit 1012 (G. Dupié a fait, llil^i. 

Marc-Antoine Memmo fut élu doge de Venise à l'âge 




CalMBcl des médailles de U iîililiuUu.i|ue iaipénalc. — MéckiUe Ctfuniémoralive du doge Memao ilfitS), pu G. Dupué. 

de sehante-sei/e ans. Pendant son administratidn , la avec Ferdinand, archiduc d'Autricbe, dont les mildstres 
république fut en guerre avec les Uscoques, pirates qui favorisaient les bri^-inilages des Usceques. Hennw noumt 
avaient lenrrefiig» entre l'Istrieet la Dalmatie, et en 1015 vers la Gn d'octobre 1615. 

irw^ Ir I 1er. ritWWliw»M*iM» n. 
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LA CATHÉDRALE DE SPIRE. 
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Abside de U lalliMrale de Spire. — Pcsjin do SlroobiknU 



Quand, rcmonlani le Rhin, ort sôrl de la petlle ville de llcidciberg esl le poème. Si loin qu'on remonte dans la nuil 

ScliifTorslad», on ne tarde pas à apercevoir une cité grande des temps, Spire apparaît comme la personnification du des- 

el illustre , qui s'est appelée de trois ou quatre noms diffé- tin pour le cours d eau qui déjà relie, durant 1 06 lieues, la 

rents : Neomagut, Auffiisla \emetum, Noviomagus, et qui tradition à l'examen, le catholicisme fila réforme, Sigismond 

s'appelle aujourd'hui Spire. « Par un hasard providentiel, â Bonaparte, et le concile de Liiran à l'Assemblée nationale, 

dit un écrivain, l'hisloiic do la prcniii're moitié du Rhin Vous la saluez au troisième siècle, avec Tacite, comme la 

converge à cette ville, qui est la chronique du fleuve dont forteresse du Khio; elle était même au pouvoir de Rome 

ToM»; XXX. - AOUT 1863. • 31 
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l'an 57 avant J.-C. ; les snecesseurs de *Da||!o1iert. les Cir^ 

lovingirns. les empereurs saxons, y n'siilrrt'iil allcnialive- 
raenl; Olbon 1'^ y donna le premier tournoi, Conrad le 
Salique en bAtit le dAme. Dans le eawaa de rarrière- 
chœur vinrent succcssivcm. nt prendre pla< c neuf empe- 
reurs d'Alleoiagne : Conrad 11 , Henri 111 , Henri iV , 
Henri V, Conrad III, Philippe de Sonabe, Rodolphe de 
Habsbourg;, Adolphe de Nassui, Albert d'Autriche. Ce fut 
la ville (les liirtt-s. ( onime liàlc était la cité dos coifcUes : 
là-bas la pnpauU', m l'empire. • 

Un autre écrivain, M. Virior Hugo, confimte et com- '< 
pléte celle rapide histoire de Spire, i C'est une ville il- 
lustre, dit-il ; César y a rampé, Dfusus l'a fortifiée, Tarile 
en a parle, les Huns l'^nt brl^lée, Constantin l'a reliAtie, 
Julien l'a agrandie, Dagobertya Tait d'un temple de Mer- 
cure un couvent de Saint-Cermain , Otlion 1" ; a donné à 
la chrétienté le premier tournoi, Conrad le Salicn en a fait 
la capitale de I Empire, Conrad II en a fait le sépulcre des 
empereurs. Les Templiers, qui y ont laissé une belle ruine, 
ont rempli là leur fonction de sentinelles aux frontières. 
Tous les torrents d'hommes qui ont dévasté et fécondé 
l'Europe ont traversé Spire : pendant les premiers siècles, 
les Vandales et les Alemans {tous les homme», hommes de 
tontes races, dit L'élymologie) ; pendant les deruiei-s, les 
Français. Durant le moyen h»e. de 1125 à 1^22, en trois 
eents ans. Spire a csm i sièges. Aussi la vieille ville 
carlovingiennc est-elle prolondènient frappée. Ses privi- 
lèges sont tombés, son sang et sa population ont coulé de 
toutes prts. Elle a eu trente mille habilaiMs, «Ue n'en a 

plus que huit mille. • 

• Le principal nionunieul de Spire est sa cathédrale, ou 
Dont, qui, commencée vers 916 par Conrad I", continii(''e 
parConrad II et Henri III, el terminée en 1097, est un des 
plus retiiarqualiles nlilices qu'ail faits le onzième >ii'Tli', un 
des plus superbes érbanlillons du style roman. Conrad I" 
l'avait dédiée, disent les rliarlns. à la « benoîte vierjie Ma- 
rie. » Elle eut ;i soullVir des ^llerres, des révolutions, des 
incendies, des hommes et du temps. En 1165, vn premier 
incendie n<' laissa debout que les deux tours el l'extréniilé 
semi-circulaire orientale. En 1289 et en 1450, de nou- 
veaux incendies amenèrent la destruction d'une frande 
partie de cet édifice. En les Frinrui^, mmmnndés 

par le maréchal de Knnillers. après avoir saccagé une 
partie de la ville de Spire, s'en vinrent au Dom, qu'ils 
sarrapèn-nl èf^alenienl : les deux loiir< do la cniipolc occi- 
dentile, la nef el le chœur s'écroulèrent au milieu des 
flammes. Pendant un siècle, l'église resta en raine. En 
1772, le prinre-èvéque comte de Limbnurj^-Styrum en 
ordonna la reconstruction. En 17U3, les Français la sac- 
cagèrent à tel peint qu'elle servit, comme beanroop d'au- 
tres èjîlises encore, de mafrasin à fourragea, [Miis de la- 
laret militaire. Le roi de liavière Maximilien-Joseph la 
fit restaurer, el le roi Louis, non content d'en avoir re- 
construit une partie dans le style primitif, en fit orner 
l'intérieur de fresques peintes sur fond d'or, d'après les 
cartons de Schraudolpb, par Clawde Sebmiddlpli, Joi. 
Mœse, J.-C' Korh, Sûssm.iir et Max. Benleh. 

La cathédrale de Spire est la plus grand» %ll8e de l'AI- 
lenagne; elle a U7 mètres de mg et 4S mètres de large 
(la nef et les latéraux), ,')9 mètres (le chtrur). et elle 
couvre une superficie de 23110 métrés carrés; les 
toon oriealak» ont ebaeme prêt i» 18 mètres de han- 
teur. Comme l'église cntliériralc rie Worrasfvoy. p. 117), 
comme celles de Bonn et de Mayence, elle appartient 
h la fiifflille romane des cathédrales è donUe abside, 
magnifiques fleurs dn la première arcliilertiire du inivcn 
âge, qui sont rares dans toute l'Europe, et qui semblent 
s'épanouir de préffirenoe aux bords dn Rb». Cette double 



r abside engendre nécessairement quatre clochers, snpprine 
les [tnrtails do et ne laisse subsbier que les portails 

latéraux. 

I L'intérieur présente un aspect sévère. Douze pîliars 

carrés séparent la haute et lar^;e nef des deux latéraux. An 
miheu de la nef, on aperçoit, à terre, quatre roses de 
pierre qui marquent la place où saint Bernard prêcha la 
croisade, en 1 1 ifi, .avec tant d'éloquence que l'empereur 
Conrad Ui se croisa immédiatement. Une dizaine de mar- 
ches conduisent de la nef an choeur dn roi ( AVnr^n /ior), 
sous lequel .se trouve le caveau impérial. Sur <lix huit em- 
pereurs qui ont régné de 1024 à 1908, neuf avaient été 
enterrés là: Conrad 11, Henri tll, Heiiri IV, Henri V, 
Conrad III, Philippe de Souabe. Rodolphe de Habsbourg, 
Adolphe de Nassau , Albert d'Autriche ; leurs tombeaux fu- j 
rent oinrerts, violés et pillés en 1689. j 

Neuf degrés montent du Kœnigschor SOUS h coupois 
où s'élève le maitre-autel. 

Sous la partie orientale de la cathédrale s'étend une crypte 
curieuse («outenue par vingt piliers massifs et courts. On y 
voit d'anciens fonts baptismaux du neuvième ou dixième 
siècle, un vieux tombeau de Rodolphe de Habsbourg avec 
sa statue couronnée, et quelques traces des mines que les 
Français y avaient creusées, dit-on, en 1689, pour iaire 
sauter la cathédrale. 

Oe la galecie ouverte qui court au-des.sons de la toi- 
ture , on a une très-belle vue sur la vallée du lUiin. les 
montagnes des duchés de ïle^a^c ei de Bade, et le liaardi. 



SINGriJF.nS TITRES 

D'ANCIENNF.S ACAItK.MUS ITALIK.NNFS. 

Il y avait autrefois en lualie une grande émulation de 
goi'it el de savoir entre loules les villes, et chacune d'elles 
avait quelque société oi^ , d'ordinaire , l'esprit s'exerçait 
mieux el plus ulilenient que dans nos cercles ou clubs. 
Nous avons déjà parlé de plusieurs de ces sociétés ; par 
exemple, de l'Académie de la Crusra (t. IV. 1 836, p. I ;(S :, 
de celles des Hcrculaniens (t. XII, 1844, p. 17) cl des 
Arcades (t. XIII, 184ô. p. l.^iO). 

Ileauconp d'entre elles avaient adopté des titres asscx 
ridicules. Voici qiielqiias-uns des plus singuliers : les At- 
aordtii (sourds) d'Urbin ; les Ostinntr ( eniélés) de Viteriie; 
les Inlronali (stupides) de Sienne ; les Cmonsfi ( humo- 
ristes ), les Fanlaslid (capricieux) el les Inferonili (sté- 
riles) de Rome; les /moW/i (immobiles), les hfocah (ar- 
dents) el les Alterad (irrités) de Florence ; les <!r!nii la 
tiotte (transis de la nuit), les Oltusi (obtus), les Oitoà 
(oisife) et leo himiH (bidoroptés) de Bologne ; les Ad- 
(/ormrwf^iff (endormis) de Gènes; les (hnin (obscur?) el 
les Freddi ^froids) de Lucques; les Natcûsli (cachés) de 
Milan; In hvagkiH (passionnés) de Mantoue; les Cale- 

nnli (rnrhaîiiés 'i de Marrrala ; les Caliq'woxi (ténébreux) 
d'Ancône ; les OlJ'uscati (offusqués) de Céséne ; les /«««- 
moft (anonymas) Parme; Isa /ntensifi (iMensés) de 
Pérouse; etc. 



LE CYPRÈS OE GORTEZ, 

PRÈS M U CMAPSLLB DB POPOTLAM, A MEXICO. 

Cet arbre est connu dans tout le Mexique; on l'appelle 
VAhueimele de la noche trisU, le Cyprès de la nuit fatale [,')• 
C'est un vérHaUe monument du temps de h conquête* 

I') Le cvpn^ de la AV/i« lri$te y deigratMn est l« CnfrtUfU 
diityHM de Una«. U due ds ta ont htalsdoit Ctralliéeai1«J«l* 
MfMOi, 
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Mais il v('"t;i'lo cnrorc, c'est tout ce qu'on en [umiI dire; sa 
télu dal chenue, seâ rameaux sool briiiéâi lï préac'Ule 'bien 
le symbole de hiMre désastnote oâ Cortoi, donUnt de 
son étoile, s';issil à son ombre et nt* recouvra quelque 
iranquilitlé qu'en revojfant prè;> de lui Alvaiaiio, Sando- 
wl, Olid. Ordas, ces oompêgnons intréirides qu'il erojait 
avoir ])erdus. 

Ain.>i que te dit an vieux chroniqueur, dont la coticiMOu 
a p;irroi$ un mérite inattendu , la conquête du Mexii|iM fat 
le plus étrange des ronps de main : • J'y allai comme OU 
gentil cor&aire», répéuul Cortez lui-aiéiueen ses jours de 
joyeuse bumeor; et le Tait est que 900 hommes. HOche- 
TOUX, 17 canons et 13 brigitntins, soutenus de tnit lijues 
milliers d Indiens, lui avaient suflî. Maison avait abiibé de 
la confiance des indigènes. Avant de eonlnttre sérieuse- 
ment, les Espagnols avaient été reçus comme des hôtes 
divins. D'accord avec les traditions antiques, les habitants 
de Teootcbitlan les avaient environnés de leur respect et 
leur afUient prodigué leurs trésors. Un jour vint cependant 
oA ravnrice de Pedro de Âlvarado, qui commanidait en 
l'absence de Corlez dans la ville de Montezuma, devait tout 
remettre ea question. Tandis oue le conquntaior s'était 

Cridaa-devant des bmdes de Namez, l'impitoyable jeune 
mmequi le remplaçait avait trouvé moyen de rédun e li s 
Hexicaiiis au désespoir. Après leur avoir fait douter du 
pouvoir de leurs dieux, il leur avait inqwé eoutre les 
étraii<,'ers nne haioe ifÂ ne pouvait s'éteindre que dans des 
flots de sang. 

Une peintnre aslAqne, d'une grossière exécution sans 

doute, niais d'une effrayante vérité, a fait déjà connaître 
soniaiairement l'odieuse circuusUince qui amena la Nocke 
DnOeiwj. p. 484). Cestdanslerée'itpleindefranchised'an 
vieux soldat, fidèle ronipajinon de Cortez, qu'il faut oii lii e les 
détails ('). En cette oecasion. Bernai Diasdel Castillo vaut, 
selon nous, tous les historiens qui ont écrit d'après des 
doeoments postérieurs. Le jour où Pedro de Alvarado se 
pofila dans le grand iéucaHi pour attaquer des lioiiinies 
sans défense, qui venaient fêter solennellement leur dieu , 
ce ne fut pas seulement la capture de (|ueli|ues bijoux pré- 
cieux qui le tenta, ce fut le dieu liii-iiiéine, dont il pré- 
tendit faire sa proie Dias avait pu contempler, dans sa 
splendeur barbare, l'Iiornble idule, et la courte ilcsciip- 
tton qu'il en donne laisse assez comprendre quels âpres 
dé«rs l'espoir du sa |iussessiun alluma dans le cmurda 
fiitnr oie/mUado. Après s'être extasié sur ses dimensions, 
sur l'aspect terrible de sa (kee, il «youte: «Tout son 
corps était couvert de pierres précieuses, d'or, de perles; 
\'ul}ufar{*) s'incrustait sur sa stirfaco au mojen d'une résine 
a};gluiinative obtenue d'une racine qoi croît dans le pays; 
il en brillait de la téte aux pieds. S^jii corps était ceint 
d'une sorte de grands reptiles tordus dans l'or et scintil- 
lant de pierreries. * Quatre cents hommes furent assas- 
sinés , et lluitâlopochtli tomba au pouvoir des Espagnols. 
Mais le massacre de la Noehe truie fut résolu par ttHit un 
peuple; et llnvincible Gortei lui- mime, qni avait rejoint 
sa petite armée, cessa d'être redouté. 

11 n'y a rien, eu réalité, de plus dramatique, dans l'épais 
volume légué I la postérité par Bernai Dias, que le réot 
oil il fut acteur et où , dans le fond , il ne ménage pas 
même celui que d'ordinaire il appelle si alïectueuscment 
iitMslr» Cisrtei. Les Ei^pagnols sont en Mie pur noe nuit 
sondm; Hootaioma eut moft, et cbican t'est fait «m ven- 

(') Hiêloria tenMera dt la conquitia de la Nueva Etpaik* , 
por <) capiUn Bernai del CasUUo, uno de m oonqaiilailwss. MiMà, 
1632, 1 vol. io-fol. 

(*) L'«tf «/kr. dont U ot si MqucousMit qwsUos dut ks Icrinim 
eiiiaipgli cl porlu|ais, Ml de ht smsico de paries ; on ddiigns nliae 
aiflil d» ptriis de pstile disMorioa. 



g;eur. Vojes les chaussées de la ville de Mexico couvertes 
de myriades d'iudiens : ils ne portent plus nauitenani d'é-' 
léganis boucliers parés de plumes qu'on doit agiter dans 

les danse^i facrées; ils se. sont armés de leurs jmuoMn, 
de leurs frondes, de leurs lances gigantesques, de ces 
épées-baehee garnies de lames d'ebsMfenne, dont nn seul 

coup vigoureusement assené peut abattre le cou d'un clie- 
val. Celte foule irritée a compris que les étrangers vont 
fuir, et elle les poursuit de ses sifflements. « Il pleuvo- 
tait, dit le vieil liistorieii (nous ne changerons pas son ex- 
pression), il faisait noir; c'était avan( minuit; nous nous 
en allions... Un grand cri sortait de cette multitude en 

' colère : Les Teiilef s'en vont , les Teulfs fuient ' ils vont d'où 

I ils ne reviendront pas... > lù des injures suivaient ces pa- 
roles menaçantes, qu'accompgnaieot une grCle de perres, 
des volées s;ins fin de javelots. 

Malgré cette horrible confusion, et bien qu'ils eussent 
com|)ns parfaitement que l'avant-garde dès étrangers 
avait déjà quitté la ville, les Tlaxnlti'riups supportaient en 
grande partie l'efTort de tout un |ii ii;Me ennemi. On les 
voyait porter sur leurs robus4es épaules les madriers avec 
lesquels on espérait improviser un |>ont pour dégager le 
reste de l'armée. Le pont fut jeté, en eiïet, sur le bras da 
canal le plus étroit, vis-à-vis la route qui ciniduisait à 
Popotlan; mais ce fut sur ce pont tiiénie qu'avait traversé 
Cortn, et oft s'amoncelaient les ftayanis, que se pa^sa la 
plus horrible tuerie. Les dicvaux, rtTr.i'.i f p ir It s clameurs, 
tombaient dans l eau du canal ; il eu périt au delà de qua- 
rante-six, et ils étaient impitoyablement transpereés par 
les lames affilées f|i:e les inilicus avaient arrachées aux 
vaincus, et dont ils avaient fait de longues pcrtuisanes en 
les emmanchant à leurs lances gigantesques; les têtes des 
K'-pa^'Uids , pour peu qu'elle-; se niontra-seiit a la surface 

. des eaux, étaient immaiii|uablement broyée» sous le poids 
de hinrdes pierres. Ainsi périrent des centaines de sohbita 
clirétieus que ne guidait plus la voix lie Corlez et qii'Al- 

I varado tentait au moins de sauver. Ce fut bien |iis encore 
lorsr|ne li' p>»nl des Tlaxcaltéques vint tout à coup à s'é- 

I cmuler : la plus grande partie de l'armée du coequislador, 
augmentée de celle de Narvaez. succomba; au dire de 
Bernai Dias, prés de quatre cents soldats espagnols trou- 
vèrent la mort durant celte déroute imprévue, où l'on vit 
héroïquement périr Salcedo, Morla et Lares. On ne comp- 
tait guère alors les hommes faisant partie des alliés : il en 
mourut douse cents, selon Bernai Dias; quatre mille, se- 
lon d'autres historiens. 

Ce fut, comme nous l'avons déjà dit, sous le cyprès de 
Papatlan que Uemando Corlez lit sa première station lors- 
qu'il fuyait devant les troupes aztèques. Le mot pput sem- 
bler dur quand on parle d'un tel lioniiiie, mais il e>t vrai, 
et Bernai Dias n'en conteste nullement l'exactitude. L'a- 
ImehieU devait être alors niagnillque; ce Ait sans doute i 
l'ombre de ses vastes rameaux que le coinjuistador en- 
tendit le récit des derniers désastres que vint lui Ihire 
plus tard Alvarado, anqnel'on dut en réaKté le saint de la 
petite armée. 

Environné des débris de son avant-garde, soutenu par 
la présence des Tlaxcaltéques qui demeuraient fiilèles aux 
chrétiens , mais de la bonne foi des(|uels on dnuijit ce|ien- 
dant, Gortez ne larda pas à reprendre l'admirable sang-lroid 
qui fut le signe d'ntinetif deson enraetére. Voyons comment 
ce grand courage avait pu faiblir un moment. La présence 
de la petite chapelle qu'ombrage l'antique diuekucie, bien 
qu'elle seitd'nne oonrtmctîon plus moderne que la terrible 
catastrophe, semble être làeoanMlacoBBécraliondequel- 
qm mystérieux souvenir. 

U j avait dam cette petite amée, toute composée 
d'hoaûom invinablea, va homme pfaii redouté qu'eux 
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tons, et qui cependant ne rombaltait qu'à ses heures, étrangers nont certVmemcnt pas insisté sufllsammenl m 

Botello l'astrologue . bien connu de Bernai Dias. qui se la présence de ce personnage parmi des soldais d une ad- 

dit presque son compère, était le génie redouté des com- mirable valeur, mais dont aucun n'échappait à I innuen» 

pagnons de Corlet «I de Corteï loi-mémd. Les historiens des croyances de son siècle. En fait, le* catastrophes 




Le Cjprés de b nyit bUk, pré* de Mexico, — Oeuin de Blanchard, d'effèt une photographie de M. D. Charoajr. 



successives advenues pendant la nuit fatale furent dues en réalité, ce n'était qu'un adepte funeste de la nécro- 

complétement à Dotello. C'était un homme de bien en ap- mancie. Quatre jours avant cette déroute btale , il avait 

paredce . dit BemaJ Dîas; il était allé h Rome, et il char- jaé k$ iorli, poursuit le brave soldat, et rastrol<^e lui 

mait ses compagnons par le récit du religieux pèlerinage; avait annoncé que si, dorant la nuit du lOjutItet, on ne 
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MrUit pas en toute hâte de Mexico, nul soldat castillan 
n'en sortirait eti vie. Le reste de la prophétie était tout 
aussi terrible pour Corlez; il y allait pour lui de son hon- 
neur et de sa renommée. 

Mais Bolello n'était pas si bon devin qu'il eût prévu le sort 
qui l'attendait lui-même : soit qu'il se vtl accablé par le nom- 
bre des Mexicains et qu'un coup de fronde lui eût arraché la 
vie, soit qu'il se Tùt chargé imprudemment de ces masses de 
joyaux et de pierreries qu'au dernier moment Cortez dut 
abandonner à qui voulait les emporter, il périt. Sa mort 
eut lieu, à ce qu'il paraît, sur ce pont de madriers que 
les Tlaxcaltéques avaient jeté à l exlrérailé du canal . non 
loin de ce fameux saut d'Alvarado dont le vieux soldat se 
gausse avec tant d'esprit. Botello une fuis mort et ses 
prophéties mises à néant, le héros recouvra tout son cou- 
rage. 11 en avait b«soin ; s'il s'arrêta quelques moments 



sous le cyprès de Popotlan , ce fut pour prendre des me- 
sures afm d'assurer sa retraite. Tout lui manquait, hors 
son génie, et son génie le sauva encore. L'attaque des 
Mexicains avait été admirablement combinée; mais il sut 
déjouer leurs efforts. Après avoir marché durant quatre 
jours, toujours harcelés et sans vivres, les Espagnols se 
trouvèrent à Otumba, devant une armée nouvelle; au cri 
de victoire que jette Bernai Dias, on sent que Botello le 
nécrofflant est mort , et que son héros est retrouvé. 



LES AMATEURS DE PLAFONDS. 

Cette estampe satirique date de 1819, année où furent 
terminés trois plafonds du Louvre. L'un d'eux, peint par 
M. Abel de Pujol, représentant la Renaissnnre des aris, 




Les Amateurs de plafonds au Salun. — Dessin de Bocourt, d'après une estampe de Beruard Caillot (1819). 



était placé au-dessus du grand et bel escalier principal du 
Musée, récemment détniit. Il était impossible de le bien 
voir sans d'insupportables contorsion.s ; c'est ce qu'a voulu 
exprimer plaisamment l'auteur de l'estampe que nous re- 
produisons, Bernard (îaillot, qui a point quelques tableaux 
rehgieux pour les églises des Petits-Pércs , de Saint-Jean 
£t Saint- François à Paris, et ponr la cathédrale de Sens. 
Le plafond si diilicilc à regarder avait dû originaire- 



ment être peint par Prud'hon ; on lit dans le Moniteur du 
20 mars 1819 : • Prud'hon ayant été détourné par d'autres 
occupations d'exécuter le plafond de l'escalier du Musée, 
cet ouvrage est confié à M. Abel de Pujol, qui s'est en- 
gagé à le terminer pour le 25 août... » On voit avec quelle 
rapidité M. Abel de Pujol fit cette peinture, qui décore 
aujourd'hui la galerie principale de la Bibliothèque du 
Louvre. 
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PROMKNADFS D I X PÉSIKI'VRÉ. 

Voj. les Tal l N lu t XXVIII, 1801. 

llKlHKfX. 

— Le temps si beau ! le soli il si briliaiU \ Là , sur les 
toils, liier sombres, glacés, réchaufto aiijoiird'bui cl 
resplendiss<'ii)ts, au milieu d'une radieuse atmo<plière, sau- 
lillenl mes voisins les moineaux, à la royale noire, au 
regard fHpon. Ils viennent jusque sur l'appui de ma fe- 
ni'tre, sur nwu lialcon, et, la t<Mc penchée à droite, à 
gaïulie, ils me funl des mines agaçantes; puis soudam ils 
s'envolent sans prendre leur essor el comme soulevés par 
i|in'lipie brise folfttrc. V.l moi jn résisterais à ces appels 
réitérés! je demeurerais inerte! je me cramponnerais a 
nMin bureau rcfirogné ! je me rencognerals prés de la récal- 
citrante cheminée qui fiinie sous le rayon qui l'inonde? Non ! 
de par tout ce qui vit, respire el jouit, je sortirai! moi aussi 
je prendnii mes ébats. C'est temps de ffite, et chacun s'é- 
mancipe. En dépit de l'hiver, il y a comme un épanouisse- 
ment général au souille liàlil d'un printemps encore éloi- 
gné , et certes je ne m'entêterai point à bouder triste cl 
M'ul. Kn avant l'haliit neuf, le chapeau soyeux , la canne 
ornée d'un bouton d'agate ! Fi du morne parapluie et des 
caonicboaes nauséabonds! Vivent les frais sonliers vernis 
où l'im jii'iii mirer sa toilette! Il n'y a pas jusqu'aux pavés 
qui n'aient quitté leur livrée humide et terne : ils resplen- 
dissent, eux aussi, dépouillés de leur fiinge «isqneuse. Les 
quais reluisent au soleil, et je vais les parcourir. J'arpen- 
terai les splendidcs boulevards, les larges rueSi et cette 
fois Je prétends vistler les opulents, les heureni. Pourquoi 
tourner ohslinénienl ims re^^ards vers les tristes côlés 
d'une société nécessairement imparfaite, mais qui a aussi 
du bon, des points brillMits, des marges dorées, des a- 
positions favoraliles? Il ne s'ai,nt que de les trouver. Cher- 
chons- les ; .<vO)ons de notre époque ; jouissons ! 

Je m'en dis k moi-même beaucoup plus long, et, en 
vénlé, ce n'était point mal dit. Ce fut doue fort paiement, 
boudi.ssaut d'un pied sur l'autre, avec uu certain conten- 
tement de ma parure, de ma penmMWt et dvbeau temps 
qui niellait l'une el l'autre en relief, que je quittai mon 
logis. Gomme je m'élançais sur le trottoir, mou petit dé- 
croiteur me jeta au passage une fleiltade chagrine : rien à 
faire pour lui ! et je l'entendis j^rormiu lei' : » I| est en Ri- 
chard aujourd hui ; il s'en va voir des Hiclies. » 

*Le petit méridional a une fiicen à lui d'accentuer ces 
mots-l.'i. Dans sou enthousiasme d'envie, il en ipiadruple 
les r. Tout imprégné de la gaieté qu'en dépit du mois 
de janvier répand un ciel radieux, an lieu de froncer le 
sourcil au iK-til mécoiileni, ju .1 s'en l' illut que je ne livrasse 
à sii brosse le vernis irréprucliabie de ma chaussure, tant 
je désirais voir relnire aussi ce visage bronzé. 0 ailleurs II 
ne disait que la vérité : en eiïet, jr vais visiter des riches, 
et je prétends aujourd bui ne voir que des lieureux. 

En conséquence, je m'acheminai vers un splendide 
hiMcl donl je connais le propriétaire. Ce favori de la 
fortune avait été mou camarade de collège. Le destin, à 
sa naissance, lui avait mis, selon le dtclon populaire, la 
cuiller d'or dans la b^iulu', d'où il n'avait eu pnle de lu 
laisser clioir. Sa pro>périté allait croissant, j'étais demeuré 
slationnaire; bonne raison pour que la distance s'élargit 
entre nous Clifuiiu faisant, je me répétais que je l'avais 
toujours connu bon garçon; que toiyours U m'avait gra- 
cieusement accueilli; que s'il venait rarement cbes moi, 
c'était ma faute. On eût dit qu'un mauvais sort s'en mê- 
lait : je ne vojfais jamais que sa carte. En revanche, lors 
de mes rares apparitions chez lui, il ne tarissait point en 
reproches pleins de cordialité sur ma «aufo^rrie et en in- 
vitations courtoises, ua peu vague» i la vérité, mais ap> 



puyées de serreinenls do main et d'exclamations pnlies. 
EUangc à dire , à mesure que je m'encourageais ainsi de 
mon mieux , je seotais se refroidir mon zélé et s'alourdir 
mes pas. Je n'avais garde de convenir avec moi-même de 
l ellel produil par le souvenir, de plus en plus présent, du 
perron élevé de l'hùtel de rnofi ami , de ses grands vesti- 
bules, de son jardin toujours verdoyant, gr;\ce a nu heu- 
reux luélan^e d'arbi es résineux. Je revoyais eu imagina- 
tion le majestueux escalier à double rampe, à larges 
paliers. Tapis moelleux, lustres élincclants, meubles dores, 
lentures soyeuses, tout cela me revenait en mémoire, el 
je me sentais amoindri par les magnificences dont s'entou- 
rait mon camarade de classe. Dépayst'', déplacé, mesquin, 
je me trouvais pauvre, dénué, ridicule, mal mis , moi, si 
glorieux au sortir de ma mansarde ! 11 eut certaines fai- 
blesses qu'on a peine h s'avouer. Cette sensation ifinfé- 
riorité à propos d'infmies bagaU-lies qu'un lail protession 

I de mépriser a de quoi blesser notre orgueil. C'est hon- 
teux, c'est absurde. Mais un ^M aud obsen-ateur des replis 
cachés de noire nalure muliqtle, la IJruyére lui-raénie, 
n'était pas exempt du malaise qui me travaille, bii qoi 
vivait dans l'iulimilé de la maison de Coudé , arconlumé k 
tout le faste des grands, tandis que niatnlenanl nous ne 

' connaissons guère que le luxe; eh bien, la Rruyére avoue 
des sens.*ilions analogues h celles ijue je eitniballais : «Si 

j on ne le voyait de ses yeux, dil-il, pourrait-on s'imaginer 

I l'étrange dib^iroporlion que le plus ou le moins de pièces 

! de monnaie met entre les liomntes ' » S'il m'en souvient 
bien, il ajoute : • Un homme est laid, de petite taille, et a 

' peu d'esprit. L'on me dit à l'oreille : Il a cinquante mills 
livres de rente! Cela le concerne tout seul, et il ne m'en 
sera jamais ni pis ni mieux. je commence à le regarder 
avec d'autres jfeuz, et si je ne suis pas maître de fldrt 
aulremetit, quelle sottise ! • 

Mon camarade de collège, qui se fût trouvé pauvre avec 
cinquante mille livres de rente, n'était ni plus laid, ni plus 
sot, ni plus petit que nombre d'autres; l'éviter, lui m 

I vouloir presque de sa prospérité, n'était-ce pas plus nies- 

I quin, plus honteux peut-être que de le reeberdier en vue 
de cette même richesse? Si l'un tenait du parasite et du 
llatleur, l'autre ne cachait-il pas une sourde envie? Voir 
dans clueun sa véritable valeur, aimer ses qualités, excuser 
ses faibitfsses, enfin agir avec une bienveillance que des 
accessoires donl on ne lait nul état ne sauraient accroître 
eu diminuer, c'est se montrer homme de bon sens, ce que 
nous appelons honnête homme ; et sur rr lte conclusion, 
j& foulai d'un pied ferme la mosaïque du vestibule, et pro^ 
menai un regard approbateur sur le tapis moellflint qai 
grimpait l'esralier. 

Personne pour m'annonccr ; je jetai un coup d'œil â 
droite, h gauche; j'appelai : on ne répondit pas. J'ouvris 
une porte basse, cl j'aperçus un ch;(ii> lîe vaisselle, àe 

I batteries de cuisine non lavées ; des dalles humides, sales. 

I et la solitude. Je refermai prompiemmt, et m'adressai à 
une seconde porte : elle donnait dans un bouge noir oil 

, je ne me hasardai pas à mettre le pied. J'appeliti encore : 
ma voix seule fit retentir la voMe. 

— Seratt^U arrivé quelque accident aux maîtres? pen- 
sai -je. 

Et je montai rapidement. Au premier, je v«s de dou- 
bles ballants solidement verrouillés; je monte encore, et 
suis enfin arrêté par un garçon en tablier peu blanc, a^' 
grossier d'accent et de figure , qui me demande I qui j'» 
ai pour appeler de la sorte, et ce que je veux. 

— AonoDcez-moi & votre maître, répondis-je d'un ton 
bref. - , 

Ma philoeo^e récemneot conquise conmençail i o*" 
bandooner. 
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— Ail bien ! este» que je sais, moi , o A il e«t ! pt'iln bien 
sorti, on entiché, jifèlr^! 

Et, parcourant d'un œil peu approbalif ma belle tenue, 
que j'avais censé de croire trréprocbable : 

— Resenez plus Uird, njouta le laquais d'un air rop;ne. 
La colère me gagnait, loraqu'ime voix de feiniDe plus i 

qu'argentine se fit entendre : ' 

— Qu'y a-t-il? de quoi s'agit-il? Hôponrioz donr, Bap- 
tiste t Oue demande- t-on? qui est-ce? Où est Joséphine? 

Ces questions se succédaient sans interruption, et une 
dame en robe de chambre surchargée de garnitures, et à 
laqupiie il n'eût manqué, pour tUre d<* la dernière élé- 
. gance, qu'un peu plus de propreté, parut, à mon aspect 
se retira au plus vite, et dit en disparaissant : 

— Faites donc entrer en bas... clirz monsieur!... 

— Monsieur a tout Termé, tout barricadé! rria Baptiste. 
— Ficfane baraque ! murmura - 1 - il ensuite de façon à 
n'être pis entendu même de moi, si la place «At été moins 
sonore. 

Je tis que j'allais rester sur l'escalier, oà je me rafhd- 

chis<sTis trop. j 
Kn ('oii!>éi|Ucnce, je me préparai h la rolraite , me répé- 
tant, selon mon prn^nmmc d'indulj;enlp mansuétude, 
qu'après tout j'étais seul blAniable. J";irrivais de trnji bnmie 
heure (il n'était que deux beurcs après midi»; prut-ètre , 
y avalt>il eu bal, féle, la nuit précédente : les i^pns n'é- { 
talent qu'à demi réveillés. D'ailleurs, je ne les avrils pas 
prévenus de ma visite; ce n'était pas leur faute si j'étais 
reçu snr l'escalier, et si lenr valet était m malappris. | 
Je redescendis ; arrivé au premier, un terrible carillon i 
m'arrêta. Toutes les sonnettes étaient en branle; une voix 
tonminte Meba ime bordée d'imprécations; les battants 
viMTotiiilés s'niivrirpnt rnmmo par un ressort, et sur le 
fond sombre de riches appartements où le jour ne péné- 
trait guère qne par celle ooTerlnre, et où cependant je 
voyais scintiilfr l'or drs l.miliris, m'apparul la lîjjure ir- 
ritée de mon compagnon de classe, «t demi revêtu d'un 
panulon à pieds, sans soaliers ni pantoufles, et évidemment 
hors de hil. La wife A h proeftMM kmwM. 



Tous les hommes sont snpportaUes, excepté eenx qui 
snpportent tout. Horn. 



LES PLUS HAUTES MONTAGNES DU GLOBE. 

D'après les évainations les plus récentes, voici l'altitode 

drs ni(mt,i;^nrs du ^Inhe les plus hautes que l'on ait jus- 
qu'ici mesurées; elles sont situées toutes trois en Asie, 
èm l'Himalaja. 

pi. mit. mHr. 

1* l.e «Mal Bfcnit eu GuirinBikar, près de li Ihm- 
Sêrede Nfiml 99001 8810 

9* Le neot Xinluinni n KoonilaB, ao mrd-at de 
b vaBée de KasdMw.et à tS lira» «aviron de la 
fmtia Euakanm ttS7S 8 618 

9> Uflont Kaodiiiqugi iHimdqadUie) , . . . »130 8S80 

Les Chinois alTirment qu'il existe dos montagnes encore 
plus élevées dans la chaîne du kouenlun. 



MONNAIK DF. TIIÉMISTOCLE 

COKHS tSMHnm ou DESPOTK UK LA VU* DK lUCNBSIB 

M mm. 

8B8 TOHBBAVX. 

« Je viens, comme Tliémisiorie, m'asseoir au fover du 

|MMiii!f britanniiiiic », m ilit rdliistre vaincu de Waterloo, 
se comparant au vamqucur de Salamine dans sa lettre au 



prince règent d'Angleterre du 15 juillet 1815. Il y avait 

snns (Imite fort !on^j;trnips qui' i'emprreur n'avait relu la 
N ie de Tbéniistoclc, lorsqu'il écrivit celte phrase historique 
qui a popuhrisé parmi nous Ut nom dn héros athénien. 
Napoléon se r;ipp«"iait que le fds dn Néoclés avait trouvé 
un asile inviolable diet les Perses, bien qu'il eût été le 
plus redoaiable de leurs adversaires; mais il avait certai- 
nement oublié que Thémistocle, qui aimait l'or et les plai- 
sirs qu'il achète peut-être à l'égal de la gloire, avait 
été accusé, non sans de graves motifs, d'avoir trempé 
dans les iutri^nies ounlies avec les Perses par Paus-nnias, 
roi de Sparte, et que le fugiUf n'avait été admis en la pré- 
sence d'Artascrce qu'après avoir promis d'adorer le grand 
roi. <> ne Alt, en «Sel, qn'an prix de cette humiliante 
condescendance aux coutumes seniles de l'Asie que le 
vainqueur de Xerxés obtint la protection du lils de ce 
prince, ainsi que les dignités et les trésors dont il le rom- 
bla. A la vérité, quelques auteurs nnriens disent que Thé- 
mistocle sut se relever de cet aljnissemenl en s'cmpoison- 
nant lorsque l'annonce d'une guerre nouvelle, qui allait se 
r.illumer entre les Grecs et les Perses, vint If plnrer d.ins 
rnitcrniitive cruelle de désidiéir aux ordres du niaiire qu'il 
s'était donné ou de porter les arii)escontre,8a patrie. Mais 
d'autres écrivains prétendent qu'il nuinrut moins héroïque- 
ment d'une maladie naturelle. Ciuei qu'il en soit, on est 
en droit de supposer que Napoléon i*' aurait reculé devant 
son éloquent rapprochement entre sa dém.irche et celle du 
général athénien s'il avait eu plus présents à la mémoire 
les détails de cette phase peu brillante de sa carrière. . 

Napoléon n'aurait rerlainement pas consenti à ployer le 
genou devant le souverain de l'Angleterre, pas plus qu'il 
n'aurait accepté le gouvernement d'une des possessions de 
l'empire britannique. L'âme de Tliéniislocle, pour héroïque 
qu'elle fût, ne connut pas ces scrupules du patriotisme 
moderne; cet homme de Plutarqoe adora le grand roi et 
termina ainsi le discours qu'il lui adressi dans leur solen- 
nelle entrevue, qu'on place vers l'an 405 avant Jésus-Clirist, 
e*est-A-dire seh» ans avant sa mort : « Mes ennemis le 
seront témoins des services que j'ai rendus aux Perses; 
que mon malheur te serve donc à faire éclater ta vertu, 
plulét qu'à saiisliiire ta vengeance. Omisis, on de sauver 
la vie à un suppliant qui vient se livrera toi, ou de perdre 
nn ennemi déclaré des Grecs. * (Piularque, VU de Thé- 
mnfocfo. traduelien de M. Pierron.) 

I.r rni, qui ne chercha pas a cneher la joie qu'il res- 
sentit en se vo)°ant un tel allié, non-seulement accorda à 
Thémistode les deux cents talents qo'il avait promis i ee> 
lui qui lui livrrniil rcl enm mi de son peuple, mais encore 
le créa l'un de ses lieutenants ou satrapes^, en lui donnant 
le gouvernement de plusieurs villes. Magnésie sur te 
Méandre, Myus et Lampsaqtie; certains auteurs ajoutent 
même à cette liste Percote et Palœseepsis. Selon l'usage 
asiatiqne doot on Connaît maints exemples, h premiéire 
de ces villes était pour son pain, l'autre pour son poisson 
et sa table, la troisième pour son vin, les deux dernières 
ponr ses meubles et ses vêtements. 

La rarissime pièce de monnaie d'argent qui a donné 
lieu à cet article est un curieux monument de cette 
transformation en satrape de l'empire perse du héros que 
dans sa jeunesse les lauriers de Miltiade empêchaient do 
dormir. Décmiverte il j a quelques années, cette médaille, 
qui fait partie dn eabtnel de M. le due de Lnjnes, a été 
gravée, par les soins de son savant possesseur, sons le 
numéro 7, planche XI du bel ouvrage intitulé Choix it 
mèdniUfs i^recipifs, publié par loi-même en 1840, mais 
dont li' ciMes travaux ne lui ont pas encore permis d'é- 
crire le texte. Heureusement, aver sa libéralité ordinaire, 
M. de Luynes avait donné une empreinte de celle piécn i 
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un numismate distingué, M. W.-H. Wnddington , et ce 
savant vient de II rapitodirife de nouveau dans un volume 
intitolé : Mélange» de ntmimalique et de fkilolo^, 
plaocbe I , numéro 2 , avec une dissertation dans laquelle 
il «xpow les raisons qui le décident à y reconnaître une 
monnaie émise par le héros ntliénieo, el dod pir «pielque 
obscur magistrat du même nom. 

Avant d'apporter les preuves de celte attribolion que 
nous aiJoptons complétcmonl , expliquons les types qui fi- 
gurent sur ia médaille, bur le côté principal, on distingue 
Apollon debout , nu , sanf une clilamydc jetée sur les 
épaules, et s'appuyant sur une lirmclie de laurier. On 
distingue en léjçcndc le nom tic Thcmistocle écrit en grec 
«igénilir, OEMISTOKAEOS, qu'il faut traduire, selon 
Tusape : (monnaie) de Thrmislocle. Sur la gravure publiée 
par M. de Luyncs, les premières lettres de celle légende 
sont presque eiïacées. Au revers paraît un corbeau , les 
ailes étendues, et les deux lettres V.\, inilinlos du nom de 
Magnésie ; ce type est inscrit dans le carré creux qui parait 
habituellement sur les monnaies de ces époques reculées. 
Nous avons dit que l'entrevue de Tliéniisloclc avec Ar- 
laxerce se place û l'an 405 avant Jésus-Clirist; la mort 
de Tkénifltode.arriva l'an 449 avant Jésne-Oirnt : t'est 
donc entre ces deux dates qu'il faut placer l'émission de 
notre monnaie, qui remonte, par conséquent, à une anti- 
quité d'envîroii deux mille trois oënls ans. 

On ne .s'étonnera pas de voir un satrape, m fnidataire 
du grand roi, exercer le droit de battre monnaie, si l'on 
songe qu'il ne fimtmt en cela que suivre un usage dont il 
existe d'autres témoignages numismatiques enregistrés 
dans le savant ouvrage de iM. de Luynes, intitulé Numis- 
«MrtiyKedetaaAiqijef. Dms l'antiquité, MiMwferains ne 
se réservaient pas le ilroit exclusif de battre monnaie. Ce 
privilège était surtout un attribut municipal , et c'est pour 
cela que les menuaies frappées dans chaque ville étaient 
maniiiées de types parlii'tilii'r> cl si^rncc^ du nom d'iui 
magistrat responsable. Par une conséquence naturelle, 
lorsque la ville ou l'État étaient soumis au ponVoird'un 
seul homme, ;'i un tyrnn, à un despote ou h un feudataire 
de quelque puisstnte monarchie, les monnaies devaient 
perler son nom , |)iiisqu'elles étaient émises sons sa res- 
ponsabilité. Ceci élalili démontre (|iic Tlicmistocle 
frapper monnaie dons une des villes dont Artaxercc lui 
av^t concédé la selgneorie; Il nous reste & prouver qu'il 
est évident que celle que nous reproduisons ici émane de 
lui, et non d'un liomonvroe inconnu l'histoire. Son nom 
y est inscrit en caractères grecs usités au ntKeu du cin- 
quième siècle en louic. Le style archaïque de la figure 
d'Apollon, le carré creux, le t)pc du corbeau, oiseau 
consacré i Apollon, qu'on retrouva sur des nonnies cy- 
priotes conlanporaines de T1itaBalode,to«l enin imfique 




Muaoaie de TlM'inistocle coaiiiie seigneur de Magnésie. 
(GiUacl ds M. la dsedeliq^) 

le cinquième silete avant notr» ère. La lettres MA dési- 
gnent donc très-probablement Magnésie sur le Méandre, 
\ilie d'ionie, dont il existe d'ailleurs des tétradrachmes 
émises, ft la vérité, à une époque postérieure, mais sur 
lesquelles parait, comme ici, la figure d'Apollon debout; 
en ménie temps, le poids de notre monnaie (HK'.fiO) en 
fiiit uns vdritabl* didradime atiiquc , ce qui n'a rien que 



de naturel si l'on admet qu'elle a été émise par le despote 
athénien. Toutes les probabilités se réunissent donc eo 
Taveur de l'attribution de cette monnaie i la ville de Ma- 
pésie et au Thémistode de l'bistoire. • 11 faut, dit judi- 
cieusement M. Waddmgton, être en garde contre le sen- 
timent qui fait rattacher à un homme célèbre tout ce qui 
porte son nom ; mais ici les données de l'histoire et de la 
critique s'accordent trop bien pour que la présence sur h 
même pièce du nom de Thémistode et des initiales de h 
ville qu'il gouvernait soit une coïncidence fortuite. > 

En outre , il est bon de dire que des cinq villes éouné- 
rccs par Plutarque comme ayant composé la satrapie de 
Thémistocle, Magnésie d'ionie parait avoir été le seul do- 
maine dont il ait pu jouir en réalité. Les quatre antres ne 
faisaient alors que nominalement partie des États du grand 
roi , el le transfuge grec n'en fut que le despote m psr- 
likm-ktfdeltum . Il est donc tout simple qu'on ait retrouvé 
une monnaie de Thémistocle avec les initiales MA; c'est à 
Magnésie qu'il s'établit et qu'il mourut. Il vécut dans cette 
ville an aefai du Inm cl des plaisvs, qu'il aimait si boa- 
tcuscment que Plularqne rapporte qu'un jour, voyant sa 
table magnifiquement servie, il s'écria : ■ 0 mes enlants, 
aoQS étioas perdus, si nous n'eussions été perdus I • CtA 
encore Plutarque qui nous apprend que les Perses, témoins 
des faveurs dont il avait été comblé par In roi , disaient 
depuis aux Grecs qu'ils voulaieflt attirer dans leur parti, 
qu'on les ferait plus grands qise n'avait été Tlicmistocle. 

Du temps de Plutarque, environ six siècles après la mort 
de Thémistocle , on vopdt eneoro à Magnésie le tçiméé» 
tombeau qui lui avait été élevé sur Vagora de cette ville, 
dans laquelle ses descendants avaient conservé quelques 
honneurs porticnliers dsnt jouissàH encon un cerlafai 1U> 

mislocle l'Athénien, qui avait été le camarade et l'ami da 
philosophe de Chéronée à l'ccolc d'Ammonius. 

Cette asaerthm de Phrtarque, qui nous pandt venir i 
l'appui de l'attriliulionde M. Waddinglon, n'est nullement 
en contradiction avec celle do Pausaoias, lequel, dans a 
DeterifHm ée h Crées, écrite vers l'an 174 de léns- 
Christ, dit que le tombeau de Thémistocle est Hlué vers le 
plus grand des trots ports du Piréc ; au contraire, ces deux 
passages se oonroborent l'un par l'autre, puisque le vo.va- 
peur ajoute à renonciation du fait : • car on dit que les 
Athéniens s'étant repentis de leur injustice à son égard, ses 
os ftirent apportés de Magnésie par ses parents. » Plularqne 
lui-même rapporte d'ailleurs aussi qu'on lisait, dans un 
livre analogue au précieux ouvrage de Pausanias et qui 
malheureusement est perdu , celui de DiodWe te Périégéle 
ou le Guide, • qu'il y a près du Pirée ime langue de terre 
qui s'avance en forme de coude, et qu'on trouve après avoir 
douUé cette pointe, prés du pronranloin Aldmus, dans 
un endroit oA la mer est toujours calme, une base sur la- 
quelle s'élève, en forme d'autel, le tombeau de Tbéuiis- 
tocle. ■ 

C'est à ce dernier tombeau plus ou moins autlientique 
de Thémistocle que fait allusion lord Byron dans ks lis 
praniers wn de son poAne du Giaour : 

iNo limill of «if to break Ihe wave 
■That roll< lip'lnw l'ii' Atlirnian's grave, 
■ Thaï toriil) wliich, •:lc-;itiiinK o'er tlie cliff, 
>Firs-t preels Ihe honicu.inl-vcrrinf! skiff, 
• Higli o'er tbe Uud bc Mved in vain — 
•ma Aan «Mk bata Ive again? • 

Pas m; « i Dni- tli< liri--' ynur rompre la vagiii- qui roule ïimIc^sou.' 
du monument ilc l'AUiéiiii-n , celle tombe qui, brillant sur lr roclifr, 
salue La première IV^inif qui regagne ses pénates, fl domine ccUc 
terre que Thémisioclc sauva viinemeat. Qaaml v«na-t-oa mirre u 
hémqni loi sait* 
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Li nature, au milieu <lu dernier siècle, n'nlhit pas snns 
bassins ornés de jets d>au, sans fonlaines df rncailie, 
uns balcons de marbre; les hooniites gens ne voyaient 
de beautés champêtres que dans les jardins et les parcs. 
De là, dans les pcinliircs et les pot'sies de re temps, une! 
certaine adelerie gracieuse que nous appelons rococo, et 
dont la gentillesse nons sédnit encore. L'homme d'fpée ou 
de robf, ronliiië dans les petits calculs de la Tivuiir et 
dans les mièvreries de la mode, dcTait trouver les grands 
horizons trop nos, les champs mat peignés, les arbres 
exlr.iva^aiits; il lui ral!:iil di's riiissciux lif hon tm; ijui ne 
délrardassenl pas, des allées d'un aspect galant, enfui une 
nature qui tit du dernier bien. Les oecppstions mesquines 
de la haute société n'étaient pas seules à lui dérober le 
plaisir que goûtent les rêveurs parmi les prairies et les 
jeux hnprévm des fermes terrestres, on plulM elles se 
liaient intiuiemenl à une aulri' cause de dédaii) pour la 
vraie campagne, je veux dire à la nullité générale des 
ftmes. Tnh^pea d'esprits dislingvés, secouant If s dialnes 
d'un rnseinnrment étroit, sentaient que l'Iioninie, pour 
être le roi des êtres animés ou inertes, n'en lient pas 
moins ft ee qui Tentoure, et par les sentiments qui lui en 
viennent, et pir ceux fiii'il renvoie aux objets dont il est 
énui. Cet échange involontaire , ces rapports inliniment 
variés qui nous unissent aux citoyens et aui sites de notre 
empire, r-elle inliniité niystérieu'-e entre ce qui pense et ce 
qui \èfèie , charmants liens d'où sont nées en ce siècle 
tant de théories aventurées, rien de tout cela n'était soup- 
çonné par nos bisaïeux. Les ;uti-te< et les "jens de lettres 
participaient de l'ignorance ul de ia lé^'érelé couuuunes; 
ou plutdt, comme les arts, en dehors do leur propre per- 
fection, n'ont qu'un but présent et ne songent qu'à plaire, 
les poésies champêtres dépeignirent une nature artificielle, 
capitonnée de mousse, peuplée de petites statues allégo- 
riques ; les paysages n'eurent plus que des arbres d'un 
vert clair et riant, des moutons baignés chaque jour, et de 
petites bergères en satin dont la téte avait pa^ |Kir les 
mains du coiffeur en renom. Je ne nie pas que les moutons 
de nos prairies ne soient trop sales , que nos bergers et 
nos r;ineii>es i;,'noreiil le lan;^age fleuri cjui nous agrée; je 
ne prétends pas non plus que le peintre choisisse ia moins 
propre et la plus mal embouchée, certes non! mais qu'il 
mesure le vernis et qu'il évite l'invraiscndij iMe. 

Arrêtons-nous ; il ne s'agit pas d'une profession de foi , 
mais de deux guenons gotirmandes, marquises déguisées, 
qui déjeunent à l'iM urt ilaiis les jardins lie r.(;:uitillv. P;ii- 
don d'avoir suivi lu pente des réilexions où nous entraînait 
l'examen do tableen que nous reproduisons ici ; nais, vous 
le vn\e/ , lecteur, rien ne nianque h la rin|iietlrrie des 
héroïnes et des accessoires; de tout ce qui constituait 
régt^ne de Fenlenelle ét le naturel de Serais eu de Gentil 
Bernard , rien n'est oublié par l'artiste inconnu. Au bas 
sont coucUéais les fougères qui riment si bien avec ber- 
gères, légères, bocagères; aa-deasus, un encadrement 
factice, galamment contourné, se rattache tout ensemble à 
la réalité et à la fantaisie par les acanthes qui le décorent. 
An fond est la balustrade, qui est indispensable ; de chaque 
CMé, deux beaux vases et de jtdies jdautes };rinipanles dont 
l'essor est soutenu par des appuis syniétrii|nes. Tout cela 
est propre ; en vérité, je ne sais par quel scrupule le peintre 
a laissé une pierre au pied du cerisier ; il faudra Uiiicer le 
jardinier : celle pierre est seule et s'enouie , elle est dé- 
placée. Aimable négligence ! ne senlei^wns pas que eetle 
pierre représente la nature? 

Cependant le cerisier est à peu près un vrai arbre ; il 
porte des fruits appétissants . imn pas de oM baies aigres 
qui agacent les dents, niais de lionnes eeiises sucrées, à 
courte queue ; il n'y en a pas d autres à Chajitill^ . Buileuu 



n'en avait pas de pareilles dans son jardin d'Auteuil, au 
moins n'en parle-t-il pas dans sa lettre à Atttoine; et 
pottrquM ce silence? Y a-l-il rien de plus poétique el de 
plus cbarmant â décrira qu'un feuillage clair oû reluisent 
de grosses perles rouges à la pulpe délicatement veinée? 
J aurais voulu tnuver quelque part un éloge des cerises, 
quelques mots Uen tournés à citer ici. Plein de eonlîanoe, 
je l'avoue, j'ai parcouru deux gros volumes de poésies lé- 
j gères et un autre de poèmes di«lactiques, rien sur le ceri- 
sier : j'ai été bien maladroit , ou la chance m'a servi bien 
mat. Toutes les plantes, Ions les arbres, chênes, ormeaux, 
surtout les essences forestières, oot leur place daus la 
poésie ; les vergers n'en Mal pas exclus , il y en a dans 
Saiot-Lanbert : 

Des vii|ifs qu'en loM temps Okafigtat FUm «t PoMBOt». 

ÏMfftffftt dincarmt qui eewbast ces buisvin^, 

te nhi ànllMs qu'arraudit h ariun... ( Des grosriltes. ) 

Quant an raisin, il n'est paseneore mftr. et que de louanges 

l'attendent! Mai- li rei'-r l'-t uildiée; de Remis aimera 
mieux parler de l'arbre de i'yraitu (le uiiitrier). L'homme 
des champs 

Iii'viiiv tour h tour la framboise odoranlc , 

Le Lait d« ses IfWpsaus, la fraise cl le |uin bis. 

Pdnt de cerises! quand de tous cités einiUe fruits naift- 
sent à h fois », quand 

]]ihi nous vkiw à |il«'iiie cmipc 
Le ]uï des friiUs, l'esprit di's Deursl 

C'est le malin ; le soleil ne sévit |ias enrore ; le ciel esl 
voilé par de légers nuages ; une brise gaie, légère, aiguise 
l'appÀit. • Si nous allions, a dit l'une, déjeuner sous le ce- 
risier avec une lasse de lait !» Et la partie esl liée. On 
ajuste à la hâte un bonnet coquet el négligé . quelques 
colliers de perles fsi 1*00 reoGonlrait quelqu'un!) et une 
pelisse du soie ; puis on passe i la laiterie : c'est im salon 
rond, voûté, pavé de marbres compartis, et construit d'une 
fort belle pierre blamlie. Il régne tout <iulour. h hauteur 
d'appui, un buffet de brèche violette, sur lequel sent ran- 
ges quantité de vases et de faïences aux armes de Son Al- 
tesse Sérénissime. On a creusé dans ce marbre nm* rigole 
où l'eau esl amenée par quatre Uiles de bélier, après avoir 
passé auparavant par plusieurs vases et cuvettes. Margot, 
avertie, prend le lait frais tiré et le porte au lien doigiié ; 
Lucas pose une échelle contre l'arbre. Madame renvoie les 
servitenn et mente elle- mène â la cneillette avec une 
corbeille qu'un crochet suspend .'i un échelon ; les bouquets 
de cerises ne tombent pas tous dans le panier : quelques- 
uns renient sor l'herbe, d'autres sont happés an passage ; 
la ciiijiii'tte s'en t'st p:isvé un à l'oreilie, cniiiiiie un orne- 
ment. Cependant sa compagne tient le lait sur ses genoux, 
la cuiller est dans sa patte ; en khatera-t^? Tentes deux 
sourient, heureuses de leur idée bucolique. Cherchera*lHNl 
quelque mystère dans ia grimace ainuible de leur bqudie 
pincée? Médisent^lles d'une amie absente? C'est le secret 
du peintre. 

On a voulu voir une satire personnelle et des allusions 
dans la série de singeries que nous avons publiées. Comme 

cette pièce est la dernière, nous dirons ici, eu terminant . 
qu'elle ne pourrait être, comme les précédentes, qu iuie 
œuvre de pure (ant^isie déeontive. On a dit que ces mu- 
seaux de singes étaient les masques de grands personnages, 
Louis XY, par exemple , et .M"" de Pompadour ou M"" du 
Barry; on a dH auùi que ces peinture^ étaient de Wat- 
tean ' Mais Wnttean. mort en- 172-2, n'a pas vu la cour de 
Louis .\V ; d'ailleurs nous ne reconnaissons pas là sa ma- 
nière. Les costumes indiquent la moitié du dix-seplième 
siècle. Quant à M'"' de Pompadour ou ii M"* du Barry, nen 
ue trahit leur miogniio, rien ue s'applique à elles plus 
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qu'aux autres coquettes du temps. Le leclriir peut donc 
s'en tenir A l'opinion qve noosavons émise en lui prétentani 

les singeries , pt que nous ronfirmons en nous séparant 
d'elles. Ce sont les jeux rl'une imagination caustique si l'on 
veut, mais rien rie plus qu'une raillerie inolTensivc dos nii~ 
naiidiTies n'i^nanlcs. La satire , s'il y en a, réside dans la 
grimace du singe, et non dans les occupations, fort ordi- 
mûres, des penonugn. 



LES TIMBRES-POSTE. 

Suile. — Viiy. p. 191, S^îS. 

BOYAUME DE DANEMAUK. 
(13 timbres, -6 lyp».) 

Le sfsième de ruflVnnrhisseinent des lettres an moyen 

de timlires-pnste est en n^'ueur : dans le royaume de Da- 
nemark, depuis le i" avril 1851 (loi du 11 mars 1851 ); 
dans le duebé de SlesvHTt conformément à la loi du 
18 avril 1851 ; dans le duclié de Liuenboiir-jT, en vertu des 
lettres patentes du 17 juin 1853. et dans le duché de Hol- 
stctn, en verin des lettres patentes des 17 juin 1853 et 
24 mai 1851. 

Ln taxe des Icllrcs simples (jusqu'à 1 lod = I5?'.C25)(') 
est, ponr toute la monnrrliie, de 6 skillin$;s lorsr|u'dles ne 
sont pas affrancliies ou qu'elles sont alTraiK hies avec du 
numénire. et de 4 skdlings quand elles sunt atlianciiics 
avec des timbres-poste. 

Pour Copenliatçue et sa lianlieue, et les villes du royaume 
qui ont plus de 6 000 liabitanls, les lettres do la ville puur 
lit ville dont le poids ne dépasse pns321ods( riUi » i.T;unmcs) 
pajenl 3 skillings non alTrancbies, et 1 skilltogs aâraocbies 
au n>oyen de timbres-poste bleus. 

Les lettres des possessions lianoises dans les Indes occi- 
dentales pour le Danemark et de la métropole pour ses 
colonies sont sonmises, depuis te 10 Downbre 1855, à une 
taxe de 8 skillings non niTrancbies, et de 6 skillings affran- 
chies avec des timbres-posie roses (ordonnance royale du 
10 juillet 1855). 

Des conventions postales autorisent rniïr.incliissemcut 
avec des timbres danois des lettres destinées à plusieurs 
pays d'Europe. 

1-e tntiil fie< lettres ilistribuées et expédii^es a été, .en 
185U-00, de 1244^494. L'augmentation a été. à cinq 
ans do dii4ance, de 1858-60 sur 1854-55, de 42 •/, ponr 
100 , et de la période triennale de 1858-60 snr celle de 
1855-57. de 12 pour iOO. 

Il a été wndn en 1859-60 ponr 1 001 814 fr. 73 cent, 
de timhres-pnste. On estime le nombK dOS lettres affran- 
chies à 00 sur 100 nu moins. 

La population de la monarchie danoise était de 2605024 
habitants en iSf'iO; le nombre mofan de lettres était , en 
cette année, de 5 par habitant. 

Il existe deux timbres d'evsai carrés, ^fant 20 milli- 
métrés de côté, {gravés, imprimés en niamn SOT papier 
bleuté. Ih ont été IIjI riqucs eu I85i. 




L'un, de s n--b;ii!kskillings = 1 sdiillinj? courant 
(de Hambourg) - 0 fc. 1 1 c. 7'2. pré.senle la téte de Mer- 
(') Le sifne = veut dire égale ou é^uuaut à. 



I cure tournée h ijaudic et placée dans un niéii.iillon rond 
I (A'. 6'. L. Potl /••. II. M. 4 >bs. 1 sch. r.) ,u« 13). 
' L'autre, de S rixsliankskilliusîs — i schillings cou- 
rants (de Hambourj;) = Ofr. 23 e. 44, porte l énifie du 
roi l-'rérléric VII, la tête tournée à droite et placée dans un 
médaillon rond (A*. G. L. Po$l F, R. M. 8 rb$. 2' V« «cA. c.) 
(n» 14). 

Deux timbres ont été créés en 1851 : 

« ri|ibulakUlia|t (Or.OSW) (•), - Uni (s* IS). 
4 (IK.IIK), — narren. 

Le premier a 18 millimétrés de côté; il est carré, pravé, 
imprimé en bleu sur papier blanc; la valeur est marquée 
an centre, et on lit autour : Frimnrke. pnsf . Le second 
■ 19 ndUimétres de coté; il est carré, gravé, imprimé en * 
marron sur papier blanc ; le sceptre cl l'épée croisés et sur- 
montés de la couronne rojale sont an centre d'un slemma ; • 

légemlc : Kungeligl posi , Fi'ti>i<rrkf ; au lias, la wilciii en 
' lettres; le cbamp est sablé. La couleur varie du marron 
foncé, même du grenat, au brâ clair. 




M« 1B. M« 16. 



Le timbre de 2 rigsbankskillings n'était valable que pour 
ratTraiirliissemenl des lettre.- cirrninnt dans la cipilale et 
s;i banlieue; il a été remplacé, eu 18.")!, par im liinhre de 
2 skillings do mémo couleur. .\u timbre de 4 rigshnnk- 
skillings on a également substitué, après la loi sur les 
monnaies du 10 février 1854, un timbre de mérac dessin 
et de même couleur, mais dont la valeur était énoncée en 
skillings (*). 

Le papier blanc de ces deux timbres est couvert de ver- 
miculures clumois clair. 

Les timbres actuels ont été créés en 18.54; ils ont 19 
millimétrés de oOté; Ils sont carrés, gravés, imprimés en 
rnuleur sur p.ipier blanc, et ce papier présente, à chaque 
1 timbre, une couronne en filigrane; le dessin et la légende 
< sont les mêmes que eenx du timbre de 4 rigsbnnkskillings, 
I la valeur en chiiïres est au bas. Les timbres de 2, l. 8 et 
1 16 skillings ont le cbamp sablé. 11 )' a des timbres de 4 et 
de 8 skillings dont le champ est formé, de lignes diiduléea 
an lieu d'être saUé; ces demiefstùnbres sont plus récents 
qoe les précédents. 

t ïkîlliotts (iV.mû) O, — Meo (B* M). ' 
4 ttJMIIât, — brun-rougs. 

8 [Oiimi, — vert. 

IS (Ot.4688), — \\\3s. 

On connaît un timbre d'essai de cette création qui est 
de 4 skdlings et noir; le champ est omliilé. 

On alTcancbit avec les timbres bleus les lettres d« la 
ville pour In ville ne pesant pas plus de 500 grammes ; avec 
les lindires bruns, les lettres ne pesant pas plus de 15«'.()25; 
avec les verts, les lettres ne pesant pas plus de 31 ('.250 ; 
et avec les lilaa, les lettres ne pesant pas plus de 62p'.5O0. 

La direction générale des postes de Danemark s'occupe 
en ce mommt (mars 1802) de remplacer les timbres qui 
précédent par one série nonvelle de timbres d'un dessin 
différent. 

(>) 1 tifAaakBéafcr s W tlti1»BliskiUings = < fr. 81 c 

Le Mlin «1 It coulenr mmiI les mémesi anis vu h Ualtn de 
18S1 on ra i |MKbe KiMgtligt et à droite Frimmrke, «t k timbra 
de 1854 M porte que ks Mlni K.6.Li fMMhe «IF. il. Jf. & 
I droite. Lavalenrcslen riûftnsarfclbairtuetaietaiiatinsflU' 
' le timbre aclurl. 

I f ) 1 rigsdaler riguninl -zr 96 sliiUiiigs rig&oiynl = f fr. 81 e> 
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j 19, tiré à «Dx milk exemplaires et disiribiié gratuitement. 

qui rcttitcnnil la ilcsf ription do In ville cl les adresses de 



Plonean «talogMi de timbra font neoliM d'un 
limbrc-poste de 8 iMefe qni n'existe jm», et dootvoki 

l'histoire. , commerçants, d iniluslnels et d'artisans de la capitale, et à 

n t été fMè i CefadngM, en 4886, m volane in- > d»a» decenx-el ki édSteocs ds l'mnnfB mieBl ae> 




cordé, moyennant rétribution, une page destinée à rece- 
voir llndication de «on doraieile et une annonce partieriUra. 

Parmi les souscripteurs t'-tnil un imprinipur, apiicli' Tbtek, 
qui imagina de mettre sur la page qui lui éUtit réserrée 
(p. 188) le fte4in9e d'mw lettre portant aon nom et son 
adressa, et munie à l'angle droit supérieur, pour compléter 
la ressemblance', d'une imitation de timbre-poste (n° 17). 
Ce timbre est carré, imprimé en noir sur papier blanc ; le 
cbilTi e 3 est au milieu d'une couronne, et le nom de Thiele 
est répété quatre fois sur les côtés ; on a même figuré l'em- 
preinte de l'estampille d'oblitération. 

Les timbres- poste sont rabri»jués à r,npenli,T^uc, par 
des particuliers , pour le compte et sous le coolrùle de 
radaiiilstralioD des postes. 

MOÊÈB Mt UMSm n DB BOUROr. 

() timbres, 1 type ) 

Le gonvememeot Insurrectionnel des duchés de SIesvig 
et de Holstein, dont le riége a été successivement i Rends- 
burg, ù SIesvig et à Kiel, a émis, à dater du tô novembre 
tifôO, ponr l'atTranciiissement des lettres, des timbres- 
poste dont In création nvait déjà été décrétée par une loi du 
4 avril 1850. liatéc ilo Kiel. 

Ces timbres ont ^1 millimètres sur 18; ils sont rect- 
angulaires, gravés, imprimés en couleur sur papier blanc. 

Pmir prévenir la tontrer,ii;on. on les a imprimés sur du 
papier traversé longitudioalement par des lils de soie bleus, 
selon le procédé de IKelttnson'. 

Les armes des duchés, réunien dans un BSéme écu. Celles 
de SIesvig à gauche et celles de UoUtein 
Adroite, gaufrées, en blanc sur fond 
Maie, sont dans un écusson ovale placé 
en cmur d'un aigle à deux têtes et aux 
tSk» éployées. En haut , le mot PoU ; 
à l'angle gauche, 5, à l'ançrle droit, H: 
le chifUre de la valeur et k mot Schil- 
lm§, au bas. 

Les armes de Plesvip: sont d"or à K»tt. 
deux lions passants ou léopardés d'a- 
sor; celles de Hobisio sont de gnsiks awe trois fndIlM 




d'ortie d'argent et les trois clous de la Passion de même, 
nb«a paita, duirgé ea cseor d'n petit écnsmi owpé 
d'argsiil et de gnenise. 

1 SCUIlag |0r.W6O) ('], - bleu clair. 

t (Or.1900), — roic vif (II" 18). 

Le timbre d'essai est de 2 schilUngs et bleu. 
Ces timbres sont derenus aseei rares. 

L'us,i;,'c de ces timbres a cessé en 1852, quand le di- 
recteur général des postes de Danemark rentra en pos- 
session de l'administration postale des duchés de HoUtein 
et de Lauenbourg. Les timbres - poste danois servent à 
l'affranchissement dans le duciié de SIesvig conformément 
i la loi du 18 avril 1851, et dans le duché de Holstein en 
vertu des lettres paleotes des 1 7 juin 1853 et 24 mai 1854. 

ABPnU.IQrC DK LUBECK. 

(G timbii's, 1 tjj)e.) 

L'affranchissement des lettres au moyen de timbres i 
commencé le -l* janvier IH58 h Liibeck. 

Dans le rayon postal intérieur, la taxe est la même pour 
les lettres affranchies et non affranchies. 

Le nombre total des lettres circulant est d'environ 
500000 par an , dont prés de la moitié sont alTranchies : 
c'est 11 lettres en moyenne par habitant , la population 
élent d'emiroa 46000 habitants. 

Les timbres actuels, émis le 1" jan- 
vier 1859, ont 23 milliniébres sor 18; 
ils sont rectangulaires , lilliographiés , 
imprimés en couleur sur papier blanc. 
Un aigle à deux têtes, les allés éployées, 
porte au cœur les armes de la ville. Le 
nom de Lûbecii est en haut, le chiflre 
de la valeur est aux quatre coins, et 
on lit sur une banderole : PuÊMUitt, 
et la valeur en lettres. 
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4s Uhssk^ 16 MÉiHinis coumiss l'Jl 
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2 scbUliogMO'.ieoO), —brun. 

"i',', (0'.2375|, — ainamiilc clair. 

4 (C.JSOO), — 1" verl foncé (n» 10] ; 2» noir. 

Les timbres sont fabriqués par l'industrie privée, sous la 
surveillance de l'administration des postes. 

La guite à une auire livraison. 



LA TOUB DE L.\ REINE JEANNE, 

A ENTIIESSE.N 



BOlICHCS-UU-nHONE 



Le hameau d'Enlressen est la troisième staiion du che- 
min de Ter que l'on rencontre entre la ville d'Arles et Mar- 



seille. Situé sur les bords d'un élang dont la circonférence 
est de 3000 mèlrcs environ, ce hameau n'est pas éloigné 
d'une forêt de huit à dix hectares. Pour le voyageur qui a 
parcouru le désert brûlant et caillouteux de la Crau , En- 
iressen est comme une délicieuse oasis où tout invite au re- 
pos et à la rêverie. Ce lieu pillores<]ue oiïre au>si quelque 
attrait à l'archéologue, l'rcs des maisons, d vingt minutes 
de la staiion, s'élève une ancienne tour carrée, connue dans 
le pays sous le nom de lotir de ta reine Jeanne. Enfouie au 
milieu d'une végétation magnifique, entourée de sureaux 
énormes, de figuiers centenaires, et masquée de trois cùlés 
par des rideaux de chênes, d'ormes et de peupliers blancs, 
aux troncs desquels s'enroulent de nombreuses plantes 
parasites et grimpantes, lierre, clématite, bryone, vigne 
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La Tour de la reine Jeanne, i Enlressen. — Dessin de A. de Bar, d'après ii. Oiaries de Lanunbergiie. 



sauvage , elle ne se laisse voir complètement qu'à cinquante 
pas de dislance. 

Du c4té de la façade principale , où elle est entourée de 
maisons de feraie et d'étables, son aspect a quelque chose 
d'imposant. Le ton jaune et brun de ses murs rappelle le 
château du roi René à Tarascon, avec lequel elle a aussi 
beaucoup d'autres rapports comme forme extérieure. 

On ne saurait préciser la date de la construction de la 
tour d'Enlressen, mais on peut, par induction et à l'aide 
de certains documents, en déterminer à peu prés l'époque. 
Ainsi, l'acte de bornage du terroir d'Istrcs (/s/rÏHm), qui 
est de , parle seulement d'un »m(<)ou habitation, 

(') La Provence, on appelle aiati une métain« ou un« grange iiol^e. 



prope maïuUm de Transino; et dans le dénombrement de 
1379 il est dit : Quamdam turrim «en baslidam vocalam 
de Tret$ent bene fortificalatn mûri» et vallatU (Une cer- 
taine tour ou bastide appelée de Tressons , bien fortifiée 
de mursel»de fossés). Il est donc permis de présumer que 
l'on a dû élever celte tour dans la période de cinquanle-buit 
ans qui s'écoula depuis 1321 jusqu'en 1379. 

Les auteurs de la Statistique des Doudiet-du-Rkône 
(l 11, p. 922) prétendent que Jeanne de Naplcs, comlfsse 
de Provence, fit bâtir la tour d'Enlressen. Mais aucun his- 
torien ne parle de ce fait qui, par son importance, n'aurait 
pas dù leur échapper. 

Selon d'autres écrivains, ce serait le seigneur d'Istres 
qui aurait fait construire ce fort pour mettre son territoire 
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à rnuvrrt (1rs incursions ites liabhuts cTArics; 
sont là que des siippoiiiUons. 
En 1473, le roi René ér%ea le Martigiies en vieomté, 

en faveur du son neveu Charles il'Anjoii, comte du M.iine 
el duc de Cakibre. Celle vicomlé conifirenail : la baronuie 
de Berre; les kMalité» de Lançon, d*btm; la tour d'Ëo- 
tressen; les villages de Sainl-Milrc, de Fos, de CliAtenu- 
Neur, de Carry, de ftognac, des Pennes ^ plu& le porl el la 
tour de Bodc (*). 

neiii-, vonl.inl ensiiiU' faire reronnnllrc pour son siirres- 
seur, de son vivanl, son neveu el lilâ ailoplif Ubarles du 
Maine, fil pnUier i cet effet, dans la ville de Marseille, an 
testamenl d.iië du 22 juillet 1174, et ordonna à tons les 
prélau, seigneurs, genlilsboniines, el aux communauiés de 
Provence, de se réunir i Aix pour rendre hoomiage au 
jeune s(itnri-;iiti et lui jurer fidi'lité. 

Par lui .irUi le spécial de ce Ic&taincnl, Kené inlerdisail 
rornirllement .'î Cb«-les de déntcmhrrr jamais la Tiromté 
de M irii^Mie:^; mais kiiHDéme dérogea à cette clause dés 
l annéc suivante. 

Au dire de Nostradamus, ce roi vendit, le 8 mai 1475, 
le lien d'iMres et la tour d'Kntre<«eu ;'i Bertrand Foissard, 
noble de la ville d'Aix, • lanl pour ac(|iiilemenl d"vnc prossc 
et notable somme d'argent que le Rov luy deuoit, que pour 
plusieurs antres rlioses, (|nc ni'rinind lut niu^it re;ilemenl 
fournies cl faites deliurer k Ni M.ijehU-, liiuii il n'auoit eu 
payement. » (•) 

Quant à la dénomination de « tour de la reine Jeanne ■ 
qu'une tradition locale a conservée au n)onumenl donl oous 
nous nci upons, jl ron vient de rappeler qu'en Provence un 
grand nombre d'édifices en ruiue portent encore ce nom. 
Ge n'est point une raison im i i qu'elle les ait fait bâtir 
pendant son règne ou qu'elle les ail sucoesoveoent Jiaikilés, 
comme semblent le croire bien des gens. 

I! nous suffira de rappeler sucrinctemcnt ta vie dereite 
reine pour démontrer l'inexactitude de ces deux opinions, 
assei répandues dans niaiiiles petites localités de la Pro- 
vence. 

Ji';uiMi', reiite d-' .Naples, succéda, en 131'?, à Fioliert 
d'Aujou son aicul, cl épousa André de Hongrie son cousin, 
qu'elle fit assassiner deux ans après, dit-on, pour se ma- 
rier avec Louis de Tarcnte, roniplice présumé de re» rime 
(20 août 134()). AlUiquée, en 1347, par Louis, roi de 
Hongrie, frère d'André, die fnl vaineoe, et, forcée de fuir 
la colère de son beau-frère, elle vint se réfiij;ier dans le 
comté de l'rcveucc, qui lui appartenait (eu janvier 1348), 
malgré les ravages qu'y foiaait alors la peste. 

Les seigneurs de ce pays, qui s'entendaient secrètement 
avec LouL!> de Hongrie, la tinrent prisonnière au cliiUi aii 
Amand, forteresse de la ville d'AiX; car ils craignaient 
de passer sous la domination de la cour de Franco Louis 
de Tarenle, époux de la reine, alla se réfugier à Avignon, 
pour éviter à la fois les Hongrois et le» ProvencailX, et 
obtenir de (élément VI la lilx i ti il- lennne. 

Uéliabilitée par une sentence du saint-sié^'e qui la dé- 
clara innocente moyennant la cession de la ville d'Avii^non 
elducomtat Venaissin pour 80000 florins d'or de Flo- 
rence, la reine retourna la même année (en juin 1348) 
dans ses i^tals d'Italie. 

Le 1 G mai 136!^, Louis de Tarente mourut, et Jeanne 
arrcpta la main de Jacques, infant de Mayorque. Devenue 
veuM- pour la troisième fois, quatorze ans après elle ynt 
pour mari, en mars 1316, Olbon. duc de firunswick, isso 
de ta noble maison de Snxe. N'ayant aucnn enfaiit de ses 
diverses unions, elle avait antérieurement choisi pour 
héritier C.harli's lie Dura'-, à qui elle avait fittt épOQSer 

(■) Bouchc,//i«/'i»rc 4t Provence . t. II, p. l'ti, 
(■} Ctoom'fMe * Pnmm, vp put, ^ SU. 



Marguerite, fille de sa strur Marie. Celui-ci, IhNtri par 
le nonvean mariage de la reine, se joignit i set ennemis 
pour lui Ikire ta gnen-e, et, s'étant emparé de sa personne, 

il l'enferma dans le Cliàleau-Neuf à >aples, puis dans le 
château de Muro (en la province de Basilicate), où il la 
fil étouffer entre dieux matelas, le 22 mai 1382 (■). 

.leanne avait alors cinquante-Imit ans d ,Vr ft Ireute- 
buil ans de régne. Oihon, son mari, fui condamne au 
bannissement. 

Jc.inne, coitime on l'a vu, demeura quelques mois à 
peine en Provence; encore passa-t-ellc une partie de ce 
teiBps dans la captivité. Mise en liberté, elle se rendit à 
Avi'^non, oi^ elle néf^ocia et conclut avec le pape Clé- 
ment VI la cession du comiat Venaisaùn. Comment, dans 
de pareilles circonstances, et an moment oA an terrible 
lléau dérimail le pays, aurait-elle pn résider tour à tour 
dans les localités auxquelles on a donné son nom? Jeanne 
était tréc-aimée dn peuple : de \h, sansdoute. l'usage d'at- 
tacher son souvenir à lie.uicoup de monuments. 

• Les Prouençaux porioieui un grand amour à leanne» 
qui, par dessus les attruts de sa beauté, estoit cbaimole 
en tous ses discours , et rauissanle en ses actions , estant 
d vn maintien graue et majestueux, prudente en ses pro- 
cédures, modérée en sa prospérité, constante en ses ad- 
iiersilés, penereusc en ses entreprises, libérale enu* les 
gens de vertu , desquels elle aiioit toujours grand iiuuduc 
en sa cour de truite sorte de profession, de lurisprudence, 
de Médecine, d'Astrolojîie , de Peinture et de Poésie : ai- 
mant sur tout la luslice, qu'elle lit exercer assez rigou- 
reusement (lar tout ses États, défendant généreusement 
les petits et les foibles de l'oppreasioii dea plna puia- 
saots, etc. * (*} 
César de Nostradamus dit â son tour : 
« Bref, elle fut doiiee de si gnmdes et tant reenmman- 
dables qualilez, vertus et perfections, qu'on l'estimoit 
plustost diiiine qu'huraabM et la plus accomplie prlnoasM 
de son temps. • (*) 
Revenons il la tonr d'Entressen. 
La porle d'Kntr('>-srii e-t pclile, liasse, et n'offre aucun 

j vestige d'orncnient^ition. Elle s'ouvre dans un second corps 
de logis, à deux pas de la chapelle, et donne immédiate- 
ment accès sur uu rsr.ilicr lni;i n,int dont les marches de 

j pierre, cerclées de fer, sont faites d'un seul bloc. Les ap- 

1 parteraents forment trois éla^ies, dont le dernier est en 
assez mauvais élat. Les dru\ autres sont li.diités, l'un par 
une famille de (mysans, l'autre par un garde-chasse. 

j L'étang qni avoisine l'édifice est vaste, poissonneux, et 
nourrit principalement des rnrpi'S et des ani;nilles énormes. 
Vers la lin de l'automne, macreuses el canards abondent 

I dans les joncs fnl couvrent ses bords. 

La chapelle pourrait contenir une centaine de personnes. 

I Ce n esl plus qu'uue bergerie. Un pressoir occupe la place 
oAaatnmvaiiranlel. 



PROMENADFS DTN DFSŒl vnÉ. 

Lta UkUK&t'X. . 
Snile. — Toy. p. S16. 

Il fit nn soubresaut en me reconnaiss;int, recula presque, 
et, se ravisant, me tendit la main. Un sourire de bon- 
homie remplaçant soudain une expression moins aimable: 

— C'est loi, mou philosophe, me dit-il, loi-mémel 
Eh I quelle bonoa aorpriso! 

I (<) U>i'''T''*^' *elten prétendent qu'i-lle fut 
l (•) Nulotre d» Ppsmrm . t. Il, p. 393. 
n C twnli M i éê P n tv m , p. 4W. 
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n n'mit pris le bras, et, me fhinnt entrer : 

— Tu vois un liomnie hors de lui, conlinua-t-il. Tu 
ne oonpreadnii» jamùs cela, loi, mon sage, qui as le 
bMdifiir dt ta lervîr loi^méme. Regarde , je n'ai pas 
même de pontoufles! Je crois, sur ma parole, qu'ils ont 
ooopé les fils de fer qu» eorrespondent à la sonnette de 
hm Ht, les brigands!... Y?iit va à la débandade ici. Ma- 
dame ift songe qu'à ses cliiflons, et passe au lit la (çra&se 
matinée. Ah! mon cher, lu es ;.''op iieureux, je l'envie. 
Ne prends jamais de valet de chambre et ne te marie pas, 
crois-moi. 

Je répondis en riant que l'état de mes finuces ne 
préservait de la double calaniilé. 

- Tu as raison ! calamité, c'est le net. Tu vois en moi 
\o plus misérable des mortels. Tu as connu Lamiral? Eh 
bien, ne s"esl-il p.ii l;ii>sé (iioii du brrak, le maladroit! 
Oepois lors, Je ne suis plus ser\i. hmm > lu r ; < 'i'>t moi qui 
Mrs res d l'Aies ! CoM(,'(Ms-tii rit-n ilc [.kis liuiu'nlalik'? 

Tiiiiiiis iju'il protVniil et aiiiplifuiil ces plaiiiles, deux 
(lomest:i|iies, affaires autour de lui, l'aidaientlsa toilelle. 
lis s'y pretKiienl (jiuK liement, à en juger par ses interjec- 
tions cl ses gestes impulients. Je niérilais si peu le litre du 
philosophe dont il lui plaisait de m'alTubler, que j'eus be- 
soin de quelque effort pour lui deni.iiider ce qu'était de- 
venu ce pauvre Lamiral , plus malheureux , à mon avis 
(Me* ^m je ne me fusse pas hassirdé i MCoentuer la cheee), 
d'être tombé d'une voiture en pleine eODIM qoe BOtt inattre 
de se trouver privé de ses soins. 

— Ohl lois tranquille, il en reviendra. Ces gens-tt, 
eh! c'est romme les chats : ils tombent toujours sur leurs 
pattes. D'ailleurs, il y a un dieu pour les ivrognes, et 
Lamiral, f en suis sûr, avait bn son eoiip du malin. VeHè 
six semaines pourtant que je m'en pusse, pendnnt qu'il se 
dorlote k l'hospice! On m'a bien ollert plusieurs sujets, 
l'un d'enx même d'une tenroure exceptienneile; mais que 
veux-tu, moi. je suis bon ; puis je suis béle d'li;ibitnde. et 
maigre la femme de chambre de madame, qui voulait 
flMrrer A m de ses protégiés, j'ai dédaré qne je conserve- 
rais sa place i\ I,amir:il. 

Durant ces jérémiades et nombre d'autres plaintes per- 
aouMlles, iMerrempoes de tempe i autre par les questions 
polies qu'il se croyait obligé de m'adrBBaer, M dont il n'nt- 
teodait ni n'écoutait la réponse, »a toilette était terminée. 

— Puisque je te tiens au premier, dH-il, il fiiui que je 
te fasse un peu les honneurs de ma bicoque. 

£t, sur son ordre, croisées et volets furent ouverts. 

JaiHisMuit par de brges issues bordées de rideaux de 
velours, la lumière, tamisée ii travers des crépines d'or el 
des festons de dentelle, se joua sur les bois précieux, les 
cadres scintillants, les soies miroitantes. C'était vraiment 
beau, et je m'extasiai. 

— Eh bieD, me iKl-il, d'un air où la lassitude se mêlait 
â la fiitnité, tu me croiras n tu feus, tout ce hixe m'as- 
somme. Naturellement, vois-tu, la simplicité seule me va. 
Fâcheuse destinée d'être soumis à tous osa eaibarrasi Je 
suis inetime de ma fortune; car enfin il (but bien iUre 
comme les antres. Croirai$-tu, par hasard, que je me 
soncie de toutes ces fanfreluches, de tout ce luxe qui m'é> 
crase? L'été, des parquets cirés, sur lesquels j'ai failli cent 
ftw me casser la jambe ; l'hiver, ces tapis faits exprés 
pour m'emprisonner les pieds, et qui m'interdisent l'accès 
de chez moi pour peu que Je fasse un tour de promenade, 
de peur de souiller mes beauvais arec ees inflowt baoes 
de Paris... 

J'eus une vague sensation qu'il avait jeté un regard 
fintif sur mes souliers , lieureusement irréprochables. 

— Tu me diras, poursuivit-il, que j'ai des chevaux, des 
voitures i comme s'il n'y avait pas toujours quelque béte 



éfloppée, quelque ressort brisé! Et d'ailleurs, mon cher, tu 
ne sauras jamais rombien il est affreux de ne pouvoir Ciire 
usage de ses membres! Je grossis... je m'alropbic... je 
ne digère plus... je prends du ventre. Heureux mortel, si 
tu savais combien je t'envie ! Enfin , tu n'es pas plus jeune 
que moi. tu as même quelque chose de plus, et, vob, je ne 
tiendrais pas... 

Il indiquait de ses deux mains ORverlM la ceinture de 
mon gilet; mais il n'acheva pas, il poussa une exrlamaiion 
d'horreur, s'élança vers le coin sculpté d'une innguilii|uu 
cheminée de marbre que, dans son impétuosité, il rencon- 
trait avec son front si je ne reu>se retenu, ses jnetls s'è- 
taat embarras.sés dans un escadron de coiis.Mns, el il casiwi 
presque le cordon de sonnette , tant il Taj^ta vigoureuse- 
ment. Je ne savais à qui il en nvrvit. 

Celle fois, ce fut une femme de chambre, en toilette 
soignée, qui, h travers une porte masquée, apparut comme 
si elle sortait du lambris. 

— Ah! pardon, dit-elle. Monsieur a sonné si juste 
comme madame, que je croyais que c'était elle qui venait 
de descendre. Fanl-ii appeler Champenois ou Briolet pour 
monsieur? 

Tout le personnel fut convoqué. Le maître commença 
une véritable enquête , faisant comparoir valets, laquais , 
servantes, pour sitvoir quel délinquant avait répandu de 
l'huile sur un gomplueux dessus de table en tissu des 
Gobelins ou en s,nvonnerie, je ne sais lequel, car, durant 
l'enquête, je guettais la porte, et me serais enfui vingt 
fois si un regard de mon riche ami, sa main posée sur mon 
bras, quebiue appel fait à mon témoi^^nage . ne m'eussent 
rendu impossible de me retirer sans une impolitesse mar- 
quée. Force me fut d'assister à la découverte de taches 
nombreuses, de goutteleltes répandues, là sur un fauteuil, 
ici sur une ottomane. Un cabaret de porcclume de S;ixo 
(—Porcelaine tendre i cria mon madbeuraox ami), posé 
sur le malencontreux tapis, n'échappa point nu minutieux 
examen. Le senice était dépareillé; des pièces impos- 
sibles â remplacer avaient diqiaru eu se trouvaient éîiré- 
chées. Si Je n'avais été 1!^, je crois que la scène cùi pris 
des proportions formidables. Je rest^ii donc , malgré mon 
envie de déguerpir, moins par pitié pour les domestiqoes, 
évidemment familiarisés avec re j;eure d'incidents, que jiar 
égard pour le maître, auquel Je cro)'ais oia présence utile : 
elle le calmait un peu. 

Quand il eut é]inisé les investigations et les invectives : 

— Tu vois l'existence que je mène, me dit-il en s'es^ 
suyant le front avec une profonde pitié sur lui-même. 
Pardon de l'initier à ces mystères de la vie de luxe, puis- 
que tu es assez heureux pour en être affranchi! Je n'ai 
pas bnoln de te répéter qne je anis au-dessus de ces ba- 
bioles, que je n'y tiens en rien. Bah! une cli nmm'rc , un 
bout de champ el la paix eussent été mon réve ; mais for- 
tune eNt^e, moft cher ! 

Kt il soupira. 

En parlant, il avait passé son bras sous le mien , et me 
conduisait aux mansardes, oA sa femme s'était réfugiée 

« pour s'éviter lout tracas de niéuai;e, conserver la frairliciir 
des appartements, et soustraire les portes aux pouces des 
enfants et des domestiques. » 

— Pauvre Eidalic! ajouta-t-il, clic est l'esdavc i!-' I i 
propreté; et, parole d'honneur, Je crois qu'elle respecte 
ses meubles bràucoup plus que ses grands parents! 

Je le bissai rire tout seul de sa froide plaisanterie. Une 
obsenation que j'avais entendu faire & une jeune damo 
fort spirituelle me revenait en mémoire. Elle prétenddl 
qu'il s'établit toujours, en ménage, une moyenne de qualités 
et de défauls, Snivanl elle, le mari cl la- femme tiennent 
plus ou moins 1 un de l auire. Mon camarade de classe, 
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éÊÊt eelte eonmunaiilé attiiimmUde, aa félteitait de pos> 

séder toutes les qualités; rjuanl aux défauts : nullité, 
mollesse, négligence, inertie, personnalité, pclites&c, pour 
toat rfsniner en un mot, égotsme, c'est en sa Temme qu'il 
les contemplait, afin de se donner te plaiaur de les blâmer 

à son aise. 

Fattgoé outre meum de lliisigDiiiance de l'homnie et 

de ses préoccupations mesquines, je n'avais qu'un désir, 
celui de me retirer, et j'en saisis l'occasion avec empres- 
aenaat. L» Mile 4 te proeMm kmrmioa. 



INSTRUMENTS DE SUPPLICE 

A U TOOR IMI LOMm». 




Les instruments de supplice que représente cette gra- 
tin iont eomenés à la Tmir de Londres, dans l'arsenal 

ea musée d'armp*; (irmon/ 1 dr l i reinr Kli!v;il»Ptli. Ce sont : 
i" Le billot sur lequel l'iirciil dt-i aiulés , dans la Tour, 
sous le règne de Georges II. les lords Kalnierino, Kilmar- 
(Hock (18 août 1746) et Lovât avril 17 i7 ), tous trois 
partisans de Charles-Edouard, flis aîné du prétendant Jac- 
ques 111, qui, après plusieurs victoires, avait été défait à 
CuUoden (16 avril i 746). Lord Lovât était âgé de quatre- 
vingts ans. 

2* La hache de bourreau qui servit pour l'exécution du 
eonte d'Eaiu (en 1601 , à l'âge de treote^juatre ans), 
MHS le régne d'ÉUsabeth. 

3> Un ootliêr de fer de torture, pris am E^ngnek en 
1588. 

i* La t cravate instrument de fer qui entravait I la 
feisb tiMp , K's mains pt les pieds. On l'appelait aussi « la 
fiUe dn iioueur («caveii^) », ou i la fille (le SkefUngton • 
(edoiqoil'aiailnmDté). 



QUEL EST imum MORAt? 

Est regardé comme être moral celui qui , après avoir 
pesé une aetien et l'avoir traoYée JaUe, la feil naiqaenent 
parce qu'il voit qttll bot la fiitav «1 par cette seule raison 
qu'elle est juste. V. Coosin. 



TRANSPORTS D'ENFANTS EN RUSSIE. 

Ilertzen rapporte dans =es Mt''moires que, voyas^eant sur 
les conllns de la Sibérie , il lui arriva de se croiser à une 
maison de poste avec un ofBcier cbaigi de h 'direclion 



d'un convoi. Il faisait un de ces temps pluvieux qui dé- 
trempent profondément les routes et qui, dans les pays où 
elles ne sont pas entretenues, les rendent presque impra- 
ticables aux piétons. Sous un ciel et sur un sol si iiidé> 
roeols tous deux, malgré quelques voitores destinées aux 
plus souffreteux, la situation du convoi était digne de 
toute compassion. Le voyageur, t/rm l'influence de ce sen- 
timent . questionna l'officier pour savoir quels étaieot les 
criminels qu'il conduisait ainsi par ces tristes étues. 

— Ne m'en parles pas; «a ne fend le coeor, im répon- 
dit celui-ci. 

— De quoi s'agit-il donc? 

~ Le voifi : on a ramassé prés de huit charretées de 
maudits petits juib de tout âge. Est-ce pour la Dette? Je 
n'en sais rien. On m'avait ifit d'abord qu'ils seraient dhri- 
gés snr Perm ; mais il y a eu contre-ordre, et nous les 
eondttisons à Kasan. Je les ai reçus à cent verstes environ 
d'id. L'olfider qui me les a femis n'a pas en de chanea; il 
en a laissé un tiers en route. 
Et montrant au voyageur le sol détrempé : 
—C'est tout an phia s'il poam en arriver la moitié. 
Se srrait>il done dédaré parad eux q^el^m nakdie 
épidémique ? 

— Non, pas précisément; nais ih n'en meurent pas 

moins comme des moiirlies. Ces judaillons sont rhétifs; en 
dirait des chats écorchés. Ils ne sont pas habitués à pa- 
tauger pendant dix heures par jour dans la boue et I 
manger de notre biscuit. D'ailleurs, ils se voient cntoun'^ 
d'étrangers; plus de père ni de mére, plus de dorlote- 
ries : ik commencent à tousser, it tousser, et pais, bonsefar 
la compaj^nie. Aussi, quelle idée a donc le gouvernement 
et que peut-on faire de celte marmaille? Je devrais déjà 
avoir rerois tout cela en route, mais la pluie était si forte! 
Eh ! l'ancien, ena-t-il an aoMat, bu rassembler le 
fretin ! 

< Ou amena les petits juifs, dit Hertzen, et ils se mirent 
en ligne; ce spectacle était un des plus tristes que j'aie ja- 
mais vus. Pauvres enfants ! les plus grands, qui pouvaient 
avoir de treize à quatorze ans , se soutenaient encore tant 
bien que mal ; mais ceux de huit â dix ans !... Il n'y a pas 
de pinceau qui puisse rendre une pareille scène. Blêmes, 
épuisés, les yeux hagards, ils se traînaient gauchement, 
habillés do grosses capotes miiitairfs, et regardaient d'nn 
onl hébété lies soldats dn corps de hi garnison qui les ali- 
gnaient; leurs lèvres paies, leurs yeux battus, attestaient 
qu'ils avaient Ui lièvre. Privés de soins, de caresses, ex- 
posés an vent giadal qui vient de la ner Blanche, ils mar- 
ehaient à la mort. Prenant l'onicier par le bras, je lui dis 
ivécipitammeot : • Preaez soin d'eux I • et me jetai dans 
ma calèche. • 

('< tte o^^'iuissc relevée an passage par un voyageur ne 
reporte-t-elle j;»a8 l'imaginMien Jusque dans l'histoire des 
jnilb anx temps de Sannaeherib et de Nabncbodonosor? La 
créature humaine traitée comme un bétail que le maître 
distribue à volonté d'un quartier à l'autre de ses champs, 
suivant les eenvenanees du pâturage on dn labour. Hen- 
reusement ]innr l'hiinianité et pour Ini-méme, le peuple 
russe, depuis in clôture du dernier régne, semble vouloir 
«alin respirer plus IQmment, et ne tardera pas i eninlner 

isa suite son aiiministrntinii dans une voie meUlann. La 
classe Israélite, en particulier, a déjà fait quelques pas dé- 
elrilli hors de Undlgne régime qui lui était assigné, et l'on 
peut, dés h présent, prévoir l'époque où des tableaux 
aussi odieux que ceux dont nous venons de citer un exem- 
ple M compteront plus que dus les ponpedives &dani 
eiraeéea des siéelea barbares. 
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LIMOGES 

(lIAUTE-VIE.NNF^. 




Vue de Umoges. — Dessin de Léo Drouyo. 



Limoges, aujourd'hui le chef-lieu du département de la 
Haute-Vienne et le siège de la Cour ini|iériale pour les 
trois déparlcraents formés du Limousin et de la Marche, 
est une ville d'une très-haute antiquité. Les Commen- 
taires de César, qui la désignent sous le nom de civitas Le- 
movicum, en parlent comme d'une cité déjà importante, 
métropole de la confédération des Lémovices, dont le roi, 
Sf-dulix, conduisit dit mille hommes au secours d'Alise. 
Elle eut le sort de beaucoup de cités, c'est-à-dire qu'elle 
fut vingt fois prise et reprise, saccagée et brûlée par ceux- 
ci et par ceux-là, par les ennemis, du dehors et par ceux 
àa dedans. 

D'abord prise, vers l'an 52 avant J. -G. , par l'un des 
lieutenants de César, Caïus Caninius, qui l'avait trouvée 
pres(|ue dépourvue de défenseurs, la ville de Limoges ne 
Carda pas à devenir romaine par ses monuments et par ses 
institutions. Elle eut un capitole, un palais, des arènes, 
Jes temples païens, et même justiii'aux sept collines de la 
métropole du monde. Lucius Caperolus, fils de Senobru- 
«lus, inaugura son proconsulat en édifiant un temple à 
Jupiter sur l'érainence qu'on appelle encore aujourd'hui 
MontJovii, dans le (aubourg Montmallier; il construisit 
un nouveau palais, d'une grande magnificence, i l'endroit 
même oîi sont maintenant los casernes. 

Plus tard , vers la lin du cinquième siècle, les Wisigolhs 
vinrent faire le siège de Limoges, et la pillèrent. En 567, 
Tliéodebcft, fils de Chilpéric, imita les W'isigoths , pour 
des raisons différentes. Les premiers n'avaient assiégé la 
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cité lies Lémovices que parce que ses habitants s'étaient 
refusés à arcoptcr l'hérésie d'Arius, tandis que le second 
en avait fait spulcmeni une nlTiiire d'intérêt et de rancune 
personnelle. Les \Visi;{otlis avai«'nt pillé avec une sorte 
de modénlion; Théodebert, à la tiHe d'une armée for- 
midable, pilla avec excès, incendiant les églises, détruisant 
les couvents, dépeuplant la ville, sans respect d'ûgc ni 
de sexe. 

Iji malheureuse ville venait à peine de renaître de ses 
cendres, lorsqu'un nouveau siège la réduisit \ do dures 
extrémités. Cette fois, ce fut Pépin le Bref (760-767) qui 
continua l'œuvre de Théodebert et des Wisigoths, brûlant 
comme eux les églises, comme eux passant les habitants 
au ni de l'épée, pour les punir de leur obéissance à Wailfre, 
petit-fils d'Eudes, duc d'Aquitaine, et leur souverain. 
Touché cependant de compassion à la vue des ruines qu'il 
avait faites, Pépin releva les églises de la Règle et de 
Saint-Élienne, de Saint-Paul et de Saint-Michel de Pis- 
torie, et, comme dédommagement des maux qu'il leur avait 
si cruellement infligés, donna la ville de Salaignac au cha- 
pitre de la cathédrale, et celle de Saint-Vaulry au chapitre 
de Sainl-M;irtial. 

En 8i6, lors de l'invasion des Normands en Aquitaine, 
le comte Foulques, s'étant porté h. la rencontre de ces bar- 
bares, fut tué dans la première bataille qu'il leur livra, et 
leur ouvrit ainsi les portes de Limoges, où ils entrèrent 
sans coup férir, et d'oii ils no sortirent qu'après avoir fait 
de cette ville un amas de décombres. Les Limousins la re- 
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construisirent coora{(en»inent, sans prévoir les désashw 
de même nntiire qui les atlendaienl. Vers la lin du neu- 
vi<^me siècle, une seconde invasion de Normands recom- 
nienra its massacres et les ruines de l'invnsion de 840. 
La métropole des Lémovices était redevenue re qu'elle 
était h son début, c'nst-A-dlre an ^ple vitlage. rc qui 
n'enip(Vha p;i^ Charles !<• (inis ilo s'v fiiin- (■ouronncr, 
en Uio, comme roi d'Aquitaine, Limoges avant toujours 
conservé, quoique n'étant pas la capitale même dn royaume 
de rc nom, le privilège il<' voir inaugiirrr <i;)ns ses murs 
les prmces aquitains. Ce ne Tut qu'après la défaite et l'ex- 
ptilslon définHhre des Nonamids que les mors de la cité 
furent n-l.'vi'^, r ! , pr/s ihi cbUtpau et de rabbave de 
Saml-Marliai. ou construisit des tours, des maisons, des 
bMels, parmi leaquek nous en citerons deoi oA idégent 
aujourd'hui le préfet de la Haute- Vienne et !.i Cmn impé- 
riale de Limoges, et qui furent, avec plusieurs autres 
maisons, le noyau de h ville actuelle. 

La vilk dt' Limn;rt's n-ronstituait donc peu à peu, 
lorsque, en lOô;}. un luneiix incendie détruisit l église de 
Saint-Marli.il ain<-i qu'une partie des bâtiments du roo- 
naslf'-ie; puis, en II03. nn antre incendie dévora une 
partie de la ville et du cii.ileau , deux ans après, la guerre 
civile continua l'œuvre dn feu; enfin, en 1147. le feu re- 
prit le rôle qu'il avait laiseé à ia discorde, et détruisit 
comme elle. 

Nous passons sous silence les misères s.ins nombre qui 
assaillirent Limoges, en 1175, lorsque Henri II, roi d'An- 
gleterre, s'en vint en Limousin pour châtier la rébellion 
de ses deux llls; en 1260, lorsque les troupes bourgni- 
gnonneji en firent le si^; en 1370, lorsque le duc de 
fierry et Duguesdin Toi mnnfrent Tsssaut pour en déloger 
Jean Chandns, et, ijiielijue temps après, lorsque le prince 
Noir en fit sauter les murailles; en 14'2I, lorsque les An- 
glais rattaqnérent; en 1547 et en 1549, lorsque la peste 
s'en niéla ; en 150-2, lorsque la guerre civile, une guerre 
de religion, reprit la besogne de la peste; etc., etc. 

Limoges était autrefois le siège d'un pré^ial et d'une 
séiiéflianssée, d'une juridirtinn rnnsnlaire, d'nnr inaitri-.*- 
particulière des eaux «l Ibréls, et le chef-lieu d une géné- 
ralité et d une étection de même non, ressortissaRt an 
l'arlenicnt de Bordeaux. La ville ne ri>mptait pas moins 
de douze iiaroisses, à part Li ratbédr.-)lc de Sainl-Llienne. 
Elle renTennait deux «éminaires, trois abbayes d'hommes, 
trois abbayes de femmes, et de nombreuses maisons con- 
ventuelles. Aujourd'hui, quoique un peu déchue de sa 
splendeur bistoriqae et de son importance politique, elle 
n'en est pa« moins une ville intéressante à plus d'un titre. 
Son commerce et son industrie n'ont guère varié depuis 
Tnrgot. Sam doute, la gloire de ses émaillears n'est 
plus que le souvenir d'une tradition interrom|iue (M; 
niais les fabriques de porcelaine y ont prodigieusement 
étendu kors travaux et leurs débouchés ; l'impriinerie y a 
pris nn développement considérable ; les forges se sont 
mullipliécs; les teintureries, les lilatuies de laine et de 
coton, les cuirs et les peaux. Ks gants, lessibots, les car- 
tons, les bougies, les chanfi'lle>, le-, eolbs fortes, les 
grains, les vins, les chaudières, les chaudrons, etc., objets 
renommés tous pour leur qualité, alimentent fur le marché 
même du chef-lieu des transactions commerciales d'un 
f.bifll« trés-élevé. En outre , quelques-unes de ses anti- 
quités et sa situation pittoresque sur la rive droite de la 
Vienne la signalent au touriste, à l'artiste en tournée dans 
le Limonsln. Parmi 1e<c monuments antiques, en trés-petit 
nombre, épirLrnt's par I. s linnlcversements politiques qui 
ont détruit cette ville a pluMeui"s reprises, nous eiieions : 

{•) Voy., nr i'UUloire îles émailleun de LàniMcs, l. L\, m\, 
p. 98 ft MKr., «t k :i( latS, p. â^. 



un trét-anden temple sphérique; la grande muraille en 
pierres cubiques appelée chitleau de Sainte -Valérie : la 
grille appartenait au palais du proconsul , dont on vuit 
uni' partie aux casernes et prés de I bôpital; un grand 
cippe, derrière l'abside de la cathédrale; une colomie 
milliaire, devant la porte du grand séminaire; les restes 
du pont de la Roche au Oué du (ioth ; les tombeaux 
d'Origanus, de Sabinianus et de Sabineos; et plusieurs 
bas-rel'iefe épars, soit dans la ville, soit dans les jardins 
des faubourgs. P.irnii les monuments du nioveii âge. nous 
citerons la cathédrale de Siiiiit-Kliennc, Saint-Michel des 
Lions, Saint-Pierre du Qtieyroix, Sainte-Marie et Siûnt- 
Aurélien ; et parmi les édifices modernes : le palais éjiis- 
copal, en graitil comme la cathédrale ; le palais de justice, 
près des arènes; le oaavnn pont sur la Vienne ; le quartier 
de cavaloiis; l'hèle! de la préreetnre; k maûon ceninle. 



PROMENADES OUN DÉSŒUVRÉ. 

iM hburedx. 

fleUe. -Toy.p.SI«,f6l. 

Tue fois hors du .somptueux liotel , affranchi de ce luxe 
écrafsant, il me sembla qu'un m'enlevait un pnids de dessus 
j les épaules : je m'étirai , je respirai .i pleine poitrine ; 
n'eiU été le respect humain, j'aurais, je crois, improvisé 
des entrechats sur le boulevard. Je me délectais « contem- 
pler les rayons divergents du soleil qui illuminaient toutes 
gens et toutes choses d'un éclat bien autrement réjouis- 
sant que celui que peuvent refléter les cristaux et les do- 
nnes. Je regardais les fermes, élégantes encore malgré 
l'hiver, d'arbres trop souvent ébranchés, mais qui, pressés 
de donner leur ombrage et de revêtir leur liabit de prin- 
temps, se couvraient de bourgeons bruns, luisants, déjà 
gontlés des promesses Je l'année. Après ra'ètre un peu 
délassé et épanoui au grand air, je me demandai où j'al- 
lais maintenant suivre mon programme et eberdier des 
!ii lu i'ux L èrbanlillon que je venais de voir ébranlait ma 
conliauce en la félicité des millionnaires, et il était d'ad- 
leors dontenx que j'en découvrisse nn prêt i me rece- 
voir. Je songeai donc, poursuivant toujours ma reclier- 
clie philosophique du bonheur en hauts lieux, à une ai- 
mable personne dont vne de mes parantes m'avait vanté 
cent fois la position fortunée : c'était son mot. - Est-el'e 
heureuse 1 • répétait ma cousine, beaucoup moins préoc- 
cupée de la grâce et de l'esprit de ht femme que des bril- 
lantes affaires du ni.iri. C'était un peu une lionne que 
relie dame, mais je ."-avais d'elle des traits de bonté j je me 
trouvais dans son voisinage précisément le jour de la se- 
maine on elle recevait; elle m'av.ut fait i honneur de me 
l'indiquer; l iieure li'était point indue; je lue prév.ilus 
donc de la permission et me présentai dbei elle. 

A l'intérieur, j'obsemi plus d'élégance que de luxe, et 
je m'en applaudis. Lu petit drAle A l'air mutin, sans 
livrée, mais roquettemert m ti . me demanda poliment mon 
nom, et, chose merveilleuse! sans l'écorcher le moins du 
monde, le répéLi d'une voix claire, eu ouvrant dev,int moi 
la porte d'un s.'ilon du goût le plus exquis. Quatre dames 
qui s'y trouvaient en conférence avec la maîtresse du 
logis étalaient, sur des fauteuils n pieds de chèvre, un 
peu grêles pour les kilomètres d'étolTe qu'ils avaient 
charge de supporter, l'ampleur soyeuse de leurs jupes. 
Un souris, répondant i non saint, nlnterromiut point la 
conversation, dont la dernier mot avait él^ Ihippé mon 
oreille. 

— AiTreiua «rtaitropltal s'éeiiadt d'na ton lugubre nue 
grande dame fert niatigrev danl .|a figure, en ppjmtitwq 
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avec une profusion de lleurs et une toilcUc juvénile, ira- 
hisiiait te 9uUte$M anlietp^. 

Celte expression, comprise des arborirulleurs, le bora 
aùssi de ceux qui ont observé , dans les buis et tirets, la 
race et les cheveux enfarinés de personnes jeunes encore, 
rnnis (|ui jtii^enl ;i pntpos il'a.ssourdir i'^clal de leur teint, 
de lermr les tons dorés de leur chevelure eu saupou- 
drant le tout d'une poussière blanche (poudre de rit esl. 
je crois, le nom). Les a>crétes tortures pratiquées par le 
corset, la question infligée par les souliers, aidant à la 
métamorphose, des femmes qui sont loin d'atteindre trente 
ans «mveraot, avec leurs jeux cernés, leurs traiu tirés, 
leur teint blêmi, lenrs cheveux grisullés, leurs sourcils 
forlenient noircis au pinceau, à accus-or la cintjiianlaine. 
Je ne nie hasarderai donc point à deviner l'âge de la pathé- 
tique personne à laquelle la radtresse du logis donnait la 
réplique, en déplorant avccsUe une incroyable série d'in- 
fortunes diver>es. Le reloitr de la campai^ue était toujours 
aeeompa|,'né , ré|iéiaient ces dames, de cruelles angoisses. 
Il n'était question que d'aeciJenl» fmuihles, il'ainis au liés- 
«>poir, de ruines imprévues, de nions subites, de oiaia- 
dies Iwrribles, d'opératimis ellhiyantes. Les ftiits divers 
du iloititeiir si^jualenl tnoiiis ilc désastres. Ne trouvant 
pbce que pour des interjeclious, et jugeant inutile de 
croasser daiM ce concert, je me livrai en sileoce 1 mes 
réilcxions. 

Personne, certes, n'est plus convaincu que je ne le suis 
des misères auxquelles toute vie est on Imite. Mas si je 
regarde comme un adoucisseuienl, pour un cœur sur- 
chargé de tristesse, de les pouvoir épauUre au sein d'une 
tendre intimité, s'appesatitn- sur les malbeursde toutes ses 
connaissances, en faire le sujet de la conversation ^'éné- 
nle, trouver dons cette énuniération lamentable une sorte 
de distraMon, c'était ce que je ne pouvais comprendre. 
Les cinq dames apportaient une étrange émulation dans 
leurs lugubres récits, et je fus heureux quand celle qui 
défilait, 1 mon entrée, ce chapelet de catastrophes , ame- 
nant soudain sur ses lèvres, pour «oeompa^er ta der- 
nière révérence , un sourire qui contrastait avec ses sujets 
de conversation , leva le siéjje et nous quitta . 

Le thème va changer, pensai-ju, et je m'en réjouis. 
Je n'aurais pas été fiché que quelques sujets à nia portée 
fussent mis sur le tapis. La maîtresse du lo^is m'avait tou- 
jours paru fort gracieuse, et passer à ses yeux pour un 
pédant incapable de dire un mot et de jouer son rAle en 

bonne [:oii:p;(L;nie m'était désagréable. 

La tragédie, en efiet, avait t'ait son temps; nous pas- 
sions k la petite piéee : la dame qui venait de sortir en fit 
les premiers frnis. S'il n'eût été question que de blAmt r 
ses funèbres tendances, j'aurais pu hasarder une ou deux 
remarques; mais les cnliques trés-acérées qui s'élevèrent 
antsiltM attaquaient des points plus délicats. Il s'agissait 
d'allusions à des faits que j'ignorais, faits de nature à n'être 
qu'etlleurée : e'étaienl dn demi-mots auxquels je cher- 
chais vainement un sens, de res s<nis -entendus qui dé- 
chirent, mais n'expliquent rien, enlin une sorte d'argot 
qui, pour moi , valait l'hébreu , à cela prés que je pour- 
rais, ipii sait? être tenté quelque jour d'étudier l'hébreu , 
et que je ne le serai jamais de pratiquer un langage qui 
pique, nord, blesse, mais n'instruit et n'éclaire jamais. 

La médisance est évidemment un champ fertile, quel- 
que pernicieuses que ^ient tes plantes qui y germent, et 
Iors(|iie la sat^uiiquc petite personne qui avait saisi le dé 
au départ de la grande dame s'éloigna à son tour, comme 
les Parlbes, en déeodiant un den^ javelot, sa chronique 
individuelle fut immédiatement substituée à celle qu'en 
traits sanglants elk venait d'ébaucher. Une fraîche douai- 
rière(nni doute oelle-ci n'amdt pu se proeuier de laoets 



assez forts pour comprimer son embonjioint et détruire sa 
santé) se chargea de continuer la conversation. Moins 
acerbe et rnoitis spirituelle que sa devancière, elle s'en 
prit à l'extérieur, et nous lit un cours complet de toilette, 
où figurèrent les noms les plus célèbres dans l'art de tailler 
le velours et de cbifTuuner la soie. Elle épilu^'tia sur quel- 
ques menus détails, dessins de cliAle mal clioisis, luiaiaes 
malheureusement assorties, et, ne pouvant condamner 
tout à fait la toilette de la dame en question, elle (ii ob- 
senrer • qu'elle avait de qui tenir, et aurait dù poser coniniu 
un exemple permanent de bon goût. » On fouill.i sa gé- 
néalqpe : ses ancêtres étaient des lingèrcs, des tleuristes, 
des modistes, que sais-jet Bref, les riches héritages qui 
avaient permis à cette iniiice personne de faire un mariage 
brillant, descendus jusqu'à elle de talents en talents, 
étaient dus en entier à l'art d'habiller et de coiffer la 
lique. 

— £n vérité , on ne lui en veut pas , ce n'est pas sa 
faute I s'écria d'un ton conciliant la quatrième visiteuse, 

qui jus<|u';ili>r.s ;,'élail peu mise en avunt ; niais , quoique 
cette belle dame n'ait en rien l'air de s'en douter, il n'en 
est pis moins notoire que sa mère était eoutunère de ma 
mère, et que, jusqu'à sa mort, mon bon vieil oncle le 
maréchal a persisté à garder pour tailleur son grand-père I 

— L'aïeul d'un des plus grands finies et d'un des 
meilleurs hommes de ce siècle était tailleur au>si, ilis-je 
tout a coup, et je ne suppose pas que cette origine ail rien 
enlevé au mérite de Béranger. 

.le ne s;iis quelle mouche me piquait de me lancer ainsi 
à la lieleiise d un iiiéttisant petit être qui m'avait profon- 
dément déplu. Du reste , j'eusse mieux fait de me taire, à 
en juger par les rejçards qui accueillirent et le silence qui 
suivit cette soilie. Presque aussilùt les deux dames , opé- 
rant leur retraite, nous laiseéreat téleitéle, moi et fat 
maîtresse du logis. 

— Vous voyez, ilit celles! (se tournant de mon cèté d'un 
air de plaintive conliance qui me toucha), vous voyez avec 
qui je vis, et les concessions que je suis forcée de làire au 
monde au milieu duquel je me trouve exiMe! Veiw ne 
pouvez, vous, libre en toutes vus allures, ianglMr M que 
c'est que d'être condamnée à ce vide de toualetmwato, 
à cette inaction accablante que varie seulement on dim- 
tissant commérajje! Point d'iilec;. ni de conversation, 
nulle inlimilé possible; aliMa vie que je mène est parfois 
intolérable. 

Bien que je ne me fusse point encore aperru de ce que 
lui disaient souffrir les propos auxquels elle prenait part , 
je me sentis ému. Il éiait doeamage qu'un espnt fin , 

délii al, qu'une âme élevée et sensible, fussent contraints h 
s'amuindrir dans une existence oisive, au milieu de sté- 
riles et méchants bavardages. Mes réponses, qui lui lais* 
sérenl voir toute ma sympathie, encoaragéreut UBO COtt- 
liance dont je me sentais (lutté. 

L'ennui la dévorait, me disnit-elle, et je cherchais en 
mon esprit tous les movens de lui f;iire envisager les côté» 
heureux de sa destinée , et de la Un montrer moins déco- 
lorée qu'elle ne se la figurait. Mais il en arriva ce qu'il 
advient de la |ilupai l des consolations, je ne fis que la con- 
lii'uier dans le fâcheux point de vue qu'elle avait adopté. 
Vantais-je l'éléganco de cet intérieur oii , griee i elle, ré- 
gnait un ordre parfait, où tout plaisait aux yeux, riiuti 
l'imagination , paradis enchanteur où il semblait qu'il ne 
tint qu'à elle d'entretenir une perpétuelle féte... un léger 
mouvement d'épaules réprimait vite l'élan d'éloquence o& 
j'étais «eul à me complaire. 

^ Languiss;inl et fade divertissement, disaii-elle, que 
celui de prévoir, d'ordonner, de commander sans cesse, 
et pour quit... et quivottseasaitfpié!... JeneTonssou» 
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liaite pas d'éprouver quel trisle passe -temps c'est que 
d'avoir à dompter et à conduire les grossières natures des 
gens qui nous servent ! L'heureux emploi que relui d'é- 
pier leurs fautes, que d'avoir à bander son esprit sur cette 
foule d'assommants détails dont se compose ce qu'on ap- 
pelle le ménage ! Chercher constamment , constamment 
découvrir d'incessantes causes de mécontentement et d'ir- 
ritation; étrange plaisir, en vérité ! Croyez- moi, ne féli- 
citons pas trop le galérien sur la nécessité où il est de 
polir le banc auquel s;) chaîne est rivée, d'enlever la rouille 
qui userait peut-être ses fers! 

Je la voyais se complaire i se prendre en pilié. h gros- 
sir de plus en plus les dégoAts dont elle faisait des mal- 
heurs qui, pour être volontaires et étudiés à travers un 
microscope, n'en étaient pas moins poignants. J'essayai de 
me rejeter sur ce qui fait l'essence du bonheur de la femme, 
les enfants, le mari. 

Celui-ci était complètement absorbé par les alTaires. 
■ Le temps qu'il aurait pu perdre en ma faveur, ajoutait- 
elle avec amertume, est dévolu aux cigares et à son cer- 



cle. > Ses fils? < ils étaient au collège. > Sa lille? « Aa 
Sacré-Cœur. » La pensée que cette belle dame s'était trop 
affranchie des devoirs de famille pour avoir le droit d'en 
réclamer les bienfaits refroidissait mon zèle de consola- 
teur. J'étais cependant sur le point de lui faire obsener 
qu'il suffirait de modifier son point de vue pour effacer en 
grande partie les maux qu'elle déplorait avec tant de 
grAce , lorsque son jeune tigre me sauva cette niatadress* 
en annonçant je ne sais quelle grande dame, une duchesse, 
je crois. L'empressement joyeux de mon interlocutrice à 
voler au-devant de cette belle visite acheva de tranquilliser 
ma compassion. La $u'tle à la prochaine liiraison. 



DECVMPS. 

DESSINS INKDITS. 

Voy. p 10 



L'un des rares mérites de Decamps est de colorer le 
papier à l'égal de la toile; burin, crayon, pinceau, se 




Une Femme d'Orif nt, pu- Drcaoïp^. — Dessin de Wonns, d'après un dessin inidil cotumaDiqué par M*" Decamps. 



valent sous sa main. L'École turque {») est une aquarelle ; 
l'Histoire de Samson se déroule dans une série do dessins 
raeneilleux. Qui ne se rappelle l'incendie propagé par les 

(•) Voy. t. X. 184î,p. 217. 



renards, Samson et Dalila, Samson tournant la meule ou 
ébranlant le temple? Decamps a plié tous les procédés de 
l'art à toutes les exigences de son imagination forte et qui 
saisit le relief des clii-sos. 
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Nous le comparions h Chardin ; mais c'est un Chardin 
plus poétique et tournant tout au beau , non pas qu'il ait 
précisément songé k la gr;Ve des traits et au dessin pur 
dw visages féminins ; seulement le ciel, les arbres, les ter- 



rains, les murailles même, ce qui forme l'ensemble, l'ho- 
rizon, le milieu de ses compositions, est plus beau que 
nature. Et ses ligures, groupées ou solitaires, ont, à dé- 
faut de la beauté proprement dite, l'expression et le mou- 



rra 



Une Boucherie en Orient, par Dccunps. — Dessin de Womis, d'après un dessin inidit communiqué par M"* Decamps. 



Tement. Il introduit la vie dans l'idéal. Il s'est composé 
un monde qui a existé , ou qui existe assez loin de nous 
pour dépouiller la réalité banale, plein de belles étofTcs, 
de turbans enroulés, non que le peintre aime les Turcs, 
mais il préfère les turbans aux chapeaux ; un monde où 
le soleil imprègne des murailles éblouissantes, et donne a 
des arbres vigoureux une verdure â la fois sombre et 
fraîche. Je me rappelle toujours une de ses grandes toiles, 
un Paysage d'Asie, si Je ne me trompe : quels terrains 
jaunes et fermes, où l'on marcherait! quels feuillages 
touffus et profonds! Au-dessus de tout, un ciel d'un bleu 
particulier, une lumière pure et bri'kiante; au bas, une 
fontaine et des femmes qui viennent puiser de Tenu. Le 
Joseph vendu par set frères, dont une belle variante a été 
exposée au boulevard des Italiens, est une conception écla- 
tante aussi , et qui ne permet plus d'imaginer autrement 
la scène ; il n'y a pas là de fausse couleur locale , tout 
s'est passé ainsi. 

Un tableau suave et qui fait envie, c'est une causerie 
sur une pelouse, dans une villa it.ilienne. On voit au fond 
le blanc casino ; des pins au faite arrondi , élégants et 
vigoureux, projettent leurs ombres ch et li; \m paon 
se promène ; c'est un paradis terrestre. Un groupe aux 
riches costumes, couché ou assis sur le gazon, se livre à 
une Joie pure, souriante, tempérée par la sérénité ré^ 



I pandue dans l'air. Ailleurs apparaissent des sites attristés, 
j d'une mélancolie grandiose, les murailles de Jérusalem 
vaguement dorées par le soleil couchant ; mais non pas les 
murailles d'aujourd'hui , celles qui entouraient la ville 
sainte au temps du (Christ, et qui plus tard devaient tomber 
sous les coups de Titus. Decamps les a entrevues dans le 
crépuscule et les a relevées d'une main hardie. 

Il s'est plaint d'avoir été jeté dans la peinture de genre 
par l'indifforence des gouvernements ; il aurait voulu dé- 
corer des édifices et écrire de larges pages sur la pierre. 
Dans la Bataille des Cimbret, ihn$ Josué arrêtant le soleil, 
il a montré qu'il s'entendait à la grande peinture ; mais 
regretterons-nous que les circonstances l'aient toujours 
condamné au chevalet, aux toiles de dimension restreinte? 
Ce qu'il a de grandeur et d'éclat ne brille-t-il pas tout 
aussi bien dans ces petits cadres qui renferment tant de 
séductions? Les commandes auraient-elles laissé un champ 
assez libre à sa fantaisie? Dans quel palais, dans quelle 
église auraient trouvé place l'École turque , les Corps 
de garde orientaux, et ces ruelles blanches et nues où 
quelque boutique modeste jette tout à coup d'éclatants 
pCle-méle? Son Éléphant, sa Panthère au bord d'une 
mare, ses Singeries humoristiques (•), car il aimait aussi 

(<) Voy. t. XXIX, ia61 , p. 387, la liste des ouvrages de tkcantps 
que MBS avons publiés. 
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les animaux, il les eût dédaignés peut-être pour des su- 
jets académiques. Et puis, les édifices qu'il eût. décorés 
n'auraienl-ils pas clé le plus souvent fermés au puUic? 
Oecamps aurait été pi esque perdu puur nuus. 

U le sert, dit-on, bien plus sûrement par la dispersion 
de ses œuvres avidement disputées. De rares bonnes for- 
tunes, telles que l'Exposition universelle de 1835, nuus 
les ont fait voir réunies ; mais où les chercher aujourd'hui? 
A cela nous répondi ons que si les musi'-rs av;iii'iil rté :uis^i 
riches que les parliruliers, nous Irouvcrion» uu Luu\ie 
autant de Decamps qu'il y a de Bouchers ou de Greuzes. 
Possédons-nous beaucoup de .Marilhats ou di* Itoningtons ? 
et Oelarocbe, que nous reste- t-il de lui? Les meilleurs 
tableaux d'Ary Scbetfer nous font élément défiiut. 

On a essayé qiielquefftis de ronip.irer Dcramps à m^s 
contemporains. Kuus u'aiiuuns guère les classilications qui 
assimilent les booines de talenti des élèves concourant pour 
un prix; les critiques, on as>i;,'nanl un rani; aux poètes et 
aux peintres , n'obéissent lu plus ordinaireinenl qu'à lie.^ 
frtttmutm spontanées. Decamps vivra et occupera, sans 
aucun doute, un haut degré duiis l'échcllp des (aïeuls ; mais 
il l'occupera seul, et sa renommée ne seia jamais confon- 
due dans ta gloire d'une école. A qui le ratlaeber? Il avoue 
avec fierté qu'il n'a jani;ii< rnjiir- nu pouce de toile. Sa per- 
sonnalité est isolée ; jamais ses sujets ni sa manière ne le 
rapprochent assez des autres pour donner lie« i des com- 
parai sons. Il est coloriste éininen!, mais il iles^iiie, il com- 
pose ; il a tous les talents qui conviennent à une certaine 
eoneeption, i un idéal parlieulier et qu'en ne peut définir. 
Ce nf>\. [las à dire qne beaucoup de maîtres nioin> i din- 
pleteiuent doués n'aient poussé bien plus haut que lut suit 
le. sentiment, soit la beauté des lignes. Mais l'originalité 
reste aon grand, son véritable titre; c'est ce qui ne permet 
pas de le comprendra dans une hiérarchie. 

Il y a quelque tempe, nous vous donnions de lui nn 

Prince d'Asie el son escorte {Misant un (/«e ( voy. p. iU). 
C'était un ciel fauve, rayé d'or, une eau claire et rapide, 
plusieurs groupn aux attitudes variées. Trois guerriers, 
relevant leur tuniqne. laiïsent vuir des jambes vigoureuses ; 
deux éléphants, trompe eu l'air et trompe baissée, s'a- 
vanoent d*itn pas grave; prés d'eux, nn cheval ee cabre, 
maintenu <t grand'peine par son maître ; jiar derrière , le 
reste de l'escorte est encore sur la nve, et les ombres se 
projettent sur le fleuve qni tremble. 

Aujourd'hui le peintre vous introduit dans la boutique 
d'un boucher turc ou arabe. Princes et artisans sont égaux 
devant lut, pourvu qu'ils ee prélent k l'effet hmiineux, 
pittoresque , où son piin:i\'ui excelle. L'art est pour Dc- 
camps le jeu de l'ombre et de la lumière sur tout être ou 
toute chose; il peindra aussi bien le vaiseeau d'Ulysse 
abordant a l'Ile de Calypso , l'enfant prodigue au milieu 
des pourceaux , ou bien , comme dans notre gravure , un 
être mdolent ooucbé sur un hane de pierre, le dos appuyé 
â un pilier, tandis qu'un de ses aides s'appri'tc à dépecer 
un mouton pendu à un clou. Ce qu'il peint ici, ce ne sont 
pas des hommes, c'est le soleil. 



TROIS P.AGtS LiK L HISTOIIU; HKS AZTÈQUES 

TlHii£S D£& MA.M;sCHir^ MtXlCAlNSt 
Fin. — Voy. ji. isJ. 

Après le crime, k chitiment. Lorsque l'instigateur des 
massacres du temple. Pedro de Alvarado, «nt accompli la 

conquête du Cuatrmala, et, rival de Pi/,.irre d.ins le Pérou, 
eut formé k projet de la découveile des (les aux épicee 
pour tirer de nouvelles richesses de réguma dent l'epu* 



lence fantastique était encore exagérée par son imagina- 
tion, il se vit arrêté dans ses desseins par la main de Cor> ' 
tez, dont il était devenu l'ennemi, et il alla périr sans 
gloire durant une expédition inutile oii, au nulieu de la 
déroute, un coup de pied de cheval l'atteignit. 

La jieininre roexicjiine nous transporte â Nochiiilan, 
foi tercsse bâtie sur un rocher abrupt, environnée de ma- 
rais, 011 les Indiens s'étaient réfugiés. Le n* f nous donne 
la rlad' piriiM' de revéïiement; il eut lien an pays de 
-Xaiiïco, en I.'jII , c'esl-à-diie en l'année dé.>igiiée sous 
le nom de Mutlaltli CuUi ou les Z>i.r i\hifotis. Le n« 2 
marque l'empliicenienl donl il s'a;.'issail de déloger les In- 
diens :ù i'exliéiiiité île ce tei iaiii on \uil, en ellet, un nopal 
chargé de fleurs; uutchi signifie une tmia, une ligue de 
Cartw epwHtn , et liallt, h terre. .Nuchistlaii n'est donc 
autre chose que la région par excellence des lunai. Le 
* chiffre 3 marque la dernière ligne de drconvallation oon- 
slruite par les Indiens en pierres sèches el simplonicnt 
amoncelées; il y en avait sept; dans le a" 3 on reconnaît 
sans peine l'armée des déTenseurs du PeAol eu roc fortiflé. 
Sur l'un de ces monceaux de pierres se trouve i>eint un 
oiseau, dans lequel M. haniirez lecuniialt un toUlt, une 
espèce de perroquet que son vol porte trés-hant dans les 
espaces, et qui serait là pour symboliser la situation inac- 
a>ssibie, pour ainsi dire, de ta forteresse. Le u* 4, trois fois 
répété, signale les eaux qui coulaient <|ans les terrains ma- 
récageux dont le fort des Indiens se trouvait environné. 

Cet étrange guerrier vétu de l'babit des Européens, el 
dont nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici les eou- 
leurs brillantes, c'est le symbole de l'armée redoutable 
des Teules. ou de ces 4emi-dieux étrangers contre lesquels 
les flèches indiennes sont à peu près taipuiasanles : Il est' 
désigné par le n»5 ; quant à l'indication fournie par le 
n" 6 , elle est beaucoup plus complexe. Cet animal at- 
taché par un fil é U ng^re précédente, c'est un reien, 
petit quadrupède , vrai fléau des champs récemment en- 
semencés ; il annonce la famine qui suit la guerre» de 
mémo que le fldsceau de feuilles d'agave dont sa tMe est 
couronnée rappelle une année dés.ialreuse durant laquelle 
la sécheresse lit périr cette plante utile, qui résiste si bien 
cependant aux chaleurs les plna ardentes. Les 7, 8 
et 9, représentant la céri-nionie du baptême, disent tout le 
n(Ëud de cette expédition belliqueijse. La guerre, selon les 
conquistadorB, n'était ihite aux MieiH qna dane un seul 
but, celui de les soumettre au r!iiit,!ianisme; ici le peintre 
indigène s'est conforaié à un fait accepté , et nous suppo- 
sons que lui-même il s'était converti. Les n^ 10 et 14 
Indiquent clairement la catastrophe qui suivit l'expédition 
reUlée ici. Tonaliuti, le brillant guerrier symbolisé par le 
soleil . a déji reçu le coup fatal , et va a'Àeindre comme 
l'astre dont il porte le nom. 
i Ce que ne peut dire ici la peinture expliquée par 
I M. Ramires, ee sont les améres paroles qw édlap|ié- 
rcnt au mourant; comme les siens consternés lui deman- 
daient où il souffrait, il murmura : < A l'iUme. * Et ce mot 
terrible peignait aasex les dernières angoisses de celui qu'en 
aurait pu appeler le fléau des Indiens (*). 

C) 4hi'U DMssaKdt impiloïabtameat ks prIlKS du gneé tteaiU, 
oa qu'il traven^t ivre «f» baiidei vfctariMms le Gvttnnala, lebrîllnl 

aittlantadn ëUiil tmijinn^ h-s Indien* Tonaliuli. |i? Soif il ; et cdt 
dur» plus (le viiii;! aii>, |iiiiM|u'il était ilëbarquë au Yucaltn dès 1518, 
ayw (jrijilvH. I. J ruliut <|ui amena m aiurt fut des |ilu> t'irau^es. Il 
venait de JcNCcnaiL- ilr clu'val et tenait >ot\ éféti à lu iiiaiu, prct<'- 
^i-ant de sa personne l'anière-ica.'-ilr» île !,a troupe, 'l il dni'.» ;h1.»'I 
ainsi devant NochislUii mie rdlf al)rutite et rocailleuse, coiidinvii/i .i 
des marais, lorsqu'il s'»ji«n,ut qu'un liunnéte compl«hle de l .irn.ét . 
qu'on appabit BalUMiar àe Montnta , n'était plus maître de sa nioo- 
ture, on M iNetriittelIcniffli épouvante qu'il o« pouvait plos la con- 
dulie. U e aMw agm le Aqard de la «ois et cbercba 4 luincr ma 
ceen^. Ge M in 
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La troisième page, dont il nous reste à doniiei' l'cxpli- oubliés. Elle est si imji.irtHite à ce point àc vue, nous dit 
cation, est ceriainement moins grossii-retneni exécutée que M. Itaniirez, que le moderne TIaInca euqael on h doit 
les deux précéilrnlcs, et par cela même, peut-(*lre. elle n'a jias m^mc introduit en l^le, «)it oubli, soit ignoranr**, 
signale une complète décadence dans le tracé de la pein- le symbole hiérogljpbique qui donnerait une date précise 
tape didaeliqM, dent 1m préeeplos lont iwar tàmA dire i à celle odieme légende deederiden mop» deltnnqn«te. 




Antiques pantnrcs mexicaines flguraiiTa, 



L'aothentieitA do wjet n'est pesdenteose, et h peinture < 

d'ailleurs a appartenu au savnnt Vcytin, l'nmi de Bolurini, 
qut a déjà tenté de l'expliquer. Bien des origines sont 
MMore enteloppées de mjMn dans ee petit lableaa; nais 

ipe ;^on maître, atteignit Airarado en pleine poitrine : il tomba privé 
jeamlMMBt, rooimc l'iodique notre peinture indienm; miM es re- 
vNHt t kl U M sentit mu de ciwnie poor rtvMr on soldat de ms 
fmmumn aOnqu'MBeerùlptiàniiMrt, etil Ait numéeo 
Wiin k qnme lieaw de là, Ans «ne eiaiNH fAtamBe. Cemne 
*■ da wt ftmiUen le groadut doueenent de ee ^He'avait pu w | 
pffdifrer son eoimce et de ee s'<lait ruq«<ane1iiis cents ^ , 



on suppose, non sans nrisea,qae cette pog« sanglante relate 

un éTénement advenu vers Tannée 1537, nprfs qnr Frrnrtnd 
Cortex, au retonr de ses immenses découvertes en Cali- 
fornie , s'éudt tronvé investi , par sa poskien , d'un nouveau 

pagnnU contre dix nulle Iridn'i,';, il eut encore la furfo i1>' ri'ponlri' rii 
souriant : — Oui, en eiïel, c'est on grand tort que de commander à des 
honimcf parmi lcs<|(i<>ls $e trouve un Ballhazar de Hontova. 

Ilonloya vécut, dit la chronique, jusqu'à cent cinq ans ; mai<i il avait 
échangé son épée de conqoMtador contre une pluoie de tabellion , «t 
t'était flxd i GesMusiSt CelaaIiNtaHsiBà saa hamcnroue h Joun 
}iésdaf4|uiafSit. " ^ 
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pouToir. Le conquistador, suivi do Marina son interprète, 

npparall bien i< i rnmme jouant un rôle obligé dans le récil 
(c'est lui que figure le 1), mais il n'a phs aucune 
part directe ft l'action qu'on a ^Id représenter. Si la 
pi'intiire hirroglyphiqiie n'est pas d'une cntifre clarté, 
l'écriture laliae, tracée dés le seiziéiDe siècle, y supplée 
cette ibis, et dit an lias de h peintnre, en langue naliuatl, 
quels sont les flu'fs indiens que l'on tient ainsi rnLh,iInt''s('). 
Ils sont au nombre de six (nous ne comptons pas le mal- 
lieareox que l'on eiéente), ils ont été finis priionniers à 
la suite d'une rébellion .'irméc' i|ui a eu lieu Ml Tabsence du 
conquistador . fignrés par le n* 2, ils doivent tons subir 
iliorrible supplirc de V apemammito C). 

Ces sept clievaliers (nous reproduisons le mot espagnol) 
étaient originaires de la province de Cujoacaa; c'est ce 
qu'indique le signe biéroglvpliiqtie peint M'dnB> dn B* 4. 



L'arrél de eonfiseation a été prononeé contremiz, et leurs 

biens doivMi;t servir h faire des largesses. Le n* 5 repré- 
sente riii'iireux conquistador recevant l'investiture des 
terres qu'on a arrachéM ani condaanén; il a fiiit partie 
lie l'arniin victorieuse, cl il se nomme Diego de Tapia. Le 
peintre l'a représenté donnant ses iostructions aux In- 
diens, qui doivent le regarder désomais eonne oMom- 
mendero. Le n° G précise une date : la répartition ordonnée 
par Cortex a eu lieu en l'année 1&40, quatre ans apr^ 
une sanglante exécution dont on a voulu parfois nterlVn- 
tliciiiicité, tant elle est horrible, mais sur laquelle cette 
peinture ue permet pas d'élever te doute le plus léger. 

Nous espérons que ce peu de pages sufliroirt aussi pour 
donner l'i'li'e sommaire de cette écriture des Aztèques 
dont la valeur est contestée, quand on ne la nie pas com- 
plélameat. Nous iavilOM en» qui donteraient «acon k 





*Q H ae»«« »e«c4 «e«M e««»o ««coo «eoMi 




consulter le vaste recueil de lord liingsborougli (neuf 
volumes de format grand m-IUio)et las lettres die Cortex, 
publiées par révé(|ue de Mexico Loremana, avec de nom- 
breux biérogljpbes mexicains. 

I*) l«ir nom ou le lieu de leur résidence sont niarqiK's , rn cotii- 
IBCOcant, par le rhiffrc qui e?C m ti't^ : Teeorl,ily, MtxUl^ ou 
ifftilli s>nt 1rs doiu |<rrtniris', i.'.ui .pi', n liw; uu dOfM alUDë 
l'apitcUerait, »eton M. (ialîtia, Ttaklnuclileoliin. 

in DnM«]Mrra,clHCR. 



Nous n'ajouterons â ces renseignements, uniquement 
consacrés à l'écriture aztèque, qu'une simple réllexion. Li 
plus importante découverte que l'on pourrait Wrem^joor^ 
d'hui dans l'archéologie américaine serait, sans contredit, 
j l'explication satisfaibante des hiéroglyplies gravés en relief 
sur certaines ruines du Yucatan. C'est désormais de l'étude 
du maya et de l'intfrprétation des Kalonns qpp d<''pend la 
connaissance d'une tiistuirc encore environnée des plu& 
grands rojsières. 
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LA PORTE DES ALLEMANDS, A METZ 

(huselle ). 




La Parle des Allemands, i HeU. — Otssin de E. Faivro. 



A Mclz , la « porte Jcs Allemands » a éié rcslauréc ré- moins possible son caraclêrc architectural , celle porte 



ccmmrat par le génie militaire avrr beaucoup trintclli- 



donne une idée a$^z exacte du mode tic fortifications usité 



gencc et de goût. Grâce au soin qu'on a pris d'altérer le i encore au seizième siècle, et notamment de l'enceinte dan- 
Tojie XXX. - AOUT 186«. W 
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qufo de (ours qui défemlait Metz i cette époque. Lorsque 

le sysU'nic modfrne eut prévalu, les flrfcn<t>s nnliirflh's 
de la place oui lifiireusement permis du laisH'r suLsisliT 
une portion nnUibli- de rancieniu! ceinture. 

Soiil-ce les conlesriiit'S de Cliarlo<-Oiiii)t qui ont iiii- 
jjriuié sur les deux lours avanci^es la marque de leurs his- 
caïens? Cela est peu prol»;ible, car on sait que la prciniéi e 
attaque des lrii|)i'ri;uix fut ilirigée des hauleiii~s de Tlelle- 
Croix contre lapiu lie de la ville appelée depuis le « relran- 
chement de tifiîse * ; et que de 1^, découragés par Téner- 
giquc résistance des as-iénés, ils allèrent, par un long 
circuit, s'établir au sud-ouesl de la place, où ils ouvrirent 
snceessivenionl lieux brèches, entre la porte Serpenolse et 
la Moselle. Quoi qu'il en soit, ces vieilles empreintes, san- 
histoire et sans nom, nnl leur éloquence , elles font, à leur 
manière, penser et riHer. 

A l'opposile de la « porte des Allemands », qui donne 
entrée dans la ville du cùlé de l'est, une autre porte 1 ou- 
vre du oMé de Touest, sous le non di pi i te de France. » 
Il y eut donc un temps où, en sortant de Metz, on se di- 
rigeait vers la France ou vers l'Allemagne. Metz était une 
de ces petites républiques qui , sous le nom de villes ini- 
périules, et ronséqucniment sons In protection de l'Empire, 
avaient la prétention de maintenir leur indépendance parmi 
les convoitises et les ambitions rivales des puissances qui 
commençaient '\ se partager l'Enrope Française par le 
langage, qut >qu< peu allemande par les mœurs, elle n'é- 
tait toutefois, avant \ôôi, ni alteniamlc, ni française. Mais 
le moment était arrivé pour elle do devenir l'une ou l'au- 
tre; sa medMle atitonomte n'avait plus de raison dVire. 
La force mystérieuse qui entraîne les petits Étals ilans les 
dé biles dos grands, et qui forme les nations de i'agglomé- 
nition séculaire des villes et des provinces, menaçait la li- 
berté messine d'un procbain renver-enunl (le Int l.i pn- 
liliqiie habile de Henri 11, secondée par l'héroïque bravoure 
de François de Guise, qui décida sa bliuie du cAié de la 
France 

L'antique capitale du royaume d Austrasie, la fière cité 
qui avait échappé aux surprises nocturnes des dtics de 
Lorraine et nSisté aii.v attaques ouvertes de (iliarles Vil 
et de Gliarles-^îuinli, est aujourd bui l'humble chef-lii-u 
du département de la Moselle. Nouvel et instrttetircxeinj le 

des vicissitudes lniuKiine- 1 

Faut-il l'en plaindre cependant ' Tient-flle une muindrc 
place dans les destinées générales du monde, depuis qu'elle 
est entrée, avec Stu !i ir- , Nancy, Besançon, et tant 
d'autres, dans l'unité active et puissante qui porte le nom 
glorieux de France, qu'au tenj^ oA elle s'épuisait à dé- 
fendre son impossible isolement contre la cupidiié belli- 
queuse de ses voisins? Mélioos-nous de ces regrets d'aii- 
lN|B8ires, de poêles, d'artistes, qui font» bon martiié des 
avantages du temps présent au profit et à la '^îliii iliration 
des temps écoulés. Si nous pLKivions \nir ivviMC seule- 
ment quelques heures ce passé, objet de tant de doléances, 
nous serinns moins d'daigneux des elu>si'> ir;ui]onr.l liiii. 
Mais c'est ainsi que va le inonde. Les ^'énéi utious futures, 
qui. je l'espère, vaudront mieux que la nétre, nous en- 
vieront l'époque, telle iiiielle, qui a vu répurer et re- 
mettre à neuf la bonne vieille porte des Allemands. 

Voilà ce que disent aux passants ces irons de balles 
gravés sur le calcaire jaune de Saint -Oneiitin comme les 
hiéroglyphes sur le granit rose d' Egypte. El qu'on répète, 
après ciela, que les piems oe perlent pas! 



UN» O UNE SCOLE D AUMIMSTRATION. 

Lorsque les rois ont à faire choix d'agents capables de 
gérer les affaires publiques, ils trouvent autour d eux un 



' vide étonnant d'hommes do cette espèce , parce qn'il nous 
niaïupie un eollé^'e d'éducation «^n'iKTale ]i;iriirulièreinenl 
coiisiu ré à cet objet , ou les hommes que la nature semble 
avoir composés, or^.'anisés tout exprès pour de tels emplois 
I puissent, outre les autres ^;enres de connaissances, faire 
1 une étude particulière de I bisluire, des langues modernes, 
des livres et des tiiiitès de politique, pour arriver ensuite, 
suffisamment habiles et instruils, aux emplois civils. 

Bacon. 



Le but de l'art est l'expression de l'àme 



SOCRATB. 



PROMENADES D'UN 



IVRË. 



us HBUBBUX. 

Suite. —V«T. p. i46, 554, SM. 

M'éloipiant de cette maison oi"i. .'i nnui avis, il ne man- 
quait, pour se trouver heureux, que la volonté de l'être, 
j'allai voir différentes personnes. Partout j'entendis d'améres 
plaintes, je devinai de profondes tristesses. Nulle part, ni 
la richesse, ni le luxe n'étaient des préservatifs contre l'en- 
nui et le cbai^riii I iiln . dinis le ioj;is même oi!i je m'étais 
promis la réception la plus gaie, et où je projetais d'ache- 
ver ma journée , je rencontrai le désespoir. C'était chez 
l'aimable et cliartnante Temme d'un de mes amis. Jeunes, 
beaux, intelligents, bons, jouissant d'une aisance qui n'ex- 
cluait pas les occupations de l'esprit, eux, du moins, 
ils auraient di\ être heureux: eh bien, ils trouvaient le 
temps de -s'exagérer les maux de la vie. de se forger des 
chimères, de se rendre misérables. L'unique héniierdu 
jeune couple, objet, depuis sa naissance (il n'y avait de 
cela que dix-sept ou dix-huit mois), d'affections passion- 
nées, criait, an moment oA feutrai, de la [h(on la plus 
l.iiner.t dde , et le père et la mère, bouleversés, perdaient 
la téle. Le médecin lui-même, ahuri par la désolation 
générale , ajoutait le tourment des drogues aux angoisses 
de la dentition II s'a(,'issail de l;i [Iiose la plus ordinaire : 
deux dents étaient en train de percer; mais le petit pa- 
tii lit . point patient du tout, se déballait et, habitué h tout 
voir céder .'i ses eris. ;nii:mentait le mal jihysiqiie de l'ir- 
ritation morale. l'rêveuir le moindre de ses besoins, lui 
éviter le plus léger malaise, aller au-devant do'ses ca- 
prices, faire naître les fantaisies pour avoir le plaisir rie les 
satisfaire, avait été l'étude constante de ses malheureux 
parents. Tendre objet de leur incessante solliciiurlc , dor- 
loté, amusé, amolli de caresses, les élancements de ses 
;;encives étaient des ennemis dont il voulait qu'on le déli- 
vrAt, contre lesquels s'enflait sa colère enfantine, et il se 
refusait avec furie .^ cet excellent apprentissage de la dou- 
leur qui. par la patience, nous enseigne la force et nous 
prépare à la vertu. 

.le quittai mes amis, ne pouvant leur être bon à rien, et, 
peu satisfait de mon cours de visites, je repris, l'oreille 
basse, le chemin de chez moi, en devisant sur les desti- 
nées linninines et me débattant contre le mot de Sénéque, 
lequel prétend qu i on a sa part de bonheur lorsqu'on a 
reconnu que les heureux sont malheureux. > 

Serait-ce donc une malédiition que la fortune? pensais- 
je , regardant un portefaix qui ebeminait à cùté de moi et 
comparant sa figure gaillarde aux physionomies attristées 
dont le souvenir me poursuivait. Contraint de se reposer, 
pliant sons le faix, l'homme eut l'air tout joyeux die ren- 
contrer une borne pour appuyer sa holte, et sourit au 
camarade qui , en passant , lui donna nn coup de main. 

Est-ce doue la toi du travail? nie demandai-jc. Fnnt-it 
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(jw toujours la pnrt de loric que Ton «"emploie pas se 
tounie oonire celui i|iu la laisse oi&ive'/ Ce brave ouvrier 
ne tB crée pu, loi, de mux imaginaires; il ne s'ennuie 
pat; il a'ast fcit la peau iluri- et IW hino roliuste. Si son 
(aAnt lOliflre, il sait (jue c'e&l la loi commune : il laisse 
crier le petit, qui s'npaise plus tdt, et évite le mal le plus 
rroal, l'irritation. Knfin le besoin de cliaqiic moment, 
i'af^l continuel Tait à son activité, forcent le travailleur à 
$econer tons les matins le chagrin de la Teille. 

Celte s»Tie d'idées n'avait rien de réjoiii>sant ; niais si 
ma philosophie ne m'égayait guère, elle m'absorbait, et 
j'avais eontmué de marcher sans m'inquiéter oA f allais, 
loraqu'mi petit fourmillement d'ombres et de clairs sur le 
pavé, et un court aboiement, me firent tressaillir. Dans 
na préoccupation , j'avais failli fouler aux pieds nn pauvre 
chien ; Je reculai d'un pas, et je vis l'animal, une espèce de 
barbet de race croisée et populaire , se camper de nou- 
veau assis sur ses pattes de derrière , croisant sur sa poi- 
trine celles de devant, la téte penchée sur l'épaule nvee 
la plus drôle de mine, ne détournant pas les jeux d'une 
sorte de caserne qui bordait tout un cdlé de la rue dé- 
serte, ia reconnus dans le (çrand bAtiment une succur- 
sale de l'ilAtel-Oieu élevée sur la rive gauche de la 
Seine, hôpital d'assez récente construction, derrière le- 
ijiiel j'étais arrivé sans m'en apercevoir. Je suivis la direc- 
tion des yenx du barbet , qui jouait devant l'hospice cette 
étrange pantomime, et je vis aux vitres d'une fenêtre 
assez élevée une femme, en attirail de nuit, qui reganlait 
le chien et l'enriinnE;eait par des signes d'rimilië; pres- 
que aussitôt uu houune en coutume d'ouvrier sortit par une 
porte basse et aceournt vers le barbet, s'adreaaanl i lui 
comme h une pprsnnnn, 

—.Eh bien, oui! Là-liaut! là-haut! lui criait-il, l'e-xci- 
tant de la voix et du geste. Kl le est là, c'/e maîtresse ! 
dis-lui donc quelque chose. Et il se dandinait j;aiement 
d'un pied sur l'autre, désignant au barbet la croisée que 
celui-ci ne perdait pas de vue. — Parle-lui, i c'te maîtresse ! 

Et l'homme ri.iil, ravi d'ai-^c. En vérité, le chien riait 
aussi, et les gestes répétés de ses pattes de devant, ses 
petits aboiements firélilUrds, phintifs et joyeux tout 1 la 
fois, poiivaiciil pas.-er pour m» espère de lan^Mj^c. 

Comme un vrai badaud, je demeurais attentif à celte 
scène dome^siique jusqu'à ee f«e, h femme ayant dispam 
de la fenêtre, le rliien fut retombé sur ses quatre pattes. 
Son majtre cessant aloi's de se démener, je le vis en plein 
et le reconnus. C^it nn tourneur tableiier, en chambre, 
Mnmé Vintimille, ndroit dans son état, qui avait fait pour 
■mI quelques travaux, et qui, depuis plusieurs semaines, 
aurait dû me rendre un petit meuble de flimille que je lui 
avais donné A raccommoiler. liés que, cessant de s'occuper 
de bon chien, il me vit, jugeant, à mon approche, que 
je venais lui redemander l'ouvrage confié, il s'excusa sar 
la maladie de sa femme, ni ajouta qu'il n'y avait presque 
plus rien à faire à • nia petite relique • , et qu'il me la rap- 
porterait dans une heure. 

■le proposai aussitôt d'aller prendre la boite riiez lui. 
Chemin faisant, il m'apprit que*« la pauvre chère >, c'était 
sa femme, avait souffert; < mais, ajouta-t-il, sa figure re- 
prenant son expression joyeuse, elle va guérir. Elle est si 
bien soignée! les saurs l'aiment tant! C'est qu'elle a le 
premier médecin. et le premier ehimrgten de Paris! de 
grosses ^;riis comme cela , clic n'aurait pas pu les avoir 
chez nous, pauvre chérie! Là-haut, elle vous est soignée 
comme ane prinr^e. Un grand dortoir, et si propre! 
deux matelas, des ridenux blancs, des draps tous les 
quinze jours. Oh! rien ne lui manque : aussi, bientôt elle 
sera guérie , et elle nous revienèra Taire notre soupe à 
Brisqaet et i moi. ■ 



Excité par cetli- e<p''i aiire, il liài.i le pas et je le suivis. 
; Son chien gaifibadait autour de lui ; et si l'ouvrier tenait 
I la téte baissée sur sa poitrine, c'était l'habitude du travail 
et non le chagrin qui courhait son front, .l'eusse trouvé 
bien lourd le faix qu'il portait si légèrement ' et je pensais, 
ebenin feisant, I un eonte de Johnson que j'ai lu jadis. 
Rasselas, chargé de découvrir, pour la guéri-rn de son 
roi mourant, la chemise d'un homme heureux, qui seule, 
sdon les ordonnanees des médecins, peut rendre la vie an 
moribond, parvient, après milli' pérégrinations, à décou- 
vrir le mortel assez fortuné pour no p;^ se plaindre de son 
sort, et il s'empresse aussitét de lu! demander sa chemise. 
Hélas! ce bienheureux n'en posséd.iit pas! iMoi aussi , j'^ 
vais cherché le bonheur sans le trouver. Étais -je donc 
destiné 1 le rencontrer sons la blouse, aux portes d'un 
hôpital? Je me gourmandais moi-même snr la manie d'é- 
riger en ftjrBtéffles quelques observations supertlciclles Ce 
brave artisan ne 'voit pas plus loin que son nez, lequel est 
di-s plus courts, pensais-je Sa ftimme peut mourir cette 
nuit à l'hospice, et que deviendra sa joie ^ 

La fin à une aulre livraison. 



LE PUITS ARTESIEN DE PASSY. 
Suite. — Voy. p. tt7. 

La scène (tig. 7) r?présente ce -qui se passait au moment 
où l'on allait cesser une séance de battage. Les ouvriers 

qui se trouvent dans la partie supérieure pn-nnent les dis- 
positions nécessaires pour retirer successivement les tiges. 
Les mécaniciens sont à leur poste ; le contre-maftre, sur 
le point de donner h rlfaciin ]>■ siirnal de la nianœuvri- 
qu'il doit accomplir, surveille les deux ouvriers qui tour- 
nent la barre des vis destinées i prodaire rallongement 
progressif des tiges 

Les travaux devaient être terminés dans l'esp.ice d'une 
année; mais on rencontra des obstacles imprévus. La 
nappe aqnifèrc ne jaillit à la soi laci' du sol que h- ii sep- 
tembre 1861. Il avait tallu six ans neuf mois d un travail 
continu. 

On n'avait pas fait une part assez large nnx diftlcnllés 
que pouvaient opposer les argiles à traverser, et dont la 
pressioB angraente notablemént avec le diamètre du son- 
dage. 

Si on trouvait un movon infaillible pour traverser sans 
aecident ces eooches meubles et glissantes qu'on rencontre 
trop souvent dnn^ des opéralioiis de cette nature, la pra- 
tique de l'art du sondage serait aussi facile que l'accom- 
plissement des travaux qni se font 1 la sarfeél de la terre. 
Sur parcours total de 5X7 inéti es, i! n'y en a pas cer- 
tainement 30 qui aient offert de graves obstacles. Mais ces 
obstacles sont d'une nature fort sérieuse. 

Deux gravures (fig. 8 et *.t) dont nous devons les des- 
sins à l'obligeance de M. Hubert, chef des travaux, figu- 
rent, pour ainsi dire, tonte l'histoire de cette belle et dif- 
lirile opération. 

1^ 31 mars 1857, le forage était d^à parvenu à la 
profondeur de 598 mftres; l'arrivée de l'ean était immi- 
nente; on pouvait prévoir ipi'elle jaillirait au bout de quinze 
ou vingt jours, lorsque tout à coup le tube en tôle qui re> 
tenait tes argiles fbt écrasé k 90 mètres au-dessous du sol. 
Il s'ensuivit un relard de prés de trois ans, et une aug- 
mentation de plus du triple dans les dépenses. Tous les 
calcufai se trouvaient bonleversés par ee leni shiistre. 

M. Kind étant dorénavant hors d'état de tenir les con- 
ditions de son marché , l'administration municipale le ré- 
silia, et prit à sa charge la continuation des travaux , qui 
Ibrent mis en régie. M. Kind resta, comme par le passé, 
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chargé de la direetioa du aondage; mate il dat s'entendre 
avee la COmninlon d« stirvi'illancc, rpii flevcnnit en quel- 
qne aorte responsable rie h r< u< lté île I opénition. 



le 13 décemlire 1850. un fanx pnits de 57",46, maçonné 

A p.irtir du ^oI. tnvcrs.iil tmid^s lr= coiu'I'l". rl.iiîgcrcu-cs. 
Les dimensions qu'on adopu pour celle conslruction 



On ne perdii pas do lemjis pour réparer le dégftt, et, aceesooire Anenl bcanooqp plua considérables qae celles 




Fte. 1. — Pilto irtlihn dê Pavy : Mapc Ci leiigseiir da Mân^ 

dn sondage lDi-ni<}me: péndanl les deux premiers tiers, ^ viirc (lui s e tuile. Plus d'une fois les ouvriers renondfwl 
on donna au fiiua poils 3 mi^tres de di.imélre, et dans le à ce travail qui les épouvantait, et les itij^énlcurs de la 
dernier tiers, environ \"','0. On s'appliqn.-» ensuite h lui ville durent donner l'exemple de la confiance en descen- 
donner toute la solidiit* possible, et on le construisit partie ! danl les premiers au fond et en y séjournant pendant un 
en fonte arec maçonnerie intérieure, et partie en UAe. anea l<lng temps. 

Celte opiSrntinn fut lon;j;iie, pénible et même dmifre- Heureusement, comme le tube intérieur dont on avait 
reuse. Des tubes en fonte de '.Ib millimétrés d'épaisseur été séparé par les ébouleroents était demeuré intact, il 
u Mitaient dans la première couche d'argile comme oiw I soflU de te curer pour le moettr» en état, «t l'on put pn»* 



Digltized by Google 



269 



'1^ 



tmmr>dlM. 



m 



II, 




17 




} 



-•■:.'^^-">"Ii!' 





Fk 

céilcr au tiihajje, aprfs s'être 
tous CCS ili'bris. 



8 et 0. — Coupe des terrains traversés par le ftnits arl^iea de Passai 

raptdeoieot débarrassé de 1 Le iohe, préparé d'avance, se composait d'wn cuvebj!;© 

1 en bois dont, le diamèlio n'ctaii plus que de i8 cpuli- 
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nièlresdans la partie inférieure, et qui te terminail par 
un bout en bronze fenestré dans toute ea loogneur pour 
muUc pliK lacili' ]':\r.cth de. l'cau lorsqu'on serait arriTé 
au milieu de la couche a^uifére. 

Mids le snUme ainsi conslîtvé refusa de descendre an- 
dessous de TjôO métrés. Après différentes tentalivps in- 
frucliieuses, oo reconnut au'on avait affaire à une difliculté 
de mime nature qo*au début du sondage, et qui avait déjà 
été sur le point diiiterrompre les travaux. Cependant, 
comme on approchait de la couche aquifére, on reprit 
courage ei on procéda, sur un feibfe dtlunéire, i'un son- 
dage d'essai qui réussit admirablement. 

L*eau fut rencontrée, pour la première fois, à 577'*,50. 
Après quelques oscillations, elle s'arrêta à quelques mé- 
trer au-de&sous du niveau du sol, et rdtasade s'élever plus 
haut. C'était la couche de Grenelle. 

Si l'on en était resté à ce point, il aurait été nécessaire 
de construire une pompe d'épuisement pour amener l'eau 
au niveau supérieur; mais les recherches effectuées, de- 
puis le forage de M. Mulot, par plusieurs géologues, 
parmi lesquels nous citerons M. Walferdin, avaient sutfi- 



noirâtre; - grenat sjrien : rouge vioLicé; — héliotrope 
ou agate ponctuée : vert obscur, ponctué de rose; — 
hématite, pierre sanguine : roiige-sonibre ; - hyacinthe : 
rouge-orangé; — bydrophane (transparente dans l'eau) : 
blanc sale, grLsftire, brunâtre, jaunâtre ou verdâtre; — 
iris : tonlcurs varii'cs; --- jade : vert plie et olivâtre; 

- jargon ou zircon : blanc, jaunAtre, verdâtre ; jaspe : 
le plus souvent vert, mais aussi rou^e, Jaune, l)leii, violet, 
brun , noir ; — labrador : fond gris , ilc nuances di- 
verses, veines blanchâtres; — Upis-lazuli : bleu, sou- 
vent parsemé de pyrites brillaotes; — maladiile fibreuse : 
vert-émeraude ; — malacliite compacte ou mamelonnée : 
diverses nuances de vert; -- œil-de-chal : chatoyant à 
veines concentriques et changeantes; — olivine : olive 
clair; — onjx, couches alternées diversement coioré«s; 

— onicolo ou nicolo : brun foncé avec une bande blaac> 
bleuâtre ; — opale : fond laiteux et bleuâtre réfléchissant 
tous les ravons colorée du prisme; — péridoi . vert-de- 
poireau ou olive ; — prasc : vert-émeraude faible ; — pseu- 
doprase dure : vert transparent; — rubis : rouge pur;-~- 
saphir : bleu pur; — sardoîne : orangé; — sardHMyx, 



samment di'monlré qu'il existe, au-dessous (io^ sables i onyx à couches nombreuses; — topaze : jaune pur; 



aquiféres de Grenelle, une ou plusieurs nappes suscep- 
tibles dê fournir des fontaines jaillissantes. 

Un second tube en lAle, de 70 centimètres de diamètre, 
de 5 centimètres d'épaisseur et de 52 mètres de longueur, 
dont 12 métrés fenestrés, fut glissé dans le précédent et 
descendu avec les m^mes précautions. Eni;a;^p dans les 
argiles, il ne tiirda pas à s'y arnUer. Le fmage, repris 
alors hardiment, fut poussé jusqu'au diamètre le plus 
large du puits, et arriva jusqu'à l'eau jaillissante le 24 sep- 
tembre à midi. Ce jour-là, les promesses de M. Kind se 
trouvèrent dépassées et ses espérâm es presque réalisées. 
Le volume d'eau atteignit, an premier coup de sonde, 
I5 00O mètres cubes; il s'éleva bientôt jusqu'à 2â(XK) 
et ne redescendit pas au-dessn us de 17000, tant qu'on 
laissa couler l'eau au nivert i l u sol 

La fin a une aulve livraison. 



tourmaline : rouge foncé à éclat onctueux ; — turquoise : 
i bleu de ciel; — variolite : vert foncé tacbelé de gris ; — 
) vermeille : ron^a-eramoisi légéreuMiit cnoge on jaune. 



COULEURS 
DE Qoiuouis mnRKs roiaBUsas (*)• 
Adnialru : blanc-vpn1;\ire; agate : le plus souvent 
couleur claire grisâtre , veinée de différentes nuances 
(herborisée, mousseuse, ponctuée, nuée, tachée, etc.); — 
agate léontine : jaune ni(>n(hftf''i' ; - agate ruliai'éi' : h 
bandes claires et droites sur un fond foncé; — agate sa- 
erée : â veines rouges; ■— aigne-marine : vert>bleaâtre ; 

- alabandine : rouge - c.inipc'clie ; - aiiii''t!)yste : violet 
pur ; — astérie (asbeste ) : principalement bleue ou bleuâ- 
tre; — Rventuriné : fond bnin-rougeâtre â failleltes bril» 
lantes; - ln'i yl : Meii- verdâtre ; - boorl : blanc-grisâtre 
ou noirâtre ; — calcédoine : laiteuse, bleuâtre, nébuleuse; 
— cacholong*: mêmes couleurs avec l'opaciie; — chryso- 
bérU et r\niopliane : jaiin-'-verd;'ilre et bleu.'itre; — chry- 
solilhe : jaune-verdàtre , vert-pomme; — chrysoprase : 
vert-de-gris ou vert tendre; — corealine : blanche, ta- 
chetée , veinée , stalactite , rouge - cerise ; — diallage , 
smaragdite : vert d'berbe h reflets chatoyants gris de 
perie; — émeraude : vert pur; -épidote : vert-pistache 
ou olive ; — cuclase : vert, bleu céleste ; — girasol : blane- 
bleuâtre à reflets jaunâtres; — grenat ordinaire : runge- 

\' n.in^ i, el' ' li^tr incoiiicIMc .(iioiqiit' lougin', un a ■-invi un 
urilrr ,il()habéti']ue 'aiis aucun égard à uucune cla>silkïiiun M'irnti- 
liqiie. On siil, parevemplt, que la cornaline, ta sardoîne, rhi5llolro|te, 
le cbrysoprwe, Imyn, etc., sont des agates : le faut n'tst ici que 
dlsiitr àdilcnnlaer U mim ée dnqw pi«{e â l'aide «Tune indicaliwi 
de M coulnir. 



Augmenter pour sa part la somme du bien que Dieu a 
rais en ce monde, c'est plaire à 1 auteur de tout bien : roi 
ou mendiant, c'est bire œuvre selon le cœur de Dien. 

GuaM. 



LES Tl.MBlŒS-l'OSTK. 

Suite. — Voy. |i. 191, 2î3, 251. 

république: uk hambouhq. 
(IStimlMM, 8 tjpts; — t «nvrioppts, I t|pe.) 

Il eilste h Hambourg sept bureau! de poste dilKrents et 

indépendants. 

Le bureau de poste de Prusse fait le sen-ice pour la 
Prusse, la Saxe, la Russie et une partie de TAutri^. Le 
port pour l'Allematîiie c<l de 3 gros d'argent par lettre 
simple aiïrancbie, et île -t gros d'argent par lettre non af- 
Ihinchie. On afihmehit avec des lîmbres-poste prussiens. 

I.e bureau du Meeklenhonrj; ne rrroit que les lettres 
pour ce pays. Li taxe est la même pour les Ictireâ affran- 
chies ou non affranchies, «t l'on affranchit avec des timbres 
mecklenbonrgeois. 

Le bureau du Hanovre Ciit le service pour ce royaume 
et le duché de Bmaswick. La lettre aflirancbie (avec des 
timbres hanovrietts) paye moitié moh» que celle non af- 
franchie. 

Le bureau danois expédie les lettres pour le Danemarli 

et les duchés de Sleavig et de Holslein . et délivre des tim- 
bres danois. Les lettres aimplea payent, affranchies, 1 
schilling de Hambourg, et non affhmehies , 2 schillings. 

La poste suédoise et norvégienne ne délivre pas de 
timbres-poste . et reçoit la correspondance destinée à h 
Suède et à la Norvépre. , 

Le bureau de i.i Tour et Taxis est chargé du service 
postal avec les États du sud de l'Allemagne, la Suisse, la 
Franre, l'Iblie, l'Espagne, le Portugal, les pays de la 
Ml iiierranée et l'Asie viA Overland; il a «es propres 
timbres. 

^Knfin , le bureau de poste de.Jlambourg fait le service 
du territoire de Hambourg, celui avec Luberk . Brème, le 
grand-duché d'Oldenbourg, Rit«ebuttel, Hclgoland. les 
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P«]pt>BM (nrapté le Laxembom^ et le Limboorg). TAn- 
gleterre et une \ii\r\w. de s^-s rblnuics, el les EUils-Unis. 

.L'aflî'anclii&senienl des lellres nu iiiuyen de limbres- 
poste a eommencé Hamboaig le 1" janvier 1859. 

I.c pirt (le l:i lettre simple fst Hr 1 luth (15*'.14). 
L'anVanciii^itienl a lieu sans rcductiuii de Uixe. 

Le réceptionmire de toute lettre, tlTrancliic ou non af- 
franchie . devait payer uiie taxe <iii»|iMmeiitaire de ou 
1 schilling, qui n'csi maintenue que par les poules du Da- 
nemark, dn Hanom, du Meckleoboaif; et de la Tour et 
Taxis. 

En 180O, il .1 été reçu 1 093 738 lettres , et il en a été 
expMié 1120216 , total, S 21 :i 954 lettres. Dans la même 
aniiiV. on a reçu 218 721 imprimés, et l'on en a expédié 

La population de Hambourg; était de'iî'.MMI habitants 
en I^<j0; le nombre mojen de lettres est donc de 10 par 

habitant. 

l/augmeutation des lettres a été de 15 pour 100 de 
1860 sur 1858. 

1 006911 lettres, soit 49 */, sur 100, ont été affran- 
cbics en 1860. 

Los timbres ont i2'~".5 sur iU ; ils ^ont rectang;uiaires, 
gravés, imprimés en couleur sur papier blanc. Le chifTre 



au prix de */■ schilling (0^.0475) pièce, dans les bureaux 

de la compagnie. 

Les timbres ont 2'i nnihiuëtres de côté ; ils sont carres, 
Uthographiés , imprimés en noir sur papier de couleur. Ils 
portent le nom de la cotiip;)<,'nie : fiistitut flamhurif bo- 
ten, C. Humer C" , et au rentre la valeur en chiffres 
{''', M liilliiiç,' I Ce? tunbres sont de couleur jaune, ciiamois, 
^riv|ii rie, rose, bleu vif, vert-bleu clair, vertpémeraude 
(n" it). 

Les enveloppes sont, les unes blanches, les autres cha- 
mois; elles ont 82 millimètres sur 153, et portent au dos 
un timbre rond, de 26 milliroèlres de iliam*Mre, fond ver- 





de la valeur est dessiné sur les armes de la ville de Ham- 
bourg. En haut, ttnmbur§; en bas, PmtmaH»; et rarles 
cMés, la valeur en lettres. 



• •/•«hllling /l'.Or.'^! ['> 


— noir. 


1 (O'.O'J.'id , 


marron. 


s (Uf.iduo), 


- roogt. 


S • (Of .48501, 


- bleu. • 


4 (W.3t(00), 


- verl. • 


1 (l)'.6(..'i«!, 


^ orange (n* 9B). 


0 ^(if.K.-ir.ri'. 


■ - jimii' 



Il y a. en outre, un timbre dit luteifiostul qui a été 
créé, h ee que l'on assure, en 1862, et pour servir comme 
il est expliqué ri-après : le bure m île [M»sle liaiiiboiir^'eois 
se charge de recevoir et de transmettre les lettres qui 
dmvent être cxpMiées par les bureaux étranjîers. moyen- 
nant un supplément de taxe de I srlullin^, et cette taxe 
doit élre acquittée par avanec au moyen d'un tiinln e poste 
particulier do I schilling. Ce timbre (no^l i I i mlli- 
mètres sur 25'/«; il c>i rectangulaire, lithographié et 
imprimé en brun-chocolat sur papier blanc. 

Les lindires sont en feuilles contenant chacniie % tim- 
bres, savoir : 8 bandes de 12 timbres; ils sont fabriqués 
par l'État. 

Il t visti' A Il.iiiilioun^ une entreprise particulière pour 
la distribution de lettres et d'imprimés, les transports de 
tout genre , les déménagements , et divers autres travaux 
et eoniinissions ; elle porte le Utre d'imlitui Unii'hnr.vr 
boie», et la raison sociale actuelle est C. Hamer cl C^. Les 
senrioes de cette compagnie sont payés d'après un tarif im- 
primé. 

Le port des lettres en ville coûte scbilling , et les 
leftres peuvent être allhmehies avec des timbres mobiles 
ou des eiveloppea timbrées , vendus les uns et les autres 
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millon avec lettres blanches gaufrées. Dans une jarretière : 
IruUttMt Uvàb. ieten; au centre : C, hamtr ^ et 
(n- 23). 

VILLK DE BK.nr.KDORF. 
(7 iinil>re&, 1 type.) 

Bergedorf nt une petite ville située i 16 kilomètres à 

l'est sud-i sl il- Hanilmuijj ; cette ville et son petit lern- 
loire apparlieimeat par indivis aux républiques de Ham- 
bourg et de Lnfaeck , qni tes ont eonqun au quntoméme 
siéfle. Ber:„'i'ilorf .1 m'annioins son administration partini- 
lière présidée par un bourgmestre, cl tous le:» ans un compte 
général est rendu aux deux États souverains , qui le finit 
examiner sur les II'mix par une foniniissmn rnniposée d'un 
nombre ^al île sénateurs de diaque réjuiblique. 

Le sjnUme de raflranch^niiwt des lettres pw timbres- 
poste est en vigueur dans celte ville depuis le 1" novembre 
1861. 

En 1861, il a été expédié 55480 lettres, et il en a élj 

reçu n peu près autant. Comme la population de Bcrge- 
durf est d'un peu plus de 13000 habitants, cela fait en 
moyenne 0 lettres par habitant. 

L'augmentation des lettres a été de 12 pour 100 de 
18tîl sur t8r»t'». 

La taxe des lettres ain«nebies et des lettres non affran- 
chies est la même; 62 lettres sur 100 ont été allrancfaies 
en 1861. 

Les timbres île liergedorTaervant àafflranehir les letlics 
pour toutes les destinations. 

Ces timbres sont carrés; le timbre de '/« schilling a 
16 millimètres de crtlé, relui de I schilling a 17 millimè- 
tres, celui de I '/• «cbilhng a 10 millimétrés, celui de 
3 schillings a 20^.5, et celui de 4 
schdlingsa23 millimètres de côté. Les 
timbres sont gravés , imprimés en noir 
sur papier de couleur, sauf le timbre 
actuel de 3 schillings rjui e>t iniprinié 
en bleu sur papier rose. Au centre, dans 
un cadre rond, sont des armes formées 
de la moitié de celles de Liibick et ilt 
la moitié de celles de Hambourg; ce ne 
s0nt pas les armes' de Bergedorf, car le sceau de cette 
ville porte trois arbres. En haut du timbre, Bergedorf: 
en bas, Postmarke; de cété, la valeur en lettres; et aux 
coins, la valeur en diifUres. 
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» V, schilling (Of.OnS) (•), -i« viul«f,î«MMI. 

1 iOf.W:.Oi, — bUnc. 

I V, (W. 1 iiW), — jiinie ( n» f i ). 

a Ipr.ttSO), —1" unir Mir rote [ 1861 ): 

2« Wi u sur ro»c (l8Gi). 
4 ((K.3800), — saïunon. 

Les timiirps sont fabriqués dnns iiiif im|)riiiicrie parU« 

culiére, à ilaaibour^, sous la surveillance liu 1 tlut. 

liËfCRUUliE DK BCtKME. 

(6 Mbm, 4 tfftt;— 1 anf]0|i|ie, 1 1fpi.) 

L'iisage des timbres-poste a él^. introduit à hrémc en 
1855, pour les letln-s; (irsliiiécs n rAnj;icleiTe, à Liibi'ck, 
au .Mrcklenbourij-Siliwéiiii, à Hambourg et au leriiloire 
brémois. Li correspondance avec la France a lieu par l'ad- 
niiiii-lralion dos posiis du prince lic l;i Tmir et T;ixià. 

Une lullrc pour rAnglelcrre pa^o, alVranchic , 5 gros 
d'argent , et non affhuicliie, 1 gros. Pour les États ille- 
ni;iMd> , la taxe des lelîrps nmi nflrandiics o>t ilo I gros 
d'ui'gunl plus élevée que celle des lettres adraucliles. Les 
ioipriroiis payent le tiers de la taxe des lettres. 

Le nombre de lettres distribuées par la pnstc bn'inoise 
est d'environ i millions par an ; les V, sont alïraiicbies. 
La popalatioD de h république de Brdnie est de pris de 
1 ( K) (M) liabitants; on compte donc 20 lettres en moyenne 
par iiabitaot. 

timbres sont de diverses graudears : 3 grotes, SI*** 
sur 18-*.5; 5el7 groles, 24misor20; 10 grotes, 24«* 
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sur 2i ; 5 iji os d'argent, 23»" sur 19"».6'. Il» sont reclan- 
gaiaires, liés uns gravés, les autres lithographies, imprimés 
en noir sur papier de couleur ou blanc, saur le timbre de 
5 gros , qui est imprimé en couleur sur papier blaoc. 



3 grotv$ (»'. tISt) (■), — «iarin noir sur papio- gns- 
fi (U' âSSO), — . uir |a|ii«r lusc (a*S5]. 

7 (0'.103i!}, — sur papier jaune. 

10 (0'.5";ri0), — sur jMpi'T hlaiM- f ii" ». 

5 gr. d"ar;. (O'.CiW»} [*), — dess. vert pàle sur pap. blanc (u» 27 ). 

Il existe un timbre d 'esiiai,.de 5 grotes, imprimé en noir 
sur papier gris-pcric. 
Les cinq tudires précédents présentent quatre dessins 

diiïéreal^. 

■ Lepromicr, pour le lerrilDire brémois, porte un écus- 
son anx armes de lU thnc, le cliilfre de la valeur répété six 
ftis, et les mots : Stmil l'otLamt et liremen. Le timbre de 
5 grotes piiiir Hambourg et celnl de 7 grotes pour Lubeck 
Pl le Mei klenliouri,' ont les arme? de l;i ville au milieu, le 
cbiffrc de la valeur de chaque colc; ou lit en haut : Franco 
marke, et au bas la valeur en lettres. Le timbre de 10 gro- 
tes, dont la gravure est très-line et (iiii est le seul dentelé, 
porte, dans un écu muil li.n lié en pal ^ile gucules i, la ciel 
de BN^nie, en haut Dremen, en bas la valeur en lettres, et 
aux coins la valeur en rliilTres. Knliii li' timbre de 5 gros 
d'argent, pour l'Angleterre, a la ciel dea armes brémoises 
dans an cadre ovale; on lit Brmm ta haut et la valeur 
en bns. 

l'n seul modèle d'enveloppe avec timbre fixe sert a l'af- 

Cl I marr roiir.inl ll.itiihoiir^; — \C> ■•< liillirn:^ murants = l'.jJ. 

Cl l lliil.i il"..r I ri'icli-tlial. I — 'i y:'<'i<-^ " i' tû- 

(*i 1 Uuler d'arieot de Cru^tc = 30 grus li'w^eul ^ if, là. 



rrancliissemcnt pour l'intérieur de la ville. Celte enveloppe 
a 83"" sur 1 il) ; elle porte à'Vangle gauche supérieur un 
timbre ovale noir, Trappé :i la main, qui a sur 19, et 
qui présente l'écti de lirémc avec les mots : flremen. St«it 
Posi nini. Frttiie; Cette enveloppe est taxée i 1 grole 
(CttôîO). ' 

CRXNO-DCCHÊ DK »IKCKLE.\BOt*ïlG-SCII\Vf RIN. 

(t timbre*, i lypi-i; 8 envelopii**, I t*l"' ) 

L'aflViincliisscmcnl des lettres au moyen de timbres- 
poste a commencé In l*' juillet 1856 dans le grand-duché. 

Les lettres de et pour le grand-duclié payent la même 
taxe , affranchies ou non affranchies. Les lettres simples 
destinées aux antres États de l'unioa postale austro-alle- 
mande payent, quand elles ne sont pas aflrancfaies, 1 gros 
d'argent en sus de la taxe. 

Le nraibre des lettres distribnéea et expédiées a été, en 
1800, de 3 102 770. 

L'augmentation a été, a cinq ans de dislance, de i8l'K> 
sur 18K>, de 14 ponr 100; et de la période triennale de 
1858-60 sur relie de 185^-.", de 7 pour 100. 

1 8300tX) lettres, soit ô'J sur lUO, ont été aHranchies 
en 1860. 

La population du •ç^riinil-duelié était de 5-10 G30 habi- 
tants en 1800; le nombre moyeu de lettres par habitant 
est de prés de 6. 

Les timbres sont r.irrès ; ceux de 3 et de 5 schillings 
ont ^l"» de cùlé , cl ceux de acbilUng ont 10^ ; ils 
sont gravés , imprimés en eoaleur sur papier Uane , anx 
;irnii's du grand - dtu-iiè , ri rèru^snii rst surmonté delà 
couronne rovale. Oa \il : MeckUiib . Schwerin (retmarke. 
Schillinge; U ûôSn de la vakor est marqué aux quatre 
coins. 

. V«scUUiitt(tf.OI95}(0>— raiV^*«»i>'Mp^^ 
t |pr.0(ïS1 ). — Afcm (4 Umbm de «/« <Kk|. 

9 fptjmsi), — diaitmi^. 

S (0r.3M)5), . — Ueu(u<> jO). 

L'adirinisin^ des postes délivre des emetoppes de 
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deux formats (84-» sur 147 et 116-* sur 140) , portant 

à gauche et à l'angle supérieur un timbre lixc , ovnie , qui 
a âS^'.S sur 26, et dont le dessin gaufré ressort en blanc 
sur un fond de eoaleor. Le dessin représente réeassov 
grand-ducal surmonté de la couronne royale; on lil autour 
de l'écusson : Grossit. Meckleté, Sehwerm, h valeur eu 
lettres en haut, et en chiffres en bas. 

Il y a au dos de l'enveloppe , à droite, et en diagonale, 
deux lignes parallèles formées chacune des mots : Poil- 
coHverl..: ichiUing, ïax ou sept fois répétés, imprimés ett 
rouge. 

1 scliilling (O'.OISl], — rougc-vermUloa. 
r,, (O'.iniil, — v«rt(n»30). 

3 (0».23i3), —jaune. 

6 (0'.3^), — bleu foocé. 

Les timbres et les enveloppes sont fabriqués à l'impri- 
merie royale, à Berlin, pour l'administration dcspostesdo 

graiul-ùucliè. Ln suite à une antre livraison. 

{'I I tliiliT d argriit de VruiiC = 48 »ctulliugs — 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1862. 
Snile. — Voy. p. 205, 235. 




E^pojition universelle de 1862. — Fonlainc en bronze par Liénard, Morcau cl BarbezaL — Dessin de Thifond. 



Deux fonlaincs françaises décorent le jardin de la So- de forme pyramidale, comme les fontaines : ce sen d'isoler 
cictc royale d'horticulture dans le palais de l'Exposition ' l'Europe et de la poser au sommet, honneur *|u'r)n ne 
universelle, ainsi qu'on le voit sur le plan (page20G). ' saurait lui contester avec jusiire. Les citoyens drs États- 
Celle que notre gravure reproduit attire surtout l'alten- 1 Unis, fds d'Européens, n'ont pas jusqu'à présent civilisé • 
lion. M. Licnard en a donné le dessin, M. Morcau l'a l'Amérique jusqu'à en faire la rivale de la vieille mère 
modelée, M. Barbezat l'a fondue. Les quatre figures qui d'Athènes, de llomc, de Paris et de Londres. Depuis 
ornent la partie supérieure représentent l'Europe, l'Asie, , quatre mille ans , c'est de l'Europe que la civdisatioii 
l'Afrique cl l'Amérique. Le* artistes restent fidèles à l'an- l rayonne sur le genre humain. 

rienne division géographique du la terre en quatre parties : ■ SI. Liénard a fait preuve de talent dans le dessin de ces 
ils laissent de cOté l'Oeéanie, qui, sans doute, ne leur pa- quatre figures; mais vraisemblablement, les nttriliuls qu'il 
mit pas faire encore assez belle figure dans le monde. Il leur n donnés ne lui ont pas paru faciles a comprendre; 
faut reconnaître d'ailleurs qu' il doit être difficile de lui il a eu recours h des inscriptions. Il semble que ce moyen 
trouver une place, le nombre cinq s'acrordant peu avec le un peu naïf d'enseigner aux spcrialeurs ce qu'on a voulu 
principe de symétrie néicssairc à la plupart des composi- faire eût clé plus applirabb; encore aux figures de la parlio 
lions d'art. Il y aurait cependant un moyrn de la faire inférieure, si gracieusement escortées de néréides ou de 
concourir, quand il sera temps, à l'orHcmcnl des œuvres 1 naïades. 

Tout .\XX. — AoiT 1862. K 
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PROMENADES D LN DKSŒUVKK. 

LtS IILI HKI X. 
Pin. — Voy. p. ÎW5, 251. 258, 2Ô0. 

Sur ces entrefaites, mon conducteur avait gagné sa 
porte ; il roDTrit, en me faisant poliment passer devnnt lui, 
et le barbet, s'élançant entre mes jamb<», me fil ijresqiic 
trébucher pour la seconde fois. Je pénétrai à sa suite dans 
oa petit atelier assez clair, où bob et outils étaient rangés 
soua la fenêtre. L'ouvrier eut Irientôt mis la main sur ma 
précieuse cassette et se prépara 4 l'achever séance te- 
nante, puisque je montrais le désir de l'emporter; j'exa- 
minais, pendant ce temps, le petit intérieur fort propre, et 
l'ouvrier allègre à sa besogne. 

— Vous étés gaiement ici, lui dis-je, poursuivant mes 
investigations. Je m'étonne que, vivant sans ménagéie, 
vous paneniez h maintenir autant d'ordre. 

— (Ml! répliqua-l-il gaiement, c'est quand elle y est 
que c'est un vrai paradis t Da noios, Voyes-TOus, elle re- 
trouvera tout en place. 

— Mais, rcpris-jc, il faut tout prévoir, mon bon ami ; 
j'espéra bien qu'elle guérira ; je le crois. Cependant, si elle 
ne revenait plus dans cette petite chambre?... 

— Je vois que Monsieur est philosophe, murniura-i-il 
enfin, après un assez long intenrile de silence. 

Je ne suis pas sûr qu'il ne prononça pas piàêtlt^; 
mais il était sérieux , je répondis sérieusement. 

— Qu'entendez-vous par lii, mon.chcr? 

— Ah dame! j'cntmids un de ceux-là qui en savent 
tant, tant, tant et tant, qu'ils ne s'iuquiélent que d'en sa- 
voir davantage encore... 

Il continuait de tenir la boite qu'il r.irc ommodait ; mais, 
les yeux rivés sur une petite vis qu'il était en train d'a- 
jus^. ils'ai itHa, su lut et la tourna à rebonts. J'élab 
ptrvenn & rembrunir celte face souriante. 

"Et ils ne s'inquiètent guère de la peine qu'ils peu- 
vent fiiire va gens, n'est-ce pas, mon piuvra Vlntiinille? 
repris-je avec un soupçon de remords. 

— SI vous voulez savoir en tout le lin fond des choses. 
Monsieur, tlit-il enfîn , connue il relevait sur Doi son œil 
redevenu confiant, ce n'est, j'en suis sûr, que pour de bons 
metib. Mais, à dire vrai, je n'ai pas plus songé à ce que 
je ferais sans e//e sur cette terre que je ne pense i ce que 
je re-î.irderais si je devenais aven-^'Ic. 

11 s'arri^ta encore un moment, et reprit : 

— Eh bien. Monsieur, je crois que le matin je range- 
rais tout démon mieux eoniine elle a rangé toujours, elle; 
je travaillerais ensuite de mon mieux tout le long du jour, 
comme (a a toujours été de notre temps à deux; je la 
suivrais dans mon iiiée. là-haut, comme je la suis en pensée 
à l liospice (et là-liaut, pour sùr, on y est encore mieux); 
pois le soir, quand je serais las, nons eaoserions d'elle, 
Bris<|uct et moi 

- Brisquel ! quoi ! votre chien? 
—Est-ce que Monsieur croit que le pauvre Brisqnet 
ne pense pas à elle? Ah! ah! il faut le voir <|u,i!iil c'est 
l'heure d'aller à l'hospice; il n est pas le dernier, allez! 
Il geint à la porte, il va, U vient, U m'appelle, il nt, il 
pleure ! 

Je présume pourtant qu'il ne parle pas, dis-je un 
peu vivement. 

— Oh! que si bien, reprit mou homme. Sms compter 
sa voix que je comprends, moi, Brisquel parle avec sa 
queue. 

Je me pris à rire, tandis que, posant set outils, l'ou- 
vrier s'assit sur ses talons. Aussitôt le chien qui, couché 
en rend sur un petit carré de tapis devant le foyer sans 



feu , dormait la téle entre les pattes, à la façon des ani- 
maux de sa race, averti par je ne sais quel instinct, se 
leva, courut à son maître, jappant, agitant sa queue re- 
levée en trompette, poussant de petits cris à demi aigus, 
à demi comprimés. En vérité, VintimiUe avait raison, 
c'était un langage. L'ouvrier me regarda, et, content 
de mon air de surprise, pour renforcer l'impression pro- 
duite : 

— Et c'/« maltresse, Brisquet ! dit-il en hochant la tétc. 
Le chien bondit, s'élança comme un trait, et debout, 

les deux pattes de devant appuyées sur la porte, à la hau- 
teur du péoe, comme s'il préteodait l'ouvrir, il tourna 
vers son maître son œil et son museau vraiment iotelli- 
gents. 

— Pauvre béte! reprit l'homme, se relevant avec un 
soupir. Voilà! je lui aurai fait du mal. Vois-tu, Brisquet, 
c'était seulement pour convaincre monsieur. 

Déjà l'ouvrier s'était remis à sa besogne. 

— Vous permettez, ajouta -t- il ; je sais que vous êtes 
pressé de ce petit bijou de Ijoite : uus>i je OW dépêche. 

Sous l intlucnce bienfaisante du travail, je voyais s'ef- 
facer le pli que mes questions avaient amené sur sou front, 
et I cxpression riante de cette fiUM; plate, au nezrelroOHé, 
à la bouche largement épanouie, cette expression que 
j'avais l'ineptie de trouver triviale (comme si la joie était 
trop commune ici-basi) revenmt graid train. La curiosité, 
comme toutes les passions humaines, est insatiable et peut 
devenir cruelle. J'étais pris de je ne sais quel mauvais 
désir d'allonger ce visage arrondi, d'enrajer cette jovialité 
constante. Bref, j'étais à tort presque impatienté de ce 
conlenlenient perpétuel, que je commençais à trouver stu-. 
pide. 

Ce barbet, pensai»-je, le consolerait de la perte de sa 

femme! 

— C'est qnll n*est plus jeune, votre dùen, savez-vous? 

(dis-je enfin, provoqué par le léj;er mouvement des lèvres 
de 1 ouvrier, qui, oubliant tout dans la préoccupation de 
son œuvre, sifflotait au dedans de lui, poussant son outil, 
et, la tf'le penchée tantôt d'un c6té, l.uttAl de l'autre, 
semblait ailnnrer secrètement le beau poli de son tra- 
vail.) Bulfon ne donne que dix ans de vie au chien, pear- 
suivis-je ; il est vrai que Cuvier lui en assigne quinze à 
vin^t : toujours esl-U que ce iidélc ami de l'homme dure 
encore moins que son maître. Si donc Brisquet allait ansa 
vous fausser compagnie l'un de ces jours, que feriec^rous, 
mon pauvre VintimiUe? 
L'ouvrier se redressa, et me regarda d'un air grave; 

sa (i;îure prit un accent de di,.'riité dont je ne l'aurais pas 
crue susceptible. L'aristocratie qui se cache au fond de 
l'âne la plus humble s'était réveillée en lui ; sans précisé- 
ment s'en rendre compte, i! scnt.iit qu'en vertu d'une su- 
périorité (plus ou moins contestable j de position, de for- 
tune, d'éducation, d'intelligence, je m'étais arrogé le droit 
de me jouer de lui, de ses sentiments, de ses f riiotions, 

Iel sa fierié protestait; sa physionomie, son geste, presque 
sa taille, avaient changé. Ce n'était plus le petit ma- 
nœuvre riant d'un air béte et béat, c'était un brave et 
j digne homme que je m'étais efforcé de chagriner, 
j — Monsieur, me dit-il lentement, j'ignore quds maux 
je puis avoir à endurer, mais C.iAm qui me les envoie s.iit 
ce qu'il me faut. Il m'a donné le travail, le courage, la 
bonne humeur, la meilleure des femmes pour itevenir 
neUlenr aussi, moi, en vivant niipn's d'elle, et ce qu'il 
lui plaira me retirer, il sait comment le rendre. 

Je serrai sa main nide et calleuse, en lui disant an 
voir, comme il me remettait ma boit^ ; et j'eus la con.-o- 
lation, lorsque, après avoir referme la porte en sortant, je 
m'arrêtais un moment sur le seuil, asses pea oenient de 
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moi-mAme, d'entendre presque ;iiissiU>t le bruil monotone 
do tour accompagner l'air gai qu'il 



OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES. 



Lm plus fbilM maréw de 1868 ont en Heo daua les 

mois do ninrs et d'août. 

la marée de la pleine lune de septembre, qui a lieu le 
8 à 8 b. 6 m. du matin, étant repréMntée par 1, celle de 
la nouvelle lune du nitfme mois ne bora reprisenti^e que 
par i ,03, c'est-à-dire que si la première attL'i^,'iiait à Brest 
une hauteur de la seconde aura seulement fO à 

a centimètres de plus; an ronlraire, la {rrande marée de 
mars surpassait de 24 à 25 centimètres la hauteur normale 
prise pour unité. Bien entendu, comme on ne saurait trop 
le répéter, il est impossible de déterminer à l'avance la 
hauteur exacte à laquelle parviennent les flots soulevés 
par l'attraction de la lune lorsqu'ils sont peussés par les 
venta. Du reste, la théorie mathématique des marées laisse 
elle-mftne beaucoup à désirer. Les calculs de Laplace ne 
s'appliquent d'une manière rigoureuse qu'au cas idéal 
d'une sphère enliéremeat couverte d'un océan dont la 
profondenr est wiHbrme. Les formules représentent avec 
une approximation ■-ufrsin!i\ nnii pis II'.-- |il;:'iiiiinônes que 
nous pouvons conteiuplcr, mais ceux qui ont dû se pro- 
dnire alors que la surface solide de notre gWw était en- 
fouie sous les flots. 

Nous no saurions trop engager lej> personnes qui se 
rendent aux bords de la mer l'observer la manière dont 
les vagues se précipitent sur les ^^n'ves et lai>sent à dé- 
couvert d'immenses espaces, la nature des débris végétaux 
qoe les eaux charrient avec elles, la violence avec laquelle 
elles arrachent d'énormes rorlier^, .Aver un peu d'habitude, 
on trouvera un plaisu' inliui à étudier tous ces détails, 
dont eliarnn peut fournir un inépuisable sujet d'études. 
Les péripéties du cours des astres viennent se peindre A la 
surface des Ilots; c'est encore faire de l'astronomie que 
d'observer avec intelligence leurs splendides mouvements. 

Le mois de septembre était le premier de l'année répu- 
bGcaine. 

Dans le système de la Convention, l'année se renouve- 
lait le jour de l'équinoxc d'automne, alors que le solttl 
passe par le plan idéal qu'on nomme l'éqnateorterrestA 
et quitte riiéiiiivpliére lioival. difTiciilté do déterminer 
longtemps à l'avance l'instant de l'équinoxc vrai, et par 
oomUquent le premierjonr de l'amiée, est une des objec- 
tions qu'on a élevées ronUf In '>i nlative des ronventionnels. 

La manière de trouver les années bissextiles est autre- 
ment simple dans les années juliennes, oA lesinlercalations 
se placent h intervalles réiilés. OiioiqiiP Oeliimbre ait pu- 
blié, dans la Connaissance des temps j>our l'an S, des 
fiHnmiles délerroiMmt pou* une asseï longoe succession 
d'équinoxes l'époque des intercalations sextiles, on a con- 
tinué à soutenir qu'il serait presque impossible d'ajuster 
à cette nouvelle période les tables astronomiques eal- 
riilét s jusqu'ici pour des années d'une longueur moyenne 
et in\ariable. Un reproche qu'il eut été plus juste de ne 
pas épargner, iiini^ qu'on s'est bien gardé de faire, carie 
calendrier i^réi^orifii y est é^^alemenl exposé, c'est de ne 
pas convenir également à toutes les longitudes. L'année 
pourrait commencer à la même époque pour tous les ha- 
bitants de la terre , et non pas seulement pour les descen- 
dants plus ou moins germanisés des Gaulois , si on adop- 
tait pour les usages de la vie civile le temp$ iquinoxial 
moyen. Cette numération des temps, dont l'emploi dispense 
les astronomes de mentionner le lieu où les observations 



ont été faites, a éte introduite pour la première fois, en 
1828, dans le JVa«(tea/ Ahuanuch. 

I.! -i-ti niinnirs :in'^'In's ont fherelié, ronînie leurs pré- 
décesseurs du Bureau des longitudes de France, à rap- 
porter Terigine de l'année ft on phénomène astronomique ; 
mais ils ne se sont pas imposé le problème de rapporter en 
outre le commencement de raiinée .i un méridien fixe comme 
celui de rObeervaUnre de Paris. Ce méridien, qui a l'hon- 
neur de marquer le commencement de l'année équinoxiale, 
voyage donc l\ la surface de la terre, et varie d une aiuièe 
l'autre. Pour ramener le temps de Paris k cette périmie, 
il suffit de connaître la fraction du j^ur tpii s'est écoulée 
entre le passage du soleil à ce méridien mobile et le munu ut 
où le centre de l'astre se présente derrière le fil de la lunette 
méridienne de notre Observatoire; c'est une quantité fixe 
très-facile à déterminer pour chaque année, et qui sert 
pendant Aacm des douze mois qu'elle dure. L'emploi du 
temps moyen équinoxial se recommande â tous les astro- 
nomes, et en général Ji tentes les personnes qui s'occupent 
des sciences naturelles, paroc qu'il dispense île mention- 
ner le lieu où les observations ont été laites. Ainsi, dire 
qu'une comète a passé I son périhéfie en 18<i8, le 88' jon r, 
à 23 h. 8 m. 51 s. du temps équinoxial moyen, c'est dire 
à la fois que ce phénomène a eu lieu le 5 Janvier 18U3, à 
5 h. 41 m. 0 s. temps moven de Creenwiài. & 5 h. 56 m. 
20 s. tem[)s mnveii de Paris, etc. On ne saurait donc trop 
vivement populariser l'usage de ce système trop peu connu 
i une époque oA la tendance de l'unité est û vive dans 
toutes les sphères de la culture scientifique. 



LE TRAVAIL DU MATIN. 

Nos pensées avant le sommeil, on qnand nous nous ré- 
veillons la nuit, sont le plus sotiven! des réminiscences des 
choses que nous avons senties. Lematm, tous les rêves ont 
fui : < La nuit c^t noire, le Jour est blanc», disent les 
I Espagnols. Le soir, la raison, comme l'a-il, voit moins juste 
et moins loin que le jour : ce n est pas le temps de la mé- 
j ditation. Ce temps, c'est le matin. Car le matin est la jeu- 
I nesse du jour : tout y est plus frais, plus riant et plus 
I facile; nous nous sentons plus forts, plus dispos; nos fa- 
cultés sont plus h nous. Il ne faut p.is raccourcir ce temps 
I précieux en se levant tard, ou par des occupations indignes 
' ét dut eomersations oiseuses; c'est la quintessence de la 
vie. Le soir, au eontraire, est la vieillesse du jour. 

SCNOPENUAUKH ('). 



V.\UnAN. 
Voy. t. IX, m\, p. îafi. 



Vauban avait un grand gèoie et un c^jeur noble et géné- 
reux. Il aimait le penple et était ému de ses souffirances. 

Il avait au^^i un grand caractère et beaiuonp d'esprit. 
Cela fait plaisir de trouver dans Vauban un honnête homme 
qui a plus d'esprit qu'il n'en fondrait pour défrayer trois 
ou quatre roquins. Le monde est, en général, asse^ di'^posé 
à croire que la vertu est toujours un peu bétc cl que le 
vice est ordinairement spirituel. Grande erreur. J'id ren- 
contré dans l'histoire de tous les temps beaucoup de vices 
bétes et beaucoup aussi de vertus spirituelles. Notre tort, 
c'est de comparer, je ne sais pourquM, fat vertu bAe avec 
le vire spirituel ; qnoi d'étonnant alors que nous donnions 
la préférence au vice qui nous amu-se sur la vertu qui nous 

(<) negtl et Sehoptnhauer; ^fiHtecMrr/apAi/otofiAievIlaiMiirf* 
niiHierne àtpuit KattI jusqu'à Mv/mirt, iMurA. foudier de Caifil. 
-Paris, 180& 
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flDnuie? Je ne demamle [las que nous comparions la vertu ; 
tpirttiMlle avec le vice bi^te, je demande seiilemeil que 
nous comparions le vke spirituel avee la vertu qjiri- 
tuelle. (') 



LE FODRMIUON. 

Le fimmiiRoii (ÊÊfrmdecn fitmkaritts) est an niMdn à 

corpc trés-allonp^ , h ailes (nii nonibi f de quatre) trans- 
pannles el réticulées comme de la dentelle, assez sem- 
blable am Ubdhiles o« deooiielias, qne tout le nonde 

connaît. 

Moins élégant, moins brillant, moins agile que la libel- 
lule, le fonraâOon ne serait jamais sorti de l'obscurité si 
sa larve , par «Il siiiplier el adnirable laleol, ne s'était 

illustrée. 

Peu s'en eit Mlii qœ larve ne flkt Ht pins aisé» 

• nble, h plus disgraciée des m'atnrps. Son corps est 

lonnl, gonflé, triangulaire, de couleur grisâtre, avec un 
abdtomea énonne et de petites pattes grêles; elle a l'aspect 
de ces parasites nbjeris on de cps vilaines punaises qui 
inspirent le dégoût. Ainsi faite, elle ne peut ni courir, ni 
presqae marcher ; ponr ebaoger de place, eHe se pousse 
a reculons , toute la partie poslérieure du corps enfouie 
dans la terre , ce qui fait qu'elle laiit&e un sillon sur son 
passage, un silloiT strié de petits fossés, d'ondulations, i 
qui niarquent les sarradcs. Ii's pi-nililps elTorlsdc son allure. 
Ajoutez û cela qu'elle a un grand appétit et qu'elle n'a Je 
goût que pour les pnries vivantes , préeîséaient pour 
d'agiles insectes qu'elle e?t incapable de poursuivre. Mais 
la nature ne l'a pas abandonnée aux infirmités et aux 
contradietlons de son oiganisaUen ; elle a compensé toutes 
ces disgrAres en la douant d'un instinct extraordinaire, en ; 
la pourvo^rant d'une industrie qui, du plus débile des êtres, 
bit une péisaaiiee redoutable et lui a valu llionneur, par 
rapport aux fourmis, il est vrai, de passer pour un lion. ^ 
Ke pouvant atteindre sa proie à la course, le fourmilion la 
prend an piège. Il saH eonatraire dm le sable ou dans 
la torn- une fosse en forme d'entonnoir, ^ marge et à 
* parois mouvantes, et au fond de laquelle il se tient ea 
embuscade, ne laissant pesaor que les longues mandibulei 
dont sa tiHe c^t armi'e, deux formidables tenailles, aiguës 
connue des épées, el qui sont en même temps des suçoirs. 
Qu'un insecte imprudent, une araignée, une fnmmi, s'avise 
(If marcher sur les bords de cette fosse, le sol se dérobe 
sous elle, et elle roule dans le précipice; en vain elle se 
cramponne, veut remonter la pente , le sable édnppe à 
ses l'treinies , s'cLnule sous ses pieds; elle «lisse, elle 
enfuncc, elle tombe entre les pinces du fourmilion qui la 
s.-)isit, l'entraîne sous terre, la transperce et la suce. 

Voyons maintenant en détail comment cet habile in^'é- 
nieur opère. Réaumur et Bonnet nous serviront de guides. 
D'abord, c'est tenjours dans un endroit sec, sablonneui, 
qu'il s'établit, sous quelque escarpement dans un chemin 
creux, nu pied d uo mur, à l'abri d'un arbre : il sait qu'd 
a besoin d'un terrain léger, pulvérulent, qui s'éboule au 
moindre choc, et que la pluie, en l'agglutinant, en l'alour- 
dissant , l'empêcherait de fonctionner comme il faut. Le 
lieu choisi , il se met en- marche h sa manière , c'esl-A- 
dire à demi enfoncé dans le sol , el il trace un sillon cir- 
culaire. Mais il ne marche pas seulement ; comme il ne 
suOraH pas de déplaoer la aaUe. qu'il s'agit de s'en d^ 
barrasser pour obtenir un vide, un trou régulièrement 
creusé, il parait qu'à chaque pas, avec l'une de ses pre- 
nières pattes, il en pousse une brassée sur sa tête, qui | 
est justement carrée et plate, et qu'en relevant relie ri 
brusquement, il jette sa charge en iieliors de l'cnceiflte. I 
(•ISdnUltaioGlfarébi. | 



« Toute cette manœuvre, dit Bonnet, s'exécute avec une 
promptitude et une adresse surprenantes : un jardinier 
n'opère pas si vite ni si bien avec sa bêche et leu pied qu« 
le fourmilion avec sa téte el sa jambe. » 

Le premier lUIen achevé, il en (kit un second, puis nn 
troisième, concentriques an premier, et auisi de suite, en 
marchant en :»pirale vers le centre de la cavité et toujours 
lançant le saUe eu dehors. On comprend qu'à chaque 
tour, à chaque pas qu'il fait, l ilot de sable qu'il circonscrit, 
attaqué par sa base, s'aiïaisse, devient de plus en plus 
petit et finit par disparaître, laissant à sa place une fosse en 
forme de cône renversé, un véritable entonnoir de sable ('). 

Mais un si grand ouvrage, qui exige pour le moins une 
demi-heure de labeur incessant, ne se termine pas sans 
que l'ouvrier (au dire de Réaunmri n'ait à changer de 
manœuvre. La jambe qui fait i'ollice de pelle et qui charge 
la tête de sable avec tant d'activité se fatigue à la longue : 
alors l'insecle se détermine a se servir de l'autre jambe 
de ta nu'me paire, qui jusqu'ici s'est reposée. Il s'arrête, 
se retourne en pireneltmit sur lui-même, ou, le plus or- 
dinairement, traverse son ouvrage eu ligne lîroile, se plare 
à l'endroit diamélralemenl opposé A celui <{u'il occupait, 
etii reprend ses circonvolutions, mais en sens contraire. 
Dans cette nouvelle situation . la jambe qui était tournée 
vers l'extérieur se trouve la plus proche du centre, el c'est 
elle qui lait à son tour la besogne. 

Quelquefois, comme dans toute œuvre ici-bas, des 
obstacles, des ditlicultés se présentent, qui demandent de 
la part de notre arehilecle un redoublement d'efforts, un 
déploiement de ressources nouvelles. Pnnnetnons le montre 
aux prises avec ce» djûicullés els'eii tirant à son honneur. 
« Il arrive souvent, di^-Q, qn'en creusant son entonnoir, 
le fourmilion rencontre de gros grains de sable ou de 
petits grumeaux de terre sèche : il n'a garde de les y lais- 
ser ; ils serviraient d'échelons aux petits insectes pour en 
sortir. Il en charge sa ttMe, et. par un mouvement auhh 
et bien calculé, il les projette hors du trou. 

• Si, au lieu de eea corps ascei légers. U rencontre de 
petites pierres, trop pesantes pour être lancées avec sa 
téte, il siiit s'en débarrasser par un mojen nouveau et 
fort sfaignlier. 11 sort de terre et se montre tout entier I 
découvert. Il va ainsi à reculons jusqu'S ce que l'extrémité 
de son corps ait atteint la pierre. Il semble alors la lAter; 
il essaye de la pousser et de b soulever : il redouble ses 
efforts, parvient à la charger sur son dos, maintenant 
habilement l'équilibre par des mouvements prompts et 
alternatifs de ses anneuni, gagne avec sa charge le pied 
de la rampe , la gravit, porte la pierre à quelque distance 
du trou, revient dans le trou et achève de le creuser. 

• Cependant, malgré tout son 8aveir>fiHre, la pierre lui 
échappe quchpiefois au moment où il est sur le point 
d'arriver au haut de h rampe. 11 ne se rebute pas; il des- 
cend, va dwrdier sa pierre, la charge de nouveau sur 
son dos , regagne la rampe, remonie, se dédwrge et re- 
tourne il son travail. 

• Sa patience est presque inépuisable, ajoute Bonnet : 
on l'a vu répéter six ou sei)t fni> de suite les mêmes ma- 
nœuvres. U olTrail aux yeux du spectateur étonné el pres- 
que attendri une image de llnrortnné Sisyphe. • 

Quand le tron est fait, le piège bien dressé, le fourmi- 
lion n'a plus qu'à jouir en paix du fruit de ses travaux; 
ainsi que nous l'avons M, H reele tranquille, comme m 

chasseur à l'affût, caché dans le sable de fo>se, tenant 
ses pinces ouvertes un peu au-dessus du fond, et le gibier 
vient de lui-même lui tomber dans h bouche. Il ne prend 
plus d'autre peine que celle de r^etarau dehon le eedavre 

v) i<es d i BMOs l wiB de celte Ibue «aiftnt. Bonne! tel a sesnot 
Inné dooie Uiacs de hnfMor à roevertan et Bsiif de prsMmr. 
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de rimecte qu'il vwol de sucer, d de réfnrer le désordre, 
de reoieltre son piège eo étal. Quelquerois cependeot uoe 

sorte de lutte s'engage entre lui et sa victime : ou bien 
celle-ci, qu'il n'a pas bien saisie du premier coup, ie débat 
entre ses pinces, et alors il la secoue, il rétourdit en la 
Irappant par terre ; ou bien elle lui échappe et s'eiTorce de 
gagner le haut de l'entonnoir : dans ce cas, il a recours à 
une manœuvre si habile qju'on serait tenté de douter du 



témoignage des observateurs : on Ta vu se déoieoer de 
toutes ses forces, lancer avec sa téte des jets de saUe con- 
tinus qui atteignent le fugitir, l'ahurissent et le font rouler 
de nouveau dans l'ablnic. 

On pense bien que le fourmilion, naissant à la fin de 
l'été ou en automne et ne se transformant que l'annît! 
suivante, ne prisse [m toute sa vie djtns le même trou. 
Quand celui qu'il liabile est déformé après avoir servi plu- 




Le Pouimlion lUurmektu fiirmicanui), t>lû<i ennd nue njilure. - 1, d«n» son sillon; - î. dans «m enMtaalr;^ S, Ti d« ptott; 

— 4, |>ril à se nicUnionjtioscr ; - 5, à l éUt de libdlute. — l)«8im i ttenaa. 



Sieurs jours, que les talus n'en sont plus asseï roides, il 
l'abandonne et va en construire dn autre ; ou bien il quit- 
tera la loralilé potir aller cbercher fortune ailleurs , si la 
proie se fait trop attendre, s'il ne trouve pas le pays assez 
giboyeux. 

Le dernier onvrq^ de cette larve laborieuse est celui 
qu'elle arroraplit nu moment de se transfornirr. Au mois 
lie juillet ou i'sioin, on trouve, au fond de^ vieux enton- 



noirs, des boules de sable ou de terre fine; quand on les 
ouvre, on voit que les grains en sont retenus par des fils 
de soie, et qu'elles sont intérieurement tapissées d'un tissu 
lisse et lustré, comparable au plus beau satin blanc; dedans 
se li-ouve la nvniphe avec la dépouille du fourmilion. 

Trois semaines après, la nvmphe est elle-même au 
terme de sa vie toute végéiaiive, et la rooucUe qu» lui 
succède. Hjq-és avoir parce la coque avec ses denU, prend 
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MM vol ven les prairie» «t 1m rivM fcrdcjmtes des mi»- 



ÊOONOMIB RURALE. 
lA NAicm ou courrATcini. 
cma DU tmiuiR, ranATinu 

L'ouvrier des villes est prrs4]tio toujours mal logé. Il 
habite (les quartiers peu aci é.s et îles inai>4)iis insalubres; 
son iniorieur ne préeenle le pins souvt'nt aucun conlbr- 
lable; il os! mfme assez nreqn'il soil siiflUnnimmljimpre. 
Mais peut-on se montrer exigeant à cet é^'Hi ii .' 1/ouvrier 
a son lo^Minnt i iojrer, ne le garde pas longtemps, et, par 
«omèquenl, ne se COUeie pas d'y Taire des d^peti^s. 

Toutefois son logetnenl, si pauvre cl si restreint , est 
souvent mieux tenu que I» maison du paysan. Celui-ci est 
pourtant presque toujours propriétaire de son terrain et 
de son toit, et peut disposer de mille petites ressources 
interdites à l'ouvrier des villes, obligé de tout acheter. 

Dans quelques départements surtout, les paysans parais- 
sent se complaire dans dfs intérieurs malsains et malpro- 
pres. Ils \ sont nialliciin iiscment si haliilués qu ils ne 
cbercbcnt pas à l,es améliorer et ne veulent pas croire qu'un 
logement insatnbre snfRt pour causer des rliumatismes 
et des scrofules héréilitaircs. reiit-(''lre diim-^oraieiU-ils 
d'opinion s'il leur était donné de passer quelques mois 
dans certains villages normands, anglais on flamands. 

Dans la plupart de nos cnnipaj;ncs, la li;\tissr est d'un 
prix peu élevé; et cependant on s'obstine à conserver une 
foule de vieilles malsons enterrées dans le sol , aux mnrs 
massifs, aux fi'ni'ties iurcs et étroites, entourées de ma- 
sures, de uiares infectes et de trous à fumier. Souvent ces 
misons sont pressées les unes contre les antres, de sorte 

que l'nir el le soleil peuvent a peine y pTriétrer. 

Celui qui peut faire la dépense d'une maison neuve doit 
plutét se choisir un terrain borv du village, à moins ^e 
les haliiiations n'y soient clair-semées de manière fie Fair 
y circule aisément. 

Le cboix du terrain n'est indifférent qne lorsqu'il s'agit 
d'un pays tout & £iit plat et non naréeagenx. ceqniest 
assez rare. 

Dans les pays de montagnes ou de collines, il ne faut 
Jamais bAtir tout au fond d'une vallée, mr les eaux de 
pluie viennent toujours s'y rassembler, el i habitation serait 
humide. Il est bon, même dans les pajfs de plaines, de se 
tenir à quelque distance des rivières on des ruisseaux. 

Autant que possible , on doit chercher à s'établir k mi- 
rôle, sur une pente douce ou un petit plateau exposé au 
levant ou au midi. L'exposition au couchant est sujette à 
l'action des vents humides; celle du nord est trop froide. 

On peut aussi choisir le sommet d'une collinepcn élevée, 
si les vents violents sont rares dans le pays. 

L'emplacement de la maison étant choisi dans une situa- 
tion aussi saine que possilile, on creuse les fondations, qui 
n'ont pas besoin détre bien profondes, car la charge 
qu'elles ont A supporter n'est jamais considérable, â cause 

de la faible h;uileiir des mnisnns vill;ii,'eoises. 

Si l'on trouve une roche compacte à une petite profon- 
deur, on a souvent l'avantage d'extraire les nitérianz en 
même temps qu'on creuse les fonilniinns et la cive, dont 
une maison rustique doit toujours être pourvue. 

Si l'on rencontre quelques filets d'ean dans ce travail 
préliminaire, il est néees'-aire d'établir un ranal couvert 
ait-dessous du sol de la cave et de faire écouler l'eau plus 
loin. On peut aussi réunir cette ean dans no pnits et s'en 
senir pour l'usage de la maison, si elle est de bonne 
qualité. 

Quelquefbis le sol est tellement imprégné d'eau qu'il 



fiHil reneneer k constnrire une cave et qn'on doit prendre 

des précautions spéciales pour se garantir de l'himidit*'. 
Il ftut alors faire des fondations en iiéton (mélange de 
mortier hydraulique et de pierres cassées menu . eonne 
celle* qti'on met sur les routes). 

l'on veut être complètement préservé de toute hnni- 
dilé, en établit au niveau do sol, à la naissanee du mnr. 
deux ou trois assises de briques ou de pierres compactes, 
en employant comme mortier du bitume. Mats le bitume 
étant inconnu dans la plupart de nos campagnes, œtle 
excellente disposition ne pourra être adoptée que par dn 
petit nombre de personnes. 

Dans les pays où le bois est abondant, il est souvent 
plus économique, quand on veut fonder sur un sol humide, 
d'y enfoncer des pieux , sur la téte desquels on établit im 
c nii ' de charpente qui porte les murs et le plandMr dn 
rez-de-chaussée. 

Quel que soit le système adopté, il est toujours néces- 
saire, pour la consenation des matériaux comme pour la 
salubrité de toute habitation qui n'est pas établie anr 
cave : 

1» De liii-er entre la surface ilii sol et les poutres qui 
supportent le planclier du rez-de-chaussée un espace 
d'an moins 30 centimètres, dans lequel l'air puisse circuler 

librenieTil ; 

2' De creuser, tout autour de la maison, un fossé cou- 
vert établi comme les fossés de drainage, dans lequel les 

ranx provenant île ré_L;iiult,ige du ^^ol |uiis>eMt se rrisseni- 
bler. Et même, si la maison couvre un espace assez grand, 
il faut établir quelques lignes de drains sur cet emplace- 
ment avant de commencer les ronslructions. 

Que la maison soit ou ne soit pas pourvue de caves, il 
faut que le sol dn rex-de-cbaussée soit toujours ft 50 
centimètres au moins au-dessus du terrain envinmnanl, 
c'est-à-dire qu'on doit toujours monter deux ou trois 
marclus pour entrer I la midson. 

En effet, quand on bStit, il ne faul^pas oublier que le 
sol environnant se remblaye lentement, mais d'une manière 
continue; e'est pourquoi la plupart des vieilles maisons 
sont en contre-bas dn sol. 

Les maisons neuves no doivent pas être exposées sciem- 
ment auv méines inconvénients, car rien n'est plus malsain 
qu'une h ihil.ition dans laquelle les eaux de pluies s'infiltrent 
constamment a travers les murs et font même irruption 
directement par-dessos le seuil de la porte. 

PlAMCHinS, MMUIUS KT CHBniMÉRS. 

La plupart des maisons de paysans ne sont ni dallées, 
ni carrelées, encore moins parquetées. Le sol y est sim- 
plement recouvert d'une couche ilc mortier ou de terre 
glaise bien battue. Comme les tuileries et les briqueteries 
se multiplient de plus en plus, en même temps que les 
transports deviennent plus faciles, nu peut établir presque 
partout on carrcla^^e h bon marcbé, et un carrelage est 
toiyoors préférable à un terrier. 

Mais on doit encore préférer un plancher S un carrelage, 
quand le prix du bois n'est pas trop élevé. 

Dans los pays où la pierre est abondmto. on bit sou- 
vent des mors trop épais ; dans tes cantons oik elle est rare, 
on tombe dans l'excès contraire. 

Quand les matériaux sont passables et que le mortier 
est bien préparé, il suffit que le mur ait an pins 40 A 50 
cenlimélri s d'épaisseur. l'onr le^ pans de bois remplis avec 
des moellons ou des plAtras réunis avec du mortier ou du 
pMtre, il suffit d'nne épaisseur de SO i 95 ccntiroètres. 

Les murs doivent toujours être enduits ou tout au moins 
jointoyés avec de Imn mortier ; ils durent ainsi beaucoup 
plus longtemps. Chaque fois que l'enduit se délaebe, il 
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(tel moir win de le réparer, ce qu'on peut Mre ahément, 

métM sans rude du niat.un. 

Tout propriétûre <loil savoir qu'une maison, grande on 
petite, ^nie ou neuve, ne vil qne de réperalions presque 
contifluelles. Si vous laissez vos murs dépounus d'enduit, 
ieeemx de pluie pénétrent dans l'intérieur ; elles délajent 
les mortiers, font geler les pierres, et voilà une brèche 
qu'il faudra réparer à grands frais. 

On trouve partout de la cbaux vive à bon yarchéi en 
l'éteignaiit et la délaTont avec de l'eaa, on en forme on 
excellent badigeonnage pour l'intérieur ooome povr Yn- 
léheur de la maison. 

Poor riotérieur, le paysni peut ausn m donner le hue 
du papier peint, d'autant plus que lo fUfÔiU M conserve 
bien plus longtemps à la campnjfnc que dus les graodee 
villes oû la poussti^rele ternit proniptement. Ne éuMuet 
pas de papiers à couleur» tendres, telles que rose, bleu de 
ciel, vert clair, violet-lilas, etc.; toutes ces noaiwes sont 
en général pen solides. Il but prélhrar les papiers k des- 
sins blancs sur fonds ^ris, gris clair sar gris foncé, Imn- 
jauoe, brun-rouge, etc. 

La pierre d'achoppement de tons les architectes cam- 
pagnards, c'est la cheminée, qui d'ordinaire fume à tous 
les vents. Aussi fait-on grand cas de certains artute$ qui 
parcourent les villages en proposant de corriger les die- 
vinécs vicieuses. Mais on pourra se passer dé leur con- 
cours en se conformant aux prescriptions suivantes : 

Établissez toojours l'Aire (le foyer) i iO cenlinèires au 
moins au-dessus du seuil de la porte extérieure. 

Que le lu vau de la cheminée ne soit ni trop étroit, ni 
trop large ; on tombe presque toujours dans ce dernier 
défaut. Le tuyau ne doit pas avoir, à l'intérieur, plus ds 
15 à âO centimètres d'épaissetir sur 20 i 25 centimètres 
de largeur. 

Terminez le tuyan par en haut en le rétrécissant, et 
maintenez-le toi^ours an-dessus de la crête du toit le plus 
voisin. 

Si la maison possède plusieurs cheminées, établissez 
pour chacune d'elles un tii\7iii s.^^pnré et ne fitites pas dé- 
boucher un tiijau dans un autre, r;ir les dùlerenls tirages 
se coDlraricraient. 

Tonte cheminée qui no snlisfait pas à ces conditions 
essentielles fumera le plus habituellement. Ue plus, si 
le pays est exposé à des vents assez violents, il est bon de 
couvrir l'ouverture de la cheminée avec deux tuiles ou 
(ifiix jaerres plates inclinées en forme de toit. Cet abri 
doit être tourné du cAté du vent régnant, de manière il pro- 
léger la sortie de la fumée. 

Comme la cuisine du paysan sert en même temps de 
aile k manger et de salon, souvent même de diambre â 
coucher (ce qu'on doit éviter K il faut que cette pièce 
principale suit grande, bien éclairée et d'une propreté mi- 
■ntieuse. 

La pierre d'évier doit être munie d'an condnit qui porte 
au dehors les eaux ménagères. 

Ces eaux ne doivent pas courir i Taventore sur le sol ; 
d est bon qu'elles soient rei iieillies pour senir à h nour- 
riture des porcs, ou bien dirigées dans la fosse du fiimier 
(itanche et abritée) pour servir d'engrui. 
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< Ghaeun doit avancer pas h pas, hors de l'ipflranoe, 

romme il peut. Nous croyons liicii qu'on ent-'in! inr demi- 
savant un homme qui est orgueilleux du peu qu'il sait ou 
qui applique mal «es oomHâasances ; mais e'est la faute de 
son l ar iclére OU de son jugement, et non pas des vérités 
qu il a apprises. Une Térilé, par elle-même, ne nuit jamais 
' h rien. !^ l'on reproche à ceux qui n'ont que peu d'in- 
strurtii'ii lie s'é^'arer dans de friusises théories, il ne faut 
pas oublier que I bumanité elle-même a procédé ainsi. Ses 
premien systèmes étaient foux ; mais ils ont conduit à plus 
de lumiére>. L'astrologie a fait faire des progrés à l'as- 
tronomie; l'alchimie, à la chimie. Ne méprisons jamais le 
savoir, â humble qu'il soit ; autrement nous noua expo- 
serons à être soupçonnés d'orgueil, d'envie on d'obacu- 



Qu'est-ce qu'un demi-savant ? 

tepan que le monde existe, on n'a jamah vu un sovmf 

tnlitr: i . iix qui préfèrent un ignorant à un demi-s;ivant 
s iniaginenl-ils pur hasard être eux-méme» seulement des 



LE ROMAN BOURGUIGNON. 

Il n'est pas sans intérêt d'observer les styles d'architec- 
ture qui ont simultanément existé en France an douzième 
siècle : si tous appartiennent à l'architecture romane, ils 
offrent pourtant, selon les régions dans lesquelles on les 
prend, des roodi&cations remarquables que M. de Cau- 
mont signala d'abord au congrès scientififiiie de France 
tenu au Mans en 1839, et que plus tard M. Yiollet le Due 
a reconnues et indiquées dans son Diclionnaire d'architee- 
lure. M. de Caumoot établit, dans son Abécédaire (farehéo- 
lo^e, sept grandes régions monumenlaks .an Franco an 
douzième siècle, savoir : 

!• La région du nord-ouest, comprenant la Normandie 
et la Bretagne; 

2° La région de l'ouest , embrassant le Poitou, la Sain- 
tonge, laTouraine et une partie de l'Anjou; 

3* La région du sud-ouest, s'étendanl depuis la Dor-' 
dogne jusqu'aux Pyrénées; 

4* La région de l'Auvei^ne, limitée aux départements du 
Puy-de-Dôme, de la Haute-Loire, de l'Allier (en partie), 
et à quelques contrées voisines; 

5» Le roman germaniipn», dont le centre est sur les 
bords du Rhin, et qui, après avoir occupé l'Alsace, pé- 
nètre au delà des Vosges dans plusieurs départements; 

F.nlin, la région du roman bourguignon, qui. par une 
ilè^railation que l'on peut suivre, s'allie au roman de la 
vallée du \\\\(m et h celui de la Provence, et qui pourtant 
peut en être distingué; de telle sorte qu'on doit diviser 
en deux parties le grand espace compris entre b Drootièrê 
de la Bourgogne et la Méditerranée. 

Ainsi , chaque région semble avoir, au douzième siècle, 
imprimé un caractère particulier à l'architeclure, et un 
observateur qui a beaucoup voya^jé peut dire, à la vue .le 
l'estjuisse d'un éditice, k quelle région du la l' rancc il ap- 
partient. 

Les s[iériini'n^ d'arrhilecturc que nous fii,'iirnns â la page 
suivante appartuiiiient au roman boiir^niignon. Uexistailen 
Bout^gne, au douzième -h r!i' , une école très-avancée, 
dont l'église abbatiale de \ i /( 1 ly offre un bel exemple : on 
voit dans les monuments romans de la Bourgogne des pilas- 
tres cannelés, des chapiteaux dont h correction rappelle le 
corinthien classique , et celte observation a fait supposer 
que les architectes de ce pays avaient eu sous les yeux des 
monuments romains qui leur avaient fourni des types. On 
a dit. par exemple, que Ie< pH istriN cannelés de la ca- 
thédrale de Laugres claieni une miilalion des pilastres 
qui déeoreot les ares do triomphe gallo-romains de cette 
ville. Cette supposition semble bien fondée. 

La façade de l'église d'Avallon est une des plus riches 
qno l'on connaisM ; les colonnes ont lenrs llDts couverts de 
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moulures trôs-varivcs aii»:!i Lit-ii que les pilastres. Notre La seconde fifi\Tc reprottiiit les qtintre arcliivolles du 
premier dessin, exécute d'après les esquisses de M. Sagot, | portail : ce sont des fleurons d une ampleur, d'un relief et 
peut donner une idée de la beauté et de l'éléganoc des pi- d'une grAce tout a fait remarquables, des rinceaux, des 
îastres qui supportent les colonnes cylindriques dont les palnieltcs du meilleur elTet. 

bases paraissent au-dessus de ce premier onlre. I II faudrait une dizaine de planches pour faire connaître 




Doiitièine siècle; Slvic bonrj^iiignon. — Fragm<'iit <lu portail de lY'^lisc d'Avalloii (Yonne). 




Douiièmc siècle; Sljle bourgiiignon. — Fragmenl du portail de IVpliM d'Avallon (Yonne). 



la ma<(;niri(|ue façade de l'église d'Av.nlIon. Nous avons recommander aux artistes comme un des monuments de 
voulu spuli-nifiil ru l'.iirc comprendre l'imporlanec et la notre sculpture nationale les plus dignes d'atlcntian. 

Tflttnrkit If I I II. m liài-ljn-Mil-trrait IS. 
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PROVINS. 

Fin. - Voy. p. «17. 

II. — LES MURAILLES ET SAINT-(JL'1IUACK. 









il 








Vue du chiteau de Proviiu. — Dessin de Graadsirt, d'apn^ G, PKeur. 



De bon malin , je proposai à mon compagnon de faire 
le lour de la ville par les remparls ; il n elail pas venu 
pour autre chose. Nous partîmes dooc par le rempart du 

TONB XXX. — SePTEinns 186i. 



midi, celui m^me qui longe la station. Chemin faisant. Je 
répondais aux questions de mon ami; souvent je les pro- 
voquais. 
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Nous marchions sons les tilleuls, encore tntiiïu" mal^rt^ i 
\e Aevïin île I flé; à noire gauche s'élendaienl de gr.iiids 
potigt'rN<|u arrose la poéliqueVouIzie. Du côlédesciianips, 
e^élait une vcrdnrç par «ndroils éclalante, puis des carrés 
de terre déjà moissonnas, lamboadx de couleurs diverses 
jrlés 6ur les collines de Puigny et des Bordes comme une 

* robe bariolée; le soleil, qui se Imit d«-jà Uird, dépassait 
à peine le sommet des coipriiix. Il biiv;iit In rosée, dnnl 
l'écliil humide rebausse d'une phosphorescence argentée 
Im lignes do ptst'tfi» <^ ^ valloo. nue brume légère 

* et qui serpentait dans les arbre» irahlssail le eoors de la 
rivière. 

C'était de quoi ravir nn paj'sagiste; ansû mon compa- 
gnon ne f;r-aii j;iiéiv aUentiDn que l'avenue tournanle oi'i 
nous iiviincions du midi au levant, et de l'est au nord, 
était siniteiiae et bonlée i notre droite par de vienx mtirt 
fl.inniii's lie tdi.i i llf- et r.i^é^ n Imuleiir d'.i|ipni pour ne 
pas i;éuer la vue. Je lut lis voir qu'ils prenaient pied dans 1 
un mvin asses profond encore, ancii>n hssi de la ville. | 
o{\ !<' (I ii|i-plisin de la Vouizie s'épanche pr un pei t eau il. 
D ailleurs cette enceùite, élevée on complétée par Thibaut 
k Chjinsonnter vers ii30, lorM|u'il eut à lutter contre 
Érard de Bi iennc, n'a jamais eu l'importance des forliti- 
cations de la ville hauie; sou grand mérite est d'étayer } 
les belles promenades qui entourent toute la ville et n'en | 
•ont pas II- nioiihlri' (lianiu-. 

Le rempart oriental est toujours solitaire; quelquefois, 
vers deux heures, un travailleur y mange ou s'y repose à 
l'omlire; un lavoir qu'on entend bruire n droite mêle des 
éclats de rire au frais jnurmiire de l'eau. .Mais quelques 
pas encore, et le silence est rétabli ; le cimetière s étend au 
pied des murs , triste , ombra^'é , i aremeot visité du soleil : 
l'aspect en e^l vraiment beau c-t austère ; au milieu ser- ^ 
pente la rivière, et l'on pense au l..éthé de Virgile, à ce j 
doLi\ tlcuve infernal où les âmes bienbenreuscs laissaîent 1 
tous les souvenirs pesants, et rajeunies, allégées, pui- 
saient le désir et l'énergie d'une vie nouvelle. Au-dessus ; 
du cimetière on danse le dimanche , quelquelois à Siiint- 
Silas, qiiclijiifl'ois à 1 Krmilage : ce >ont des jardins situés 
à mi-cùir. IMus loin it toujours à droite se répandent Mir 
une colline les maisons de Foutalne-Aiaflte, kHaaumt 
inceii'ii'' il llpj;ési|i|M! .Morean. 

Devai t nous, le rempart élargi ouvre une noble per- 
spective. Deux contre-allées bordées de vieux ormes font 
valoir l'étendue irime lon'^ue pelouse ot\ les fêtes du pays 
attirent deux ou trois lois l'an des acrobates et des mar- 
chands forains. Toute trace de murailles disparait ici, et 
le terr (sscment se prolon'p^e jusqu'au canal de décliar^'e 
flanqué d un parapet gazonué. Au delà dela/'atisie-Z^rief f 
on voit le champ d« manoeuvre, quelquefois animé par 
d'élé'T;nnls earrottwls. A la hauteur de l'église S.iintr Ci oix. ; 
que nous laissons sur la gauche, les murs se relèvent et 
coupent le vempart dans sa longueur en deux belles allées, 
l'une en contre-bas du crtlé de la ville, l'autre de niveau 
avec la pelouse et dominant la Fausse-Kiviére : c'est' ici 
que te dimanehe réunit la soiiétè provinoise & l'heure oA 
la nuisiqiii' ilii ré;imeiil veut bien lui donner un concert. 
Je ne crois pas que I amour du clocher nous égare; mais 
ces deux avenues, ce canal, et les allées qui le bordent 
du rlMé des cbaiii]is, donnent au rempart du nord une 
pb|fsionomic propre, plus éclairée que la profondeur des 
Jan è Reims et é Cbélons, plus frafdie et j^us natarelle 
que In splendeur de nos Champs-Élysées. Nom rencon- 
trâmes quelques personnes matinales qui venaient de 
prendre les eaux ferruginenses de h ville dans nn petit 
tempb- néo-f:rec , et mon f(jnipagnon voulut bi>ire co ' nie 
elles. Je ne sais si le goût du breuvage lui plut, nuis il en 
reoonnot b Urafclieur. 



Un moment assis sur le talus de Li Faume-Rivière , il 

admira d un côté le?, importantes constrnctioiis de l'hôpital 
général, qui couvrent à nii-iOte un terrain salubre, exposé 
au soleil; de l'autre, des pentes abruptes escaladées par 
des sentiers lierbus et glissants, ilov pans df nuirs énormes, 
tout ce qui donne ii ce coté de la ville haute tant de sévé- 
rité et lie sauvagerie. L'église et la tour formaient tou- 
jours le couronnement du paysage; niais la roideur du 
terrain hiféricur, l'ombre qui régne au-des&ous d'elles, 
en transformaient le caractère. Tout était solennité, force, 
roilesse niénie. La li;.;nc de fnrtiricaliims , malgré des 
interruptions et des brèches, était ncllement dessinée par 
des poternes, des tours effondrée*; on comprenait que 
l'eiiccinti' particiilirn- de la \illi' bante avait dù se rattacher 
par nn mur dont un trouve cjicure de» traces h la tour 
qui en était le centre, englober l'église et rejoindre le 
puiaiN dcsci>niles ou (Jiàift, situé s!ir I.i cnntpe du mont, 
an-dessus de la ville basse. L'n doujon carré, étroit, 
très-haut, qui est encore debout et qu'on nomme l'Adld 
<ies l!n-l>,int, devait être le point important de celle ligne 
intérieure. 

Mais nous n'avons pas de temps à perdre*, suivons la 

principale fflict inle: le rempart nous coiuliiit à un endroit 
dit les tirnnilea-PltiHches, en souvenir sans doute d'un 
pont iirimiiir qui traversait la petite rivière de Durtam; 
il s'élève ensuite, et le sol est fortement rayé en large par 
les troupeaux de vaches qui descendent tous les jours à 
l'abreuvoir. Les murailles, à droite, commencent i prendre 
une tournure tière; elles montent avec le terrain jusqu'à 
une poterne qui cl6t le rempart et marque le point où les 
murs de la ville haute regagnent l'cnreinte générale. Pour 
montrer à mon âUt dans toute leur beauté , je l'eiH 
traîne à l'extérieur par une ouverture basse, le </'Oii an 
CbfU, et nous grimpons au nnlieu des arbres par les 
détours d'un sentier escarpé, le long des soubassements 
solidf's, et sous des tourelles inclinées qui nous couvrent 
de leur ombre. A nos pieds s'ouvre un ravin tortueux, 
charmant abîme de verdure; nous n'en sortons pas sans 
avoir besoin de repremlre baleine , mais mon couipa-non 
ne lui en veut pas. D'ailleurs, nous voici au soninicl du 
coteau, sur un terrain pavé qui était jadis lepont-levis de 
la fmite df Jony. Le ravin se continue en vastes fossés 
aujourd'hui cultivés, où prennent racine des lierres inagni- 
liques qui montent en draperies immenses jusqu'au faite 
dis murailles et des tourelles nombreuse?. Une allée 
plantée borde les fossés en face des fortilications, et nous 
mène à une grosse et haute tour postée au sommet d'un 
grand angle, C'e>t la t<nir nit.i F.'\iihi.<:, afiliqui' arsenal où 
des cultivateurs rentrent leurs foins aujuurd hui ; nous 
avons (lût environ bi moiUé du «treoRde la ville, et nous en 
lon._'.''ir^ maintenant le flanc occidental, l'n long nnir muni 
de tourelles rattache la tour aux Engins à la porte Saint- 
Jean, qui est forte et bien conservée; ce serait ici le cas 
de révoiiilre quelq-ics difïîciiîlés archéologiques, et de 
déterminer l'époque ou les époques précises de la construc- 
tion. Nous renvoyons le lecteur k VKitwire ée Pronm de 
M. F. Roiirquelot (t. I", rh. xii); qu'il lui snffiM» de 
voir i|ue les pierres diainantées dont la porte est garnie 
ne peuvent en reporter Torigine aux RonMins, et qne tonte 
I ( ud'inte provinoise a été bâtie du onzième à la fin dn 
treiiiéme siècle. 

Nons avons vu hier en arrivant I» revers occidental de 
la ville haute, et nous y retournerons dans l'après-midi 
avec des crayons et des pinceaux ; rentrons par la porte 
Saint-Jean et bfttnns-nous de visiter la tour de Cénr et 
l'église Saiiil-Oniriate. 

J'omets des ruines à gauche; nous jetons nn conp d'œil 
rapide sur la yi-eiiye aux Dimes, vieille iLmoa du troixiêoe 
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déd«qai a dem éUfps àê ont» wirteiwi ptr des foâtes 

et lii'i piliers dont les chapiteaux sont ornés. Voici enlin la 
tour, aioiiriiie par un massif de maçonaerie que les An- 
glais appliquérpat h M bwe, coiflKe de ee toit pointu qui 
ilr-giiise S.1 tiUi- martiale , jadis crénelée. Les quatre tou- 
relli» qui la flanquent dans sa partie sup<^rieure, l'épais- 
searde ses mm (douze pieds), la grandeur des deux 
salles int^Tieures, tout donne l'idée d'iimde ces forteresses 
féodales qui servaient autant de prison et d'épouvantail 
que de défense. On no sait pas au ju>te 1» date de sa con- 
struction ; mais le nom de Césiir ne doit pas être mtié k 
ses origines; elle n'ef^t pas plus ancienne que les murs en 
général. L'histoire locale ahonde d'ailleurs bur elle en 
renseignements curieux, depuis le treizième siècle. 

Celle guerrière , cette geôlière, a perdu sa fiu'iire ter- 
rible; aujourd'hui elle est sacristine, elle souiu' la cloche 
au gré de la liturgie et de l'heure. 

En lace d'elle, à demi dérobée par une place |ilanlée de 
grands arbres, s'élève In façade trop simple, trop nue de 
Sainl-Quiriaee. Au milieu du ChUre . ainâ se nomme le 
quinconce majestueux, on voyait, il y a peu d'années, les 
débris d'une tour ('croulée au dix-septiéme siècle et qui 
portait les cloches. On ne sait si la nef s'y nttarJiait ; 
peut-i^tre l'église est-elle re^lée lonsrtemps inachevée ; 
peut-être, enlin, le chapitre de Siuit-Quinace, qui occupait 
tout le pourtour du Cloître . n'avait pas jugé à propos 
d'onier un portail qui n'était pas destiné au public l,a 
richesse des chapiteaux, la pureté des moulures, l'élégance 
des cintres brisés et des ToAtes d'ogives avaient été sage- 
ment réservées pour les nri's , le clueiir, I t '^'.iliTi'- de 
l'abside, et la jolie colonnade qui décore à l'intérieur le 
premier étage. Saint>Ouirtace réunît bs carartAres du' 
rom.in et du potliique : cintres brisés et pleins , nmiilnre 
en dents de scie , qui semble avoir remplacé la grecque i 
autour des grands ares et des portails latéraux, enfin Hia- 1 
piteatre k figures, à entrelacs, à crosses et i'i enroulements 
végétaux, tout se réunit pour en rapporter la construc- 
tion à la dernière moitié du douzième siècle. 

L'église est surnionti'-' il'iiii donie souvent détruit, et 
relevé il y a une vingtaine d'années seulement, il existait 
en pierres seulptées, selon M. Bourqnelot, dés 1160, 
HPii-, Henri le Libéral , et « sa niasse impoanle était cou- 
ronnée par une statue colossale de sainte iiéléne. Une 
pareille constructko dut excitor alors une grande ad- 
niir.iii iu; on ne connaissait en ce ^enre que la coupole 
du IVintb 'on & BomoeteeUedeSainto^phie à Conslan- j 
tinoplc. les démes de Venise et le Baptistère de Pisc; | 
fauteur du ddnie de Sainte-Marie des Fleurs, regardé ' 
comme le premier des temps modernes, Brunellescbi , ne j 
naquit qu'en 1377. > Je pense que le ddme primitif de | 
Saint-Quiriaes tomba de bonne henro et ne tut longtemps i 
remplacé que par une flèche. Pans une estampe du dix- i 
septième siècle, on voit un clocher. Il est heureux qu'on 
ail rendu h Provins cette coupole qui , aux yeux des ptie- 
rins, lui donnait un faux air de Jérusalem. 

La tour sonne, et nous comptons ; ventre aflamé, quoi 
qn'nn en dise , a des oreilles , niais seulement pour l'heure 
du repas. Notre excursion a été longue, et notre appétit 
excité par la vivacité «le l'air nous force à descendre sans 
MUS arrêter aux détails du chemin ; ni les maisons ro- 
manes qui avoisinent Saint-Quiriare. ni le rolIiV^e (lincien 
palais), ni la vue charmante du Kubis ( sentier jadis garni 
de broussailles), ne peuvent nous retenir un moment. Qui 
nous empi'chera. (Tailleurs, de \, < visiter ileniain? Quand 
nous serons prêts , nous prévicudruiis le lecteur. 

Si incomplet que so'rt notre tableau , it Inspirera peut- 
être à l'arliste, à l'oisif qui clicrrli'' lie^ promenades, le 
désir de visiter i'rovins, pays d'Hé^ésippe Moreau et de 



I Thibant le Clkansonnier, séjour qui mêle à la poésie des 
souvenirs le charme d'une nature fralehe et riante. 



LE CLOITRE DU OOUVENT DE U MERCED, 

Dés qu'après la conquête on eut commencé renverser, 
dans l'antique Tenotcbillan , ces espèces de constructions 
cyclopéennes que tous les peuples primitifs dressent à leurs 
dieux et qu'ils croient indestructibles, une étrange révo- 
lution arcliiteclonique s'opéra dans la capit île d • Môote- 
zuma. A ces monuments li'aspect uiassit , empreints d'une 
I grandeur barbare, succéda la majesté graiieiise de la re- 
I naissance espagnole. c'est-.Vdire un méinnge tles styles 
usités au Nord et de la line élégance des Arabes. Des nier- 
veilles trop peu connues en ce genre apparurent A Mexico 
durant la première moitié du seizième siècle, et le rpi'il y 
a de plus extraordinaire, c'est que, tandis qu'on voyait se 
modifier d'une manière sensible cette arebiiecture dans la 
mère patrie, elle se conservait avec son originalité native 
cl <lcvenait le plus bel ornenieul de l'antique capitale des 
Aztéqnes pendant plus de cent cinquante ans. Qoî le rroirait, 
si des dates précises n'en offraient la preuve in éeiisablc? 
le couvent de la .Merced ne remonte qu'aux premières an- 
nées du dis-«eptième «iéele, et l'on peut affirmer qu'il ne 
fut romplétement terminé qu*.^ une époque fort rapprochée 
de nous. Cet édifice religieux s'eléve non loin de 1 antique 
aqueduc royal, et rien i rextérieur ne dénote les mrr^ 
veilles fjiie l'œil exercé peut y déeonvrir dés qti'iui a pé- 
nétré dans l'intérieur du monastère. Les choses «lignes de 
rsaumiue qu*offlre dans son ensenririe ce monument sont 
à vrai dire fort nu'langées, et nous ni- s;uirioMs les énu- 
mérer ici. Nous nous contenterons de décrire le cloître 
dont la photographie de M. Désiré Charnay offre une idée 
^! parfaite II fiiut exposer d'abord en peu de mots à quelle 
occasion il fut construit. 

De tous les ordres religieux qui vinrent prêcher la fin 
chnHienne aux Imliens du Mexique, celui Je la Merci fut 
le premier. C'était un moiuo de la Rédemption «pie ce 
courageux père Bartolomen Olmedo qui accompagnait 
Cortez, et qui célébra la première messe qui fut dite sur 
le territoire mexicain. Ce fut lui également qui baptisa eu 
fiimeox chef de la ré|iubli<|ue de TInxeala qu'on appelait 
Mexitc;i?.in. Toiilffi)i> , Oliiudo ne lit pas un long séjour 
dans la capitale de Monieiuima. Dés qu'il entrevu les pieux 
auxiliaires qu'il attendait de Sonto-Domingo et de Cuba, 
il quitta Mexico et .s'en alla bravement catéchiser les |io- 
pulations belliqueuses du Guatemala. Voués sans reléche 
i la mission qu'ils s'étaient imposée, les religieux de la 
Merci n'eurent d'abord sur cett*- portion du continent 
américain aucun établissement tixe, et ce ne fut qu'en 
l'année 1589 qu'on leur bfltit un couvent. Déjà depuis 
longtemps, à cette époque, bien d'autres ordres religieux 
étalaient dans Mexico leurs constructions somptueuses. 
Les successeui-s d'Olmedo se contentèrent d'abord de 
quelques pauvres habitations réparées aux lirais de la cha- 
rité publique. d,in> le faubourg de San-Lazarn; mais un 
événement lu.uiendn vint changer tout à coup leur posi- 
tion. Il existait au Guatemala deux images (réputées mi- 
raculeuses) de Nitealru Seùora df lu Merceil , lor.^que l'é- 
véquc de Perpignan, don Fr. Francisco de Yera, alors eu 
inspection dans le nouveau monde, résolut d'eu donner 
une k Mexico, confiée à un lodian (*). Cette statue traversa 

I') La di'iparition lif l'un*' des Vic^g>■^ f.iiilit nintuer une Joicvle 
popul.iiie, et l:i ii:,Un011 du pri'Iat fut -nr K' l'niul d''''t;f livrée au pil- 
Up' L'Imli' ri 1 li.ir^i^ ilii (vàvw ij'Vnii uvissoit aiusj à la 

ville de Giutcnula ue !>'iuj<|ui^it lucua corupaguou el n'eo Iraver» 



Digitized by Google 



284 



MAGASIN PITTORESQUE. 



un (Ifsert de plus de 300 lieues, et vint, en 15%, se 
placer sur un des autels de la modcsle église des bons 
religieux. Tel fut dès lors l'enthousiasme populaire que 
de pauvn' qu'il était le couvent de la Merced devint un 
des plus riches de Mexico. Ses dépenses annuelles s'éle- 
vèrent tout à coup à plus de 20000 pesos, tant les dons 
des fidèles devinrent abondants. 

Secondé par ses religitnix, le vicaire général fray Fran- 
cisco Ximenez .songea alors à élever un monastère digne 
de l'image miraculeuse, et après bien des démarches, sui- 
vies d'une sorte d'insurrection populaire, la première 
pierre de la nouvelle église fut posée le 8 septembre ir»02 
par le comte de Monterey en personne. Les aumônes pu- 



bliques eussent été peut-être insuffisantes pour couvrir 
les frais énormes de ces nouvelles constructions ; les frères 
se mirent à exploiter les mines abandonnées de Zacnalpan, 
cl cette source oubliée de richesses leur permit de mul- 
tiplier les splendeurs qu'on admire encore aujourd'hui 
dans l'intérieur de leur couvent. 

C'est en prenant h gauche de la façade que l'on ren- 
contre le vestibule qui conduit au cloître charmant dont 
nous donnons ici une représentation fidèle. Hien n'égale 
aujourd'hui l'abandon dans lequel se trouve cet édifice in- 
térieur, modèle achevé des splendeurs monastiques d'un 
autre flge. I>e couvent qu'il décore est cependant situé 
dans un des faubourgs les plus populeux de la ville, et les 





Clollre du couvent d« h Mtrecd. i Mexico. — I>«ssin de BlancliarJ, d'après une pliotographie de M. Chariuy. 



religieux de la Merci n'ont pas cessé d'en être les posses- 
seurs. Des colonnes blanches d'une parfaite élégance, que 
surmontent des pleins cintres d'un style usité au temps de 
Charles- Quint, forment quatre galeries qui entourent un 
patio dallé, où croissent ç;i cl là les mauvaises herbes; 
l'étage supérieur, dont les colonncltes richement ornées 
supportent des arcades dentelées, rappelle bien davan- 
tage le style arabe. Au centre du patio, un bassin circu- 
laire, d une simplicité extrême, reçoit un mince filet d'eau 
tiré de l'aqueduc voisin. C'est cette espèce de réservoir, 
auquel viennent puiser sans cérémonie trois ou quatre 

pas moiiK san« encombre dos solitudes; au srio desquelles on ne se 
risque t.'U^re «ans marrher en raravane. Plus tard, ce voy.igr! rxlranr- 
din.iire ne ronlribua pas peu à rehausser dans l'espril des |Mpnlalions 
la i^putalion de la madone miraculeuse, et elle devint un but de |)éle- 
finage (Voy, Ororco y Barra.} 



agnadores, qui donne seulement quelque vie à cette char- 
mante cour intérieure. 

En effet, en venant remplir journellement d'une eao 
limpide leurs jarres énormes et leurs chochocolet , ces 
hôtes de passage se livrent h de bruyantes conversations 
bien dilférentcs des monotones psalmodies qui résonnent 
sous les voûtes <lu temple. A l'un des angles, une roue à 
godets, qui rappelle par la façon dont elle se meut les Ireai 
milt de l'Angleterre, sert a remplir d'eau les réservoirs 
qui s<' prolongent sous les dalles de l'église. De temps en 
temps , on voit apparaître le vêtement flottant, de laine 
blanche, des religieux de la Merci; mais les moines ré- 
dempteurs, si éloignés ici de leur ancienne institution, ne 
se promènent guère dans le patin ; ils ne traversent en 
général les galeries que pour se rendre aux sombres corri- 
dors sur lesquels s'ouvrent leurs cellules. Aux parois du 
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fond sont appendus divers tableaux représentant des scènes 
religieuses, et surtout les martyrs de l'ordre; dans le 
nombre, il en est quelques-uns qui sont œuvres de maîtres 
et méritent d'être conservés. 



LE CEREUS Gir.ANTEUS, 

Les Toyagciirs qui rencontrent pour la premit^re fois, 
en Amérique, cet arbre étrange, eu croient à peino leurs 




yeux. On l'a appelé • le roi des cactus ou des cactées. * Il 
faut avouer qu'il a des sujets bien dilTormcs, mais qu'il est 
lui-miHnc encore plus difforme qu'eux. Il a pour lui son 
utilité ; ses fruits sont nourrissants. On lo rencontre sur- 



tout dans les vallées rocheuses et sur les penchants des 
montagnes au Nouveau-Mexique, dans la Sonora et dans la 

(') Fani.. Ctttturev.; — gen., Crr^u» ; — 5ul>gen. , ltp>iottrtu$. 
Toy. Catlaetx of Ihe Ooun4ary, bf G. EngclmaiiQ, of Saiol-LouU. 
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pédaiDleCanibiiiiMrae. Un aatenrallfliiimd, M. Mollhan- 

Mn, écrit <I.ins 11 Rrlalion <\c son vnyn^iîo fin Mi-;>issi|ii 
aux cAtes de l'océan Paciiique : • Les missionaaircs qui 
tiailérent. il y a plus i*m néde. le Colonido et le GïIb, 
parlent des fruits ilu Cfretts giffantem. dont noiirnsf^cnt 
les indigènes, el s'extasieol, comme 1 ont fait plus tard les 
diMMure de pelleteries, «or cette plenie neneilleinie, qui 
a des branches et peu de feuilles, arquiort une groisetir 
eemldérable, et quelquefois une hauteur de '20 métrés. • 
1m indigènes le noameot mwarrow, $ahmiro. petahaya. 
Pendiinl sfs premières nniK'es. il :i b fintite globuleuse et 
croit sous la protection de queiqtu s ;irbnssi>aux, notam- 
ment du Cereidium fioridamen (l'acacia • green-bnrked » 
de FréiiioiitV II (leuril à la hauteur de 10 ou M pieds; 
mais sa tige, sillonmH' de côtes cnmiiie les cierges, peut 
s'élever, comme ledit .Mollli,nis.on, jusqu'àenviron 60 pieds. 
Il n'a jamais que peu de brandies, et il est siirtrnit rnre 
que les premières en produisent d autres. Ltb Ikuirs cou- 
roimeat la tige et les branches; les Tniits, serrés les uns 
contre les autres, snnt ovales et ont souvent aussi la forme 
de poires : ils M)i»t verts, sauf à la partie supérieure qui 
est ronge. La chair, de couleur cramoisie, ressemble à celle 
de la fifçuc fraîche, mais est loin d'avoir atilnnt de ^'oilt. Ce 
fruit mûrit en juillet et août et tombe de lui-même à terre, 



— Los rides sont des sentiers par où les illusions qui 
s'enfuient rencontrent l'expérience qui vient. 

— L'homme est plus reconnaissant du mal qu'on cesse 
de lui faire que du bien qu'on ne lui fait plus. 

— Les hommes apprécient DOS bienfaits ce fl'ils leur 
valent; mais Dieu, ce qu'ils nous coûtent. 

^. PniT-SlHN. 



MON FILLEUL. 



Pauvre enfant ! il me semble le Voir enfom dniis le 
modeste berceau d'osier qui avait servi de couche à son 
frère et à ses soenrs. 

A titre de marrnine, je venais de remplir mes devoirs 
envers ce petit être qui entrait dans la vie sous les plus 
llcheux anspices. Son pére. entraîné par de Ainestes rela* 
tiens, avait ab.uuloMîii^ sa famille dejuiis deux mois, et sa 
nére, daujjercusemcnl malade, se voyait obligée de le 
confier à nne pajfsanae de Régnier, qui devait, après la 
cérémonie du baptême, l'emporter à i|ninze kilomètres de 
Genève , derrière le Salévc. 

Jamais rin^alilé qui existe entre les hommes dés leur 
première heure ne m'avait si vivement frappée, le r i ir 
ému, les jeux pleins de larmes, je considérais cette potile 
créature (dont la naissance apportait un surcroît de peines 
et d'inipiiétiides à une m dlienreiise femme qui pliait déjà 
sous le poids d'un lourd chagrin), cherchant sur ce front 
d'un jour les promesses on les menaces de l'avenir. 

Tous ceux qui se sont approchés d'un berceau savent 
que la vue d'un enfant endormi éveille (uni un monde do 
pennées sérieuses. Sa destinée (mysiére insondable) ap- 
pelle notre intérêt et notre sollicitude; nous voudrions 
pénétrer les secrets de la Providence à son égard, et. ne 
pouvant y parvenir, nous lui créons «an vie en rapport 
avec les vertus et les talents tinnt notre imagination le 
doue; nous le conduisons ù travers une route peut-être 
dilldit, «ait k cuup afer haBorable et glorieuse; nous re- 
levons son courage, nous soutenons son énergie, et notre 
pensée l'accompagnant Jusqu'à sa dernière heure , nous le 



voyons s'éieindm ehrétieanement; le sonrire aux lèvns et 

l'e-péranee an ronir. 

J en étais là de mon révc, quand la nourrice fit ses pré-' 
paralifs de départ. 

Vous viendrez ;'t Régnier, me dit -elle, voyant que 
j'avais encore les yeux humides; nous vous montrerons la 
pierre aux Fées, ipii n'est pas loin de chez nous. 

J'avais entendu parler de ce monument celtique sans 
avoir jamais eu l'occasion de le vi>iier; cette fois, je me 
promis bien de ne pas laisser écouler trop de temps avant 
d'aller le voir; puis, comme la nuit approchait, j'embras- 
sai mon tilleul en implorant la bénédiction de Dieu sur ce 
pauvre enfant que sa mauvaise étoile faisait passer dans 
des mains éiranijères. et je le remis à sa nourrice qui avait 
hâte do regagner .s;i demeure. 

Rentrée chez moi, le souvenir du pel*t Georges (il por- 
tait le nom de s^n parrain) s'idenliiia tellement avec innn 
désir de voir la pierre aux Fées que je r>Hai <li' 1 un 
el de l'autre toute la nuit. Le lendemain et les join s sui- 
vants, je n'eus en tétc que ce projet de vovaiie à Ri -niei ; 
aussi en parlais -je à tout venant, dans l'espoir de rencon- 
trer quelques personnes disposées à faire la route avec moi. 

Si j'avais osé fnire les frais d'une voiture pour trans- 
former ainsi celle course en une facile partie de plaisir, 
j'aurais certainement trouvé plus d'échO dans nom ji- tit 
cercle ; mais la perspective d'une longue marche ( :K) kilo- 
mètres dans la journée) tentait peu mes amies, qui se 
récusércnl toutes sous différents prétextes, si bien que 
deux mois s'écoulèrent avant qu'il me fût po.ssible de réa- 
liser mon vœu. Une seule personne aurait bien voulu m'ac- 
coropagner : c'était M*" Arteney, la mère de mon ftllenl; 
mais le médecin lui avait dérendu toute espèce de bt^iue 
dans rintérét de ses enlbnts. J*ajonte que denx fois par- 
semaine elle avait des nouvelles du petit Georges par la 
messagère de Renier, qui ne tarissait pas sur la beauté 
du nourrisson et sur les soins p'on lut prodiguait. 

Quelque rassurants que fussent les ténioii^iiii^i s de cette 
femme, dont la physionomie nnniuoise ne m'avait Jamais 
plu , je n'en désirais pas moins juger par moi-même des 
progrés de mon fUleul; et puis, il faut bien le dire, le mo- 
nument druidique entrait pour une large part dans mon 
impatience. 

l'n jour, ma bonne étoile m'ayant comluiti' rln / des 
amis fort éclairés, el que Je ne visitais pas assez souvent, 
je les trouvai tout disposés à foire, comme moi, nne ex- 

rnr-ion a la |ii<Tre aux Fées. Ils me preposéri'Ol de m'y 
conduue le dimanche suivant, ce que j'acceptai avec re- 
connaissance. 

Le dimanche, donc, je montai joyeuse dans leur voiture 
rl nous nous dirigeAmes vers Itégnier. Le soleil d'automne, 
dégagé de son voile de brume, promettait nne journée 
sereine; l'air pur apportant le son lointain des rlnrhes, 
le calme du paysage, tout parlait à notre àme ce laiigi«(^e 
niysiérienx, divin, qii'ancun root ne saurait traduire; 
j'rt i- lîiiis l'extase, et lor<i[(ie nous eûmes eonlnnrné le 
Petit -S,iléve, je ne pus retenir un cri d'admiration, tant 
me parut splenÂde leUiMeau qui sedérouhiit & nos regards. 

Nous avions rbmi raneienne route, qui cAtnie le pied 
de la montagne et looge les biaises entre leMiuelles l'Arvc 
est encaissée; devant nous la haute rhatne des Alpes dé- 
coupait ses dentelles de granit et ses festons neigeux sur 
un beau ciel, tandis que le Mûle, le Voiron et le Sab've 
encore verdoyants complétaient le cadre mijestueux de 
cette pillore'-que vallée. 

En ariivanl à Uégnicr, notre premier soin l'ut d'aller 
rendre visite à mon filleul. Je m'attendais à voir un beau 
chénihin blanc et rose, souriant déjà, comme l'avait af- 
firmé la messagère; je trouvai un malheureux petit être 
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déduraé, presqoe tms v'w, ^1 s'avait plus néme la fcm 

i» faire cnlendrc un cri. 

Je n'esMjrerai pas de peindre mon indignalioo et celle 
des pereonnps qui n'aecompagnaient. Deai dames aaitmit 

aflîrméroiil que la malheureuse petite crt'atiiiv ninurailde 
faim. Aum, sans perdre une oMnote, la nourrice dat- 
dt« se préparer à ramener l'enfant i sa mère, el comme 
nous n'nvions pas dt> plarc iluiib la voiture, son mari se 
oit en quéle d'un véhicule alin de partir sur l'heure pour 
Génère. 

Assurément je n'avais plus aucune envie de voir la 
pierre aux Fées; ime douloureuse rt'^iliit^ venait de chas- 
ser de mon esprit les po<^tiqut^ It^gendes qui se rattarhent 
à cet antique monument ; ni;ns un scrupule me retint : 
j'aurais privé me^ amis du plaisir qu'iU s'étaient promis 
en me eomluÏMnt j Itégnier avec tant de complaisance. Il 
ne s'agissait d'ailleurs que de peu de retard. Après avoir 
assisté au départ du pauvre ange qui allait peut-être payer { 
de sa vie la cupidité d'une Teninie incapable de le nourrir, j 
nous primes donc l'étroit sentier qui iiéu à la plaine des 
Rocaillt'S,- où se trouve le dolmen. 

Rien de plus clran;;*' , de plus sauvage, que I nsprct lic . 
celte plaine inculte couverte des fragments d'une mon- . 
tagne écroulée. Dans te lieu où rien ne rappolle la civili- | 
salion et le» victoires remportées par le génie de l lioiunie, 
il est impossible qu'on ne se sent47 pas entraîné à iravi rs 1 
les siècles vers ces époques primitives qui perd» nt dans | 
h nuit des temps, et qu'on ne se plaise pas à recomposer 
quelques scènes du drame roHgieux que les druides renou- 
velaient à certaines jdates sons l'ombra épaisse de la fortt 
sacrée. i 

Quoique les chênes séculaires soient peu à peu tombés 
sons fa cojfnée du bflfheron , rien ci'pendant ne saurait ' 
mieux convenir à ce monument d'une croyance éteinte 
qu'on endroit n soKtaire où les premiers Ifos du monde | 
ont laissé l'empreinte de leurs vidieiites convqlslons. 

Ces rocs épars, placés comme des sentinelles autour du 
Mtue» app«lé aiyourd'hui h pierre aux Fées, semblent 
le proté^'er rentre les invasions de la ih-i ev-iiô porte 
l'homme a édifier incessamment le préscul et l'avealr sur les 
raines vénéanUes du passé. 

Kn fan' i\f i clle <'>pt'c(' tic talde pif^antpsqne, composée 
(le quatre pierres ^dont trois à peu prés égales, placées 
de champ de fiiçon à laiieer un cAté ouvert, suppoilent la 
'|ualriènic, qui mc>uie environ douze pieds sur quinze), 
ea iàce de ce monument sur lequel tout de siècles ont passé. 
Bons restâmes sileneioux et comme émus par cette lon- 
gévité de la matière. Mille pensées sérieuses nous .issail- 
hient, mais s'arrêtaient sur nos lèvres, parce que nous 
aoos sentions incapables de les nndra fidêleaient au moyen 
de la parole. 

Toutefois, au bout de quelques minutes l'un de nous, 
sortant de cette rêverie, nous rappela l'antique légende de 
la pierre aux Fées. 

Loys de Dellecombe ayant démandé en mariage la lille 
do puissant baron du Chètelet, son voisin, celui-ci répomlit 
an I lit'vatier qu'il lui accorderait Blanclie i une condition. 

Il fallait »|u'avant l'aurore il tnnsporlàt dans la fonH 
quatre pierres gigantesques qu'on pouvait voir de la fe- 
nêtre, et qu'il eu lit une taMe pour le festin de MCO. 

Puis, satisfait d'avoir humilié un pauvre et brave jren- 
tilhorome en lid faisant comprendre iju d était téméraire 
ik lui d aspirer à une si brillante alliance et à une si rare 
parle de beauté, le baron s'endormit persuadé f|Uf jamais 
le chevalier de Uidiei ombc ne se hasarderait de nouveau à 
franrliir |p seuil do son manoir. 

.Mai-i, ô merveille 1 avant le jour, une fée avait accompli 
le prodige qui devait assurer k Lo>s la moiu de Blanche, 



et le baron, pris h son propre piège, fat eonlrafait de ftire 

honneur à --a |i:iro!e. 

La légende ajoute que depuis celle époque des créatures 
suriiumaines se donnent rendes -vous |e loir anlour du 
cette table colossale ; c e >i pourquoi on l'appelle encore 
aujourd'hoi U pierre aux Fées. - 

Uf»àh fnektme funm». ■ 



LKS T^MBRES-l'OSTK. 
Suite. — Voy. p. 191, -51, i70. 

ROYAr'MK DE HANOVBK. 
{25 tiinlirtis, (> lyfits; — 12 «nvclojipcs, i lype*.) 

Le système de l'affranchissement des lettres au n)oycn 
de timbres-poste est en vigueur dans le royaume de Ha- 
novre depuis le 1" décembre 1830, en veittt de la loi du 
9 août 1850. 

La taxe était réglée suivant la distance avant I année 
1850; on a établi à cette époque une taxe uniforme d'un 
bon gros; en 1858. on l'a réduite à I gros d'argent pour 
les lettres affranchies et à 1 gros d'argent pour les 

lettres non atïranrliies. L'affrancliissemenl des imprimés 
est obli^'aloire ; le port coûte 3 feniiis ipfenuige) par lolh 
(ir>»',025). 

Li quantité lie lettres est d'envirun ".WHWt, à peu 
prés le double d ii y a dix ans; les trois quarts des lettres 
sont affranchies. . • • 

Li population du royaume étant d'environ I OfMIfXH) 
habitants, le nombre moyen de lettres par hubitaut est de i. 

Il y a cinq types de timbr«6>poste. ■ - 

Le premier type présente la valeur nian|uép eu chiffres 
dans un écussun qui est surmonté des armes du royaume ; 
kl valeur est répétée en lettres et en cfaiffires sur des ban-^ 
ilendes autour de l'écusson. Les timbres ont ^2°"" sur I'' ; 
ils sont rectangulaires, gravés, imprimés en noir sur 
papier de couleur. 

'/» tialer = 1 (ras d'argent (ff.ltSO) (>), — 1* Msaion ; 2* rouge vi- 

anncif|uelquef.roie. 
«/m = 1 bon gn» (Or.isest, - 1* Un; S*TnL 
'/„ srtgnMd'argenKOr.KOO), -Mm. 
Via s S (TOS d'argtnl lOt.3760), — jauoe [m* 31). 

Les timbres d'essai de cette création sont: • 

', ,„ th.iliT, — noir sur tij|iii'r i;ris. 
1 twn ((Tos, — sur papier îic-de-vin. 
'/«thalcr. - aarpipisrvcrt. 

Le timbre de 1 bon gros a été lè BCemier et le «oui émis 
en décembre 1 850 ; il était desûno à l'alii-ancbissement 
des lettres pour Hutérieor. 

l.es timbres de 1 , 2 et 3 gros d'argent ont été émis eu 
août 1851. Le papier de ces timbres a en ûligrane une 
couronne do diéne. 




M* M. N«tt. 



Le se( ond type a remplacé le précéilent en 1853 on 
185-i; le dessin est le même, mais il est imprimé eu noir 
sur papier blanc, couvert d'un réseau de lines maUies de 
couleur; les dimensions dn timbra sont les mêmes. 

(') 1 Uukr d'ar^= 14 bous fro» = tO frot d'ufcot w y.75. 
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l (O'.iîSO), — réseau rose. 
(()M.%3),— ifrt^SQ. 



Deasio noir, fonJ l*lu>c : 
V» Mate = 1 gfo» i'*rttDt fO'.iîSO), — réseau rose 
= 1 bon gros ' 

•L st|mdrarpiii 
V» 

Ces timbres ont servi jusqu'en mai 1859, sauf le timbra 
de 4 bon gros, qui a été supprimé le 30 septembre 1858 

(loi Hii 2« aoftl 1858), lorsque la taxe intérieure a été 

réduite de 7,4 à 7,0 «1« ihalc- '1" » ^°P*® ^ 
lion do thaler «n gmd'avsent (') de préHniiM fc celle en 

bons prf)<. ' 

Le troisième type a été créé en 1853. 

Le tinAre eit rectangulaire et gravé ; il a iH'^ sur 19. 
La valeur cil marquf^i' pu cliiffre dans un cartouche ovale, 
le chiflkeest wnnonto du mut Hannover et de la couronne 
n^le; on IH au-dessus , sur une banderole : Bm iriUel 
rilhergrotchm (7» de gros d'argent). ^ 

Il y a trois timbres de ce type, tous les troisdeSftnins 
(0».0875). 

Le premier, émis le 15 avril 1853, ea4 inçnmé en 
rouge-brun pâle sur papier blanc ; il ne senrait, à Forigine, 
qu'à l'alBranchissement des imprimés sous bande. 

Le second, qui a remplacé le précédent lors de la créa- 
tion de la série de timbres à mailles ditsbnrelés, en 1854, 
est imprimé en rouge-brun , et ne diffL^rc du premier ({w. 
par le reseau qui couvre le fond blanc et le dessin de fines 
mailles, d'abord gris verdAtre on wdâtre, puis Wft fimoé 
OU noir verdâtrc. 

Le troisième date de 1859 : le réseau a disparu et 1 un- 
prcssion est rose , quelquefm rose lilaeé. Ce timbre eit 
toujours en usage, et est généralement employé pour af- 
franchir les imprimés sous bande et les lettres de et pour 
U tille (n» 33). 

Le papier de ces tinfam a^iia flfigrue qui ngure «ne 
eoiinnnw de chêne. 





.No 33 



N04. 



Les timbres-poste dont on se sert à présent pour les 
lettres présentent l'cfligie du roi Georges V; ceux de 1, 2 
et 3 gros ont été livrés au public en mai 185U, et celui de 
10 gros date de mars 1861 . Ils ont i'i'^ sur 10 et i^ont 
rectangulaires, gravés, imprimés en couleur sur papier 
blanc. La téle du roi de Hanovre est tournée à gauche et 
placée dans un cartouelie rond ; la valeur est marquée au- 
denos, et le mot Hannover an«^esBonB. 

1 ifw ((y.isso), - rou (n* ai). 

t (Ot.SSOO),— Mm. 

9 pir.3TS0),— june. 

10 (l'.2500), — vcri. 

On a donné, depuis le mois de novembre 1801 , aux 
timbres de I et 2 gros les Duances de raie e(de bku que 
la Prusse a adopléis, el an timbre de 8 gm It couleur 

bii^trc ( hiir. 

j Le rin(|uii nie type a été adopté le i* avril 18G0. Le 
timbre est J'uiil' valeur ilc ^,'ro& (O'.dG'J.' i. il pi-i'sente 
un cor de postillon surmonté de la couronne royale, gravé, 
inaprimé en noir sur papier bhae; en haut, fllsniMter; en 

bas, 7i groichen. Le timbre est rectangulaire , il a 22"*" 

(■) Le gm d'aifuUss 10 tMiH OH pfaniie ilH»kiiaiiofr«ik 
" , It 8u^ et It Mas M FtiMb 



sur 19. Il sert, comme celui de 3 feniM, >«Cliq>MHrraf- 
flrancbiaaement des lettres (n" 35). 

Les enveloppes avec timbra fbe ont éié tatroduites dans 
le i^crvire le !'> avril {8r>7 ; sur 100 Mtns iflkaBdiiai, 
38 sont mises sous enveloppe. 

Les meiaNMi enveloppes ont 445** snri48 ; le linAn 
est à gandie, I l'angle supérieur, ovale ; il a 29"" sur 26. 
Il porte reOgie du roi ( la téte tournée & gauche) , gaufrée, 
ressortant en blanc, ainsi que le guiUoens ducidire, sur 
un fond de couleur. En haut, llaMMMr; CD tel* h ^ 
en chifiûres et en lettres. 

lliMigns (a.ises),— vert. 

1 gros d'ariaat (O'.ltSO), — nm pdt. 

2 (O'.ttOO), — Uei. 

9 tr.niiO).— 





N«38. 



lf«8S. 



Les envelopper actuelles, émises en 18(30 ou 1861, ont 
84** sur 447 ; le timbre est à gauche , ovale, panii i 
précédent , sauf que le chiffre de la valeur est a 
de chaque cété du cadre , au lieu d'être en bas, 

I |m (V.ltSQ), — roM vit 
S (0'.KOO),-Ueo(»iSS). 

3 (O'.mj,— Jaune. 

On a commencé, à la fin de l'année 1 861 , h les rempla- 
cer par des enveloppes nouvelles , qui s^ml scmlilnlilrs nux 
précédentes pour le format, le timbre fixe cl 1 iiuprc&Muu; 
mais le timlçc est h droite, et les couleuri seut d MBm Ues 
et pareilles li celles des timbres de Pnme. 

1 gros (O'.l'iai), — ros*. 
i (O'.ÎÔOO). — bleu. ■ 

3 ((i'.U7r><)), — bislrp rhir (n'est pas encore émii). 

On a émis , en décembre 1858, des enveloppes de papier 
chamois, ayant Si"" sur 147, au prix de gros d'argent 
(0^.0625) chacune , valables pnur l'affranchissement des 
lettres de et pour la ville de Hanovre et ses faubourgs. Le 
timbra a de diamètre ; il est à gauche et à l'angle su- 
périeur, rond, gaufré, ayant au milieu une feuille de trèfle 
el au bas un cor, avec la légende : UetUlIgcld-frei. Las 
parties gaulMes sont cliaauMS iur fond vert fimeé ( n* 31). 





1(*87. 



N«a8. 



On a remplacé cette enveloppe par une autre de méoDO 
valeur, grandeur, couleur et légende; le timbra est à 

droite , à l'angle supérieur, rond , de 5:^""" de diamètre, 

Sufré, avec un cheval fibre au galop, courant à gauche, 
la coulenr de Fenvrioppe sur fimd vert fimeé. Au dos, 
une inscriittinn Je dix lignes imprimées en vert indique le 
prix des enveloppes et la circonscription dans laquelle elles 
oateenn(n* 38). * 
Les tinibi ov-postc et les enveloppes sont fabriqués par 
l'industrie privée pour le compte et sous la surveillance de 
l'Élit. La «nie è ww «ufra JiursiaM* 
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COSTUiMES HOLLANDAIS. 
Yiiy. pape 1 il, 




Costumes de l'Ile de Bc'veLuid-Sud (Crovincc de Zélande). — Dessin de Mare, d'après Bing et Bracl. 



Dans In Zélande, on en est encore aux jeux champiHres 
qui plaisaient tant fi nos pères il y a tieiix siècles. On s'y 
exerce, par exemple, avec une sèrinuse émulation, h ce tir 
an papcgai (perroquet), longtemps désigné en France 
par la locution ironique de • tournoi de la bourgeoisie » ('). 
On est au soir de la féle, et voici le vainqueur du tir. le 
roi du papegai , décoré de tous les insignes d'usage. Les 
fameux exploits o\\ l'on incendie des villes et massacre les 
hommes par milliers donnent moins de contentement au 
triomphateur que l'humble victoire de village à C€ bon 
jeune paysan félé et caressé par sa famille. Est-ce sa fiancée 
qui, avec ime sorte de fierté, s'appuie sur son épaule? Peut- 
''Ire. Mais si c'était sa sœur, le tableau n'en serait pas 
moins doux. La mére, on le voit au geste du bras, l'admire. 
Le vieux père ne dit rien do sa joie, cl n'en perd pas une 

(■) Voy. t. X, 1812, p. 3«3. 

TOMC XXX.-- SCPTEHDRC 1 8C9. 



aspiration de fumée ; mais il pense gravement qu'il n'y a 
pas dans toute la Néerlandc un seul père qui ne lui envie 
un tel fds. 

Celte jolie scène a été , pour d'habiles artistes hollan- 
dais, l'occasion de figurer avec détails et sans grande pré- 
tention les costumes de Zuid-Develand. Les jeunes filles 
portent un bonnet de dessous en soie bleu-clair, collant au- 
tour de la téte, et bordé d'une bande de dentelle qui ne 
laisse pas voir leur chevelure. Pourquoi? Est-ce une pnt- 
dence extrême de la jeunesse qui veut ménager des re'- 
grets aux années voisines du vieil Age? Ne voyons-nous pas 
aujourd'hui quelques Françaises encore jeunes couvrir de 
poudre blanche les plus beaux cheveux du monde pour 
que nul ne puisse plus tard surprendre les premières 
nuances argentées qui annonceront l'automne? C'est trop 
de prévision. Les pauvres filles néerlandaises obéissent plus 
simplement à un usage ancien qu'elles ne s'expliquent 

37 
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pwRt. De h frange de dentelle deseendeot des bootons 

et des pendants .l or l.c bonnet He df-siis, •^pfnlomenl en 
denlelle, est garni de peliU triangles aigus qm se dressent 
«n Mtm comme les flennms d'une ronronne. Un riche 
collier fnil r.'s<orlir labbnrheur du teint. Tne belle colle- 
rette blanche, à deux rangs de jdis douhli^s, contraste avec 
une sorte de fidia à couleur» vives. Une large agrafe 
d'argent sert 4 «ttadwr derrière la jupe i plis trés- 
amplcs. 

Le costume de fi^tc pour les hommes n'a guère de par- 
ticulier que le j^ili-l de dam.w h fleurs ou de camelot 
rayé, orné de seize boutons d ar);<"iU travailli^ h jour, et 
la cravate de soie de couleur, dont le nœud, attarbc avec 
une rbiînelte d'^ir^'i-nt , est surmonté de deux boutons 
d'or à l'ouverture du col. Les boutons d'ai^ent ne man- 
quent pas non pins au pantalon : et si l'on voulait jeter un 
rej^ard aux poches , on verrait sftremenl dans l'une un 
piirte-pipe en bnis , et dans l'autre un couteau à manche 
d'argent. Le petit cliapeau qu'cnioure nn ruban de ve- 
lours ooir il nœud ne manque pas d'élégance. 

L'Ile de Bcveland {Zuid on S'uf-Beveland) n'est vne Ile 
que depuis l'affreuse lenip<>le de 1535. qui l'a violemment 
arrachée de la Zélande. On la rencontre à droite dans le 
canal Kreke>Back, lorsque, rederceodanl l'EseanI, on re- 
vient on bataan A vapeur de Rottardam 1 Aavon. 



MON FILLEUL. 



Fin.— Tsy. p.flM. 

Apide la plaine des Rocailles, nous ne pouvions nous 
di-iM'iisf>r de visiter les ruines du Châtelel et de la tour 
dt' ik'lleiombc. Le monument celtique force la pensée à 
iPétrogradcr vers les Ages les plus reculés; les débris de 
la puissance féodale font, au contraire, glisser l'esprit sur 
la pente qui méoe aux temps modernes. L'imagination, 
api^im effort pour les reconstruire, les voit bientôt crouler 
au milieu des tourmentes humaines, ou se lézarder len- 
tement et tomber pierre à pierre sous le poids des années. 

Longtemps avant le coucher du sidril nous rt'prîuifs la 
roule de Genève. Il me tardait d'être près de M">« Arteney . 
Mes amis me ramenèrent avec tonte la célérité possiUe. 

M"* Arteney s'iHait empressée d'envnyer chercher le 
médecin de la maison, oui n'avait rien o.sé promettre, et 
avait afllrmé que, dans les conditions d'appauvrissement 
oA le indli-'ureux petit être se trouvait à Ré^,'nier, il n'au- 
rait peut-être pas vécu plus de vingt-quatre heures. 

Une eieellente nonrriee, trouvée par ndracle an mo- 
ment où plus ou moins de pniniptiluiie dan< le secours 
ébiit une question de vie ou de mort, lit pencher la ba- 
lance du oftté de la vie, et la nèro, heunnise do voir re- 
naître le p:\uvre cnranf, parut s'attacher encore plus à lui 
en raison des cruelles ioquiétudes qu'il lui avait iovoloo- 
tairement eausées. 

Tandis que M. Arteney, oublieux de ses devoirs de pére 
de lamille, vivait à 1 étranger, sa femme travaillait jour et 
nuit sans reiflche, afin que ses quatre enfiints ne man- 
qnaiaent pas du nécessaire : aussi les mois et les ans 
s'écoulaiant-ils pour elle avec une extrême rapidité, au 
milieu des lutte» que mm oourago Ibnnt à la manvaiso 
fortune. 

Mon filleul grandissait, et réjouissait le cceur de sa mére 
par sa gentillesse , son intelligence et sa douce sensibilité. 
Amis et voisins le chérissaient ; souvent des dames étran- 
gères, séduites par sa charmante tigure, s ai i tHuieiii daus 
la rue pour l'embraiaer. 



Chaque jour, dans l'apréa-BUdi, Georges était confié i 

une jeune îille de qiiinre ans que M™" Arteney avait prise 
I à son service, afin de donner elle-même tout son temps h 
I un travail lucratif. 

Un jour Annette, revenant de la promenade, se trouvait 
; avec l'enfant du cAté delà gare. Le sifllet d'une locomotive 
annonça un convoi de voyageurs. Aussitôt elle monta l'es- 
calier avec l'enfant, aHn de voir sortir de la salle lesétran- 
gers de tous pays qui affluent i Gonèvo pendant la belle 
saison. 

Au moment où la jeune flllt était le plus occupée i 
examiner la toilette des dames, un homme d'une tren- 
taine d'années, d'une L;rnnde taille et d'un beau vi^;^,;e, 
heurta violemment le petit Geoi^es, qui tomba en poussant 
un cri. 

L'étranger se hfllade relever l'enfant, et voyant (jiril 
avait la lèvre un peu fendue, il le prit dans ses bras, fit 
signe à la bonne de le suivre, et, portant la foule, entra 
diin^ le e.ifé le plus piroch», qul pour 1* noment était 
presque désert. 

Annette lava le visage du petit garçon et a'aasura que sa 
blesMire n'avait rien de p;rave. l'n verre de sirop et quel- 
ques triaudises achevèrent de consoler l'enfant. 

Bientèt, se familiarisant avec fai jdijsionomie sji^- 
thique du vnvnrrpur, Georges lui fit mido anwm et l'a- 
musa de son joyeux babil. 

La Jeune lillo fut la première i «'aperwvoir que le 
temps s'écotdait rapidement. 

— Il faut rentrer, mon chéri , dit-elle au petit garçon. 
M"* Anen^ me grondera li je ne suis pas à la malien 
pour préparer le goûter. 

— Madame...? répéta le voyageur, qui croyait avou' mal 
entendu. 

— M"* Arteney. 

— Maman ! lit Georges en embrassant son nouvel ami. 
A ce nom, le voyageur devint très- pèle, couvrit son 

front de ses deux mains et resta quelques minutes plongé 
dans une douloureuse rêverie. Ouand il releva la tète, ses 
yeux étaient pleins de larmes. 

— Tu pleures? lui dit l'enfant, que sa bonne n'avait pas 
encore persuadé de la suivre ; t'ai- je fait du cbafrin? 

.Nnn ' iKui ■ rlier [x lit , i l'iiondit le voyageur en ser- 
rant l'enfant dans ses bras; non ! si l'un de nous est cou- 
pable envers l'autre, eo n'est pas toi , à coup sûr. 

— Alors, pourquoi pleuros-tn? demanda le polit |ar^ 
çon d'une voix câline. 

— Parce que... parce que j'ai unoirtuilde ton ège que 
je n'ai pas vu depuis longtemps. 

— £st-il aussi en voyage? 

— Non. Pourquoi me demandes-tu eehi? 

Parce que papa e-t en vova^re et que maman pl"i!re. 

— Ah ! ht l'étranger en s' essuyant les yeux , ta maman 
te parle donc quelquefois de... ton pèro? 

— Oui . et quand elle a lien du chagrin, j»ronbraBM... 
Veux-tu que je t'embrasse aussi? . 

C'en était trop. Le voyageur, qui venait i Genève dans 
l'intention de régler quelques affaires d'intérêt avant de 
passer en Amérique, où il avait résolu d'aller chercher 
fortune, sentit son cœur w flmdn dans sa poitrine. Il prit 
iatéte blonde de l'enfant entre ses mains, la couvrit de 
baisers et de larmes , et dit à la bonne qui commençait à 
a'inpatienter : 

— Je ramènerai moi-même cet cohnl à U tnèn; voua 
allez me conduire auprès d'elle. 

— Oh I non, Monsieur, je voua en prie, a'éerit Annette, 
madame me gronderait. 

— Pourquoi cela? 

— Uftodrait dire que Georges Oit tonbé, et «MMie ma» 
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dame l'aime encore plus que ses autres enfants parce qu'il 
ressemble davanUige i son père, j'annis peur d'Mre aise 
à la porte. 

— Mais ce n'est pas Yotre faute. 

Je vous demande pardon. Monsieur, je n'avais rien 
à faire pré& de la gare; si je n'avais pas été curieuse de 
voir descendre les Mies dames qui arrivent, tout cela ne 

serait p:is rirrivé. 

El la pauvre Aonette désolée essayait de reprendre 1 en- 
fant des bras vigoureux qui ie retenaient captif. 

Virus, lui ilis.iit-ellc ; viens, mon an^je; je t'aclirtc- 
rai uu bAion de sucre d'orge; allons vile vers matuon, 
nous Mmmes en retard. 

MaisGeorg;ps, occiip«^ à pass*ir «es mignons petits flni;,'ts 
dans les cheveux noirs de son ami, demeurait insensible 
aux âppeb de sa bonne, qui ae reproduit anéreneat d'être 
venue se promener Je ce ci^ttS-i^. 

— Ma pauvre enfant, lui dit l'inconnu, ce que vous ave/, 
de mieux à bire, c'est de nous précéder et d'avertir \otn> 
maîtresse qu'un ami qu'elle n'a pas vu depuis plus de 
quatre ans lui ranii^ne son (ils. 

— Oui ! oui ! s'écria le petit gMfOB en battant des mains, 
va vile. Anneite} je reviens avcciBoii ami... Commeot l'ap- 
pclles-lu ? 

--Charles. 

— Avec mon ami Charles. 

— Non ! je ne veux pas te laisser, répliqua la jeinic 
bonne; on enliHc les enfants, c'est ronnii; et quoique 
iWNMÎeiir ait l'air bien honnête . c'est égal, je sais qu'il ne 
fimt pas se fier ê tout le nfonde. 

Celle nii'li.inre fil d'abord sourire le Novateur; puis, 
réfléchissant qu'après tout la jeune lille avait raison, il prit 
le parti de lui rendre l'enfiint et de les suivre I une courte 
distanre ; niais dans l'e';» niier. presque à la porte de l'ap- 
parlemenl, il repht le petit Georges dans ses bras, et, le 
front pAle , les lèvres tremUanles d'émotion , il s'approcha 
de M"'» Arlenev, (|ui , tnul oecup^e de son travail, ne s'é- 
tait point aperçue que l'étranger fiit entré avec Annette. 

— Maman , dit le petit garçon , mon ami Chartes a voulu 
venir avec nous; il ne fiml pas i^ronder raa bonne. 

Ce Alt seulement alors que la jeune femme leva les >eux 
et reconnut son mari. Malg;ré ses torts, elle n'avait pas 
cessé de l'aimer : aussi lui Undit-elle la main sam» hési- 
tation, sans arriére-pensée, conimu si son retour pi'évn dés 
longtemps ne l'eAt point surprise. 

Cet arle de générosité siinplenieiit accompli acheva 
l'ieuvre que le charmant Imbil de l'endnt avait si hcureu- 
semeot commencée. U. Artenev, violemment émv, attira 
sa femme sur son cœur et l'y retint longtemps. 

— Aline, ma chère Aline! lui dit-il tout bas, est-il 
bien vrai «pie tu me pardonnes? 

— Chut 1 lit la jeune femme en fermant sous ses doigts 
b bouche du coupalde, ne me gâte pas non bonheur, 
Charles, je veux oublier k' passé. 

On eut beaucoup de peine à faire comprendre au petit 
Georges que son ami était ce pére dont H avait entendu 
parler si souvent. F.nfin lorsqu'il vil, au retour de l'école, 
son frère et ses sœurs s'asseoir sur les ^'eoouv de M. .\r- 
teoey et l'appeler papa, il en ressentit pre>que un peu de 
jalousie; ni.\is o' m lu*, qu'un léger nuage, otIescareaaMde 
ses parents I eurent bientôt di:»ipé. 

Quant I moi , dés que je vis U paix et la aérénté rentrées 
dans cette demeure si !ûni;temps afiligée, je me sentis pé- 
nétrée d'une religieuse adoration pour la main mystérieuse 
qoi dirige avee tant de aagesae les fils de noire desthiée. 
etqui parfois ne dédaigne pas de se servir mi^me des jnri- 
dents en apparence les plus futiles pour changer loul à 
eoap le mal en bien. 



EDUCATION DK I.OllS XIV. 

On voit 1 la fliblioUiéque publique de Saint-Pétersbourg, 
aous les vitrines qui recouvrent une collection d'autogra- 
phes, un cahier d'én ilnre du jeune Louis XIV; il y a une 
page où l'enfuil a écrit du haut en bas d'après ce modèle : 
■ Les rois font tout ce qu'ils veulent. Les rob font tout ce 
qu'ils veulent. Les rois, etc. » (6'(mserj« d*!» CMrieiw, 
t. 11, p. hm, note 1.) 



PRESSENTIMENTS. RÊVES, PROPHÉTIES (•). 

Aujourd'hui la foi îles rêves a disparu ; on ne cite plus 
que rarement des songes prophétiques, tandis que l'anti- 
quité nous en a rapporté un grand nombre : ce qni pronve 
ijn'il V av.iit en tout cela plus de superstition ipic d'obser- 
vation. • Les songes prophétiques ne vintent guère les 
hommes sages*, écrit Albert le Grand. Qu'on n'ooblie 
pas d'ailleurs que nous rêvons ordinairement de ce qui 
nous préncrupo. Celte préoccupation peut exister, en 
ipielque sorte, $aiis que nous en ayons conscience. One 
vie ,0 tive, trés-occupée. empêche souvent notre esprit de 
s'aiTéier à des réflexions ou à des iiiqi ii-tudes qui mettent 
cependant en mouvement certaines parties de notre cerveau. 
La volonté, en dirigeant nos pensées, chasse de notre es- 
prit ces préoccupations particulières; mais en réve la vo- 
lonté n'agit plus, ou n'agit que faiblement, et l'esprit 
s'abandonne alors tout entier aux impulsions instinctives 
et automatiques. Les préoccupations reprennent dans ce 
ras leur empire, et des sentiments OU des idées qui re- 
muaient notre esprit à notre insu se manifoteol libre- 
ment, et prennent d'autant plus de force que le réve leur 
donne un caractère objectif. On voit en réve la mort de 
ceux pour la vie desquels on a depuis longtemps de se- 
crètes afairmes ; on rencontre des am'ts dont l'aboence pro- 
longée rendait pins vif le désir de les revoir , et qui ne 
doivent pas tarder, souvent ù raiitun de cette absence , de 
revenir prés do mos; on apprend fai réalisation de ses 
désirs, le viicrrs d'une entreprise qui se préparait ou 
révaiiouissemcnt de ses espérances, dont divers avanl- 
coureon nai» ftdsaieot présager la fragilité. Nous voyons 
des personnes que nottS croyons n'avoir jamais vues, et que 
cependant nous avions rencontrées, mais dont les tniits 
ou le portrait mws avalent firappé sans que loos en eus- 
sions conscience. 
Tous ces motifs nous préilispus4^iii à pressentir naturel- 
ee qui doit arriver, et c'est ainsi que s'explique le 
caractère prophétique qu'ont ofliert certains rêves, carac- 
tère qui nvaii si fort frappé les anciens. De là encore la 
fameuse prophétie de Cazotte, rapportée par la Harpe, et 
celle que contient la chanson dite Tlofoline. Bien des esprits 
clairvoyants pressentaient alors les révointions nii\(|iielles 
conduiraient les événeiiieoU du dix liiiilième siècle. Un 
oflicier que j'ai connu, et dont l'imagination était notoire- 
ment préoccupée d'une guerre future avee fai Russie, 
rêva, en IH52, qu'il était envov,- ç.Mnhaltre les Russes en 
Turquie, et périssait dans la guerre. Ce réve se réalisa 
quelques années plus tard. Voill on exemple de prévision 
qui eiit sriii;ulii'i'enient frappé uns \\''v<'> ft qni n'avait 
pourtant rien que de naturel. Que 1 on cherche à pénétrer 
les emnes qui ont engendré bien des rêves réputés pro> 

phétiquis, et l'on se cnnvaincra qu'il y avait toujours 
chez le rêveur une préoccupation anléi iciire des faits qu'il 
s'ert Kpréaentés en rtve, at un pressontimeot fomlé d'évé- 
nemeats probables. 

(') AKSsiimi«l,par Alficd Msiifj. 
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LA VIERGE COLOSSALE DU PUY, 

BUmOIIIIÉB lA MOTBBHMl» DB FIIARCB. 
Fin. — Toy. p. 169. 

GrtM i des procédés d'une simplicité cxti'f^mfi , voilà ce 
colime pennt aa delà do cent mille kilogrammes irao&porio 
sur le roc nigestaeux qni doit hti senrtr de base. Le 
rocher Corneille n'a pas moins de 132 mètres au-dessus 
de l'hdlel de ville, et le piédestal a 7 métrés au-dessus 
da rocber; c'est doncè cette bauteur énomeqall a falla 
iijusttT siirci'ssivcmenl les cent pièces inétfllliqaes dont se 
compose la statue. Ces pièces diverses, enlevées avec tant 




^..^JJMJII II. I.. L 

U ykt§t cakwda il Pey.--GNpe i«rti6afoii«*aitriil*lMr 
dek statue. 

de destérité, superposées immédiatement avec non moins 
d'adresse, fitrent bicntAt reliées entre elles par des bou- 
lons d'une fuicc prodigieuse. 

On a établi dans la Notre-Dame du Puy une série de 
degrés légers et selidcs qui permettent de gravir sans 
peine jnsin'à son soumet. Ce trwrail, caché aux r^ards, 



élégant et solide à la fois, exige certaines explicatioiis. Le 

piédestal sur lequel repose la denii-spli«"i e renferme un 
escalier en pierre, et il faut firaucbir ces quelques marches 
pour stleindre reseafier toonaot qoi drcolB en spirale 
dans la cavité métallique. Cet escalier se divise en trois 
étages et ne compte pas moins de soixante-quatorze de- 
grés; à partir du troidéme étage, une écbdie en métal et 
il barreaux plats passe par le cou de la Vierge et permet 
de s'élever extérieurement au-dessus de la téte au moyen 
d'une sorte de calotte qu'on soulève sans peine. 

Si, après avoir entrepris cette ascen^on, nous descen- 
dons de la léic du colosse vers sa base, les lettres A, B, 
nous indiquent le grand plancber en fonte de fer d'où part 
l'échelle qui conduit au sommet; son contour -s'adapte 
mermllenement on contour accuteaté do h statue} c'est 




ISOU|W 



le plus étendu de tous. A cet étage, comme «n étages 
qui se succèdent , l'intérieur du colosse est écloii é ptr 
lie petites fenêtres qui s'ouvrent ou se ferment k volonté. 
Les lettres G, D, marquent l'étage du milieu, où la lumière 




Ci'upe liKi izontJle sui^aiil C — D. 

pénètre par le même système qu'a l'étage siipérienr. Les 
lettres E, F, di-Mijinent l'étage que I on rencontre à la 
première st-Uioa ; c'est celui qui offre le moins d'étendue. 
Avant d'jr arriver » les regards se portent sur les solides 




Onpe koriioalah suivant K - P. 

contre-forts en fer qui assurent la solidiiiî de la demi- 
spbére serrant de support A la statue, et n'ayant pas meine 
de 5 mètres de circonférence. 

Nous avons fait connaître dans un premier aitic)clcsdi-> 
memions principales dn colosse; la mesure des. détails 
ne cause pas moins d'étonnement. La téte de l'Enfant Jésus 

Bie onie cents kilogrammes. Le bras qu'il tient levé pour 
nir la terre a un poids de six cents kilogrammes. La 
chevelure de la Vierge, qui descend en ondoyant sur ses 
épaules , a une longueur de 7 mètres ; les pieds , qui 
posent sur la spbére, mesurent chacun i",^. Enfin on 
évalue h i 7 mètres de longueur le serpent qui embrasse la 
spbére de ses replis. 

La ville du Puy, sur les hauteurs de laquelle se dresse 
M cnieax monuneat, conemil jadis sons kn voMes 
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)iie sa cathédrale une aulrc sLMiie que les populations en- 
touraient de leur respett ; c'était une Vierge. Fallait-il la 
faire remonter au huitième siècle, et venait-elle du Liban? 
Etait-ce, au contraire, un don provenant de saint Louis, qui 



203 

l'aurait apportée d'Égypie-? Nous ne saurions discuter ici 
ce point d'archéologie ; ce qu'il y a de certain , c'est que 
le pieux monarque visita le Puy en 1554 et qu'il s'y arrêta 
durant trois jours. 



X 




Vue de la Vierce colossale el d'aoc partie de la ville du Puy. — Dessin de Freeman. 

Le Puy, que l'on désigne en latin sous le nom de Po- | sur la montagne même où s'est dressée la ville d'une façon 

dium, était comparativement alors une sorte de cité mo- ; si pittoresque, mais si peu régulière. Le mont Anit ou Ani- 

«Icrne. Les chartes anciennes prouvent, en effet, que le cium vit se grouper à son sommet les édifices de la cité 

chef-lieu du département de la Haute-Loire n'était qu'un romane; et en l'année 975, le Puy passa sous la domina- 

»implc bourg au neuvième siècle. La ruine de Revetsio ^ tion des comtes d'Auvergne, qui s'étaient rendus maîtres 

lui donna une importance civile et religieuse qu'elle n'avait du Velay. 

pas. U siège éptscopal de celte cité détruite fut transporté II n'y a guère de cité en France qui représente plus digne- 
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, que Noire-Dame du Puy l'architecture romane. Rap- 
pelons en passant que si cette etitliédrale entendit ]es 

ranliqiies pieux du mi Roljcrl et fut s;inrtirK'(> p.ir Ifs 
prières de saint Louis, elle garde encore la iradUioii d'un 
autre acte dier aux amis de l'hamanilé ; ee fut dans son 
YiiisiiKigt! que le cnura^'ctix Anloino de Scnncctèrc, fvi'qtie 
du Fu)', sauva nombre de roligionnaircs des massacres de 
la Saint-Barthéleroy. En planant de sur la «iUe« la 
noble statue de Bonassieux- n'évoque donc que de grands 
et touchants souvenirs. 



PRODUCTION DE U UINE EN FRANCE. 

LaTraiioc possède aujo\iril'liui ili' 'H à 'A' millions de 
télés de moutons. On calcule qu'eu établissant un» pre- 
nHèn division suivant la taille, on aurait dans les seiie 
départements qui envin nur i i Paris, ou qui sont a s(in mr<\ 
ou nord-oue&l , 8 30U UUU animaux de grande taille , et 
dans les soixante -dix autres départements 86 700000 
animaux de taille movi-niic ou petite. Ensemble, 35000000 
de bâtes ovines, savoir : 

BAim ON Ntvtms lOWOOOO Mes. 

Bivbi« 1« 100000 • 

Agncaiii 8000000 a 

Tetd USOOOOOOdelMM. 

Dont: 

MlriMs OH nMs Bérinos randeas crai- 
leimntc, prodniiuil des faiMs flms . tSOOOOOO detfles. 

IWli's à bines cimmunes 10000000 » 

On évalue la production des laines mérinos et métis à 
175000 kilogrammes, et celle des laines communes a 
1'.) |ô(M>X)kiIn|j;i',imnies. La production totale de la Franrc, 
en laines en suinl, serait donc d'environ 91U(X)0UU de 
ki](^mmes,qni se réduisent à peu prés k 35000000 de 
kilogrammes de laines lavées ii fond. Cette quantiti' i >t in- 
suffisante pour nos manuractures, puisque nous importons 
chaque année, depuis dix ans, pins de 3S 000 000 de kilo- ' 
grammes de laines étrangères, en saint et lavées (')• 



LA SCIENCE EN 1800 ET 1861. 
Suite. — Voy. p. 98. 1X7, MO. 

CHmiB. 



011 tuere fendant ta HMhtraHe» des fruiU. — Le sucre 

qui se forme originairement dans les fruits acides est le 
sucre de canne, identique par ses propriétés avec celui 
qu'on extrait de la canne on de la betterwe. 

Pendant la maturation des rniils, ce sucre subit une in- 
fluence particulière et se change peu & peu en un sucre 
modifié , que l'on appelle tvere in fràht mit$ ou tucre 
inlervertt, identique par ses propriétés avec celui que l'on 
obtient par l'action des acides ou du ferment sur le sucre 
de canne. 

Lorsque l'on exatniue la matière sui rée à ]ï|>oque de 
la maturité complète, on la trouve différemment constituée 
suivant les fruits oA on l'observe. Tantét elle se compose 
de sucre interverti pur et simple , cotniue dans le raisin , 
la groseille, la figue; tantôt elle renferme un mélange en 
proportions variables de sucre de canne et de suere in- 
terverti, comme dans l'ananas, l'abricot. la pèche, Ic^ 
diverses espèces de prunes, de pommes, de poires, etc. 

La cause qui préÀie i ces difléreneea n'osl pas, comme 
ou pourrait le croire, l'acidité des Ihiits. L'expérience 
(') l)uA»wumn hUmutioiMl éu esNuneree si de le Mngo- 



montre que les acides organiques , en raison de leur pro- 
portim relative, de leur état de dilution, de la Ihible 

tPmppnUiiri' . iTunt qu'une légère action pour intenerlir 
le sucre de cauue en présence duquel ils &e trouvent. 
Aussi- n'exiate-t-il aucun rapport entre l'acidité des 
fruits et l'altération (jue présM^nle leur matière sucrée. 
Le citron , dont l'acidité est excessive, oUre plus du quart 
do sa matière sucrée & l'état de suere de canne, tandis 
que la figue, qui est à peine acide, présente la totalité de 
la sienne à l'étal de sucre interverti. De même on trouve 
jusqu'à 70 pour 400 de «lere de canne dans la matière 
sui r-'(> rlf l'iibricnt . de la pèche, de la prune de niii aLtdle, 
tandis qu on n'en trouve pas trace dans le raisin et dan» 
la cerise, oA l'amlfae comatale une acidilé beoocoap 

moindre 

Les ditléience» que présente la proportion relative des 
deux sucres paraissent tenir 1^ l'iirfluenee d'une matière 

azotée jouant ]c rôle d'un ferment analoy;iie à relui que 
M. beribelot a extrait récemment de la levùrc de bière. 

Feras ^toifiqiies 4e$ pupeun, — M. Regnanit a pré- 
senté à l'Académie des sciences les ]iiîiKipau\ résultat» 
des expériences qu'il a faites pour déleruimer les lois qui 
exislent entre les forces élastiques des vapeurs et les tena- 
pératures auxquelles elles sont souuiisrs Ce travail se 
rattache à une longue série de recherches dont il a pubUé 
la première partie en 1845, et dont le but principal est 
de rassembler les éléments physiques nécessaires pour 
calculer le travail théorique que l'on peut obtenir d'une 
substance quand on bt transforme en fluide élastique & 
l'aide d'une quantité connue de chaleur. 

La loi qui lie les forces élastiques des gaz et des vapeurs 
avec la température joue néeessairefflent im grand rOle 
dans cette question générale. De plus, il semble qu'elle 
doit être une des plus simples de la théorie de la chaleur; 
car elle ne dépend que de deux éléments nettement définis 
et susceptibles d'une détermination précise : les tempéra- 
tures et les pressions auxquelles les fluides élastiques font 
équilibre. 

r.eseul énoncé fera comprendre l'intérêt que M. Hegnault 
a dû attacher à re genre d'étndes, et expliquera la longue 
persévérance qoll a mise I en rassembler lés ^meàls. Son 
travail s'étend, eu effet, depuis les gaz t]w l'on est par- 
venu à liquéfier par ht compressiou, jusqu'aux substances, 
telles que le mercure et le souAv, dent la température 
d'ébuUition est trés-élevée. 

Les appareils variés qu'il a employés pour ses recher- 
ches se rapportent ^ deux mttbodes précédentes. La pre- 
mière, qu'il appelle mélliode statique, consiste â déter- 
miner la pression qui lait équilibre â la force élastique de 
h vapeur qu'un liquide en excès émet aux diverses tem- 
pératures. Dans la seconde méthode, qu'il nomme méthode 
éfpuumque, la vapeur est loiyours en mouvement, et l'on 
détermine la températora de la vapeur qu'émet continoel- 
lement le liquide en ébullition sous différentes pressions. 

11 a déterminé par ces méthodes les forces éUstiques 
des vnpenre d'alcool , d'éther, de sulfure de carbone, de 
chloroforme, de benzine, de chlorure de carbone, d'éther 
chlorbjdhque, d éther brombjdrique, d'éther iodbjdriqw, 
d'alcool mélbylique, d'acétone, d'essence dto térébHi- 
Ihine, d'essence de citron, d'éther méthyloiialiquc, de 
mercure, d'acide sulfureux, d'ammoniaque et entin d'a- 
cide suifhydrique. Oéj.\, ilyaplusieun années, l'habile 
physicien avait oxéeotA lo méme'tnvail au a^iet do la va- 
peur d'eau. 

Dortoavant, quiconque voudra traiter une question re- 
lative aux vapeurs trouvera, pour appuyer ses travaux , 
les précieux enseignements que H. Regnauli a tirés de 
i'oqiérieMe. £n amlt'c «le utn Upmum. 
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PERSONNAGES CKLERRES DR L'ORIENT. 

Vty.t. IXYI, IK», p. SRI ; - I. XXVll, 1859, |k. 171; — 

l. XXIX. 18«51, ]>. m. 

IV CONSTANTIN r.AN VUlS. 

Les hommes qui soiU nés avec le sîécle se i-appulienl 
encore quels transports d'enthousiasme saluèrent, vers 
18^1 ou 1822, l'annonce des premiers siirrès de l'iiiMir- 
rertion ^^(!cr|ue. Jamais, depuis la Henais&incc, l'Drient 
n'avait imprimé un tel ébranlement aux imaginations de 
rOcfident. La presse, la Iriliiino, la (h.nrc sacrre elle- 
même, retentissaient des exploits des inudt>rne.s Hellènes, 
et les noms de .Marco Botzaris, de Tombazis, de Canaris, 
inconnns la veille, avaient pris place tout à coup à cAtéde 
ceux de Miltiade. de Thémistocle. de Léonidas, dont ils 
égalaient presque la renommée. 1^ Grèce n'avait pas encore 
triomphé de l'Asie que déjà elle avait son Homère. 

La plupart de cm vaillants chefs aujourd'hui ne sont 
plus. La sanglante guerre, les luttes ardentes des partis, 
ont dévoré les uns , les autres ont succombé aux atteintes 
de l'âge; et dt » pi u ipaux Mtevn de ee grand drame 
detix seulement ont snrvi ru, deux hommes célèbres à des 
titres divers, et que la génératioo actuelle en Grèce ré- 
vère comme les fendatenrs de l'indépendance nationale, 
Alexandre MaurororilatM l'I ("finslmliri Ciin,iris. 

Mousavons esquissé ici même la vie du premier iMaiirocor- 
dato, l'aBcètre de la flunille, dont la trace est profondènent 
marquée dans l'histoire liltéraire et politique de rOricnl 
au dix -septième siècle ('). Canaris n'a,pas d'ancêtres. Tout 
ce qu'on sait do ta femillo et de M-nAno, «ilérieaKfflettt 
ànirrotiéme année, r'i-st qu'il était né, vers IT^M ou 
179S, & Psara. C'était un de ces dauphins des Uet, comme 
le» appelle le poète Rtaigas (*), habitués dés l'enfiince k ao 
jouer sur \f> dos de la vague. Lorsque éclata rinsiirreclion, 
il coromanduit un petit bittiment qui taisait le commerce 
nvee Odesaa. Il passa alors h bord d'un navire ipsariote 
armé en guerre, et de capitaine devint matelot Ce uViail 
jusque-là que ce que des centaines d'autres avaient l'ail 
Mmme lui ; il n'y avait donc pas de quoi le diatin(iMr de 
la roule, et son nom était demeuré obscur comme son 
dévouement; personne, pas même lui, ne soupçonnait sa 
gloire prochaine. 

Deux faits inouïs pas leur audace, accomplis presque 
coup sur coup, l'incendie du vaisseau amiral turc, dans le 
canal de Chios (nuit du 19 au 20 juin 1822), et, le 9 no- 
vembre de la même année, l'escadre ottomane embrasée 
par nn antre brAlot dans la rade de Ténèdos et aox trois 
quarts détruite, lui attirèrent cette gloire qu'il ne cherchait 
pas. Le nom de Canaris retentit dans toute l'Europe. Les 
poètes de tons les pays chantèrent les exploits da modeme 
Arliillf: Bvron, G. Delavigne, le réléhrérent dan> leurs 
strophes; V. Hugo lui consacra []orienlale qui porte son 
nom, et qui se termine par cette image : 

Hlis lo hou (!."nins d'iiil un .ui 

Suit la barque liardie. 
Sur les vjisM'iin qu'il prendr 

Aiborr riiireiidir. 

Lui seul semblait étranger au bruit qui se faisait autour 
de son nom, et quand par hasard les échos en arrivaient jm- 
qii';^ lui, il s'en étennait comme d'une chose qu'il ne com- 
prenait pas.C'éUiit un homme à l'antique, religieux, simple, 
modeste. A son retour h Ps.-ira , après l'affaire de Ténédos, 

mn^'istrats s'étant portés à sa rencontre suivis de tout 
if jiri 1 1(> qui criait : Gloire au vainqueur de Ténédos! 
Canaii ] ni îles mains du chef des éphores la couronne 
do laurier tressée en son honneur, et alla U déposer dans 

(') Voy. L XXVI, 1*58. p. 381. 
(•) Vo7.tXXIX,18S1,p.lM. 



l'égliae, au pied de llnMgt do h Pmâgn •La vietoire 

vient de Oii ii ' n dit-il. Voiri dans quels termes il fusait Â 
M. Clotz, commandant de la corvette britannique ia Aot«, 
le récit de ces deux expéditions, citées i cette époque 
comme - les deux faits d'armes les pIiK mémoraMrs de la 
marine du siècle. » — » Nous étions, dit-il, deux brûlots 
pour l'expédition de Chios. Le calme nous surprit dovmt 
les Iles Spatniadores, h la vu*' di' di iix rorvettes ennemies 
qui étaient en observation. .Mes inateluls eurent peur que 
nous ne fussions reconnus et massacrés; ils se soulevèrent 
contre moi. Alors je leur dis : « Que me voulez-vous? Si 

• vous craignez , jclez-vous i la mer et regagnez Psara ; 
» pour moi, je reste. • Ik se déddéront alors à rester. 

• Que ee calme ne vous inquiète pas, leur dis-je ; il arrête 

• nos ennemis aussi bien que nous; à dix heures, nous 
» aurons du vent. ■> En en'et, à neuf heures et rlemie, il 
se leva une brise qui nous poussa dans le canal de Chios, 
et il une heure après minsit, le vansean amiral turc était 
en foH. » Il ajoutait : i Nous étions égalrinent deux bnl- 
Ints pour l'expédition de Ténédos, un hydrioto et moi. Les 
garde-eéles de Ténédos nous virent sans défiance donUer 
un des caps de l'Ile. Nuus jmrlions pavillon turc, et parais- 
sions fuir la poursuite de quelques bâtiments grecs. Obligé 
de passer entre la terre et les vaisseaux turcs, il me fnt 
impossible du m'arcrocher, romme la prcniirip fuis, an 
beaupré de l'amiral. Je proUlai donc du uiouveineni de la 
vague ponr fhire entrer non beaupré dam un des sabords 
du navire turc , et dès (ju'il fut ainsi ençjapé avec l'enuemi 
j'y mis le feu en criant : • Vous voilà brûlés comme à 
» Chios ! ■ La terfeor se mit aussitét parmi eux, et je pus 
me retirer dans mon canot sans aucun danger, CST ils ne 
tirèrent pas même un coup de fusil. » 

A quelqno temps de là (août 1824), la petite escadre 
grecque se trouvait bloquée parTop il-PachadausIes parages 
de Samos. Pris entre la terre et les vaisseaux ennemis que 
le vent poussait contre eux, les Grées umblaient voués 't 
une perte certaine, quand soudain apparaît Canaris. Il 
lance son Inlklot au milieu de la flotte turque, aborde une 
grosse frégate de 54 toute neuve, entièrement doublée en 
cuivre et que pour cette raison les Turcs avaient nommée 
Bourlot-Qorqmaz ( l'Incombustible aux brOlots). Utlhk 
gâte prend ffu . saute avec son équip.ige, et l'incendie 
qu'elle allume dévore près de la moitié de la flotte. 

Hhlbenreusement Im Grecs, en ressuscitant la valeur et 
les exploits de leurs ancêtres, avaient ressuscité leurs au- 
ciennes divisions et leun> rivalités si funestes à l'État. La 
renommée do Canaris commençait & oflbsqner les antres 
chefs. Son éclat, qui rejaillissait sur son Ile natale, avait 
excité la jalousie des Hjdrioies contre P&ara, leur rivale 
autrefois de oommeree, mainieoant de gloire. Celle jalouaie 
avait survécu même à h catastrnplie (pii lit de Psani UU 
monceau de ruines et qui dispersa unie mille de ses habi- 
tants sur tontes tes plages de l'Archipel. Athènes se ven- 
geait de ses grands hommes par l'ustracisme ; l'amirauté 
d'Hydra, qui avait, deux ans auparavant, offert à Canaris 
UD brevet d'amiral que celui-eî Mal refiisè, le laissa sans 
emploi , et par suite dénué de ressourOM. Le héros, chez 
lui, n'était pas doublé du pirate. Quand il donnait la chasse 
aux navires turcs, ceux qu'il abordait de préférence, ce 
n'étaient pas de légères goélettes avec de riches cargaisons, 
des bricks portant moins d'hommes que de ballots, mais 
de lourds irois-ponts, de grosses frégates liérisst'es de ca- 
nons et de soldats; et quand il avait arboré sur l'un d'eux 
un terrible pavillon, il ne conduisait pas sa prise dans le 
port pour la vendre, il l'engloutissait vivante dans les Ilots 

Canaris s'était retiré dans l'Ile d'Égine avec sa femme 
et ses enfants. Quand il eut épuisé ses modiques restourees, 
il vint k Nanpiie où riégeait le gou wmeneni provisoira. U 
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peuple, plus juste wnvmt que ceux qui lui 
parce qu'il ne partage p.i> leurs [(élites pissions, s'indi- 
gnait du traitement failà un si grand homme; sa demeure 
ne désemplissait pas de tmteun et d'ollIrtidM. Le gou- 
vernement lui vota, je crois, une indemnité. « Je préfcre- 
» rais à tous ces dons, s'écria Canaris, un autre brûlot 
• qtie je pusse eonsamer «i sertiee de mea pays. > 

J'emprunte nii rt'rit d'un voyageur, M. Cohen, qui le 
visita durant son séjour à £gine, quelques lignes qui achè- 
veront de le fldra oonmltre : < Jè le trouvai Mis ï tM de 
sn fommc et jouant avec son Hls Miltiadis, «ofont de trois 
ans. Il me reçut avec franchise et courtoisie, et dit & son 
rds etné, Nicolas, de me présenter une rose î moitié épa- 
nniiie, ce qui est, dans le Levnnt, une marque d'amilié. 
Canaris est un jeune homme do ircntc-deux ans , plein de 
Tranelilse et de modestie. Je ne pus jamais obtenir de lui 
qu'il ne racontât aucun de ses hauts faite. Il est aimé de 



ses compatiioles; mais les habitants d'Hjdra sont jsloai' 

de lui et l'ont laissé cette année sans brfllot. Son fusil était 
suspendu au mur ; cet homme intrépide, qui a déjà brûlé 
quatre vaisseaux emieais, n'a pour richesse que ses arans 
et sou cnura^'-', . . Pendant notre convcr-at'ui , sa femme 
donnait le sein à un eniant de trois mois nommé Ljcurgue. 
C'est une Ipeariote d'nne ^nde beauté, grave et modeste, 
en un mol une Minerve. » 

Une .Minerve spartiale : lénwin sa réponse au capitaine 
dots. Le Commodore étant venu pour conplimenler Ca- 
naris après l'affaire de Ténédos, ne trouva à la maison ip:e 
sa femme, occupée avec quelques voisines à fabriquer des 
cartoudies. — «Vous avez, lui ditnl, un brave homme 
pour mari. — Sans cela, l'cussé-je épousé? * 

Celte fenuiie admirable vit encore. Elle s'appelait de 
son nom de fille Despina Maniatt, «t Canaris l'a épousée 
étant eneore simple matelot. 




DisjMiij Ma.'iiaii. fiTime de Canaris. — Mi'dailloii par Divid d'An|m. 

Dans l'été de t8-2f», -i !'é]vv|iio du dés,astre de Misso- 
longhi, tous les journaux d turopu annourêrent la mort 
de Canaris, tué sur son brûlot par une bombe turque de- 
vant la ville qu'il venait secourir. Cette nouvelle fut heu- 
reusement démentie (|iiclqties semaines après. 

Représentant de P^;ii a à l'assemblée nationale de Tré- 
séne (18S7), nommé plus tard par le comte CapodiUrias 
commandant de la forteresse de Monembasie . il con- 
tinua (le servir son pays avec bravoure et désintéresse- 
ment. Pendant h régence bavaroise, il vécut retiré dans 
111e de Svra. Rentré au servke après ravénement du roi 
Olhon , il a été nommé successivement capitaine de vais- 
seau {pliarque), contre-amiral, sénateur du rojaume 
(1847). et a fait, k diverses reprises, partie du cabinet 
comme nunislre de la marine. Loj < de la dernière crise 
ministérielle (janvier 18Gâ) , le roi l'a chargé de reconsti- 
tuer le esUnet. Son programme ayant été repoussé comme 
trop libéral, Canaris, qui ;ivait ilindn' vainement à faire 
comprendre au roi les dangers de la situation , se relira 
au bout de deni jours. Quehpies semaines après édatait 
la révolte de Nauptie. 

Les grands hommes, ceux-là surtout qui ont été grands 
par le caractère et par Faetion . se peignent an vif dans 
leurs écrits I.e lii!It;i suivant, éerit par Canaris h son fils, 
élevé à Pans par les soins du comité pbilheUéoe, ajoute 
«B domiortrait i «Ile esquisse. 



CewtsaBa Cuari&. — Mtfdullon psu David d'Angrrs. 

, DeNâpolidellonHUtle,Sta|M«nfan188S. 

• Mon cher fils, 

» Aucun des Grecs n'a eu le même bonheur que loi , 
celui d'être choisi par la société de liienfaisauce ^ie comité 
.grec français) qui s'intéresse à nous pour apprendfO ks 
devoirs de l'homme. Moi, je t'ai fait naître; mais ces per- 
sonnes recommandables le donneront une éducation qui 
rend véritablement homme. Sois bien docile aux conseils de 
ces nouveaux pères, si tn veux faire la consolation des 
derniers moments de celui qui t'a donné le jour. 

•Ton père. Constantin Cmumb.» 

I>e fils de Canaris avait été placé par le comité philheK 
lène dans l'institulion de Sainte-Rarbe , pour y faire ses 
études. Plusieurs des notabilités poUtiques et littéraires 
de l'époque, parmi lesquellc!! était, je crms, Casimir Deia- 
vi^ue, s'étaient ollVitis pmir srnir de correspondants au 
I jeune écolier, et le recevaient chez elles les jours de sortie 
I et k l'époque des vacances. i*en de temps après son arrivée 
à Paris, il assisti, dans In In-" du dur d'Orléans, à la 
deuxième représentation de Uonidat, une des dernières 
créations de Talma. Lorsque Tenfiint parut dans la loge 
prinriére, le parterre se lova el lialt't des mains, saluant 
j en lui, par ses applaudissements, le his d'uu glorieux père. 
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L'ABBAYE DE LARCHANT 

' (SCSIB-KT-IUlUK). 




Ruines de VàtAnft de Lwehani. — Dessia de Laliallc. 



Au milieu du GAtinais, non loin de Nemours cl de Châ-'ï que dévoraient la ronsomplion cl la fièvre tllaienl implorer 
teau-Lanilou, e$i un pays loul couvert de bois, ei dont > sainlPipe, du village de Ikauoe. 
1m letnios nUoDiieux ; pansés de roches grises et de De tous m Iteux sacréi, le plu célèbre était Urcbant, 
blocs crrntiques, ont un aspect sauvage qui lionne cl éuieut dont l'abbaye renfermait le tombeau de saint Mathurîn. 
levovageur. Au moyen àgc, un grand nombre de chapelles . Lesroallicureuxdonl la raisonavailéléobscurciepar quelque 
vénérées y attiraient de longues caravanes de pèlerins qui | ialluence dérooninque jr sentaient se rallamer en eux la 
sillonnaient le pays , bannière en léte. Les uns venaient flamme divine un moment (^teinte. Au sud de Nemonn;, on 
s'ai^enouiller sur le tombeau de saint Séverin de Landon ; voit encore les ruines imposantes de Larchant, dont la tour 
les épileptiques baisaient les reliques de saint JHii'>Baplj8te servait de fiinal aux nombreux pèlerins qui , pendant des 
de Nemours ; les perclus se faisaient transporter à ChA- sièdes, l'enrichirent de leurs offrandes et s*y transmirent 
teau-Laadon, dans l'égli^ de Sainte-Ugalde ; ceux enlin la lègendu du plus illu^lre iuiitl du Câlinais. 
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Mntliurin éUtil le liis li'un patrie*; il«; Larchiitit qui |)er- 
sécutaît lescbrétiem soos l'empire. Toutefois, choisi par 
!1iini pour t'ire rin-triiiiient de ses desbeins, il cmlirnssa la 
lui iiouvL'Ilcol dérida liienlùt ses parents eiu-iiK'ines à re- 
cevoir lo baptf^mc. Ordoni»! prélrc par l'arthevéque de 
Sens , il ne larda point à opérer des miracles. A sa vue et 
sous le < liariiie de -jH parole, les lous recouvraient la raison 
et les possèdes voyaient le démon abandonner leur corps. 
La répiitiilion de Mnlliurio parvint jusqu'à Rome, oû l'ap- 
pela l'empereur GnlCre pour guérir sa propre Glle. Le 
diable criait par la bouche de cette enfoot qu'il ne sortirait 
desoQ corps que si AUtburiii le Sénonnis venait l'en chasser. 

Mathurin se rendit en Italie, acr.uinpa^nê d'un (^rand 
nombre de ses disciples. Pressentant sa tin prochaine, il 
lit jurer à ses eompagiioas de rapporter sa dépouille luor- 
telle dans la terre natale. Arrivé à Rome, il guérit la fille 
di' Galère, délivra la ville élernelii' d'une pe.stc terrible qui 
la décimait, puis, selon se» pressentiments, il mourut. On 
l'ensevelit k René; mais h peine le saint fut -il couché 
dans son sépulcre qu'il en souleva la pierre et se dressa 
pour rappeler à ses disciple» la promesse qu'ils lui avaient 
Ihiie. Lm M de Mathurin furent rapportés et rendus aux 
champs de b Gftiile par saint Pipe, ton eempalriole et son 
moi. 

Larebant, oA fiit inhumé saint Mathurin. bien que s'éle» 
vent ilans l'ancien diocèse de Sens, était une enclave d.ins 
la dépendance directe du chapitre de .Notre-Dame de Pa- 
ris, qui , sous Philippe-Auguste, y était représenté per l'un 

de SCS dou7c prévùts. Ce prévôt, déléi,'iié direct du cha- 
pitre, exerçait tous les droit-; seignenri.tux établis sur les 
terrssdu fief de Lartbant, comme le témoigne un fait relaté 
an rarlnliiir.- île Notre-Dame de Paris. En li"t>, m)iis le 
régne de Pliilippe le Hardi, le veneur delà lorét de liiévre 
(forêt de Fontainebleau) prit un cerf sur les terres de la 
juridiction dti prévôt de Larthanl. Le i l;a|>,lrf iiilenta aus- 
sitôt une action directe, en réparation du doiuma(,'e et^de 
l'eflènse. Une enquête fut ordonnée, le délit consUité, le 
roi reconnut les torts de son veneur, et, pour que la répa- 
ration UA complète, il lit remettre le chapitre de Notre-Dame 
en posses&ion du corps dn délit an moyen de l'cxindition 
d'une elD^e du cerf. 

Lorsquon arrive, en traversant le cloître de la collo- 
^iale di' Larcliaiit. en face du portail qui re^^ardc le nord, 
on lie trouve au pied de la haute tour, qui date du treizième 
dUete et domine au loin tout le Gâtinais. Cette tour, qui 
monte dans les airs solide, droite, couverte de merveil- 
leuses sculptures, est démantelée sur deux faces comme 
un rempart pris d'assaut. La plate-forme est tombée dalle 
à dalle, la corniche a répandu ses tleurons sur le sol. la 
grande nef est sans voûte, sans porte, sans fenêtres; il ne 
reste plus de la nerrora brisée que des moelloos informes ; 
le canon calviiiisti' a pa^sé parla. En ITUi", la collégiale 
fut assiégée pur le seigneur du Uoulla^, pavs voiain de 
Ghlteaa-Landofi. En outre , les industries d*àlenlonr, les 
paysans eux-mêmes, ne se sont pas fait faute de venir dé- 
pouiller ces ruines des pierres dont ils avaient besoin. Au- 
jourd'hui, pour célébrer l'office divin, on s'est retiré du 
transept à l'abside, et le délahrcment de celte pauvre Pt;lise 
torce souvent les tidéle^ a se réfugier jusque dans la sa- 
cristie pour échapper aux tourbillons de pousnére ou de 
neige qui pénétrent par les vitraux brisés. 

L'ensemble de l'cditice ap|)artienl aux premières an- 
nées do ti'i iziéme siéde ; Talwide demi-circulaire présente 
deux rangs de fenêtres en ogive dont les aiTliivoltcs sont 
garnies de dents de scie, ornement caractéristique qui re- 
tombe sur dent oohNmttes d'encadrement ; le comble 
s'appuie sur une belle corniche en damier, à troi- n»- 
Irailes. Les contrc-l'oi ls élaieiil couronnés de cloclietous 



frontonnés dtnil il ne reste pins qu'un spécimen complet. 
La chapelle absidale nord est conçue dans le 



caractère dt coralif; la corniche est un mélange du damier 
de l'abside et des cros^s végétales; des quatrc-feuilles et 
des trilobés forment les réseaux des fenêtres. Quelques 
traces d'une restauration faite au quatorzième siècle se 
remarquent dans celle cliapi lle , sans que cependant le 
style primitif en soit modifié d'une façon regrettïble. De 
belles gargouilles chimériques, la plupart tronquées, quel- 
ques-unes intactes, tordent les chcneaux de la toiture, et 
sortent du motif de la condche , les unes horizontalement, 
les autres obliquement. Le cdté sud n'a pas de chapelle. 

L'intérieur, le chœur et' la chapelle , seules parties in- 
tactes, se développent sur un plan circulaire. Le chœur, 
situé, comme dans toutes les cathédrales de cette époque, 
vers l'orient, s'appuie intérieurement sur des colonnes 
luonocylindriqnes , sauf un motif doublé à la deuxième 
travée. De ces colonnes partent des nervures à trois tours, 
reliées i une clef de voûie feuilkigée. Les piliers d'angle, 
sur If'sqocis s'appuient le dép.irt du diœur d le l inin' des 
iraiiscpls, sont composés de faisceaux i cinq coloimettc)>; 
la porte de hi sacristie, encore garnie de ses peintures dn, 
moyen Age, s'ouvre dans la |iri.niièi c (ravèo du clui'ur. 

Deux ogives sous frontons à jour, trilobés et ornés à la 
pointe deqaatra-ftoilles, lervest de eUMare i la chapelle. 
Le quatorzième siècle vient se mêler à l'architecture du 
siècle précédent. Au pilier, on voit encore des socles d'ha- 
bitacles formés de moulures posées sur des cariatides tail- 
lées cil f.ires d'hommes, en lignrcs d'anges et d'animaux 
laiitasliques, dont l'altitude est pleine de mouvenienl et 
d'énergie. Un retabh» du.ieiaiéeM siècle est placé .tu (lied 
de la con^-trurtinn, comme poor mieux Élire ressortir I clé- 
g;inci! naturelle et hardie de rarrhileclure [ij iniilivc au- 
près du style maniéré de la décadence. 

Quant a la grande tour de Sainl-.Mathurin , (jui scrl de 
porche et de clocher tout ensiMulde, clic s'élance à 7:2 iné- 
iresdusid, divisée en clage.s réguliers. Au n^-ilc-dianssée 
est un porche i quatre ouvertures en ogive , dout la base 
principale regarde lo cloître des chanoines. Une arcature 
à colonnettcs et en archivoltes trilobées et juxtapii.-ées 
sert de soubassement aux pied;»-droit» ébrasés de l'entrée. 
Au-dessus, sous nn dais conlîna de frontons et de tours 
crénelées, se dressent de chaque ciHé des statiMS colos- 
sales ; chaque ébrasement eu avait trois. A droite, il n'en 
reste que deux : un martyr portant sa palme, et an saint 
Paul l'Évangile et l'épèe à la main. A gauche, les trois 
ligures sont entières : 1' un saint Jacques avec ses insi- 
gnes de pèlei in , ligure obligée dans oiie église de pèle- 
rinage; '1" vu saint André avec riiislriinunt de son tnar- 
tyre; 3" un saint Pierre dont les attributs sont brisés. Ces 
statues tiennent la place de fttts de colonnes dont on a 
figuré les chapiteaux, et elles sont séparées par un entre- 
colonnemciit décoré de ces feuillages fini» et élégants qui 
couvrent les corbeilles des chapiteiinx. Uljmipaii, les 
vou>soirs et les tableaux de ce portail sont tout un poème. 

Au tyropn s'épanouit la ligure du Christ nimbé, assis 
sur nn trtae. Quatre Mges, deux planant »i-dessii$, deux 
îhaniant des encensoirs, entourent le Clirist. Au-dessous 
se trouve un rang de six ligures ainsi jdacées; u» aogu 
portant le raeena de la piissiun , m i i : ore de adat Ma- 
thurin à genonx , un ange èlendaiU les bras, un ailgf por- 
tant la croix et la couronne d éjiinos , un roi et un empe- 
reur i genoux ; enfin , un quatrième ange qui semble 
indiquer le chemin du trône où Dieu le Fils est assis. Un 
bas-rehef forme la base de cette romposition, c'est la Ré- 
surrection : des tombeaux accumulés péle-mële et dans le 
dèsonlre provoqué par la trompette du jugement dernier 
s enir ouvrent, se brisent et rendent leurs morts à la vie; 



i^iyui^ud by Google 



MAGASIN PITTOUKSOI K. 



il en forl des ressuscité» dans toutes les po»liircs du ré- 
veil, de l'oraison et de l'invocation. Le morceau le plus re- 
maninablc est, s.ins contredit, la tétedu Christ, qui est 
parfaitement conservée et d'un fini m précieux qu'on Misit 
trés-bien l'expression souriante de son visage. 

L'archivolte présente une riche bordure île fruillos re- 
eroqnevillées, qui se rattache par ses deux extrémités à un 
miml fimtastiqne. 

Aux nielles de |;i baie OU décoiivrc , (l.iiis iinr suite de 
bai^retiers encadrés, une série de compositions qui font 
«IhiMon an bot des pèlerinages effectués an tlHRDenn de 
saint Matlinrin. C'psI l'histoire lies vierycs folles cl des 
vierges sages. Sur le montant, des tableaux figurent des 
l'^pisodes de tontes les sa'iaons. Ces sujets sont traités avec 
une frnnrtii-e toute rustique. 

Au-dessus de g« riche porche s'élève la masse de la tour. 
L'are du porche est Ihscieulé de eolonnettes avec chapi- 
teaux à ctfheille-i rirriilaiies déiorées ili' rrosses Heu- 
ronnées et de feuillageâ ircs-puromcnt découpés. Le pre- 
mier éU^ «t peret cenlement d'une fenêtre en lancettes. 
Il y en a trois au deiixième ètajîe, aver double colonne 
aux ébras4?nients et pinacles .ippliqués dans l'angle. Au 
troisième étage s'évident les baies des abnl^jour dont 
le dessin ovoïde et prismatique, traverst' p.ir une rourhe 
à coussinets, indique une ré|iaralion du seizième siècle. 
Les baies sent bonlées d'une dèroraiion trilobée, et 
elles montent entre trois fûts de colonnetles dr ]\ pre- 
mière période ogivale, <-oup/'s par trois clia|iiteau\ élagès. 
Les deux premiers sniipnrtenl une décoration d'arc, le 
troisième sei t de point de départ h la haie. Au-dessus de 
tout cela, des arcs en arroladc s'appliquent sur des me- 
neflnx en prisme et précèdent la belle corniche terminale, 
composée de ces feuillages d'une fermeté géométrique 
sans roideur qui caractérisent la première époque du mo- 
nument. Les accessoires de la décoration, prismes, me- 
neaux appliqués, contreMiourbes, se rapportent & une dé- 
conrtiim de la décadence, vers la fin du qnioxiime siècle; 
mais les grandes lignes de la constmelion primitive ont 
été respectées. 

On pourrait étendre relte dei^cription et multiplier les 
détails; car le •jiorl.iil de !.i ;,'raMile nef est encore dehoiit 
avec son large ébrascmcnl flanqué de six colonnes do 
support, avec ses entre-tolonnements tinnllagés, son vous- 
soir uiélangé de tores et de feuillages. Mais nons en avor-s 
dit assez pour qu'on puisse se faire une idéf «le ce qui s'est 
dépensé de libéralités et de Calent dans ee coin du Giti- 
nais, sous la din-rtinn active et intelligente des chanoines 
de Notre-Dame de Paris. Un des plus beaux monuments 
dtt treiidAme siéele est là ouvert h tous les vents, ravagé 
par 11- vanrialisnie utilitaire des habitants d'alenlour et 
rinstittct dcNli iictonr des enfants. 

L'abside et la tonr auraient besoin d'être soutenues ou 
au moins garanties par une barrière. Un pan de mur a déjà 
été construit dans h tour pour remplacer le pan méri- 
dional et soutenir ceux qui restent debout; sans celte 
réparation simple et peu coûteuse, peut-être la grande 
tour de Saint-Malburin en Larebant se serait écroulée 
Cuite d'éiais , et il n'v annit déjà plus Ift qu'en tas de 
vieilles pierres à vendre. 
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De» (iivmex eupècf» de gunnn. - - Les gisements do 
^iMm (Akooo de p<yar») sont répartis sur le fiitorat du 



Pérou, entre le 5* et le 21' degré d»' latitude australe. 
.M. l!oii.>-singanIt en a vu les premiers lî. p(ii> dans la baie do 
Payta. En .avançant vers le nurd, (ui en trouve de di.<- 
tancc en distance jusqu'à rembourbure du rio Loa. En 
dehors de ces limites, le guano se rencontre encore, quel- 
quefois même trés-ahondamment; mais alors il est à peu 
prés drponrvu des sels ammoniacaux et des princi|jes o^a- 
niqiu s auxquels il doit une {grande partie de ses pro- 
priétés. 

La partie littorale de la mer du Sud oA gtt le guano 
ammoniacal oflhe. en effet, cette particularité que, sur 

une étemlue i onsidérable, depuis 7«mAM jusqu'au désert 
d';4Mcama, la pluie est pour ainsi dire inconnue, tandis 
qu'en dehors de ces limites, an nord de T^imbes, dans des 
forêts impénélraliies et uiarérageuses du Choco, il pleut 
presque sans interruption. A Pa^ta, placé au sud de cette 
province. lorsque M. Boussinganll s'y tronvaK, il y avait 
dix-sept ans qn'il n'.ivait plu. Plus au sud erirnre, à Cbo- 
cope (lat. 7"" 46' S.) on cite, comme un événement mé- 
morable la pluie de Î1S6; il est vrai qu'elle dura qua- 
rante nuits, niais elle re>;s:iil pendant le jour. 

C'est précisément dans cette zone, où la pluie est assez 
rare pour être considérée comme on événement, entra 
P.iyi.i et 11' rio Loa, que sont situés les g!te^ de guailO 
ammoniacal. Au delà, plus au nord comme plus au sud 
de ces points extrêmes, le guano exposé aax pluies tro- 
picales est généralement dépourvu d'ammoniaque et de 
sel solubie; un sel insoluble a résisté : c'est le phosphate 
de chaux , la base et le caractère des gunnos terreux. 

Pour que le guano ait été accumulé en aussi énormes 
quantités dans les huanfros, il a fallu le concours de cir- 
constances aussi favorables à sa production i[uh sa con- 
servation : un climat d'une sécheresse exceptionnelle, sous 
lequel les oise.iux n'aient pas a se garantir de la pluie; 
des accidents de terrain offrant des crevasses, des an- 
fractuosités où ils pussent reposer, pondre et couver A 
l'abri des fortes brises du sud ; enfin, une nourriture telle 
qu'ils la trouvent iliins les eaux qui b,ii;<iir ul Li e.Me. .Nulle 
part au monde le poisson n'est plus nbontlanl. Il arrive 
quelquefois, pendant h nuit, comme M. Iloussinganit en a 
été téii'.iin ;'i Payta, qu'il vient T'cbouer vivant sur la p'.n>.'e 
eu nombre prodigieux, sims que la mer soit ay;itée, comme 
s'il voulait échapper il la ponrsn'rte d'un ennemi. 

T'n des navigateurs e-pa;:nols qui m rcinp.^gnérent les 
académiciens français à l'équateur, Antonio de Ulloa, 
rapporte qne « les anchois sont en si grande abondance 
sur celte cAte, qu'il n'y a pas d'expri-s-ion qui pniasd en 
représenter la quantité. • Il suflit de dire qu'ils servent 
de nourriture à une inflnité d'oiseanx qui leur font ht 
guerre. Ces oiseaux sont communément appelés ^OfNie*, 
parmi lesquels il y a beaui imp lYnlmt'-th, espèce de cor- 
moran; mais tous sont compris vfuis le iinm général de 
fjiittnnet. Quelquefois, en s'élcvant des Iles, ils fonnent 
comme un nuage qui obscurcit le soleil. Ils mettent une 
heure et demie h deux heures pnnr passer d'un endroit à 
un autre, sans qu'on voie diminuer leur multitude. 

Les gisements de guano sont tellement considérables 
que l'on a douté qu'ils fussent réellement formés pur des 
«isenix appartenant & l'époque actuelle. Humboltlt était 
trés-enritn â les constdémr eomiH des tmas de eopro- 
lilbes ayant miisené leur mati^ Ofpinique nri'^inelle. Il 
reculait devant l'Age qu'il faodr^ assigner k ces dépôts, 
dont l'épaisseur atteint jusqu'il 90 mètres, parre qn'il 
SUppOtait qu'en trois siècles les déjections des oise.iiu (pii 
fréquentent les Iles de Chincha ne dépasseraieul pas une 
épnissnr d'un eentimètre. 

M, F. de Rivern croit, au rnutriilre, qu» rette proili- 
gieuse accumulation de ^uano e^i tout naturellçnieiil e\- 



Digitized by Google 



300 



MAGASIN PITTORESQUE. 



pliquéc par la multiludu de gmnaes désigiks, sur les eûtes 
du Pérot, soas le nom iepikptem, $ttrcUlas, gavioias, 
nhatrac». pàjaro- niûos . palillos, etc. « Si aiijourd'liui , 
dit-il , malgré la persécution qu'ont souiïerte et que souf- 
frent encore les puanaet, on en voit néanmoins des mil- 
liiinls se poser sur Ips récifs ou sur les sommets escarpés 
•les Ilots, qu'était-ce avant l'occupation du Pérou par les 
Européens, lorsqu'ils étaieiit pour ainii dira les aeoU 
habitants du littoral? » 

Comme les houillères, coninie les dépùls tourbeux, 
eonne les diluTiums i ettements et & ceprellUws, les 
htianeros récrient, vn les tennnl en quelque sorte sons le 
séquestre, les matériaux de:> anciens mondes que l'homme, 
dans ton ineesnote activité, fait entrer dans le nurade 
moderne. 

En ferliUsant un champ avec leurs produits, on méla- 
mor|riiose en aliments les déjections des oiseaux de mer; 
lie mi'mf' qu'en briManl des combustibles minéraux, on 
restitue à l'almosphérc du carbone, de la vapeur aqueuse, 
de l'aiole, qu'en avait soustraits la Té(étatloo propre i 
l'époque houillère. 

Le grand mouvement commercial qui a pour résultat 
ht dilRision des maUéres finlilîsantos a en ponr unique 
impulsion une observation faite par un géologue éminent, 
le docteur Uucklanz, et les analvses si remarquables de l'un 
de ses membres les plus disUngoés, M. Berthier. 

Couleur de la pourpre. — Quelle est la couleur vraie 
de la pourpre des anciens? Telle est la question que 
H. Laeaxe-Dolhters s'est proposé de résoudre. 

Pline nous apprend que la pourpre est sécrétée par un 
mollusque, et il nous l'enseigne par une histoire assez jieu 
miaemblaUe. Les nalnralistet modernes ont reconnu que 
plusieurs espères de mollusques fflcohms, blanchâtres, 
pouvaient fournir la pourpre. 

La sécrétion do l'organe qui produit la matière tincto- 
riale est un peu jaunâtre sur ranimai vivant. Soumise au 
soleil, avec le concours de l'humidité, elle devient d'un 
bean violet. De plus , quand la conleor se développe, une 
odeur des pins fétides, analorjuc à celle de l'essence d'ail, 
se produit. L'odeur et le changement de couleur sont 
aus.^1 caractéristiqaes l'an que l'autre , et h conteur 
yourprfl ne peut exister sans eux. Or Pline parle de l'un 
et de l'autre, et dés lors il ne peut tire douteux que la 
production de la pourpre ehei les anciens ne s'accomplit 
absolument comme auj nud'hui. 

Dans toutes les expériences de M. Laraze-Duthicrs, le 
violet s'est développé , jamais le rouge pur ne s'est pré- 
senté seul; donc la couleur pourpre naturelle non modi- 
liée fiit, duo. les anciens, violette. 

Tant que la matière animale des mollocqnes fiit em« 
ployéc, la pourpre dut être certainement d'un violet plus 
on moins foncé , toujours cef^odant plus voisin du rose 
que du Meo ; mais quand les couleors minérales b rsa- 

|i| c -reiit, alors, luul en conservant auv étolTes le BOnde 
poi'-rpre, on leur donna des nuances d'un rouge plus vif, 
et l'on arriva peu a peu à ces ooulenrs qui, do nos jours, 
se |>i é>eutent k l'csprit qwmd on parle de la pourpre des 
cirdinaux. 

On doit enfin trouver Tvne des nrisons de l'estime dont 
jouissait cotte couleur dans son origine mémo. Développée 
par l'influence de la lumière, cette couleur ne devait point 
se fimer. comme les rouges de la ceehemlle; elle devait 

rester toujours belle, même sous le ciel si éblouissant, si 
lumineux, de TOneat. C'était une couleur de bon teint 
par excellence. 

Une qiie-ition reste cuf. re : quand la pourpre violette 
a-t-ello été remplacée par celle que nous connaissons de 
nos jonrs? 



; Noutrilure det Adjébas. — M. Peney avait misa profit 

I b> long s^ur qu'il a bit au Soudan pour observer 1 loisir 
ce pays encore inconnu ; il l'a fait en liomme instruit et 
judicieux. Voici, parmi les nombreux laits qu'il a obser- 

I vés. celui qui nous semble le plus saillant. 

F.e docteur Steinrolh a publié, il y a prés de deux ans. en 

; Allemagne, une brochure qui a fait une certaine sensation, 
il proposait do saigner périodiquement les animaux domos- 
tiques pour se nourrir de leur sang, et se fondait , pour 
faire accepter sa méthode, sur ce qu'dio était trés-répao- 
due chez un grand nombre de peuplades de l'Afrique, et 
en particulier chez les Adjébas. 

M. Peney cite, co ellet, celte particularité, sans pré- 
tendre, il est «rai, blre entier le procédé dam les mœant 
européennes : » ("lie/ les Adjébas, dit l'auteur, trihu nègre 
qui habite un des allluenls de la rivière, ^iolu/A. on a l'ha- 
bitude de pratiquer dos saignées sur lêi traupeuix pour 
boire le sang, soit pur, soit mélingé avee 1b hit des 
femelles. 

• Cet aliment se prand IndHiéremmeat ft l'état de eni- 

dité ou bien bouilli, et il est la principale nourriture de 
celte peuplade, qui méprise l'agriculture, ne possède au- 
cune eéréale, et qui , k l'exemple de toutes les antns tri- 
bus nègres, ne sacrifiejamaisd'amaNl domestique dans le 
but de s'en repaître. 

» Chaque saignée peut se répéter impunément, et do- 
rant plusieurs années, sur le mémo aninial, 1 sept on huit 
jours d'intervalle. • 

fie iMtCe à tue Mbtê i 



RIBLIOTHEUIES }OrLUlHKS .VU r.llll.l. 

loi organique de l'instruction primaire dans la ré- 
publique du Chili, votée por le eongrès national le 94 no- 
vembre 1 son, a mis les bibliothèques populaires au nombre 
des services auxquels doivent pounoir les fonds destinés 
ftnnstntction primaire, qui est déclarée in^taile. 

Une somme de 115 1:3') piastres (2 227 1 75 francs) a 
été portée au budget de I exercice 1860 pour l'instruction 
publique i tous les dqp^; sur cette somme, 4000 pins- 
très (âl 000 ftues) sont «Ifodéos aux r 
laira. 



LE CHLAMYDOSAURB DE KINti. 

Le chlamydosaure de King (C/i/anij/(/o«iiinit KiiK^ii] «-e 
distingue à première vue de tous les autres sauriens (' > 
par rénorroe eollerette plissés et dentelée qu'il porte au- 
tour du cou. 

Cette collerette est composée de deux membranes eu 
forme de &qno on d'mle de papillon, qui s'attachent au 
cou , immédiatement en arrière de l'oreille , et qui se di>- 
ploient en éventail,. de manière k cacher tout le reste du 
corps, quand l'animal se présente de bée. EHes sont eon- 
vertes l'une et l'autre, dans toute leur étendue, d'écaillé» 
rhomboidales , carénées , d'un grand diamètre. Les trois 
quarts de leur bord Hhra présentent des dentdores en sein. 

Le chiamydosaure ne manque pas, d'ailleurs, d'une cer- 
taine élépoce. Ses membres, très-dèveloppés , se prêtent 
li des mouvements prompts et variés. La queue , très- 
longue , q^indriqne, est dépourvue do créte,.ainai que lo 
dos. 

La couleur générale dn corps est une twnte fiiuve, ba^ 
riolée do Ugnes brunes qui imneot sur les flancs one lArio 

(') Ordre de reptiles coinprciiant ks Isards, les i 
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lie figures régulières ; la quenc est anncléc de brun ; des Les rhlainyilosAiires li.ibilcnt la Nouvelle-Hollande. Ils 

nuances rous&iUres sont n^pandues sur la tiHc et sur la ont environ nn mt^tri* de lou^uourdu nuiscau à l'extrémité 

collerette, qui. de cLaque côté, c&l marqiiûe d'une {grande de la qneiîc. Au moyen de leurs longues pattes, de leurs 

laclie noire. , doigts flcxibli-s et de leurs ongles crochus , ils grimpent 





Le ChUniydosaure Je King [ChlamyddMunu Kingii). — Dcs$iq de FrMoian. 



farilement sur les arbres et poursuivent de brandie en 
broiicbc les petits animaux dont ils &e nourrissent. 



JOSEPH DROZ. 
Fin. — Voj. p. 208. 

Nommé professeur de belles-lettres à l'École centrale 
de Besançon , il compta Nodier au nombre de ses élèves. 
En 1799, il publia un Estai tur l'art oratoire « où se fait 
sentir, dit M. Sainte-Beuve, une douce solennité de ton 
qui sera désormais le rbytlime bahiiucl de sa pensée. > 
Qu'on ne s'y trompe point d'ailleurs ; Droz, comme Maine 



I de Biran lui -mémo à celte époque, appartient à l'école 
pbilosopbique du dix-huitiéme siècle. 'Il est l'élève de 
Condillac et de Garât; et il faut encore attribuer à. cette 
philosophie saine, claire, précise, ennemie des métaphores 
et des phrases, celte simple et ferme persistance de Joseph 
Droz h ne pas désespérer du perfeclionncment moral du plus 
grand nombre. Lorsqu'il revient définitivement à Paris, en 
1803, Droz est tout de suite reçu dans la fameuse sociélé 

I d'Auleuil; il devient l'ami de Ducis, de Deslutt-Tracy , 
de Cabanis surtout, sur lequel il a écrit cette phrase tout 
antique : « Toujours il rendait meilleurs ceux avec qui il 
conversait, prcc qu'il les supposait bons comme lui. » 

1 A Paris, Droi, comme beaucoup do gens de lettres , 
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éurit employé dras ks bnreaux du conte Françûs {Ae 

N.Tntes), flin'ftPiir g^nonl des droits n-iinis. On nous 
permettra d'cm|irant«r n M. Sainte-Beuve One nnecdolc 
qoi montre quelles relations aiinablet s'étaient établies 
entre le chef de i'.nlministntion et relte fraction sp(''rinle 
de ses employés. Henri de Lntonrlie. tard aiilcurde 
divers romans et éditeur d'André Chémer, avait pris l'habi- 
twlede n'arriver j.imais qu'j deux heures ù son bureau pour 
s'en aller ."i quatre. Le directeur j;énéral le fait appeler. 

— Il est vrai, dit Latouclie, que j'arrive un peu tard ; 
la rue Sainte-Avoye est si loin du faubçurg Sainl-Honoré 
où je demeure'. 

■— Monsieur, on part une heure plus t^t. 

— C'est ce que je fiiis, monsieur ie comte; mais ces 
boulevards avec ces caricatures votre arrêtent ft chaque 
pas; une heure est bientôt .r.irrivc devant le café 
Uardjf ; mes amis me font signe, il faut bien déjeuner. 

«~ Mais enfin , en denx henres , Monsirar, on a raison 
de tout cela, et, parti ;i nenf heures de rbcS VOUS» TOUS 
pourriez être encore rendu a onze heures. 

•—Oui, monsteiir le comte; mais an boulevard dn 
Tempîe on reiifonire les parades, les marionnettes. 

^ Les marionnettes ! Comment, Monsieur, vous .vous 
arrêtez anx mariomettet! 

— IN^I.ts ! OQt, IQOnSMOr le comte. 

^-Eb mais! comment se Ibit-il qn>> Je ne vous y ai 
jamais reiiMnifé? 

C'est ain*i qiie se termina la mercuriale administrative. 

On peut penser d apn^ cela que, tout en s'arqiiittanl 
sans doute desa beso«;ne d'eniidnyé avec |diis de ennsiience 
que H''Mri de I.nlonebe. Jo^epli Pro/. devait avoir de nnni- 
breux loi-irs qn il consacrait a la littérature et ù l'élude 
de la morale. Kn IXOi, il fit imprimer un roman denii- 
bncolique. derai-sciitiinenlal , IJna, tentative assez faible 
du reste. Deux ans après, il piiiiliait YEsuai fiir iarl d'éh f 
ftevrewr, oA il ne demande plus rien qu'A lui-même et ù 
ses propres sentiments. Donce et agréable lecture, livre 
d'un sage qui persuade facilement de devenir meilleur : 
DOi» l'avons souvent relo ; nous le recommandons h tous 
ceux qui veulent bien avoÎT quelque rontianec ea nous; le$ 
conseils qu'où y trouve s'appliquent aux plus ordimiirex 
accidents de l.i vie île tous les jours. 

.Dans son Élos« de Mmlngne (1811), Droz a pris de 
l'aulrtir des Enai» le cAté qui Itti était sympathique , ce 
côté di' hiiiinf fol/ dont Montai^iii' siii ltuit se fait gloire. 
En 1823, un nouvel es.sai d'imagination, en colKiboralion 
avee Pknd, ne fut p.is plus heureux que le premier. Les 

JfdatOtres de Jacques Fainel ont fait à Cil P.lat une trèi- 

médioere concurrence. Il fallait h Droz un sujet bien limité 
par les événements, oA il apportât son observation direrte. 
Ce sujet, Il le trouva dans l'Histoire du rèijnf de Louis XVI 
(1839-184S), oii il étudie, d'après ses propres souvenirs, 
la bçon dont on eât po prévenir on mngtr bi révolution 
française. Ce qui f;iit la val<*nr d'un tel livre, cp sont le^ 
idées de détail, les aperçus, les jugements, les raille ob- 
servatHms oA Droz appone le sAr coup d'ail dn moraliate 
non-seulement réflrrlii, niais spontané. L'anteurnous ras- 
sure h chaque page contre les passion.s, la faiblesse et les 
préjugés ties hommes, en nous bissant entrevoir l'invin- 
cible loi qui incessamment les pousse an perfectionnement 
moral. Joseph Droz avait la conscience de cette loi au su- 
prtne degré : < Il est, a-t-il dit , une révolution paisible, 
lente, maissAne, que le temps opère et qui conduit le genre 
lUMMin vers de meilleures destinées. Tout homme de bien 
Mconde cette révolution chaque fois qu'il contribue soit à 
propager les principes de la morale, soit A r^jMiidre les 
|nicédés de l'imliMrio, • 
Membre de rAeadémie française «i de l'Aei* 



démie des sciences nonlM et politiques en 1 832 , Jeceph 
Droz est mort «n novembre 1850, i l'Age de soixante^ 

du-sept ans. 

SAINT RÉGIS, PATRON DES DENTELLIÈRES. 



La fabrication des ilentelles en Auvergne remonte i 
époque trés-rrculie. On la rejjarde conmic la plus an- 
cienne et la plus considérable de la France. Klle est ré- 
pandue dans quatre départements (Haute-I.oire, Cantal, 
Piiy-de- Diime , Loire), où elle occupe de 125 000 à 
130 000 femmes et jeunes filles. C'est la principle et 
|ire>quc la seule indnstrie de la Hante-Loire, oA il y a 
70 000 dentellières. 

Ters la fin de janvier i6IO, le sénéchal du Put avait fait 
publier par tous les rarreRiurs de cette ville une ordon- 
nance du Parlement de Tonlonse qui défendait, »uis peine 
de grosses amendes, ii tontes personnes, de quelque sexe, 
qualité et fi'niitinn qu'elKs fussent, de porter sur les vê- 
tements, à dater du 7 février Huivaut, aucune dentelle, tant 
de sot» que de fil blanc, m potiemenf , ni clinquant d'or 
ni d'argent fin on faux. 

l^es motifs de cette ordonnance étaient, d'une part, qu'un 
f(nnâ nombre de femmes s'oceopant de la dentelle, il en 
^l''^n!tail ► beaucnnp de difficultés de se procurer des do- 
• raestiques ; et de l'autre, que l'u&age de cet ajustement 
> filisait disparaître les noanees de distincikm entre les 
« grand* et les petits. i> 

Cette ordonnance, on le comprend, causa beaucoup de 
< iisation an Pny et dans tout le Velay; les marchands de 
Il iitel!»' et Nurtoul les malheureuses femmes qui vivaient 
du produit fie ce travail en lurent vivement allectés. Le 
pére Régis, jésuite idepub) canonisé), qui se trouvait alors 
au Puy, où il inspirait beaucoup de vénération et de con- 
liance , consola les ouvrières réduites à la mendicité ; il 
leur fit espérer le piocbain rétablissement de la fabrica- 
tion ; puis il alla à Toulouse . oi'i il obtint la révocation de 
cette ordonnance ridicule. Il ne se contenta pas de ce 
Itienfaii: sous son inspiration, les jésuites ouvrirent au 
commerce de l'Auvergne des débouchés en Espagne et 
dans le nonvean monde. Ces importants marchés forent 
l'occasion, pour cette fabrique, d'une grande prospérité 
qui s'est maintenue jusqu'en IVM). Aussi les ouvrières 
de ce pays ont-elles saint Ftançois Régis en grande véné- 
ration, et l'ont-elles pris pour patron. (') 



LE MANTEAU BLEU ÉCOSSAIS. 

AMECOOTR. 

.\n temps où. parmi ses élèves en pliilosopbie , Pugald 
Stewarl comptait Walter Scott, ce dernier so trouva fré- 
quemment assis prés d'on étodiant modeste, aaaidn, 

d'humble apparem i-, et plus Agé que lui. La connaissance 
se fit cejieudanl, et devint assez intime pour que Sc«lt a<>- 
sedAt parfois aen nenvel ami A ses lenf^ies promenades A 

travers la campagne, bien qu'il i^nnri^t et le lieu de la ré- 
sidence et quelle éUnt la parenté île l'étudiant. 

Un jour, comme Walter Scott revenait d'une excursion 
solitaire, son «l'il fut attiré par un vénérable hltie-gown 
(manteau bleu : c'est le nom donné en licosse à des men- 
diants autorisés, que l'auteur de tant de charmantes nou- 
velles a depuis rendus populaires dans le personftape 
d'F.ddie Orbillree de l'Antiquaire). Le vieillani, debout, 
appuvésurson UAton. lechapeau en main, .tUcndait, immo- 
bile et filent ieux, l'aumône des passants; le jeune homme 

(•) Fétu Autirv, HapporI tw let dfnifUet de tSxvoàHon df 
49St. ' ' 
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lui donna ui)t> bagutclir, cl pa^^i. PlMÎeurs tm il reo» ' 
cttotn es mime mendiant et lui montra h mtm iionlft, ' 

en bortc qu'il rommençail à le considérer rorome un client 
liabiluel, lur&qii un jour, se promenanl ceite fois avec soa 
hvmble camarade d'éiudr», il tntva sur i^a route son 
vieux pensionnaire, lui donna, commode coutume, son 
faible tribut, et continua de marcher. 

bvh ifiir |.>s promeneur:» »e furent un peu éloignes ilu 
mendiant, bvotl, ^ui avait rcninr<|ui- chez son camarade un 
monTement dliésitation, ne put s'enipédier de lui dire : 
« Oii'y a-t-il? Savcz-vom doHC quelque ebose au détri- 
ment de ce pauvre? * 

âon compagnon alors «'écria, fondant en larmes : • Ob 
non, Monsieur, nonl à D'u u ne pLiisc! c'est moi uni Miis 
un misérable ; honteux de lui parler, à lui, à mon |iropru 
pére! Il avait bien assn mn de cMé pour vivre tranquille 
en S(■^ vieux jours, et s'il reste à blanchir son vieux crâne 
h tuu» II» vents du ciel , ce n est que pour Ihire l'ace aux 
dépenses de mon édaention. • 

Ému de iiitic^ pour la faiblesse de l'élndiaMt , Waltor 
Stult le consola de son mieux, et, sans rien clian^er à 
leurs relations, lui garda fidèlement le secret. Plusieurs 
nmi-. s'pi;iiettt écouli^s sans que le Manteau bien s<^ trinnM 
sur son clientin. Kniiii il le rencontra dans un coin écarté, 
oii le vieillard s'enhardit jusqu'à lui adresser la parole. 

• Je sais. Monsieur, lui dit-il, combien vous ave/, été hon 
|H)ur uion cher Willie. C'est si souvent qu'il m'a parlé de 
vous avant que je vous eusse rencontrés tons déux en- 
semble ! Ah ! si j'osais en prendre la liberté, je vous sup- 
plierais de nie faire l'honneur et le plaisir de venir une fois 
seulement vous reposer sous /lotre pauvre toit. C est de- 
main samedi , viendriez-vous sur les deux heures? Willie 
a été fort malade, et ça lui ferait si grand bien de voir 
votre bon vi-aj;c ! • 

lût même temps que des sentiments plui élevés, la cu- 
rioaté de Walter Scott se trouvait fortement stimulée, et 
il accejila rélraii^e invitation. 

L'heure marquée le trouva à la porte d'une petite chau- 
mière isolée, prés de Saint-Léonard, hameau où, dans la 
Prison (t'iAtmh'iMiij, il a plaré la résidence de Jeanie 
Deans. bon condisciple, pàlc et amaigri par la maladie, 
assis sur le banc de la porte, guettait sa venne, et tlntro- 
diii>il dans la cabane proprette où le vieillurd, ayant ilé- 
pouillé son manteau professionnel , soignait les dernières 
^brations d'un f^igot pendu à wi« ficelle devant le feu. Le 
mouton se trouvn excellent , les pommes de (erre et le 
whiskcy ne lui cédaient eu rien, et Scott revntt cluv. lui 
après une amusante conversation, levieiMard ayant raconté 
plusieurs bonnes histoires de sa jeu^e^^e ; - car il avait 
servi! et plusieurs Fdis revinrent sur ses lévre.sdes paroles 
que Walter Scott a mises plus lard dans la bouche de la 
mère de Doniinie S.impson ( le Magister de lîuii-Miinnfriug). 
» Plaise à Dieu que je vive assez pour voir un junr mon 
lils siéger dans une dhairel • 

Walter Scott, au retour, ne put résister au désir de tout 
raconter à sa mère, et de lui faire part de son vif désir de 
voir son pauvre ami obtenir une phwe d'instituteur dans 
quelque riche famille. 

■ En tout cas , n'allez pas en parler à votre père . lui 
répH^Mt la bonne dame; si c'avait été une épaule de mou- 
ton, passe encore ; mais un gigot ! Le pére crierait au luxe 
et an pérhé. Pourtant je verrai ce qui se poorra fiiire. • Et 
pren.fnl des informations auprès des prufesseurs. lady Scott 
s'assura du mérite du jeune homme, et lui procura la po- 
sition que le Manteau bleu dAtirait pour lui. • Espérons, 
ajmitjiil Walter Scott racontant l'anecdote, que le bon 
vieux campagnard a assez vécu pour voir son fils prêcher 
lAburdeen.! 



LE l'irrS AU'lLblEN D1-: I'ASSY. 
Fin. — Voy. p. tïl, 267. 

Dans les premiers jours que jaillit le puits de Gre- 
nelle, on obtenait un débit de 2 000 mètres cubes par 
jour-, mais l'élévation du pian de déversement à 33 mètres, 
au moyen de la colonne que la ville de Paris a fait con- 
struire , réduisit ii 630000 litres la quantité d'eau fournie ' 
quotidiennement. 

Il ne doit pas en être autrement k Passy, et le débit ' 
sera probableiuiiit réduit à 7 oijO i u SddO métrés cubes 
lorsqu'on aura élevé l'urilicc supérieur à la hauteur néces- 
saire pour que l'on puisse alimenter directement le réser- 
voir de PaibV. • 

Déjà, des expériences indirectes ont permis d'évaluer 
approximativement le débit qu'on obtiendra dans ees cir- 
constances nouvelles. En effet, en diminuant la force 
ascensionnelle du jet au moyen d'une colonne d'eau de 
W mètres qui surmonte le sondage, on a trouve qu« In 
remlemcnt descend à peu près au cbjflke que nous venons 
d'indiquer. 

Les deux napjies de l'assy et <lc Gnmelle ne paraissent 
pas être inilépendautes l'une de l'autre, comme il arrive- 
rait néccssairenuuit si la couihc d'ai*gile qui les sépare re- 
montait jusqu'aux temùna absorbants qui leur donnent 

naissance. 

Le 24 seplenilire 18G1. ù midi, le puits de GreneUe 
donnait 630 mètres cnbes, ce qui est son débit noiiaal; 
mais vingtHjiiatre heures après, il ne donnait plus que 
560 métrés cube> ; enlin , après avoir diuiinué succcssive- 
nieei . il tomba jus(|u à 4430 et même jusqu'à 420 métrés. 

1 ne serait pçul-élre pas impossible d'expliquer cet 
effet au mojfen de l'élévation des sables dans le biis du 
foraij;e, où ils sont remontés de 5 ou 6 mètres environ. Ce- 
pendant nous devons remarquer que le rendement du puits 
de Grenelle a sensiblement augmenté quand on a diminué 
celui de Pnssy en dimiimant arlificiellenienl la force ascen- 
sionnelle du jet , qui coulait alors avec la même vitesse que 
si le plan de déversement ébul élevé & 78 mètres au-dessns 
du niveau de la m- r. 

Le tableau suivant donnera une idée exacte de la con- 
stitution géologique du terrain de Passy. 
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0,80 
4.flO 
IK.65 

sa.i'.i 

31,00 
17.11 
49.f.4 
.Si.7fi 
58,70 
Ki.Of» 
3ti.89 
3fi4,l« 
3fifi,i1 
38r>,!>$» 
4W,*» 
47 7, ni 
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sm,u 
su,vt 

608,00 
877.00 

jt^g.flo 

5W,50 



o,w> 
u.ns 

;i.-o 

l.8t 
tfi.tl 

3.14 
:.,9i 
i(53,3n 

21.8'J 
17.29 
4.23 
«l.M ' 
5fi.23 I 
^3,80 ; 
10,9» 
14.96 

ao,7a 
4«,3a 

11,00 

«,» 
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Ti'iraiii \<'îr''t.il. 

Marne oK'IstiKée iJ« iiarttwcalciinBet Hlileiaiuie. 

Iliii-lie rali'jii'i- roquiUcvw. 
S.il'le et coniiilli s. 
SiMe pur. 

Aivile bUiii- avec lunilc. 

Kr\;\iK iiiiit;e panacli^e. 
Argile jaune panacl ie. 
Arvilc gri<>« imlanfée ds cakalra . 
r.ilrls ralcairch 

r.ruie blanclie de Mendon mBmgh de lilex. 
Ci ai« oriM claire pure 
Cnite Diandic *vrr 

Craie grise claire pure, tré»«ompai:te. 
Marne Manche rt silex. 
Marne bUnrlie pure. 
Maroc ttri^e pure, tr' 
Craie claire ilure. 
Marne ancileuse verte I 
Manie grise avec pvrile. 

— — a»er débris fossile;). 

— — triH-noiràlre. 
Prcniiro coii< lie aqtnfère , non j.iiUisHiilc. 
Manie ooirftne : — commencetnart da k i 

cosclie aquili(Te, jaillissanlr. 

Cotteha aqairèrc Jaillissante. 
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On trouvera une coînridcncd des plus ron)ari|uables et qu'Arrliinièile, le sondeur peut enfin s'écrier : EHréka ! 

des plus instructives si on compare ce tableau à l'échelle (J'ai trouve!) 

des terrains traversés à Grenelle. La ressemblance est Le même rapport se retrouve dans la composition des 

telle que M. Ëlie de Heaumont a pu prévoir l'arrivée de eaux provenant des deux puits, quoique le Jet de Passy 

l'eau à quelques heures prrs. j n'ait pas eu d'abord la m^me limpidité que celui de Grc- 

Nous avons l'elTcl du jaillissement qui a heureusement j nclle. .Mais la masse de matières argileuses qui sortent 

couronné de si longs eflbils. Mais il faut peut-être \ du forage de M. Kind est bien moins considérable qu'on 

avoir participé à des travaux de celte nature pour bien | ne pourrait le supposer. On a calculé que la proportion 

comprendre la grandeur de l'émotion qui s'empare de i n'excède pas 33 cent -millièmes, et que les prcroien» 

tous les acteurs à ce moment suprême où , aussi heureux 1 160 UOU mètres cubes d eau n ont pas entraîné plus de 




PoiU arl^ica de Pissj. — Cou|'f de lalilicr moriliaiil foriûcc du puiU au aiomenl oii i eaii jaiUii.«aiite isl anivée an niveau du soL 

H)0 mètres cubes de matières insolubles. A mesure que le j ture vient à baisser exléricuremcnl ; de l'autre, une odeur 

puits fonctionne . les sables qui environnent la base du très-apprèciable d'hydrogène sulfuré qui existe aussi à 

sondage se lavent; il se forme un réseau de petits ranniix Grenelle, quoiqu'elle y soit bien moins sensible, ce qui 

par l'inlermédiaire desquels l eau arrive dans le tube. Il ! lient uniqiiemenl à la diflèrence des volumes, et non pas â 

est probable qu'au bout de quelques mois la limpidité celle des compositions chimiques. On comprend irès- 

des eaux recueillies dans le réservoir de Passy sera com- facilement qu'une masse dix fois plus grande émette nne 

parabic à celle de Grenelle. odeur dix fui» plus notable cl affecte désagréablement la 

Deux choses frappent partiruliéremenl les nombreux membrane olfactive, sans qu'on ait le droit de tirer de celte 

visiteurs: d'une part, la haute température de l'ean. qui circonstance une conclusion défavorable à la composition 

est de 128 degrés centigrades, été comme hiver, et qui ' des e.iux. 

émet un abondant nuage de vapeur lorsque la tempéra- | 
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Qui se rappelle aujourd'hui la me de la Harpe, fli It 

porte du rollf^i^'i' de Bajctix servant d'ciitroe à un passage 
bordé de li()utii{uc» borgnes, el le palais des Tiiermcs 
occupé par je ne s.<is quelle humble industrie? Pour moi, 
j'ai si hiiMi onlilii' ijiif je ne puis plus n)e reiuIre roinpte 
des bâtisses «jui Lusaienl lace à la rue de l'Ecole-de-Mé- 
deeino; il y avait M de la boue, de l'unibru même en 
plein midi , je ne sais quoi de triste , voilà ce dont je me 
Wuviens; et maintenant il y a de l'air et des jardins vcr- 
diqnilts. Tout le terrain compris entre les rues de la 
Harpe et Saint-Jncques, du Foin et des .Maliiurins, est 
UM dépendance de l liùtel de Ciunv ; une grille qui longe 
les boulev irds de Sébaslopol et Saint-Germain laisse voir, 
à travers les arbres llcuris, des fragments, des colonnes, 
des statues, un inus^e extérieur où tous les sièrles, de- 
pnui le quatrième de notre ère , ont apporté quelque chose 
d'eux-mêmes; des femmes et des enfants travaillent el 
jouent au milieu de ces souvenirs; la vie indiUcrente 
s'éfatl sur les ruines, et le présent s'est iîiit du passé une 
pirure. 

Je m'étais jusqu'ici contenté de regarder l'enclos riant 
que dominent le» vieux murs romlos garnis de lierre el 
les élégantes fentHrcsde la renai:»ance; l'entrée du jardin 
est cachée; il faut vouloir la trouver cl pouvoir perdre 
quelques instants, car il n'y a qu'une issue, el pour sortir 
on revient sur ses pas. La porte est au fond de la cour 
de riiAtel , à droite ; elle donne sur une petite allée laté- 
rale. On tourne à gauche, cl l'on se trouve dans un petit 
carré long formé par une haute grille el un angle ren- 
trant des bâtiments du Musée; on entrevoit par les croi-' 
séi's ouvertes des reliquaires, des faïences peintes, des 
bijoux brillant sous des nitriiies; du milieu d'un massif 
d'iris violets s'élève use colonne grêle au chapiteau de 
feuillage sculpté, porttnt une petite statue de Vierge Au 
bout de ce jardinet s'ouvre un vestibule dont la voûte est 
formée de ces nervures aiguës qu'aiïeclionna dans ses 
derniers jours le gothique flamboyant ; en avunt, appliquée 
au nor, une tourelle engagée s'appuie sur un pendentif 
élégant oA sont figurés, parmi des aeaiillies, deux enfants 
deini-couchés qui soutiennent un double écusson. Sous la 
voûle à gauche sont rangés divers débris, entre autres 
un chapiteau formé d'une léle monstrueuse aux veux 
peints; su fond, le bas d'un escalier à jour. Contre la 
paroi de droite sont dressés deux l eiables jadis dorés et 
colorié.". : le premier est trés-rirhe en smlptures et bien 
conservé; l'autre, plus dégradé, mais dont l'ordoniiaure 
est iKut-éti'e mieux entendue , vient de la chapelle des 
Gordetiers de Provins. Ce nom de Provins, récemment 
rappelé h nos lecteurs (pages 217 et 281), me fait sou- 
venir d'un grand cl beau jardin situé sur les pentis mé- 
ridionales de la ville haute, et décoré comme celui-ci de 
débris du moyen Age : on s'y assied sur des chapiteaux ; 
des faisceaux de colonnes tronquées y forment des tables; 
enfin son maître y rninit depuis longtemps toutes les 
pierres sculptées de Provins « t des environs. 

.M.iis traversons le votilnili', oi'i la linlrlieurnons paiïne; 
un antre carré noii.s attend, cnliuiii' on partie de murs 
romains et séparé du jardin |iiiniip.il par un portail de 
style llaniboyanl. Des fias<nienls de pierres tombales in- 
tailiées sont appuyés au ninr; dans l'herbe est couché un 
beau tliat au poil fauve rayé de noir que j'ai souvent 
api-rni dn dehors: cet animal, qui fut dieu jadis, n'est pas 
Irop déplacé prés du palais de Julien l'Apostat. Devant 
nous est la grande salle des Thermes, dissimulée au 
dehors par des lierres et des plantes grimpantes; je 
n'avais pas l'inlcnlion do m'y arrêter en la traversant , 
nus une statnp me fiiit changer d'avis. C'est le m iiti c du 
]imi ^ui np regarde, m Julien vaimjueiir dpjf Francs, 



ami des belles lleiions snblilcs de l'école alesandrioe, 

ennemi d'une loi nouvelle que lui avaient inq^osée ses 
persécuteurs. A la fois inculte comme un soldat nourri 
dans les camps, fin comme un politique |iliilosophe, 3 
porte bien le diadème et le b;\ton de nunniandeinent ; sa 
barbe pleine, mais courte, cl ses mousladics correctes ne 
répondent guère h la traditiim qui les accusait d'incurie 
Je ne dis rien de son nez , qui a été refait ; la tête a été 
recollée. Julien al debout à peu de dislance du mur, a 
peu prés au milieu de la salle où il régnait; autour de 
lui, à ses pieds, se pressent des cercueils en pierre, des 
chapiteaux romans à personnages et à entrelacs; ici un 
saint dans une auréole ovale et terminée en pointes, là 
quelques bas-reliefs romains de la dècailence, des colonnes 
de marbre décoloré. A droite, au fond d une cavité qui 
fut peut-être une^iscine, grimacent dix-neuf de res tètes 
barbues qui supportent les corniches, chacun'^ n sa lai- 
deur. Il y un a une vingtième dans uu petit jardin à ciiie. 

La salle de Julien donne sur un petit espace encaisse 
profondément, qui était sans doute une chambre basse du 
p.ilais. On y a placé un fragment de voie romaine, et des 
giroflées fleurissent entre les dalles. Du cdté de la me des 
Matliurins se montrent des arbres , r|cs pelouses et quel- 
ques colonnes; prés du boiiievard b'éléve un joli marron- 
nier quî abrite un banc Le long des murs, des faisce^iux 
de colonnes portent des rbapiteaux de toute époque; il y 
a aussi un bas-relief qui représente des poissons cl qui 
est relativement moderne. Et quel est ce cercle de pierres, 
et ce gros tas irrégulier de petits rochers oi'i se plairaient 
si bien certaines fleurs? C est le tombeau d'un chef cel- 
tique. 

Ici, tournant à droite, nous passons dans le grand 
jardin et nous longeons en sens inverse l'espace que nous 
venons de parcourir. Ce qui nous frappe d'abord , en fiiee 
de nous, c'esl une gnindc statue de la Vierge vraiment 
belle et touchante, et en arriére, au coin d'une grande 
pelouse, un naasif de débris de tout âge échafaudés les 
uns sur les autres avec •.'rtce : ce sont des chapiteaux , des 
gargouilles, des. animaux fantastiques à tète de loup, à 
corps humain, couverts de fleurs, de lierres vigoureux et 
d'arbres touffus. Le grand portail des Hénédictins d'Ar- 
genteuil s'élève en avant du pignon des Thermes ; il se 
compose de trois baies cintrées garnies d'ornements r^- * 
liers en dents de scie, ap[tn\ées sur lies faisceaux de co- ' 
lonncltcs aux chapiteaux varies. La porte ilu milieu pré- 
sente un grand trèfle inscrit dans le cintre. Au-dessus on 
a posé divers chapiteaux furieux, comme ailleurs on pare 
de grands vases le haut d'une muraille. Par terre . appnvéc 
contre une colonnetie . j ai di>tingué une inscription hé- 
braïque, plus loin la belle pierre tombale d'un bien- 
heureux nommé, si je ne me tronqie, .Matthieu. 

Kn face de ce portail et du pigniHi rapporté do collège 
lie Baveux i^Vne une seconde pelouse garnie, comme la 
|iremiére, de massifs où la verdure couronne harmonieu- 
sement les ruines : partout des colonnes transformées en 
l^rai ii ux piédestaux , des bas-reliefs el toujours des cha- 
piteaux dont la description serait un long travail; il y en 
a un qui est énorme, et oA douze personnages assez grand» 
représentent les donliMireuses péripéties de la Passion ; 
sur un autre , un démon mal-appns tire aux passants une 
langue démesurée : voila qui est d'un fâcheux exemple 
pour les petits démons qui jouent alentour; mais le bon 
conseil se trouve à peu de dislJiucc du mauvais: enfants, 
regardez ce petit moine : comme il lit avec attention dans 
son gros livre ! 

En fait de grandes statues, nous citerons encore une 
grande Vierge adorée par deux petiti aiigps, une Ogut^ 
isolée sur m \»» gtini» dé liÀrrot ^ ^ Mumiif 
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très->iinve. Les trois aniia.uu i'v;»n;;rIi(|iios, l'aigle, le 
bœuf ei le lion ailés, qui jiuli!> butst-.lkiieui l'aiis du haut 
de la tour Saint- Jacques, se reposent aujourd'hui de leur 
lon^iin fution aérienne, rt •gaulent le jaiftiii} au point de 
reiiconlre des deux boulevard». 



LES ASSIGNATS NOUD-A.MEftlCAINS 

i-ir.-i'si Cl. 

l-e 10 mai Mlô, immédiatement après la bataille de 
Leiingtoo, le congrès des colonies américaines (États-Unis) 
pr«''para sa prertiii're omission de papier-monnaie, et, le 
2i juin, di'h in»' la nouvellu de la victoire de Bniiker-Hill 
fut parvenue à Philadelpilie, deux millions de dollars furent 
mis en rin iil.ilion, dans \c. biil di rbri' de pourvoir a la 
défense de l'Aniériiiuc. Vingt-huit citoyens, et parmi eux 
Ftwklin, furent désignés poar signer Us billets , qui dé- 
laient iMre rev(»tus chacun de deux sii,'iialure8. En no- 
vembre de la même année eut lieu une nouvelle émission 
de trois millions de dollars. 

f-ps colonies ronfédcrëcs furent appelées à concourir à 
l'amortissement de ces emprunts. La part la plus large 
incomba à la Virginie, qni Ait taxée à 496 000 dollars. Puis 
venaient : le Massachusselts, 434000 dollars; la Pensyl- 
vanic, 372 000 dollars; le Marjland, 310000 dollars; le 
Connecttctil , la Caroline du Nord, la Caroline du Sud, 
l'État de New- York. -2i«()n() dollar-, cliarnn. 

A cette époque, Ncw-Vork était une ville de peu d'im- 
portance et d'un commerce presque nul. 

Malgré h garantie acceptée par les divers Klats, !*^s 
émissions forent accueillies avec une certaine réserve. Le 
'Congrès s'en émot; il invita expressément les législatures 
particulières ;'i passer des luis pour forcer le cours des 
billets, et, comptant sur l'eilét de ces actes, il lança dans 
la circulation , du SS mai an 7 novembre 1777, pour sept 
Billions de papier. 

L'extinction de la dette nationale fut la préoccupation 
constante des IHustra membres dn congrès révolutionnaire : 
c'^tiil pour eux un enpfa^rrmpnl d'honneur. Cependant les 
campagnes de 1778 et 177W rendirent encore nécessaires, 
Ja première une émission de 63 millions de dollars, h se- 
conde une émission de 72 millions. 

La valeur du papier en circulation atteignit, en 1780, 
deux cents millions de dollars. Cette somme énorme (nn 
milliard de francs) était représentée par des billets ne rap- 
portant aucun intérêt, et dont le rachat, que ne garan- 
tissait aueun ilMds spécial d'amortissement, m reposait 
que sur les promesses d'un gouveroemeot révohitMMaatro 
jusqu'alors mal organisé. 

Le papieiHiiooiuie denit donc tomber néeesadraEtat, 
sans tpie le patriotisme même le pins divotté en pOt arrêter 
la chute. . 

Le moment approchait, d'ailleurs, où ce papier allait 
devenir inutile. Les billets îles fitats particuliers «ic trou- 
vaient teUemenl déchus de leur valeur nominale que le 
trésor lui^mdme reftisait de les recevoir. Les billets con- 
tinentaux se maintinrent néanmoins dans la circulation , 
qn«A|ue avec un décompte énorme , Jusqu'en mai 1781, 
^épotfne à laquelle ils ne s'éeliangèrent plus que dans h 
proportion de 500, puis de 1 niK) dollars papier, contre 
un dollar aident, et cessèrent enfin d'être considérés comme 
monnaie courante. 

L'annihilation fut si complète que les barbiers tapis- 
.<iicnl leurs boutiques avec des billris de bani|iie, et que 

('I M. Aleundre YaUeniare s'uccuin.' en ce inonn-ni il un ouvrage 
fvt l'iiistoim eomiiUte ài fifummam, itfiù» IMO jwqu'à «m 



les marins . payés au retnur de leurs croisières avec des 
paquets de billets, s'en faisaient confectionner des vêle- 
ments et se pavanaient dans les rues avi'C îles habits qni 
auraient représenté autrefois des milliers de dollars. 

La campagne de 1781 fut conduite avec de l'argent 
monnayé. Quelques billets d Kiats particuliers restaient 
cependant encore dans la circulation. Nous avons vu, dans 
la collection d'un amateur, un- reçu de 3 300 dollars 
( 16500 franchi ), daté de Boston, 1781, et donné par un 
certain Tlionias Knox pour avoir piloté dans le port, A 
sou arrivée t-t à son départ, la fréj^ale française l'AtIrée, 
commandée par la Pérouse. Le prix de ce |rflotage était, 
en espèces, de ûcWuvs i l (M) fr.nr^ V 

Les billets éiuis par le Congrès ttaient libellés comme 
suit : 

IfoMefe «mlinenlttie. 

VOLURS. 

Ce (liiiiMi' ilrnît a , ()<il!ar5 cspiigiiols mmiiiajA, 

ou i leur valeur en ot ou ea arfeol, en c«attin»ité de la déciiioiidn 
Coopiis en dite do , 

La valeur des coupures était échelonnée depuis un tiers 
de dollar (1 fr. fi.')) jns'iu'à 80 dollars l ioo francs). Cha- 
cune d'elles portait une estampille d'une exécution plus 
que naive, et une devise latine. 

.('ne devise onibléiiialiqne » , dit Franklin, qui com- 
posa celles des billets conlinent^iux, avec l'aide de Charles 
Thompson et des latinistes du Congrès, « une d«rise em- 
blématique bien faite se compose île deux p irties qui ne 
sont complètes et intelligibles que collectivement ; 1 àme, 
c'est-Â-diré fat l^ure; le corps, e'est-è-dire la devise. Les 
devises des billets continentaux sont formées d'après celte 
règle ; elles ont trait à la lutte engagée entre les colonies 
et la ^ramiqw métrapole, lutte qni n pour ol^t, d'une 
part, la Ubertfi et toutes ses conséquences, do l'antre, 
l'absolutisme et le pillage organisé. • 

Aussi; dans les devises dues ft cr tte illustre eollaboni- 
tion, les allusions sont-elles d'une énergie ^ laquelle con- 
venait seule la langue latine. Mais le sens en est parfois si 
obscur qu'une paraphrase est néeessairo, pour ne pas dire 
indispensable. 

N" 1. — Billel de 4 dollars; 1775. — Un sanglier 
s'élanee avec Airie sur un épiea. Devise : Aut mm oui 
t'ita daeeni (Vivre hononUorneiit oo noorir). Le langUer 




teAal»4Ms. — N«1. 



est nn animal inoffensif tant qu'on le laisse jouir en paix 

de la liberté; mais quand il est aux abois, il se retourne 
sur le chasseur et lui fait payer cher souvent son injuste 
témérité. 

N° i. — Billet de 5 dollars; /775. — Un buisson d'é- 
pines qu'une main semble vouloir déraciner; le sang qui 

^ (l^utte de cette main prouve qu'elle a élé cruellement 
déchirée par les épines. Smtitif irl rift^fi/i^ (Ne nie touche 

I que pour me soutenir, ou ubstiens-toi). Le buisson, c'est 



Digitized by Google 



3t8 



MAGASIN PITTORESQUE. 



l'Auit^nquc; la main saiiglanU-, l'Angletcrro. « l'Iiit à Dieu, 
dit Franklin , que cette main s'arrêtât et que ses actes 
futurs ne fiisscnl piidés que p.ir h sii^os^i- d l'équité. Alors 
l'aubépine fkurirait et fornientil autour d'elle un buii&on 
ii^huebittaUe à m» eonemis. • 





' Assigmts des Ébls-Vnls. — N«S. 

N"» 3 et 4. — Billel de 20 dollars; f775. — Une mer 
agitée, des vagues Ibrieuses ponssée» d'un ni tfme cMé par le 

vent, que porsonnific une tcMo aux joues gonflées, enveloppée 
dan:» uu nuage épais (n" 3). Vi conetlata: (Soulevées par la 

violcnre). Depuis l'anti- 
qiiitL- l;i plus reculée , le 
iangaj-e li-uri- a toujours 
assimilé le peuple aux 
grandes eaux, et l'iusur- 
rcclion aux vague». Le 
peuple est tranquille par 
lut-mi'mp, foniDic la mer 
c:>t calme. Ici , lu soulè- 
vement ne provient que 
d'une cause antérieure, 
figurée parla tOlcd'Éole. 
Le tiii.i^e noir, c'est le 
Parlement .nnglais; les 
colonies sont représen- 
tées par les vagues, qui 
se dirigent toutes duos 
on même sens, pour 
montrer que la vinltnre 
qui les a mises en ébuili- 
tion a en pour résultai 
leur nnaniniilo.- Revers 
(n»-l). Un soleil hnllani, 
une mrr tranquille , un 

Wdsseau dunl les voiles 
bsient, signe d'uii rai- 
na plat. Cmonle lenlo 
conqiiiescimus (Dés que 
lèvent cessera, nous nous 
tqwiserons). Cette devise 

est le corollaire obligé de la précédenle. L'allusion, d'ail- 
leurs, est transparente ; elle Tait rcjwscr sur l'Angleterre 
seule les conséquences de la guerre civile et lui indique les 
mojens d'y mettre fin. 

N» 5. — miM ée S dolhn: f77G. — Combat d'un 
aigle et d'un héron. 1,'ai^'le lient la viclinie (I;iiinm'> serres ; 
il se croit vainqueur, mais le long bec du iiéion lui perce 
la poitrine. La devise : £jrî(iw in théh eti ( La vie toire 
est pieuse), semble u"n avertissement aux ilciix couiliat- 
laats; elle dit aubéron (l'Amérique) de ne pas s'en rap- 
porter, pour le succès de la lotte, ani négoeiatioRS, maU 
de préparer les moyens do défense que lui a donnés la Pro- 
vidence; elle conseille ù l'aigle (I Angleterre) de ne pas 
trop compter sur sa forée, pris(|n'iui oiseau pins fiûUe 




peut le blesser mortellement. Celle devise semble avoir 
été inspirée par le diatîqae suivant : 

« Sniit iliiliii cvenliu, biecrtaqae pnélia Marti»; 

• Vinnti^r, li.iiiil ntrn, qui |infeTiebir>3aC.a 

Que 1 ou peut traduire ainsi : 

La gu«n e » sts lias»rd>, inrertainc est la gluirf; 
On est aomml vaincu Um |wts 4e la victaire. 




N*5. 

N'O. -.— Billet de S dollart; H 76. L ue liarpc avec 
la devise : Majora minoribiit contonaiit ( liltéralt-nieut : Les 

jrrniules cordes s'arcorOenl rivfc les pelitesK Par le corps 
de la harpe, uu a \uuiu évulemnieiit lijjuicr le nouveau 




N«6. 



gouvernement, le Cous^rès continental ; Ie< roriies repr' - 
sentent, soit lesdiverscs colonies, de pui^-Nincc et d'étendue 
io^jales, soit les différentes classes de lu population, réu- 
nies, grÂce au Congrib, dans nn tout liarnionienx. 

La fin à une autre Itcraison. 



CONSTANCE 

(DI'CHÉ ne ttAD£). 

Constance est «ne petite ville située sur ie lac du mémo 
nom, à l'endroit même ou le Hliin en >ort pour aller se 
jeter, à peu de distance, dans le lac inférieur. Un poni «le 
bois couvert la r^nnit an vtlla^ de Petersliansen et .iti 

dnelié de Haile iloiil elle fait |iaitie. Elle n'a pins aujour- 
d'hui que six lu sept mille habitants, après en avoir eu plus 
de quarante mille. Sons le régne d'Attgnste. il y avait là 
uiu- fiirtercssc construite par les noniaiiis. Détruite plus 
lard par les AIcmanni, cette furlcrcssc fut reconstruite 
vers 997 par Constance Chlore, qni lid donna son nom. 
Kn (>;tO, Da-i'lierl y tran-porta le sié;,'C de l'évéclié de 
Windisch. .Mi.sc au rang des villes impériales durant tout le 
temps du moyen 9ge, Constance arriva, an quinzième sii''cle, 
à un haut iIeL;ré de prospérité. Ses fahriqurs de toiles jouis- 
saient alors d'une réputiitiun universelle. Malheureusement 
le concile de 14t4-U18 j attira une telle allliicnce d'é- 
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trangcrs (ccnl mille hommes el trente mille chevaux), (|ne 
la clierlé des vivres et des logements fit fmigrer à Saiiil- 
Gallel aux environs la majeure partie des habitants indus- 
trieux. Au milieu du quinzième siècle, elle demanda à faire 
partie de la Confédération, sans y réussir. Berne et Zurich, 
gagnées de même a la réfiirmation, conclurent avec elle, 
pour proléger leurs rorclif^ionnaircs , un traité qui fut 
plus tard rompu, ce qui contraignit la ville do Constance 



I à se soumettre, en 1559, à la maison d'Autriche. La 
I paix de Prcsbourg l'a incorporée au grand-duché de Bade, 
I en 180"). 

Cette vieille ville, si décline qu'elle soit comme impor- 
' tance, mérite cependant qu'on lui consacre un respectueux 
souvenir. Outre l'église Siiinl-Ktienne, luUie dans le vieux 
style; outre In cathédrale, bâtie en lOW dans le style go- 
thique allemand, on y visite avec intérêt la maison de Jean 




Une vue de Constance, dans ]c dudié de Dade. — Dessin de Stroobant. 



Iluss, rue S-iint-Paul, prés du Scbnctzthor; le couvent | de Juan Huss, recteur de l'Université de Prague, ful- 
dcs Dominirains, otl Jean Huss fut enfermé; et la douane ; minée par le pape Alexandre V. Jean Iluss, sectateor de 
badoise, qui renferme la salle où se tint le fameux concile ' Jean Wiclef (qui rejetait l'autorité du pape, tes indutgcnc€s, 
de Constance. les excommunications , le cullc de la Vierge el des saints. 
Le concile de Constance, on le sait, avait pour bot et et la communion sous une seule espèce). Jean Huss, fort 
il put pour résultat de mettre (in au grand schisme d'Oc- du sauf-conduit <le l'empereur Sigismond, se présenta dé- 
cident, en déposant les papes Jcin XXIII et Benoît XIII, vant le concile, qui le déclara hérétique; et comme il rc- 
et en nommant Martin V. Il siégeait là depuis deux ans, , fusait de se rétracter, le concile le condamna ,i iHre hrùUf 
lorsqu'il fut .ipprlé à se prononcer sur l'cscomuiunication vif. On montre encore, dans la cathédrale, la pierre sur 
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laquelle l'apdtre se tint debout pendant la lecture «le son 
arrft. qu'il subit, le 15 jMil!eHH5, dans te finihonrgde 

Hrùlil, à l'endroil oi'i, un nn n|nv>, l- .lO mai 1 tir>, ftit 
brûlé comme lui iérùme de Prague, son disciple et ^on 
délbmeiir. 

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES. 

or.roHKK, 

La comparaison des valeurs que prend successivement 
le diamAre apparent d'un astre conduit Tadlement & déter- 
dlioer la forme de la courhn f|n'il décrit ri;iH'^ bon moMV«- 
nent autour du soleil; mai^ elle ne pml iDunnr uiicunc 
lanière sur la grandeur absolue de. son oilit>. Pour me- 
surer cet ilt'îiifut, il est iiidispoiiiiablc d'opérer une Irian- 
gtthtiuti, coniiiio lorsqu'il s'agit de trouver les distances de 
deux objets inaccessible!. Mab les ditiiin^Knis des quan- 
tités qu'il s'agit de mesurer excédant prodigieusement la 
longueur de -toutes les bases qu'on pourrait tracer A la 
surface de la terre, il but peur ait»! dire choisir ces ja- 
lons dans le ciel. 

Si deux astronomes , dirigeant au même momoit leurs 
instruments vers une ni<!me planète, rapportent position 
dans le ciel aux étoiles voiiunos, ils la verront correspondre 
il des pmnts dilTérents de la ToAle céleste. Ils déduiront, 
de ces deux obsjTvation-; -limultaïu'cs , l'angle au sommet 
d'un triangle allant de 1 astre à la terre, et ayant pour 
base l'are terrestre qui sépare les deux obsenateires. 

Ouanil des si^'naux électriques iioui nnit être échangés 
entre llobart-Town et Puikowa, ou pouira prendre pour 
point de nîre wi phénomène céleste queleompie. Mids, à 
défaut d'un mnyen silr <le correspondance instantanée, les 
astronumes sont encore réduits à attendre le retour de 
certaines circonstances remarquables des mouveawnts cé- 
lestes, telles que les instants OÙ les planètes te tfouvent en 
opposition avec le soleil. 

Plus l'aatre sera voisin de ht terre , moins les chances 
d'erreur seront f;r:<ndes: pnr eon'^éqnent les oppositions de 
Mars, dans lesquelles eet astre est voisin de notre globe , 
sont délignées par la nature h l'atlenlinn des astronomes. 
La Société astronomique de Londres avait publié des cartes 
et des données pour l'opposition de 1860, qui se trouvait, 
comme celle de cette année, dans des i ondiiions excep- 
tionnelles; mais les astronomes, distiaits sans doute par 
la grande éclipse de 1860, ont néi^ligc d'en fitire iisap;e. 
Puissent -Ils mettre mieux a ]u-oiil l'opposition dont 
l'échéance va sonner, car Mars ne reviendra plus dans 
une position analogue avant l'année 1887. Beaucoup de 
savants (|ui dirigent nos jrrainl-. observatiures courent 
risque de disparaître de ce monde sans connaître plus 
exaelement que leurs prédécesseurs la distance de la terre 

nu sideil , s'ils liis^i'iil èrliappcr ci'lle lai'e n!. In- 

de l'épuquc remarquable de son opposition de I80i, la 
planète Mars w tronvera placée entre deux étoiles qui 
serviront à l'cdiserver avee exactitude, et sur lesr|uellcs 
seront braquées toutes les lunettes astronomiques et tous 
les télescopes du monde. L'une, de sixième grandeur, fait 
partie de !a ennstellatioii de la Haleine; l'autre, qui est de 
septième, appartient à la constellation des Poissons. Le 
soleil seni également entre les deux planètes inférieures, 
Vénus à l'oeeident et Mereurc à l'orient; la première va en 
se rapprochant de l'astre, tandis que la seconde va en s ou 
éhlignant. A cette portion de leur coui m> , les deux astres 
seront l'un et l'autre peu visibles; il en est ainsi de Ju- 
piter et de S^iturne, qui , sans être en conjonction avec le 
soleil, se trouvent pourtant situés du même cUé de la 
sphère a-lcste ; malheureusement nous nous trouvons prés 
de la pleine lune, ce qui diminuera beaucoup l'éclat que 



Mars jettera alors autour de lui; mais rotinue Ich dépla- 
cements de eet astre sont assez k'/ils, iiuus e:i^ageons les 
amateurs qui observent à - h' la vue simple à prendre 
palienee, car lorsque iiolie siteliile aura fui vers d'autres 
points du ciel, la Iwniére de Mars n'aura pas senàblement 
diminué. Il sera eneore temps d'admirer ses feux «Ht- 
geitres d.'uis la constellation des Poissons. 



F..MPI.OI DU TKMI'S. 

La vie. dil l'illustre botaïusic de Candolle (' i, .se com- 
pose de trois parLs : 

Ihie part consarrée à un travail utile h soi et à la société; 

Une scfpiîile. au délassement et au plaisir; 

Une troisième consacrée, non pas au travail ou au plai- 
sir, mais il une foule de petites occupations subalternes 
qui n'ont pour résultat ni utilité ni agrément. 

L'art de gouverner sa vie consiste à diminuer cette der- 
nière part, pour en accroître d'autant les deux premières. 

La difllrence entre les hommes dépend beauconp de la 
proportion plus ou moins babile que ebarun d'eux sait 
établir entre ces trois divisùons: part laborieHU, part 
agréable, it part indiff'érentt de la vie. 

Si l'on retranche trop de la ikuIic consacrée au plaixir 
et au iéicMement, pour exagérer les proportions de celle 
consacrée au Iravd/, on s'use, on s'aHkiblit, on se rend 
maladif, et on accroît ainsi , bien malgré soi, U part de 
iindiférmee, qui est la moins piécieuse. 

De même si l'on donne trop de temps & la part sfrdil/e 
de la vie, la faculté de jouir s'éniousse, le plaisir devient 
peu à peu moins allniyanl , l'ennui succède , et on tombe 
encore dans la part de l'ifldljfi^ee. On perd les profits du 
travail sans avoir augmenté la quantité du bonbeur réel. 

Jamais la troisième part ne devrait dune s'acci oitrc aux 
dépens de Tnne des deux premières, qui toutes deux peu- 
vent, au contraire, Ikirede vraies conquêtes aux dépens de 
la troisième. 

11 faut, pour atteindre ce but ; 

Relraneiier beauroup sur les devoirs oiscttX d'une poli- 
tesse trop méticuleuse (*); 

S'accoutumer & ne mnser ni dans le travail ni d|pt k 
plaisir (*); 

Abréger autant que possible le temps qu'on est forcé de 
consacrer aux opérati^Mis nuiti-rielles de la vie. qui ne dun- 
nent pas plus de résultats utiles en les faisant longuement; 

Rn un mot , régler la vie de nnniéro â en retrancher 
les moments peniu's : telle ect ht toclique te plus fovonbh) 
.tu bonheur et au talent. 

Deux moyens principaux aident h abréger la part de la 

L'ordre, qui fait que chaque opération de ce genre s'exé- 
cute plus fecilement; 

Xi'hnhUndi' . qui rcnnoniise \o temps iju'nn emplôerût A 
délibérer chaque fuis sur ce que l'on dnii faire. 

(') Mèmoiret et murtnirt d'AuguMliU'Pyramut dt Candolle, 
écrits fit lui-m^nio et put>iié9 ftt MO BIs. Généra, JoN CiMrkHHct: 
Paris, nii^nie maison. iS6i. 

{') Il y a (les gens qui s'accablent muluellrnirnt de visitas SUn 
ii>^inl>rr, imn parce qu'ils s'aiment etqu'ils ont tK'soin de foire felianfie 

il I iiiiienls, mais soit (Nir eucéniion ifi'iiiiiietle, soil, comme <'n 

l'avoue qudiiittfois avec ingénuité, pour» tuer le teni|i$. • Hélas! tuer 
«nsii le temps, c'est tuer wlnii et soi-m^me. 

(*) «railM ce qu vm bitis». dit le vicra proverbe. • On ne 
sert pu bien éem miitiB à la Ms », dit m antre. Ou travaillez, on 
umsa>vous, ou rciwus-vws.' Point d'indolence hors d> repos. I^e 
plaisir n'est pas toujours la mène cImm qiw le repos, Td qal a besoin 
de repos se tine à mi plaisir qn! le IW|»S, élit «stsafris «unité de 
ne pas avoir ittrwvd les force* néewnifesau travail. 
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M. de Candolle ilonnail, lians les conseils qui précédent, 
la Torniule de si propre manière de vivre. ■ Personne, dit 
son fils, n'a porlA plus loin l'ontriomie du lcnip< dans les 
ufl'aircs insignilianlcs. • Et loutoi'ois il sulTil de lire ses 
excellents mémoires pour voir que personne n'n plus joui 
des douces aflections de la faniilli', di's licatil/s di; la na- 
ture, cl n'a entretenu plus de relations agréable> de société, j 
Les hommes qui savent bien écononiiser et Idru employer ' 
leurtemps sont précisément ceux qui ont aussi le plus à en 1 
donner aux plaisirs dignes et vrais, et l'on peut dire «ju'cn ' 
soM'me ils vivent le plus lon^îiiemeiit, le plus licureusemenl j 
et ic plus utilement. Si les écrivains qui s'occupeat «k sta> 
tictique et d'éeonomie pnliii<|iie pouvaient calciler la 
proportion de la part (!>> la vie itnlijfi^rrnte ou îmdUs, 
surtout dan« nos provinces, quelle perte de force morale 
flt intalbctiiaDe ib eowtateraient. au grand préjudice du 
perfediomiemenl, du progrès «t du bonheur d« la patrie! 



PARKER. 



Théodore Parker est né en 1810, dans l'état de Massa- 
chus^ctt-;, non loin de Lexin^^lon, oi'i Téleudard de l'inilé- 
peiidaiice a reçu, pi>ur la première lois, le bapli'me du 
sang. Il descendait, en ligne directe, de ces premiers pè- 
lerins qui, en lO'^l, cherchèrent dans le nouveau monde 
un libre champ a la pensée et un travail. Un de ses aieux 
avait tiré le sabre et porté le nouaquet dans la guerre de 
l'indépendance. 

Son père n'était pmnt riche. Constructeur de moulins 
et cultivateur, il lirait du traviii] sa nu)deste aisance. Par- 
ker, dans un écrit de ses dernières années, Expériencet 
a$ a UinUter. parle atee effbsion de ses parents, auxquels 
jamais il n'entendit prononcer « unniotirréli^Mcux, une pa- 
role superstitieuse. > Il raconte dans cet ouvrage sa pre- 
mière éduciition. « Trés-peu de Km», dn^ , mais 
pleins, souvent relus, et dont il fallait tirer toute la *uli- 
stance ; car il ne nous était permis d'abandonner une lecture 
qu'après avoir prouvé ipie le sens eo AaH bÎM compris, t 
(Vi'tait d'abord la Hible, à huiuelle l'enfant s'attarlia avec 
une tulle ardeur qu'il lui en lailut une a lui. La seule qu'on 
possédAt, lumière de la famille, vénéRiblo in-liiira, ne 
pouvait i''lre roufii'e .à Théodore, à peine .l^é de sept ans; 
niais il voulait avoir le livre saint ; il l'eut. Ses heures de 
récréation furent employées à iiarrourir les ndliiies sau- 
vages des environs de sa demeure; il y rueillait des airelles, 
petites baies acides et noirâtres qiii> produit U: iiiyrtillc ; 
dés que son panier était plein, il courait vendre sa récolte 
au marché de Boston : il amassa de la sorte assez d'ar- 
gent pour s'acheter une ISihIe que plus tard il montrait avec 
orgueil, vieille, usée, jaunie, comme le wlllM bt plus 
précieux de ses riches collections. Des moyens analogues 
lui pracarârent succea^ement d'autres ouvrages. La bi- 
bliothèque paternelle, malgré son indigence, lui avait déjà 
fourni des classiques latins et grecs, qu'il lut d'abord dans 
les traductions, puis dans l'original. Enfin, il rencontra 

sur ces pauvres taldeltes <pleil|U«'^-Ulls dis ands poètes 

anglais, favoris de sa mére. Prés d'eux s'alluma son fer- 
vent amour de la nature, et ce Ait sans doute â ces sources 

fécondes qu'il puisa les poétiques lendaur^'s qui, plustai d, 
attendrissaient les sévères accents de l'orateur universa- 
liste. 

L'entretien de la vie matérielle, quelque siuiplc qu'elle 
fût, exigeait un labeur manuel. Li liacbe de Parker abat- 
tait hss arbres de la forêt; le jetme homme aidait son père, 
sans que la culture de sou esprit en soutfrlt: quinze, vingt 
lieufes (le travail, soit de jour, soit de nuit, n'eflrayaient 
aa valHwte mtofe, t^ htv^ la yattfHw ^ toUich 



tait cette :\me ardente lui lit sentir le besoin d'études spé- 
ciales, il se rendit à Cambridge, oâ, achetant par un snr- 
pliis d'eiïnrts un excrdant de tnivauv, il duniia îles leçons 
pour subvenir à s^'idé|)ciises, et se lit admettre, à viiigl-trois 
ans, à l'Université d'Haward. Rebuté par lavulgnrité de cer- 
taines prédications, par le peu d'élévation d'Ame de nombre 
de pasteurs, il lié>ita quelque temps entre la chaire et le 
barreau. La llL'CL'b^ik' lllqlo^L'l' aux légistes de fiiïra passer h 
lettre de la loi avant l'inspiration de \A conscience le re- 
poussait de l'étude du droit ; enfm la large et placide élo- 
quence de Channing, en ralliant Parker à la secte des 
unitaiiieos qu'il devait bientôt dépasser , acheva de \a 
décider à prendre les ordres. 

Esprit chercheur, pour;uivaiU la vérilr à lravi'i~s ses 
doutes, il interrogeait toutes les langues i à vmgi-quatreans 
il ensavaK dix; Hensavaitflngt à l'époque Jesamort):il 
s'adressait h tous les siècles, à tous h s peii|iles, à Imili s 
les croyances, demandant un point d'appui pour ses con- 
victions errantes. N*eat-ee pas vouloir rimpossible, cepen- 
dant, que d'exiger réviilcnrc dans la foi? Il alla jusque 
chez les nations sauvages interroger les civilisations au 
berceau, et rapporta du moins de ses excursions une cer- 
titude : c'est que toutes les tribus huinaines, quehiue iii- 
liincs qu elles soient, « dès l'insUiiit qu'elles ont une langue, 
ont aussi une religion. • 

Lu 1837, nommé pasteur de la petite église de l\oxburv, 
près de itostoti , il devint immédiatement le recours, le 
guide, r inii il ' ses soiiante-dix paroissiens, dont il con- 
naissait chaque homme , chaque femme , chaque enfant. Il 
s'attachait h eux avec une telle ardeur qii il fallut huit an- 
nées d'instances et de prières pour le décider à se rendre 
enfin aux vœux des nombreux disciples qui voulaient don- 
ner 1 son éloquence, i son ardente foi, un pins vaste 
lliéiitre. 

Chose étrange, et qui ne se peut voir qu'en Amérique, 
ce (ht une salle de ^tedacle qui s'onvrit d'abord k ses 

prédications, r l lorsque, en 18"ti seulement, sa congréga- 
tion organisée et agrandie lui oHrit uu édilice mieux ap- 
proprié au culte , voici quelles furent les paroles dont ri 
salua, au départ, lejl/cWiwiqui l'avait jiisrpie-là recueilli: 

« Il nous faut donc dire adieu à ces murs décrépits ; tous 
les éléments y ont été hostiles; le froid de l'hiver nous a 
glacés, la chaleur de l'été nous a bridés ; souvent les éma- 
nations délétères d'uu sol fangeux et les souillures empri- 
sonnées ici durant une entière semaine ont vidé l'tir que 
nous respirions ; souvent j'ai vu, jonchant la terre autour 
de moi, les p iilli Ut .^ semées par li*s danseuses qui avaient 
diverti, les heures précédentes, un tout autre public. Les 
associations d'idées reliées à cette salle m'étaient peu 
sympathiques. Des singes dansants, d'ignobles bouffons 
éiliiopiens, plaisantant sur la misère et l'ignorance de 
1 esclave américain, occupaient ce local durant six jours, 
laissant derrière eux leurs traces, leurs instruments, leur 
odeur, leur haleine. Avons-nous soii^é à nous en plaindre? 
J'ai regardé que nous étions bien pourvus, et j'ai élevé 
vers Own mes actions de grâces pour l'abri de ces vieilles 
mais spacieuses murailles. Les premiers chrétiens se réu- 
nissaient dans les cavernes, dans les catacombes; la seule 
vraie religion ne trouva d'asile i Rnme que parmi les sé- 
puferes des morts. C'est dans une étable que brilla d'abord 
l'étdle du Christ, » 

Du haut de la chaire oA II proclame que < nos actions 
sont notre véritable culte >, voici le témoignage que Par- 
ker se rend à lui-même : 

« l'ai prêché contre l'oppreasien sous tontes ses formes : 
contre la tyrannie de l'Iiounne sur la femme; contre celle 
de l'opinion populaire sur la raison individuelle , ta con- 
Idpiwp e( rima, J'ai |iréclié cpntra la tifmm da la loi, 
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qunnd la lui était iicncr^! * s'écrie-t-il h l'heure funeste 
oû les édiu (tu Congrès aniéricaiii sanclionnérrnt les droits 
du niatlre sur l'esclave ('). •> Debout dans la chaire de 
vérité , parlant au nom de Dieu même , pouvais-je vous 
appeler à Uaapbéaier sa sainte loi jpar ohéissance pour 
ttUc que dér relaient Wbomaittt Quand j'agirai de la 
sorte, puisse (iiiMi bras droil lomlicr de mon épaule, et nia 
langue «'atUicliir u mon palais ! J'ai prêché contre la ty- 
rannie dn riche qui, prenant anntage des infortnnes hn- 
mnines, alisorlio, avrc l'éponge d'uup usure ilié;4.i!<', les 
épargnes du pauvre travailleur. J'ai prèehê contre la t)- 
ranoîe de la minorilé snr le grand nombre, en Europe, 
et relit' dos aveiij;!es mnlliUulcs Mir le |n lit noinlire. en 
Aniéritjue. J'aime la liberté de penser et «l'agir, et je ré- 



clame pour chaqAe homme le droit de penser, non cocome 

moi, mais comme il sent, comme il doil, comme il peut! » 

C'est avec emportement, avec la sainte colère <lont parle 
rËcrilure, qne Parker s'élève contre l'intempérance. • Pas 
ttne femme, une fille, un enfant devant moi, proclamait-il 
dn haut de la chaire, qui n'ait perdu en peu d'années de 
clicrs parents, des proches, de tendres amis, dévorés par 
ce monstre qui empoisonne le corps entier de l'Amérique! 
Les panvres 4|uc je nourris sont devenus pauvres par le 
rhum, les cercucds que j'afcompai^ne ont été cloués par 
le rhum; l'intempéraoce. deveuue populaire à Boston, 
gagne le maire, les aMermen; et des êicctenrs sont bre- 
vetés marchands de rlinni ! .r.ii pi .'t li.' l'nir v |;i ^urne, 
disait -il encore, et je prévois avant peu une orca&ion 
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innioente et sopréme de ro'étefer contre elle. • Alors, de 
cette VOIX prophi liijuc cl tonnante qui dénonçait l'escla- 
vage comme la grande iniquité, l'immense ulcère de l'Amé- 
rique, il prèdiMit la lutte acharnée que nous voyons ati- 
jnunl'hui entre les mo in s tvninniqnes dn Siid et les prin- 
cipes démocratiques du Nord. 

• J'ai prêché snr t«m les excttanis et agitants topiques 
dn jour, piuirsnivait-il, je ne m'élonnenii dune pas (jne 
quelques amis aient été offensés; je m'étonnerais bien 
plutM qu'une si grande multitude ait persisté à venir 
m'écnnler. Il y avait peu de motifs pour vous attirer ici 
lorsque ropiiiimi publique dédarait iiinime quiconque se 
rendait & nos réunionN !.. Vous voyez dans quelle estime 
je suis tenu par la soeiété, n-lglls*' et l'Klat ; être liai est 
la nécessité de ma position : aussi ne crois-jc jfus quM y 
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ait en Amérique homme vivant qui soit plus largement. 

plus abomianinirnt. plus prornndémenl li.iï que je ne l'ai été 
et que je ne continue à l'être, il y a eu, je le crains, aux 
États-Unis, darani ees donxe dernières années, plus de pré- 
dications contre nidi <|!ii' i niitre l.i ^'iinn' rt l'e<rl;\v.iL;e ; 
ceux qui baissent siiiguliéremeiil quelque secte de rélurma- 
teurs me baissent parce que je suis avec cette secte parti- 
culiére, avec chacune et avec toutes. .le ne blâmerai pas 
les hommes pour cela. ■ - Je plains plus que je ne blùme, 
non, grAce au ciel, avec le dédain du mépris, mais avec la 
compatissante pitié de l'amour. Je vois, dans les positions, 
et le point de vue des hommes, bien des choses pour ex- 
pliquer et pallier les torts de leurs actes. Il y a si longtemps 
que j'ai appris à ne pns liaïr ceux qui me hilïssent! - - Cela 
ne me fut point dillinle à apprendre; j'avais commencé de 
bonne heure, — c'est ma mère qui me l'enseignait ! • 
Ia finéme fovekmne /iirufMn. 
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I/ORURK DU SAINT-ESPRIT, 
(si iWrembre 15*8 - 1815 - 1830.) 




• C«mme le Hoy Hoiine racculadt ol f.iil \f> i-hcvalicrs de Sninl-Mieliel, le jour qui prfcMe la o'réniome d« l'ordre du Siiiit-Espril.» — 
(^(losiliuii d'Abraliain itu^e servant di.' rrutili^pii t- à un ouvrage de d'llu/.ier sur \ei clie^aliers de l'urdre du Saint-Espiit rrt'é'^ |ar 
LouiiXili. - DfS>in de Yau" Darg>til. 

Ce fui le jeudi 1" j.invior 1570 que Henri III nionlra ' royale. Les ileux jours suivants il Iraita à dîner les rheva- 
en public, dans Icglise dus Aiig;u>iinsdc Paris, son nouvel j lici"*, et dans la journée lint conseil avec eux. 
ordre établi la veille. Il l'entoura d'une pompe toute i Leurs vOiemcnts cl leurs insignes élaicol : la barrette 
TouE XXX. — OcTCunr ISC2. 40 
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de TOloonnoir, Us chausses el le pourpoint de toile d'nr- 

gent, \ri <niil!rr< <'l le fituiTPau d'ép<'e en velours blanc, 
le granil ni.mti'iui île velours noir bordé de Ikurs de lis 
d'or et de Ian;;ues de feu cnlremélées, de même liroilerie, 
cl des chifTrcs du roi en fil d'argent, tout doublé de satin 
orangé. Par-dessus, en guise de chaperon, ils portaient 
le mantelet de drap il'or, mricbi, eomme le ç^nmi man- 
teau, de fteurs de li», de flammes et de cbifTrcs. Les 
nu^mes ornements en or émaillé s'entrelaçaient pour for- 
mer leur grand collier, auquel pendait une grande co- 
lombe, emblème du Saint-Esprit. Tel éUnit leur grand 
costume ; dans la vie ordinaire, ils se contentaient du petit 
ordre pendu à leur cou avec un ruban bleu ; h leurs man- 
teaux était cousue une grande croix île velours orangé, 
bonlée d'un passement d'argent, garnie de fleurs de Hs 
d'argent aux quatre angles du ri oi>illon. 

On disait que le roi avait inventé cet ordre à cause du 
nombre eflMné des chevaliers de Saint-Mtebel, dent en ne 
faisait gu^re plus de conipti: ipie <lc gcnlilhitros el de sim- 
ples hobereaux; si bien qu'on appelait le grand collier de 
Saint-Mii^el le eefffer i toHie» Met. Henri III ae vou- 
lait que cent chevalien: et qiiel(]iins fonctionnaires; il n'ou- 
blia pas plus que Louis XI d'obliger envers lui ceux que 
son chois fiivorîsait, par certains sennents inserib dans 
les statuts. 1! avait nu'ine l'inlL'iition ilc ronsoliiler le lii n 
moral par une chaîne d'ur, el destinait à chacun de ses 
loyaux dievaliers huit cents écus de pension; plus tard, ils 
en eurent mille, en fiiriiie de comnianderic, sur certains 
bénéfices du rujauuie : ses promesses n'eurent, il est vrai, 
JanUttS d'eflist, mais les chevaliers -gardèrent le titre do 
commandeur. • Et re f;iis^iit-il (à eeiiiie l'on disoii) pnur 
ce que beaucoup de ses sujets agités du veut de la Ligue, 
qui secrètement et par tous-main ourdissoit toujours son 
ftiseau, tendoienl comme à rébellion, s'v laissant trans- 
porter par les nouvelles charges qu'on leur niclloil à sus. 
A quoi Sa Majesld désirant pourvoir, s'étoil avisée de se 
fortifier desdils nouveaux chevaliers, qu'elle croyoit, avec 
ses mignons et un régiment des gardes, qui journellement 
l'assistoient, lui être prompts et lidëles défenseurs, adve- 
nant quelque émotion. (Aussi son frère, son plus grand 
ennemi, refusa-t-il le cordon bien.) On disolt aussi que 
cette érection du nouvel ordre avnii été confortée de ce 
que le roi était né le jour de la Pentecôte , créé roi de 
Pologne et fait roi de France en semblable jour, lequel 
senddoit lui iMrc f;ital pour tout bonheur el i io-péiilé, 
comme auroil été le jour Saiot-Malbias pour l'empereur 
Charles V. ■ ( Mémoires de l'Estelle ). 

Le roi était grand maître né; tnules les nominations 
étaient entre ses mains; il devait seulement exiger de ceux 

3 oïl désignait trois conditions indispensables, à savoir 
es preuves de noblesse , l'ordre de Saiiil-Midiel et la 
qualité de bon catholique ; on éluda souvent la première, 
au moins en ee qui eonoeme la vraie noblesse et les ser- 
vices rendus. Henri III liii-ménie donna l'exemple de^ 
choix ûiciles. Comme il regardait d'une fenêtre , dans la 
rue Saint-Deais, passer h pompe Itenébre de son frère le 
duc d'Anjou, il fui choqué de voir que les seij;neurs de la 
Rochcpot, de la Ferté-liiibault et Daurilly , simples gen- 
tilshommes, accompagnassent l'effigie de son IMr» sans 
porter le collier de l'ordre. L'Kstoilc conte qu'il trouva cela 
indécent aussi, le soir uiéiiic, il les envoya quérir tous 
trois, el leur donna à chacun un collier qu'ils portèrent le 
lendemain sur leurs robes de deuil. Peut-être faut-il voir 
dans celte boutade une raillerie à l'adresse de ce frère 
qui, vivant, avait dédaigné le nouvel ordre. Ce serait assez 
dans le i.ir.ii !>'rt' (in el sceptique du drniirr Vid^iis. Mais 
l'anecdote suUit pour laisser quelque doute sur le mé- 
rite des dix promofioiis que lit Oenri III, Nous m dle- 



I rons pas tous les noms que nous rencontrons çà el là; 

I parmi les noblesses les plus aiillieiitiques et les illustra- 
tions les plus glorieuses se glissaient des médiocrités 
heureuses d'une occasion. On connaît ce Claude Cruel, 
seigneur de la Frette, recevant le collier et disant, suivant 
la formule : ilemine non sui» digniu. Le roi , qui était 
Henri IV, se mit 1 sourire «t répondit ; « Je le sais bien, 
je le sais bien, mais mon cousin le comte de Soissons m'en 
a prié. • René Yiau , sieur de Chanlivaut , qui précéda 
immédiatement la Frelte dans celle promotion, n'était pas 
meilleur que lui ni plus brillant par les emplois (Saint^Si- 
mon, poMsim). Ilenn IV a Mt six promotions; Lonis XIII 
deux, dont une de cinqiianle-neuf membres; l,oui>XIV' 
deux aussi, de cinquante-trois et soixante-dix. Le duc de 
Bourbon, en 1124, fit signer à Lonis XV line liste tonte 
faite « o{\ il fourra le chien, le chat et le r.it. « 

Henri 111, en créant l'ordre, y adjoignit huit prélats et 
un nombre indéterminé de chevaliers non regnicoles. Il y 
attacha en outre cinq charges deMinres « à la di-cdralnin 
des ministres », el qui n'y étaieut pas d'ubord comprises; 
mais la similitade des insignes, les intrigues des titulaires 
de grands offices, l'habitiide enfn. anien''Tent iit-e sorte de 
confusion entre les chevaliers cl les dignitaires. Uaiis la 
Jamiière, la Toison et même FÉléphant, aucno des offi- 
ciei-s ne porlait la marque de l'ordre, tandis que ceux du 
Saint-Lspril • eurent par leur institution les mêmes mar- 
ques sur leur persomie, lioi's les jours de cérémonie, que 
les chevaliers. » De plus, il y avail de petits olliciers, iels 

I que le li,éraut, l'huissier, etc., qui porlaiciil à ta bouton- 
iiièi\ une petite croix du Saint-Esprit nllacliée d'un p»Uit 

I niban bleu céleste. Les enipiélemenls des j;rands ofbciers 
sur les litres et privilèges des chevaliers lui ent d auuint 
plus aisés • qu'excepté les magistrats, toui le monde était 
alors en pourpoint et en manteau dont la couleur et la 
simplicité seule distinguait les gens, et que le cordon hleu 
se portait au cou.* Toutefois, les jours de cérémonie, 
trois an moins des grands officiers se distinguaient des 
riieval'iers par la différence de leurs grands manteaux. 
« Olui du rliancelicr e^l en tout et partout semblable à 
celui des chevaliers ; le prévdl cl grand maître des céré- 
monies n'a point de collier brodé autour du sien ni de son 
mantelet; ceux du grand trésorier el du greffier ont les 

! flammes de la brodei ie considérablement plus dair-semées 

j et un pen moins larges, et entre ces deux derniers man- 
teaux il y a encore quelque petite différence à l'avantage 
du grand trésorier sur le greffier. « Mais, dans la vie or- 
dinaire, les dignitaires ne se distinguaient que pu leur 
obstination à porter le litre ib; commandeur, pour se rap- 
procher des chevaliers, tandis que ceux-ci, pour s'éloigner 

I d'eux, ne se donnaient que la qualité de chevalier des oHres 

j du roi. « De ce que le cliaiicelier a le collier brodé aifîour 

ide son grand maiiie.iu comme les chevaliers, il a quille le 
cordon hleu i|u il portait autour de ses armes comme les 
cardinaux et les prélats île l'oiiîri , et .|iii!!i|'ri! n'.iit point 
. le collier d'or massif émaillé comme les chevaliers, il l'a 
I mis partout & ses armes. Cet exemple n'a pas lardé à être 
, suivi par les autres grands olliciers, ([uoiqtie le collier ne 

!' soit pas brodé autour de leurs manteaux, et que tout leur 
manque, jusqu'A ee va'm prétexte... Mais voici le comble t 
ce sont les ;.;r;uiils oniriers de l'ordre, peints et en sculp- 
I turc, vêtus avec le manteau de chevalier et avec le collier 
de Tordre par-dessus. Chflteauneuf, secrétaire d'Étal, fit 
faire à Rome le tombeau et In statue de son pérc la Vi il- 
lière, à genoux dessus, de grandeur naturelle, dans cet 
équipage complet. C'est même un très-beau morceau que 
j'ai vu sur leur snpnllnre .à Ch.1tcauncuf-sur-Loire. Qtii 
j que ce soit, à l'inspection, ne se peut douter que ce bon- 
' \mm la Vrill|éfe i^'aU été que prévôt A ^nmd nulire 
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des eérénooics. il n'y a nulle difitrence, quelle que ce soit, 
d'an ebevnlier dn Smnt-Esprit. On voit dan» Paris et 

finns la pnroisvr Sninl-Ki; t;ii lip h sl.itiie au natiir<'l 
de M. Colberl, grand trésorier de l'ordre, avec le nian- 
teao et le collier; il n'est personne qui puisse ne le pas 
prendre pour lui rlicvalicr du Saint-Esprit ; Il y en a priit- 
étre d'autres exemples que j'ignore. Ces abus me font 
souvenir de ce que ne conta la BNMrlebale d» Ghamjlly, 
qnoiqitr tcmp^ aprtV que son mari fut fait clipvalicr. II cn- 
iMMlait la messe et portait l'ordre par-det^us, comme il 
élan ran alors qa'awnn le portAl pai^lessous. Une bonne 
fcmmo (lu priiplf, qui fêtait ilcnitVc «ns laquais, en tira 
un par la manciie et le pria de lui dire si ce cordon bl6u- 
ii Mail un véritable chevalier de l'ordre. > 

Nous avnns laissé la parole à S;niit-?inio!i , rar nul 
n'excrile comme lui à conter les minuties de 1 éliquctlc et 
de I I vanité. Venons maintenant i qudqnes détails sur 
cliai un lies lîrands oITiccsrn particulier. 

La premiiTi' charge, que nous n'avons pas imnlionnéc 
encore, était celle de grand aumônier, d'abord unie h celle 
de grand aumônier de France, et p -ur laquelle on n'exi- 
geait pas de preuves nobiliaires. Anisul, le laineux tratliic- 
teur de Plutarque , évéquc d'Auxerre, et précepteur «les 
trois Tréres François II, Cbarles IX et ilenri III. en fut le 
premier revêtu, et nul n'en était plus digne. Mais il se 
livra depuis aux Guise cl à la Ligue avec tant d'ingrati- 
tude que Henri iV , tout débonuaire qu'il fût, le remplaça, 
yen la fin de 1501, par Renaud de Bcaiine : c'était celui 
qui instruisit le roi dans la religion catholique, alors ar- 
cbevéque de Boui^, et plus tard de Sens. Renaud de 
Boiune reçnt l'ordre ihins Téglise de Mantes, et des mains 
du niaréclril de lîiron le ]irre, (harf;é de représenter le 
roi encore huguenot. Am)ol perdit avec son office le droit 
do porter l'ordre. 

Le chancelier de l'orilre man liail le premier après les 
chevaliers, h une petite distance ; ceux qui se succédèrent 
dans cette fimetion y attaebéront peu k peu diverses pré- 
rogatives. De riieverny. déjà clianrelier de Saïut-Mielu*! 
après les cardinaux de Bourbon et de Lorraine, garde 
des aeeanx en 1518 et cbaneelier de France ea 1585, & 
la mort du cardinal de Birapue, fut le premier chance- 
linr do Saint-Esprit : il se nommait de son nom Uurault; 
nais fier de ses emplois et do nobles alliancos. Il prétendit 
faire sr<; preuves. « Yèi italilenient, il ne faut pas «e lever 
de grand matin pour faire celles de l'ordre du Saint-Esprit ; 
'antre distinction des antres grands ordres où il ne ftut 
pas do preuves, parce que les inslituti i^rs ont cru, sur 
l'oiemple qu'iU en donnaient, que tous ceux qui t seraient 
admis dans la suite seraient d'une naii^sance trop gran- 
ilemenl connue pour qu'on j)ût leur en demanJer. » Clie- 
verny donc fit ses preuves comme les chevaliers, cl transmit 
cette nécessité ou cette distinction à ses successeurs. Il 
obtint de parler assis et couvert aux chapitres de l'ordre, 
de manger uu réfectoire du roi à la dernière place des 
chovalion, mais comme eux ; • tandis que les trois autres 
charges mangent dans le même temps, dans une autre 
pièce, avec les petits officiers, et restent aux ciiapilres 
debout et découverts. > Il est vrai que lu crédit des mi- 
nistres revêtus des charges fit bientôt tenir les chapitres 
debout, découverts et sans rang, péle-miMe, et bannit 
Vwgè du Kpas du roi avec hs cbcrvaliers. Chcvemy s'at- 
tribiM en grande, partie le gouvernement de l'ordre ; il 
habitua les commissaires, de quelque rang qu'ils fussent, 
eardinauK, dues «t prioen, â s'assemUer chez lui ; il di- 
sait avec quelque raison que tous les papiers de l'ordre 
étaient déposés à la chancellerie. Son exemple fut suivi, 
en ce qui les concernait, par les grands trésoriers. Che- 
venqr, «ifio, jouissait des honneurs du Louvre, c' 



dire qu'il descendait de cbeval ou de coche dans la cour 
du higb do roi. Sa chaire et ses privilèges passèrent, à 
sa mort (1590), à l'archevêque de Rouen, frère bâtard 
de Henri IV. Cet archevêque avait reçu du pape, en 1&97, 
une distinction sans exemple, tous lés honneurs des car- 
dinaux, sauf le nom, qu'on per.sis'.a à lui refuser, et le cha- 
peau, qui ne se prend qu'à Rome. Ce fut • deux ans après 
avoir roug:i de la sorte • qu'il fnt cbaneelier de l'ordre. 
En IGOf», il entra dans l'ordre nu'nic et céda | lace ;( 
rAiibé|)ino, qui • obtint pour sa charge une singularité « 
encore subsistant», rentrée en carrosse dans la cour du 
loi^is du roi. « en snn absence, même la reitie y i't;uit i>, 
privilège que n uut pas les chevaliers. De 1033 à 1045, 
l'ofllcc de chancelier et garde des sceaux fut dédoublé en 
faveur de .MM. de CliAteaunenf et de Bouillon (Ruilion?). 
Luuvuis , son fils Barbèzieux , le chancelier Sè^uier, l'oc- 
cupèrent ensuite. 

Le pretiiier grand maître des cér-'-mniiies de Ffudre fut 
M. de lUujdes. aussi grand luailrc des ci rénionies de 
France. On lui avait offert cet ollice ou le titre de che- 
valier. Décide par le poùt de Henri III pour toutes les re- 
préseutalions pompeuses, il voulut néanmoins faire les 
nu^nies preuves que les chevaliers. C'était un grand sei» 
gneur; il se nommait Pot, et l'un de ses ancêtres de ce nom 
avait été de la pramiére promotion de la Toison d'or. Il ven- 
dit sa charge en 1G19, à M. do la Ville aux Clercs-Loménie. 

Les deux derniers offices, qui ne font point de preuves, 
furent donnés : la grande trésorerie k Villeroy, Bené de 
Beaulieu. Puysieux, Morand, etc.; le grelTe à Verderonnc, 
Potier, d'Avaux, Novion, etc. Au dix-buitièmc siècle, des 
financiers mémo les occapèrent i la fois, ce qui Ait trouvé 
trés^ineonvenant pour la majesté du jeune Louis XV. 
Crosat et Mootargis, qui les avaient achetés, durent les 
revendre an pins vite i l'approche du sacre : pouvait-on 
voir ll'^urer des banquiers dans l'assendilée MdVuiielle où 
le roi recevait l'ordre des mains de l'arcbevéque de Reims? 

Noits avons vu que tous ces fonctionnaires, par tolé- 
rance, s'insinuaient imi iiniiiis avant dan- le* pri'ro- 
galives de la chevalerie cl en portaient les insignes. Quand 
Os no mouraient pas dans leur ehsrge et que des dreon- 
stances les avaient contraints â les vcmlre ou à les céder, 
ils ne pouvaient sans douleur se séparer d'un collier ou 
d*nn cordon qui était devenu pour eux un ornement de 
chaque jniir. Aussi pas un ne le quittait, soit que le roi 
leur cùl permis de le garder sans charge, et c'est ce qui 
arriva â Villeroy, Vorderoone et d'autres, soit qu'un brevet^ 
sans eTi't, inventé exprès, promît an vendeur nu an dé- 
niissionnaire sa nomination de chevalier dans la première 
promotion; on «al recours â cet expédient pour le grand 
maître des cérémonies, M. de Rhoilcs. Ces otTiciers hono- 
raires et ces chevaliers en expectative s'appelaient Tétérans. 

Quelquefois deux ou trois personnes se succédaient ra- 
pidement dans une charge. Ainsi, en ir>.'(), Honelles ven- 
dit le grelTe h Novion ; celui-ci le garda quelques mois et 
le revendit, en 1057, à Jcannin de Caslille. Cette prompto 
transmis<ion donna liientot l'idée di's ventes simulées : 
aiu^i, Pierre meurt ou se relu e et doit vendre Ji Paul ; 
.lean se place entre les deux, achète à Pierre, revend a 
Paul et obtient le brevet ordinaire, c'est-à-dire le droit de 
porter le cordon sans droit ; l'aul, l'acheteur réel, peut 
en fure autant quelques jours après. Ces singuliers digni- 
taires, ces pseudo-chevaliers, sur lesquels l'ordre ne fai' 
sait que passer comme l'eau sur le marc du vin, furent 
nouniiés des lidj'és. Mais donnons un exemple hi^tornjue. 
A la mort de Louvois, la charge de chancelier revenait i 
son fils Barbèzieux ; cependant Boucherat, clianeefier de 
France, désirait le cordon : il achète à la succession et re- 
veod i Barbèzieux ; le tour était joué. Saint-Simon a connu 
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seize offiden Téténns on rtpis de l'ordre vivant tons en 

nii'nie temps. 

Un nuire abus et qui toucha l'ordre mime, c'était le 
droit de présentation des princes. Les fils de France pré- 
tendaient désigner deux chevaliers et voulaient aller jusrprA 
trois; les filles de France en nommaient un nu moins; les 
pelits-fils et petites-fdles, le premier prince du sang, tous 
un. F.t vniri que les autres princes du sincr. apr«^s le rai- 
nistt ic lin duc de Bourbon, demandaient le droit de pré- 
sentation dans toute promotion de plus de huit cheva- 
liers. Saint-Simon les trouve mal fondés d.ms leurs pré- 
tentions; il prouve même que ni le duc d Anjou sous 
Henri III, ni le prince de Cond/', liéi itier présomptif sous 
Henri IV, ni Gaston sons Lmiis Xiii, n'ont fait de chcvn- 
liers, et que si Monsieur et M. le prinre ont obtenu quel- 
ques nominations de Louis XIV, elles ne constituent pas 
un précédent; et n'est-il |ias inévitable que les gnnds in- 
fluent sur les décisions royales? 

Maisenvoil.^ assez sur l'ordre du Snint-Espril; sup- 
primé en rétabli parla restauration, définitivement 
mort après 1830, il n'a rien produit de grand que des 
lattes de vanité, il D't rien laissé de glorieax que les ri- 
ches déGroques aijoard*hiii pondues aux murs dAns le 
Musée des Souverains. Quant aux chevaliers, dépouillés de 
leurs manteaux, l'histoire les connaît & peine ; et déjà les 
flammes d'or et les fleurs de lis brodées en or sur le ve- 
lours sont ternies par le temps, el s'ét^pient tvnt de 
lonber n pomnère. 



EXTRAITS 

va MnimiR ootbaob d'auxis db tococevillb. 

Fin. — Toj. f. fOt. 
L» vmttme. 

Je roni]i;irc l'Iiomnie en re nuniile ;*i un vnyav'eiir qui 
marche sans cesse vers une région de plus eu plus froide, 
et qui est obligé de remuer davantage i mesure qu'il va | 
plus loin. La prande ninl:\di'' de l','\ni'>. c'est le froid; «t 
pour combattre ce mal redoutable . il laut nou-seuicment 
entretenir le mouvement vif de son esprit par le travail, 
m.iis encore par le contact de ses semblables et des af- ' 
faircs de ce monde. C'est surtout ù cet à^e (pi'il n'est plus , 
permis de vivre sur ce qu'on n acquis, mais qu'il fiiut 
s'etforeor (l'.ici|u. rir eneore ; et, au lieu de se reposer sur 
des idées dans les^juelles on se trouverait bientôt comme 
endui ini et enseveli . mettre sans cesse en contact et en 
lutte les idées qu'on accepte avec celles qu'on n'adopte 
pas, les idées qu oti a eues dans sa jeunesse avec celles 
que suggère l'état de la société et des opinions à l'époque 
où on est arrivé. J'ai vu des hommes médiocres rester, 
en les suivant jus4[u 'à un à^e trés-avaucé, des vieillards 
distingués, aimables, recherchés. J'ai vu des hommes 
éminenls, par la pratique contraire, arriver â un engour- 
dissement qui les rendait aussi lourds et improductifs que 
s'ils avaient été déjà morts. La retraite des grandes luttes 
de ce monde convient assurément à ceux dont les forces 
baissent; mais la retraite absolue, loin du mouvement des 
hommes, ne convient h personne ni à anenn âge. 

l'bmm. 

L'iidmme, avec ses vices, ses faiblesses, ses vertus, ce 
mélange confus de bien et de mal , de bas et de baul, 
d'honnête et de dépravé, est encore, A tout prendre, 
l'objet le plus dij^ne d'examen, d'intérêt, de pitié, d'atta- 
chement et d'admiration qui se trouve sur la terre; et 
puisque les anges nous manquent, nous ne saurions mm 



attacher 1 rien qd soit plus grand et plus digne de notre 
dévouement qne nos eemblahies. 

A un jeirae homme. 

On peut faire toute sa vie, avec dégoût el sans succès, 
un métier qu'on fait mollement et à moitié ; mais il est 
sans exemple qu'on ne finisse pas par troover le succès et 
mémç le plaisir dans un métier nuque! on se livre tout 
entier. On s'attache à tout ce qu'on lait , quelque pénible 
que la chose ait paru d'abord . qnnnd on la Ihit pendant 
un certain temps avec continuité d'efiiN-ls... 

De l'influence politique det ftmma. 

J'ai vu cent fois, dans le cours de ma vie, des hommes 
, faibles montrer de véritables vertus publiques parc« qu'il 
s'était rencontré à cété d'eux une femme qui les avait sou- 
tenus dans celte voie, non en leur conseilinnt tels ou tels 
actes en particulier, mais en exerrant une inlluencc forti- 
fiante sur la manière dont ils devaient considérer en gé- 
néral le devoir ou même l'ambition. Bien plus souvent 
encore, il faut l'avouer, j'ai vu le travail intérieur et do- 
mestique qui transformait peu à peu un homme auquel la 
natnrc avait donné de la générosité , du désintéressement 
et de la grandeur, en un ambitieux, lâche, vulgaire e(* 
égoïste qui, dans les affaires de son pays, finissait par ne 
plus envisager que les moyens de rendre sa condition par- 
licnliére commode et aisée. Et comment cela arrivait-il? 
Par le conUicl journalier d'une femme honnéti' . épouse 
fidèle, bonne mére de iamille, mais chez laquelle la grande 
notion dn devoir en matière politique, dans son sans le 
plus éner^'ii|ne et le plus éirvé, avait toiyoun été, je ne' 
dirai pas combattue, mais i^Miorée. 

A une jeune fille. 

Continuez à penser aux autres plus qu'à vous-même; 
songes I être aimable et hienvallante pins encore qu'à le 

paraître; surtout et avant tinit, wAv! sinipK' . l'rnnche, 
sjionlaiiée et naturelle (notez tous ces points-ci); soyez 
ainsi parce qne vous juges qne ceb est bien, et, quand 
vous aurez acquis l'expérienre qui vous manque encore, 
vous découvrirez que cela ét^ul en même temps ti'ès-utile ; 
voHS vens apercevrez avec plaisir que vous êtes devenue, 
presque sans le savoir, une femme pins distinguée que la 
plupart de celles qu'on renronlrc dans le monde, non-seu- 
lement plus respectée, mais plus prisée, mieux aimée, plus 
rechcreliée, par la raison, chère P.. , i]ui^ l:i vérii.iliji' ama- 
bilité n'est pas dans les manières, luais dans 1 esprit el 
surteat dans le coeur. 

. . . Je sais qu'elle n'est pasen faveur par le temps qui court, 
mais je lui reste et je lui resterai fidèle, quoi qu'il arrive. 
Je ne crois pas que nos sociétés modernes puissent long- 
lemp-- ]i !-H'r d'elle. Les excès commis en son nom peu- 
vent la rendre odieuse, mais n'empêchent pas qu'elle ne 
soit belle et néccss,iirc. Et puis, je trouve qu'il fant trai- 
ter les principes qu'on a loi^nps professés, quaml ils 
deviennent momentanément moins praticables, comme ces 
anciens amis qui ont des torts, et qu'on se doit i soi-néme 
de ne point injurier et de no pas attaquer. 

fie roftatfwaMnt de fe psnsds. 

Ceux qui croient qu'en détournant les hommes des plus 
grands objets de leur méditation on les rend plusr actifs 
et plus puissants â produire le peu qu'on leur laisse bire, 
ceux-là traitent l'esprit humain d'après les lois de Ut on- 
tiére. Ce sont les machines à vapeur et les cours d'eau qoi 
fimUovraw iee petites renés d'entant pins vite et plus ai- 
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•«énicnl qu'on a délourné leurs forces des grandes. Mais les 
régies de la mécanique ne sont pas applirabicsà nosâine^. 



LA TORTLE ALLIGATOR. 

Crlle espèce {Emysaura Serpetitina, Chelydra Lacerlina) 
appartient au groupe des tortues paludines. 

Kllc a la tiHe grosse, la bouche largenienl tVnduc, la 



mâchoire supérieure terminée en bec crochu, échancrëc 
en demi-lune de chaque c»Hé, sans dentelures. Le cou cy- 
lindrique , revêtu d'une peau lâche qui forme plusieurs 
bourrelets, peut rentrer tout entier sous la carapace. 

Ses membres sont robustes; les doigts, au nombre de 
cinq en avant et de qu.itre en arrière, sont réunis par des 
membranes assez étendues et armés d'ongles longs et ai- 
gus qui ressemblent i des grilTes d'aigle. 

Son caractère le plus saillant est sa queue, qui, au lieu 




La Tortue Alligalor {Emytoura Serpenlina, CWyrfra Lactriina). — I>cssin de Frctman. 

d'être rudimentaire comme chez la plupart des tortues, a celle des tortues terrestres. Elle se nourrit de poissons, 
bien les deux tiei^s de la longueur totale du corps. Cette et même, dit-on, de jeunes oiseaux, 
queue est garnie d'une créle de lubercides sf|uammeux, 1 Ses œufs sont spliériqucs, à coque calcaire, blancs. Elk- 
triangulaires, à sommet tranchant et à base élargie. De les déjwsc dans des cavités peu profondes qu'elle creuse 
chaque côté régne une autre série d'écalIles pyramidales et dans le sable, à proximité des étangs ou des rivières, afin 
anguleuses, mais plus petites. que ses petits, diVs que la chaleur du soleil les a couvés et 
Cette tortue, qui a environ quatre-vingts centimètres de i fait éclore. se réfugient dans l'eau pour échapper aux nom- 
long, habile rAracrique septentrionale. Elle fréquente les , breux ennemis qui les gucltonl. 

rivières et les lacs, où elle nnge avec une assez grande | _ ^ ^ 

facilité; h terre, son allure est beaucoup moins lente que | 
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OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES. 

MOVBMBat. 

A cette (''poque de riinnèn, les mers du Nord sont ora- 
geubuï. U"e te)> navigitkuni porleal souvent les yeux 
sur les ngiranx météoroiogkpiM que l'Aininialé anglaise 
a drcs-st's >ur ses cotes! Kn vovaiil le drum ou les boules 
6'agiler du haut de» màls plantés sur les falaises», iU ap- 
prendronl li oitura du danger qui les mnaoe, et jar 
suite le moyen de s'en >;;irantir. 

Les premiers jours du mois de novembre de l'année 
préetdenle ont vu te décbtiner un cyclone qui a rourni la 
preuve de rinraiHiUililé des prévisions scienti!i<|ucs, mais 
aussi, hélas! du danger de perdre un &eul mêlant avant 
d*en tirer profit. 

[)h la veille, h deux henres , l'amiral Fitzroy avait 
reçu des communications. telcgiapiiiijLies nnnun^.tol l ap- 
proclie de la (cmpéle, qui devait éclater vingt Imurcs plus 
lard sur les eôtes geplenlrionales ().• rAnuleU-rre. Pré- 
venir dt-jà les marins parut supei ilu . on i cuui la l iiuie uu 
lendemain matin; 

L'électricité arriva encore à temps pour devancer l'on- 
ragon, et les signaux furent arborés à la pointe du jour. 
Malheureusement, â Scarborough, dans le voisinage du 
centre où les éléments déclialnaienl leur fureur, les pé- 
cheurs avaient déj.'i pris la mer; l'équipage du Inteau de 
.•^auvelage était absent. (Juatorzc victimes, laissant der- 
rière elles sept iemmes et dii-sepl orpbelios, payèrent de 
ienr vie le retard qoi «imlt pu éire if lté « on avait ar- 
burc des signaux noctumct, «u préwou k$ Mvigateur» à 
coups de caiion. 

En voyant ces tristes YésuHats d'an avis simplement re- 
tardé pendant quelques heures, on fréniit invnlnntairement 
aux niidheurs qui résultent d'un dél.ii de quelques années. 
De combien de sinistres ne sont donc pas roupaldes les 
jjrMivpnn nients qui né'ili^cnt d'organiser un sy>ténie de 
signaux météorologiques ! Gomment ne pas regretter que 
Au homniet de adeiioe reenlent devant les travaux né- 
cessaires pour épargner tant de vies, en ny;uit la s,itis- 
Giclion de recueillir sur la physique du globe tant de ren- 
seignements inestimables? 

Comme noua l'avoÉa déjà indiqué !'nnnre dernière â pa- 
leille époque, ka penonnes qui aiment à contempler les 
pbéooméRes célcftes pourroot suivre avec intérêt la course 
des étoiles fdanles ou bnjides (consulter les lablesV K!les 
verront ces astres mystérieux imprimer sur la voûte céleste 
la trace lumineuse de leurs pas. 

il n'y a dans ces remarqnaldes phénomènes rien que 
d'imprévu, d'irréj^ulicr, d'instantané. L ajiparition est si 
prompte, la disparition est si soudaine, qu'il faut une grande 
iiahilnde des ohsenations météorologiques pour être bien 
Mir que I lin a VU quelque chose, pour reconnaître d'une 
manière précise les endroits par lesquels le globe de feu a 
passé. Les obscrrateurs inexpérimentés . quand ils sont 
frappés par une vive lumière, sont naturellement portés 
1 exagérer les dimensions et l'éclat des objets brillants. 
Aussi ne saurait-on trop vivement engager les personnes 
qui contemplent l'admirable spectacle offert par ces globes 
incandescents & porter tons leurs soins sur la détermi- 
natlM de leur diaaaétre, qui peut souvent être considé- 
rable. 

Ainsi l'on 'a aperçu aux États-Unis d' Amérique et â 
Hartwell, en AngleteiTe, des globes qui se mouvaient A 
nne distance verticale de 50 60 Ukmiétns, et qui. vus 
de si loin, paraissûent aussi grands que fai lune ilMia son 

plein. 

U est encore très-important de déterminer ai plu^ra 
fragments qui peuvent tomber ensemble â la surfiwe de la 



terre sont les débris du même astre, séparés les uns des 
autres par une espèce d'explosion dont l'ëuergie dé^Ms^ 
tout ce que nous pouvons imaginer, car dm» les bolides 
tout est étrange et gigantesque, vitesse, éclat et quelque- 
fois dimensions. 

I^ orages les plus épouvantables, qui déraduent les 
arbres et renversent les édifices, soufflent avec une vi- 
tesse qui n'atteint pas 5U mètres par seconde, c'est-à-dire 
moins do WO kifométres i rbenre. Le mouvement de ro- 
tation de la terre autour de son axe pour les points de 
I cquateur donne une vitesse de 1 OiXi kilomètres , huit 
fois plus comddérAle que celle des tempêtes. Le mou- 
vement de circulation de notre planète dans son orbite 
est deux à trois cents fuis plus rapide. Mais cette prudi- 
girase précipitation n'est rien pour les bolides , car cer- 
tains vont encore plus vile. Muniboidt prétend avoir con- 
staté une vitesse de 120 kilomètres par seconde. 

En admettant que les orages exercent un efTni t dyna- 
niiipie de i'tO kilogrammes par métré carre de surlace, 
on trouve qu'un bolide lancé avec une vitesse de 10 kilo- 
mètres â la seconde éprouverait une résistance de deux 
à trois reiils l .is le poîils de la pression atmosphérique, 
éi|inval.-iiii, \m- ciuiM Cjueiit, â la pression des océans les plus 
profonds sur les roches qui forment leur lest. 

Le 21 novembre 1802 aura lieu une éclipse partielle de 
soleil qui ne diminuera d'éclat que pendant une heure, de 
six i sept lieiiies du >oir, temps moyen de Paris, cl qui ne 
sera visible que dans les hautes latitudes de l'océan Aus- 
tral. La durée du phénomèns sera du reste tré»«Hirte. 



— C'est une religieuse liaison et dévole que le mariage. 

Voylà pourquoi le plaisir qu'on en lire , ce doibt élrs OD 
plaisir retenu, sérieux et mêlé à quelque sévérité. 

— En l'amitié, c'est une chaleur générale et univer- 
selle, tempérée, au demourant, el égale ; une rhidepr con- 
stante et rassise, toute douceur el polissure , qui n'a rien 
d'aspre et de poignant. NomAieiw. 



La modestie est ft b verln ee qu'on voile esti la beinté: 
elle en fiut restorlir l'éclat. Lobd CuBSTEnniu»; 



LES TIMBRES-POSTE. 
— Toj. p. iu, «a, tsi, m, fgi. 
«uuio-oociii o'ouinnKRnis. 

i,|typ«.) 



(21 timbres, î types; — 7 

L'affranchissement des lettres a commencé . dans le 
grnnd-ducbé. en 1852 avec les timbres moliiies, et en 1861 
avec les enveloppes timbrées. Les timbres et les enveloppes 
de Pmi<-;o sont employés dans la principauté de Hii kenfeld. 

Le nombre des lettres distribuées a été de 1 627 187 en 
1860. 

L'aufrmenlalion a été, à cinq ans de distance, de 1860 
sur 1855, de 44 pour 100, et de la période triennale de 
1858-60 sur celle de 1855-57. de 22 pour lOO. 

56 lettres sur 100 ont été affranchies en 1860. 

Le nombre moven de lettres par habitant était de 5 en 
1858. 

Quatre émi8sions*de timbres ont eu lieu. 

Ia première émission, faite en 1852, se compose de 
timbres qui ont 20'*" sur 18, et qui sont rertnngulaires, 
gravés, imprimés en noir sur papier de couleur; le cbiffire 
de la valeur en thnler est au centre, dans aa éeossoa qui 
estsurmonlédes armes grand-ducales; au bas, OUenkaf: 
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i droite et à gauche , la raletif eo grotei et en gros d'af- 
gent. 

'it (irm d'ai |{cnt jV.OIIT), I'), — vert jaunilrc. 
V. Unl«r {VAiS»u - bUu tonti. 



(y.3T60), — jam iiik (H» SB). 





Les tinilires île la s«conilt> t'-mit'sioo, fiUte en l^ftO. ont 
âJ"" sur 18 ; ils sont rectangulaires, gnvfe, impriiués en 
noir sur jnpier de eonleor; en railien, les armes du grud* 
duché; en haut, Ollnibni f] : th chatiue cAtr <le l'ieussea, 
h valeur en cliifl'ros, ul au ba;;, celle en lettres. 

• 7, gros (Ot.Oin). — wii-oliva cUr. 

1 (Of.lSaOK-Meufinicé. 

2 (Of ïrutnn, — ro«e. 

" ^O'.aTCO . — jaune pàle. 

Il n\>U' 1111 (iiiiiiiv «l'cjsai, de 2 gros, qui est imprimé 
en noir sur iwjiicr blanc. • 

Les timbres énii^ en 1801 ne (iitTcrcnt des |rréré- 
denls qu'ea ce qu'ils sont imprimés en couleor sur ppier 
bhmc. 

* *U tros ((K.03I21,- jaune-mange. 

« Vt (Of .0025) , — nurma eUr. 
1 (0'. l iV»! , — bleu flair (a* I0>. 

9 (Ur.S50U|,~ rose. 



r.,1 ilcrniêre émission , faite dans les premiers mnis 
du 18G2, se compose de liailires pareils à ceux de ht troi- 
sième pour te dessin et rimpressioo, mais dent les conteurs 
sont relies qui ont été adoptées par l'Umoa postale des 
Étals allemands. 

Les timbres de '/« de gros ont été supprimés. 

■ '/* «ras (or.Otn), - vert dair. 

»'/, lO'.OOâj», — orange. 

1 (Of.lij«j,-ri.s«. 

S l(K.i»wi»—litai clair. 

3 (0t.91S0),— Udraciairoukmclifa-. 

Les enveloppes timbrées, émises en 1 861 , ont 85^ sur 

1 13; \r tinilire est plarc 3 paitclie cl â l'angle supéricnr; 
il est uvulc et gravé, il a sur 26; le dessin, gaufré, 
ressort eo Uane sur nn fond de 
eoolenr ; li»s armes grand-du- 
cales uiciiiHMit le centre, et on 
lit en haut Oldeuburg , à droite 
et M i,MMrlii' le cliinVe de la va- 
leur, i l au lias la valeur en let- 
tres. 

Au dos de l'envcloppo , à 
droite et en dia<;onale. sont 
deux ligne> |) ir,illèles formées 
chacune des mots Post couvert 
,..groteken, répétés sept ou huit 
fbis et imprimés en Uea. 




t V, |ra$ (Or.OMS), - mai ron. 

1 (C.iîSO), — hloii rii-l. 

S ((*'.eri(i()i, — ro<« [a»41). ■ 

3 ((K.a-.W,, - -jaune. 

(♦) I llu-iler <rur(;i'nl — 30 gros d'argent—. îj grotes — 3'.î&, 
f) Il y a dft timbres de de ^ in||riiii^ çq mi faecé, 



Ces enveloppes sont remphicées par de nouvelles tout h 
fait preilics quant à Li grandeur, an dessin et à la forme 
du timbre, mais présenisnt detix diflSrenees : la première 
est dans la conli nr, tst anjonnl'lmi la même pour tons 
les Étals appartenant à T Union postale allemande; ht se- 
conde est èuK la posHion du timbre, qui est i droite an 
lieu d'être & gauche. 

L'envetoppe de 1 gros (rose) a été émise en février 
18G2; les enveloppes de i gros (bleu) et de 3 gros (bistre 
chiir) ont ri<- misiN m vente au milieu de l'année I8G'2. 

Les timbres sont fabriqués, à Oldenbourg, dans un éta- 
blissémeot privé, sous le cootrMo de l'État, et les «m> 
kippes k l'imprimerie nq^ale de Pruese â Berlin. 

noYAvin M vwxn. 
{11 Uabns, 5 lipcs; — SS^ivdop^ 9 tjfe».) 

Le sysléme de l'alfranehisseenent des lettres au moyen de 

tiniltres-poste est en vi[,Mienr en Prusse ilepuis le lô n<H 
veinbre I8ÔC), en vertu de la loi du 21 décembre I8W. 

La loi du il décembre 1849a fixé le port de la lettre 
simple h 1 jfros d'argent ponr une dislance de 10 railles 
kilomètres) et au-dessous, à 2 gros pour une distiince 
de 10 h 20 milles (74 â 148 kilomètres), età Sgros pour 
plus de 20 milles. La lettre simple doit peser moins de 
i lotli (10 7s grammes). La prnprcssion du port st-lon le 
poids ét.-iit double pour 1 à 2 loihs exclusivement, tripte 
pour 2 h .3 lolhs, quadruple pour 3 à 4 lotbs, quintuple 
pour -t à 8 lotlis, sextuple pour 8 lolhs et au-dessus. Celte 
progression a été abidie jinr la loi du 21 mars ISOI : 
toute lettre p( saut i loth et plus, quel que soit son poids, 
ne jiavc phis (|iie double port. Cette loi est en vigueur de- 
puis le 1" mai IStil . 

Les Icllrcs alDranchies sont soumises à la même taxe 
qoe les lettres non nflhinehies. 

Un perçoit cependant une surtaxe de 1 gros d'argent 
sur les lettres non affranchies deslioécs aux États qui font 
partie de l'Union postale allemande. Le port de ces lettres 
(par exemple, de lettres de lîerlin pour Vienne, liresde, 
Munich, etc.) csl le même que pour l'intérieur de la 
Prusse, soit del , î on 3 gros, suhnint les distances de 10, 
jO A "20 et plus de 20 milles. I.a pro^res-inn di' la la\e 
selon le poids est, dans l'L'niun postale allemande, simple 
ao-desseiis de 1 loth , double de I & S loti», triple de 8 à 
3 lotlis, et ninsi de suite en comptant un port Simple par 
chaque Jotli ou IVaclujit de lolli en plus. 

Le traité- de l'Union postale allemande ne s'appfique 
qu'aux corri'sponflances échaii|.j('es entre les rlivers pays 
qui la rtunposenl ; les correspondances qui cireident dans 
l'intérieur de ces États sont soumises à une législation et 
à nn tarif ditVt rents et réj^lés par chaque État. La surtaxe 
sur les lettres non aflianchics existe en Autriche, en Ba- 
vière, au Hanovre, dans le Wurtemberg, à Bade; elle 
n'existe pas en Prusse, en S;ixe, dans le Drunswirk, le 
Mecktenbourg, l'Uldenbourg et la zone postale de la Tour 
et Taxis. 

La quantité des lettres et des imprimés circuhint a été 
de 34859342 en i842, de 60 652 012 en 1850, de 
135377081) en 18(K). et de MO:W28;J8 en 1801. 

L'augmentation a été, à dix ans de distance, de.l8C0 
sur 1 850. do 123 pour 100 ; h cinq ans de distance, de 1 860 
sur 1805, de 38 pour UK>; et de la périodi' triennale de 
1858-60 sur celle de 1855-57. de 20 pour 100. 

On compte dans les 14OS0S838 lettres et imprimés 
de 1861, 101 975393 leUres ordinaires, 2G<.^20 2 l^ let- 
tres expédiées en franc|)iie et 11 407 201 imprimés sous 
bande. 

90 sur lOQ en 1869 c( |M «>f ^i* deslettreti 
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eireolcnt sur le territoire prussien sont affranchies; la 
proportion des affranchissements est pins grande ponr les 
correspondances échangées avec les Etats de l'Union pos- 
tale. 

lU été vendu, en 1859, 5634 730 timbres de V» «m, 
934613 de < «gros. 7035511 de 1 gros, 191091H de 

2 gros. 2 080 or.») <le .'1 gros. 

la population de Li Prusse était, en décembre 1858, de 
n 739 91 3 habitants ; le nombre moyen de lettres par ha- 
bitant, en 1858, a été de 5. 
On compte quatre émissions de timbres : 
]a première date du 15 novembre 1850. Les timbres 
ont Si™" sur 10; ils sont ri'rl.iiiLiul.iiii's , i;rriviS, et 
portent l'eiSgie du roi Frédéric- (aiillauuie i\ , la téte a 
droite, sur tm clianip haché en pal eonlre>hacbé en fince 
i^.ililc i. Fil haut, Fre'marke; au bas, h valeur en Ipltres 
et en chiilros. Chaque timbre a une couronne de lauriers 
en lUigraiie. 

A liwiiis (pfrmini»] (tCOOK!) (*), — nrniilka (*) a« ya- 

|H«ritlanc (n* 42]. 
1 glM d'aiy. (silbdinMdm) (t/.li.'K)}, — noir nr rose urne. 
:! ((K.SSOOI, — MirMirldculbiKtf. 

3 (O'.nsO), — noirsw jauns-citrw. 

Le l*' mai 18r)6 , le port des imprimés sous bande fut 
n'iliiil (le t» fenins ;i i par iolli , el I du mit eu vfnto des 
timbres de 4 fenins (0'.Ù4i 7), imprimés en verl sur papier 
blanc ou bluie verdÀtre, et tout à fiiitaeaiblables aux pré- 
rédents. 

Les timbres de 6 fenins ne scrvircul plus qu à pajer le 
droit de filetage ou de remise des letties à doôùàte. 






It*43. 



K*44. 



La seconde émisaioa a été faite le 1*' janvier 1857. Ces 

timbres ont SI*""..' sur 18'""'.'); ils sont imprimés en 
L'uuifiii sur papier blanc. Le t>|ii' est le même que celui 
des timbres précédents,.mai8 la gravure a moins de fineaw 
et le portrait du roi est sur un fond unL 

1 |m farfml [ii'.\t:*\], lo-f. 

S {(/.SaX)), — bleu cid (it<> 43). 

3 |P.31S0>, — 1* cnage; S* Jaine-cliHNis. 

Les timbres de la troisième émission (1858) ont 31 
sur 1 8'"'°..'i ; ils sont im|n iniés cw conlpur sur |tnpic'r blanc. 
Le tvpc et le dessin sont les mêmes que ceux de la seconde 
éminion, mais TelBgia du roi est cnr nn dianp haché en 
pal et en fince. 

4 f.iiiiii ((>f.ain), v«Tl.lair. 
1 ffùi d'ar|[eal lU'.lSSiOi, — rux-. 

5 (Of . 25001, — Ueu »iel. 

S {i'f T,'A)\ , — j3iiii.'-<-|iamni<. 

Depuis la mort du roi Fréiiéric-Ouillaumc IV, le roi 
n'-î^nanl, Guillaume I", a ordonné, par une lettre de ca- 
binet du 17 février 1861, que les limbres-posie et les 
timbres des enveloppes porteraient à l'avenir l'aigle hé- 
raldique de Prusse. 

1 llialrr = JO gros d"ar>:i»nt ^ 3'.".''. 1 >;io> () ari,'fiit ti fc- 
■- <K.t-.'r., 

(■) D'après M. d« Laplaate, le timlire de G kmi <k 1850 wnlt 
hrù inr pépier Mwe, (GeMepw. p. tOt) 



Les timbres actuels ont été émis le 1 " octobre 1861, nu 
peu avant le couronnement du roi. Ils ont 21 "".5 sur 
19. Les timbres de 4 et 6 fenins sont octogones; les tim- 
bres de I . ^ et 11 gros sont ovales. L'aigle de Pmsce est 
dans un médaillon ovale. On lit en haut l'reutteu, en bas 
la valeur en lettre.-:, et aux ci^tés la valeur en chiffres. U 
ilessin est gaufré et blanc sur fond imprimé en couleur; 
le papier est blanc. Les timbres sont séparés par de petites 
pii|ùres rcctiligncs. 

4 renias (Ot.OIID. - mt clair (dû 44). 

I gros iTarical (Or.iSiO), — nu vif. 

5 .Of .snoo), ' hln clair. 
3 lOr.SlôO), - IntlK clair. 

Les premières enveloppes avec timbre fixe ont été mises 

en vente le IT» si^pioinbre |8r)l 

Les enveloppe» sont de dijux dimensions : les unes ont 
H5"» sur 149; les antres. 84"" sur 147. 

I.e timbre i'st pl;ii é ;'i i;aiirlie et ;'i l'angle supérieur. 

Les enveloppes de 1 , â et ;i gros ont été émises le 
15 septembre 1851, et eeiks de 4, 5, 6 et 7 gras, le 
20 novembre l8ri-2. 

Pour les v.ileurs île 1 , 2 et 3 gros, le timbre est ovale, 
il n 28'»'»..') .sur 26; le chiffre est au bas. Ponr les valeurs 
de i. .'). 0 et 1 gros, le lindire est ortouone, il a 27""" 
sur 2i""".r>; le chiffre est en li.iut dans les limÎJies de 4, 
5 et 0 gros, et on bas dans le Inubre de 7 gros. 

O timbre présente reili^ie du roi. la Irle à liroite; le 
dessin est gautré et blanc siu fuml de i uuleur. La v;deur 
en lettres et en chiffres est nianpiéc dans l'encadremeill. 

Alin d'enipériier l.i contrefaçon, on lit usage, pour les 
enveloppes, de papier fait d'après le procédé de Diekinson, 
c'est-.'i'dira dans la |K\te duquel on avait ins«Vé deux fiU 
de soie orange, parallèles, qui traversaient diagonalement 
Tenveloppe en i>a$sant sur le timbre. 



1 «ros d'iuigciil tfjr.lSTiOl, 

3 {Oi.r.W, 

4 . • ((i'..Mmo', 

5 (iK.r.i.vii, 

7 [iK.KT.Vli, 



rose, 
bleu. 

I" tlijiiMjis;:i» jauiie. 
tinrniii clair, 
lihs. 

vt'il cl;<ir >,»<> 45). 

Mllllilloil. 



L'emploi du papier Uickiiisou ^avec lils de soie ilans la 
pite) étant trop dispendieux, on remplaça, en 1857, les 

flenx lils ji ir ileii\ li'^ues ]iarallélcs, en diagonale, placées 
aU'dessus du limliie cl au dos de l'enveloppe, imprimées 





H* «t. 



N*4I. 



eo gris foncé, sur chacune desquelles on lit, répétés six on 

sept fois, les mots Put couvert. . sUhnjjifyiliru. I.es 

timbres ôt les emoloppes sont d'ailleurs semblables aux 

précédents. 

1 ',.Tos d'srffHit, — rew. 

^U(«(a*4«). 

3 — Jmms. 

4 — marron clair. 
!• — libi. 

a — vert clair. 

"i — venaUloB. 

Ia Mlle à MM Mtrt Avrotoen. 
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r.K CHATEAi: DE MONTAIGLE 







Vue Ju cbàti^nu de Montai 

En remontant les riTcs àc. la Meuse, «le Namur vers 
Dinnnt , on rencontre , à i kilomètres de relie dernière 
ville, la belle vallée de Moulin. Après avoir suivi et côtoyé 
pendant une heure le cours pittoresque de son ruisseau, 
on arrive, sans fatigue, devant un rocher isolé que cou- 
ronnent à son sommet les ruines du ch&teau de Monlaigle. 

Le nom de Montaigle {Mons Aifuilœ) fait naître de suite 
chez nous le souvenir des anciens dominateurs du monde. 
La tradition aidant , on y voit un de ces postes que César 
ou ses lieutenants établissaient sur notre sol pour mainte- 
nir les populations trop rebelles à leur joug. 

Gramaye, le plus ancien annaliste qui fasse mention de 
l'origine de cette forteresse, nous dit qu'il est trés-présu- 
niable qu'elle doit son nom et sa fondation à l'armée ro- 
aiainc. Galliot, de même, pense qu'elle pourrait bien 
Tome XXX. — OaoBKE 1802. 



(le. — Deuia de SiraolnuL 

I avoir été un ouvrage des Romains ; son nom le donne assez 
h croire, outre qu'on lit, ajoute-t-il, que Quintus Cicero , 
frère du célèbre orateur et lieutenant de Jules César, hi- 
verna dans ce quartier avec une légion, dans le temps que 
ce prince subjugua la Belgique. Nous avons bien vu des 
médailles, des tuiles romaines découvertes dans les envi- 
rons, mais jamais on n'a pu nous assurer positivement 

I qu'on en ait trouvé au château. Elles étaient, d'ailleurs, 

, en si petit nombre qu'on ne s;iur.iil les donner comme 

I preuves d'une occupation romaine. 

I 11 n'est resté aucun acte authentique de la fondation du 
cbAteau de MonUùgle. On assigne cepcfldant les premières 
.innées du quatorzième siècle (iSOOà 1310) pour date du 
l'origine de l'édifice, qui s'éleva sur le rocher de Faing ot 
emprunta son nom ù une métairie voisine, la villa de Mon- 

11 
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taigle. Cette Villa est anjourd'huî la ienne ée Montaigle- 

la-Villi', lifilif , ilil-oii . Ml r dos sub>lriicUoiis antiques. 
Ne raudiail-il pas cbercitei' lù l'ctyiiioloi^ie. àlont Aifuilœ'.' 

Dans le 9ftlèn» de oonstruction suivi à Montaigle, on a 
(lonni- bMucûup (l'importance à l'Iiabitalirm ; imit n y :i \t:\> 
été siuriliê à la (léfeiist*. comme dans les tliàteaux aiUt i iciir^ 
au t|tiatoi7.iémo su < It . C'est évidemment une époque de 
tmisilioM cnlrc les boriilircs et ma<>ifs iloiijiuH delà pé-" 
riode romaiT« cl les demeures plus élcj;.uiles du s^ei/iénic 
siéde; à ce point de vue , c'est un des spécimens les plus 
curieux que la Belgique possède encore aujourd'hui. 

Voici une liste des cliAtelains de Montaigle dont on a 
recueilli les noms : — lit55, Jehan de Hanccke; — l.'{7l , 
WiUaume de Liehincs; — i:i95, Ilenichon délie Haye; 
— 1407, Remsart délie Hnye ; — 1440 , Bureal de Huz; 
- 14ÔG, Guillaume de Kosinbois; — 1479, (jodefrov 
Deve ; — 1489, Jacques de Seoceille; — lâOâ, Franvois 
de Hontoir; — 1542, Godefroy de Hontotr; — 1554, 
£lienne di; la Juncquiére. 

Jubi|u'au siècle dernier, les baillis de la terre de Mont- 
aigle portèrent le litre de diAtdain ; mai» on compreod que 
ditpuis la destruction du chliaMi, en 1554, ce Itire n'élait 
plus qu'houoritique. (') 



Souhaiteriez-vous d'être roi? Triste ambition, à mou 
gré ; si cepwAiitt wn le délirez bien ardemment, qui 
s'oppose a le que vous preniez un sceptre? Vous avez en 
vous tout uu ru)auwc : l é^nei, et surtout gouverne/, sage- 
ment VM paHiom. Gjslurt. 



LA COLLECTION D'AMBRAS. 

A VIBNHB BN AVT1UCBC. 

Vienne, le chAleau impérial ( Murg i i l l'ancienne villa du 
prtnce Eugène, possèdent des trésors admirables, peu ex- 
plorés de la science et i);iiurés de la majeure partie des 
liabil.Mits de (■clli' riti-. Lr.-, \ ii'uunis sont tn's-auialoyrs de 
cvuccM'ts, de spectacles et de diverti&iemenis publics, mais 
pas le moins du monde curieux de tableaux, de statues et 

iraiitii|uili''S. Les riches inusècs qu'cm a]i|ii'llt' l,i rliainbi r 
du Trésor, le cabinet de^ Antiques, la (paierie du Belvédère 
et kl collection d'Aoïbras sont eonne des temples ni|flé- 
rieux au |it iii tivnt les seuls initiés, qooique ricii n'empéebc 
les prulanes.d°y entrer. 

De tous ces musées, la colleetîon d'Ambras est, sans 
contretlil. celui que l'on r{inn3lt le iiiniic- il riirrilc cc- 
]>eiidant au plus haut de^iè l'alleiilion di - .ini.ai Lirs li ob- 
jets d'art du moyen â^e et de la renais>an< c. Il d aif de 
la lin du seizième sUxk : l'orij^ine en est due à l'arehiduc 
Ferdinand, comte du T}rul. Amoureux de ce qu'on ap- 
pelle volontiers • l'anliquaille >, il p;i>s:i vin^jt ans de sa vie 
à recueillir tout ce qu'il put trouver de rare et de précieux 
en objets d'art et d'histoire naturelle. Ces richesses étaient 
réunies dans sa maison île plaisance à Ambras, située à 
une demi-beure d'iuosbruck : de là vient le nom que porte 
aujourd'hui la collection. En ce temps-là, on la considéra 
eonune un phénomène, et elle reçut le nom de cabinet des 
Merveilles ( \Vunderkammer). Négligée et dépouillée de 
quelques-uns de ses plus beaux ornements par les soeces- 
seiirs de Uuiliii| iii' Il , qui en avait fait l'acquisition, eu IWHj, 
au prii de lUOlKtO florins, elle s'amuindrit considérable- 
ment dans le cours du dix-septiéme siècle, et se vit plus 
d'une fois menai éc d'une entière de^lruction |icndant les 
guerres du siècle suivant, qui lircat du château d'Ambras 
tour à tour une prison, une ambuluwe et une caserne. En 

{*) tiOr. de» AHu-h* ài- h Stf- ûtebiol, dê Hmur, Itsp. 



1806, le traité de paix de Vnànntg ayant bit passer le 

Tvnd ilu M ppire de rAntriche ;'i eehii de la Bavière, les dé- 
bris du cabinet de l'archiduc Ferdinand fhreiit transportés 
ft Vieime et rangés au m^e-cbaussée du (ulais du Belvé- 
dère, où ils sont encore aujourd'hui. Ou trouve là une 
galerie et .six chambres toutes remplies de ce qu'il y a de 
plus merveilleux dans l'art et dans la nature : des tableaux, 
des manuscrits à miniatures, des livres à ligures, des ar- 
mes, des instruments de musique, des bijoux, des pièces 
d'orfèvrerie, d'horlogerie et de serrwerie, des animanx, 
des plantes, des minèrausi, des ouvrages de toutes façons 
et de t4iutes matières ; en un mot . tout ce qui se peut ima- 
};iner de curieux ct de recherché, soit pour I antiquité, 
soit pour la rareté, soit pour la délicatesse et l'excellence 
du travail : le seul catalogue de tout ceh ikit un assez gros 
volume. Comme il nous est inqmhsible d'examiner eu détail 
tant de choses, nous nous contenterons de signaler quel- 
ques-unes des piètes les plus importantes par leorcélé- 
britè ct les plus reniarqualiies par la ni.ain-iî'n uvre. 

Les quatre premières salles sont une espèce d'arsenal 
dont les armes, au lieu d'être comme jatUs les affreux 
instruments des jeux féroecs de Mars, ne snnt pln-^ au- 
jourd'hui que les monwncnls curieux des arts aimables 
de Minerve. Ces salles renferment une três-inléreMiMle 
série d'ohjels en fer ct en cuivre. (|ni commence par les 
vieilles cultes de inailles du inu>en âge pour Unir aux 
brillantes armures de la renaissance. Des trophées d'âmes 
sont appendus le Iini^' des nuiradies. L'Italie, l'Espa- 
gne, la France. rAilemague. la Turquie, l'Amérique 
nérae, y ont apiMirié leur tribut. Les hauberts des cheva- 
liers (lu leniiis di! Frédéric le llolienstaufe , les cahassets, 
les pavois en bois pouvant couvrir un homme de la tète 
aux piedji, les longues pertui>anes à lames flamboyantes, 
les lourdes armures de fer, les rondaches à figures relevées 
et damasquinées en or et en argent, les somptueuses épées 
du règne de Cliarles-Quiut, les dagues ciselées, les arba- 
lètes à féts chargés d'ornements en nacre, les pulvérins en 
corne de cerf sculptée, les arquebuses et mousquets i rouet 
cl .1 méclic iucriiblès de nièlal ou d'ivoire, présentent un 
raie assemblage des moyens de destruction ou de défense 
imaginés en ces temps nalfit oA l'on n'avait point encore 
inventé les canons ra\t> il les navires cuirassés. 

Dans la salle d'entrée on voit plusieurs princes autri- 
chiens A cheval , avec toute l'armure et tous les ornenieals 
qu'ils avaient ilans ji's tnui nuis. On s'empresse de vous y 
faire remarquer les deux armures de 1 archiduc Ferdinand, 
qui sont céMires, à la collection d'Ambras, autant, pour ainsi 
(lire, que lo nom de leur premier possesseur l est en Au 
Indu-. .Alais te n'est point la ce qui attire surtout le-, re- 
gards. Au milieu de ces deuv armures se trouve un géant 
de 1er, ancien garde du corps à la cuur de l'archiduc Fer- 
dinand, et qui mente bien d'être mis au ran;; de toutes 
ces raretés. Il est connu sous le oom du grand paii$m ie 
Trente: la tradition, d'accord avec les proportions de l'ar- 
mure, lui donne une stature haute de neuf pieds ordinaires,' 
cl les gens du Tyrol se racontent encore aujourd'hui mainte 
histoire de ses prouesses. Il tient d'une main sa propre 
épèe, et de l'autre la faince, exiraerdinairement grande et 
lourde (elle pèse 48 livres), de laquelle MR maître faisait 
usage dans les tournois. 

L'archiduc Feri^nd était un des hommes Ks plus forts 
de Min temps, Ooditqu'il arrêtait nu (■:irro>.si' •( .six chevaux, 
allant à toute bride, en le prenant par un des rayons de la 
roue ; qu'il rompait de ses mains deux écvsjmnts ensemble; 
et on ajoute je ne sais combien d'antres choses .inssi prodi- 
gieuses et aussi incroyables. ^ deux armures de parade el 
de cérénonie sont d'une eurience magnificence ; elles comp- 
tent H bon droit parmi les plus beaux onvfages d'annu- 
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reric que nous ait laissés le !>eizi»^ine sii-tle. L'une ili- r«s 
deux mtnures a été fiibriquto à Milan , ce qui lui n Tait 
donner le nom de V Armure milannlae. F.IIp a ceci de r.in' 
el de remarquable qn'i-llc est entière, et que les |>iéces qui 
là composent sont homogènes. Quelques personnes onl cm 
y reconnaître la main des frères Pirinini. Si nnllc prenne 
directe et positive no vient conlinner rcttc conjertitre, du 
moins la ]iorfertion de l'amiire elle-nu^nio, In beauté de 
son style, la linesi»c de ses ciselures et la pureté de son 
dessin, ne s'opposent-elles point à le qu'on l'attribue aux 
célèbres artisans (ou plutôt aritttes) MilaMisqne nous vs- 
noQs de nommer. 

La aeeonde armnre. dite V Amure noire, brille éç!9\fi- 
menttous le double rapport de la rntiiposilion et i\c I'cm'- 
eulioD. La cuirasse en Ter bruni, presque noir, présente 
«ur le deintnt les fif;an% de Neptune et d'Hercule; le re- 
vers est oi né des lijrnres dn Jupiter et i!c Viilrniii ; les unes 
et les auli-cs sont de relief et accompagnées d'arabesques 
richement damiisqninées en or. Cette cu'irasce pamh de 
fabrique allemande ; mais, bii n que le travail et le dessin en 
soient assez remarquables, ils ne valent pas ceux deii deux 
autres pièces bisant partie de U même amure. L'une 4e 
ces jlif'ros est nu Irès-lipan rasque h visière saillante en 
forme tie lèle de liua et ;i timbre orné de deux li«:iircs de 
Renommées; l'antre, un superbe bouclier de loi i i i nde. 

avec figures exécutées an r^^ponssi' l't ris( li es ; I uiiiliilic 
porte une tète de Méduse d'un tros-t'oil relid, el cucnlréc 
de feuillages dorés au delà desquels se déroule une suite 
de sujets allégoriques relatifs i la Guerre, & la Victoire, à 
la Gloire et à la Paix ; la frise est rouverte de nombreuses 
(i},'urcs de tritons et de naïades, séparées par quatre mé- 
daillons qui représentent Scipion l'Africain, Jules César, 
Auguste et Tibère. Ces dent pièceit «ont d'un goAt parftit 
et d'un travail ndiiiiratilf. dcnotent hautement l'origine 
italienne et l'époque de lu renaissance. 

La salle des Joyaux, appelée le eMnei iori, n'est pas 
rnoin^ intiTosanto que la paierie di s Armure^. On suit 
que les anciens monuments d'or et d'argent sont de la plus 
grande rareté; car h ridiesse de la matière, qui est leur 
moindre valeur, a causé |,i portn d'une foi;li' iî.> AwU- 
d'ttuvre de l'art, et bien peu de pièces d orlévrerie ont pu 
échapper, A travers les siècles, aux besoins, à l'ignorante 
rupidiii', cl siMlniit ;'i l'empire de la mode, déesse dont le 
culte desirucUur a, dans tous les temps, contribué plus 
que les autres calamités h la fonte des plus beaux bijoux. 

I.i cnllectinn d Ainbr.is possède cependant un assez 
grand uuinlue de niuniinients d'or et d'argent; le plus 
précieux est incontestablement la fameuse salière de Hen- 
venulo Cellini, qui intéresse à la fois par In beauté du mé- 
tal, l'authenticité de l'objet, l'excellence du travail, ainsi 
que par la célébrité de l'aoteur, du premier possesseur, 
du donateur et du donataire. 

Cellini exécuta cette salière pour François I", qui lui fit 
il'iiiiu r à ( l't elTi'l niillc érns d'or vieux el ilc Imii jmids. 
ttaus sc:> curieux Mémoires, il raconte d'une façon piquante 
le ii^iet-apens dent il faillit ét^e la victime «n revenant avec 

siui or de rlii'z le trésorier, rt dont il se lira avec autant 
d'adresse que de vaillance. 11 y fait aussi la description de la 
salière qu'il termina pramplement; mais cette description 
ne s'accorde pas avec celle qu'il en donne danssm Traité 
d orlévrerie, et toutes les deux sont inexactes sur plusieurs 
poiiAs. Ces variations et ces méprises n'ont rien qui doive 
nous surprendre ; Cellini écrivait de souvenir et n'était pas 
en face de l objct, lorsqu'à l'âge de cinquante-neuf ans, 
c'est-à-dire seize ans après l'exécution de sa salière, il fit 
le récit des événements de sa vie, et que dix ans plus tard 
il composa son Traité d'orfèvrerie. La description suivante 
a été fldte en présence do 



La salière est de forme ovale, tonte en or ciselé el en 
(grande partie émaillè ; elle a environ deux tiers de brasse 
de diinensioil, et pèse vinç't-'^ix marcs deux onces; le titre 
de l'or est à vin'„'l-ileii\ ciimis et demi. Le sujet de la sa- 
lière se compose de deux figures principales en ronde 
bosse et d'égale grandeur : elles représentent, l'une Nep- 
tune, et l'autre Cybèle. Du coté de Neptune est figuré un 
bras de mer oi'i le dieu , assis sur une i^rande coquille re- 
couverte d une draperie bleue et parsemée de lleurs de lis, 
est entraîné par ipiatrc chevaux marins à corps terminés 
en queues de poisson i|ui s'entremêlent; il tient de la main 
droite un trident, et de la gauche un mors. Des dauphins 
et d'autres poissons nagent autour de lui et fendent les 
v.i „'iies, au milieu desquelles est placée une barque destinée 
à recevoir le sel , et richement ornée de mascaroiis et 
d'instmmenls de guerre. De Tantre cèté de la salière, 
au bord de la mer, (AluMe, sous les traits d'une femme 
non vêtue, est assise ïur la tète d'un éléphant couvert 
d'une housse verte et fleurdelisée ; elle tient des fruits dans 
la main droite, et 11 paiiche est niipinèe sur son sein. A 
ses pieds on voit un lion parais-sant à rentrée de .st tanière, 
et une sakimandre conehée* au milieu des flammes et dé- 
tournant la lèle pour rei,'arder la déesse. Sur le rivage 
s'élève un temple d'ordre ionique, destiné a renfermer le 
poivre ; la plate-forme de ce temple sert de couvercle à 
la poivrière; elle supporte une ligure de femme coiffée 
avec la recherche la plus élégante et se reposant sur un 
tapis de verdure bor ii' de lleurs. Cette femme, qui repré- 
sente probablement la patrie des épiées, est entourée de 
deux liiîures d'hommes et de deux ligures de femmes, as- 
sises les unes et les autres aux quatre angles de la pKale- 
forme et peraonniliant apparemmeat les quatre Saisons. 
Aux deux eètés dn temple , ilerrnfe et l'Abondance sont 
debout dans des niches surmontées de cartoiK lies por iruit 
les armes de France et la lettre initiale du nom do Fran- 
çois 1** avec l'emblème de ce roi. Sor le devant sont ré- 
p:indu$ des fleurs et des rmits au milieu desquels 80 jouent 
des reptiles el d'autres petits animaux. 

La salière est Ibrlement vissée sur ou soele d'ébéne, 
rl ins l'épaisseur duquel est ménnizée une dinicine ornée de 
quatre AgurincK en demi -relief; ellt;s re|U'éseiilenl les 
quatre Heures dn jour, et sont séparées l'une de l'autro 
parles quatre Vents prinripnuT, entremêlés d'instruments 
propres aux travaux rustiques et nautiques. Quatre petites 
roulettes d'ivoire, engagées et à moitié cachées dans le 
socle, servent i conduire commodément la salière en avant 
el en arriére. 

Cette salière est assurément une œuvre précieuse d'or- 
fèvrerie; cependant on peut contester que la composition 
en soit heureuse. On comprend que Cellini, suivant les tra- 
ditions mythologiques universellement admises de ses con- 
lemponiins, ait choisi Neptune pour personnifier la mer, 
et Cybèle pour figurer la terre; mais en voyant les atti- 
tudes forcées de ces deux figures et Imi s jandirs disgra- 
cieuseroent entrelacées, on ne se douterait guère, si l'ar- 
tiste ne le disait pas lui-même, qu'il a voulu par !& faire 
allusion aux golfes qui pénètrent d.ms les lern - ( l rnix 
promontoires qui s'avancent dans la mer. Cette allusion, 
quelque spécieuse et puérile même qu'elh; paraisse, ne l'est 
( epemlnnl pas encore autant que celle ipii se rattache 5 la 
ligure de Cybèle : les deux jambes de cette déesse, l'une 
étendue, Tautra relevée et repliée, sont desthiées ft figurer 
par celte position les plaines et les nmnt<, el Ii main 
gauche, dont elle presse sa poitrine, doit rappeler le lait 
qui nourrit le genre humain! La figure de Cybèle, d'une 
sveltesse et d'une élégance excessives, a, dans la pose, 
quelque chose de contraint et d'aliectè. Le travail el le galbe 
de cette figura oflirent bnmconp d'analogie «wc ceux de la 
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longue nymplie de FonUiineblcau sur le cMure bas-relief 
en bronze que Cellini avait fait pour relie résidence royale, 
cl qu'on voit maintenant au Louvre. L'arlist« s'y csl nl- 
laché moin!) à consulter la nature qu'à rechercher cette 
grâce qu'on ne rencontre pas dès qti'on court après elle, 
et h laquelle il a sirrific jus4|u'à la correction de son 
dessin. 

Les défauts que nous venons de signaler ne doivent ce- 
pendant point empêcher de rendre justice â Cellini , cl de 
reconnaître que dans le reste de sa composition il a fait 
preuve de science et jiresque de génie. Les figurines qui 
enrichisiîenl le socle, toutes petites qu'elles sont, rappellent 
distinctement le style de Michel-Ange, dont Cellini, coinine 



il le dit lui-même, aimait tant â s'inspirer. Quoiqu'il soit 
resté loin de son modèle, il s'en csl aidé .ivcc avantage, cl 
ces figurines sont préférables de beaucoup aux figures 
principales. On y trouve plus di: netteté cl de distinction 
dans les motifs, plus de nerf (t pl.is de pureté dans le des- 
sin, plus de goût et de style da la pose et l'ajustement. 
Itien de plus vrai, de mieux réussi que les représentations 
'des animaux qui accompagnent iNcptime et Cybéle. Ces 
animaux et les autres accessoires, tels que la barque, le 
temple, les ikui-s. les fruits, les draperies, etc., sont 
groupes, ajustés, ciselés et émaillés avec un art, un soin 
et un fini admirables. 
Ce fut en 154^ que Cellini présenta la salière à Fran- 




Colleclion d'Ambras, i Vienne. — Salière de D«nvefluto Celhni: — Dessin de Fiari. 



çois 1", qui lui en témoigna une extrême satisfaction. 
Vingt-sept ans après, Charles IX, étant sur le point de se 
marier avec Élis-ibelh d'Autriche, lillc de l'empereur Ma- 
ximilien II, l'archiduc Ferdinand, frère de cet empereur, 
conduisit sa nièce .î Spire, et remplaça le fiancé lors des 
épousailles, qui eurent lieu d.ins celte ville, le 22 octo- 
bre 1570. Le mariage se lit le 26 novembre suivant, à 
Mcziéres, et h cette occasion Charles IX distribua ù ses 
hôtes des présents magnifiques. En récompense de In pro- j 
curation dont il avait bien voulu se charger sur la demande ! 
du roi, l'archiduc Ferdinand reçut, outre une aiguière en 
onyx cl une coupe d'or, la salière de G llini, jugée avec 
raison le cadeau le plus agréable qui pftl élrc offert à ce 
prince, dont on connaissait le goût pour les objets d'arl et [ 
de curiosité. Cliose singulière, cette œuvre, si liimcusc 
dans les fastes de la renaissance, demeura dés lors lommc 
ensevelie dans une rsp'cc d'obsnirité à Ambras. On igno- | 



rail ce qu'elle était devenue, et le comte de Cicognar.i , 
ainsi que M. de Clarac, n'hésitent point à affirmer qu'Hic 
avait été fondue. IlcurtMisemeiit elle avait écli.ippé au 
creuset, et on la retrouve complètement intacte, h Vienne,, 
parmi les objets provenant de l'ancien cabinet de l'archiduc 
Ferdinand. Lorsqu'en 1819 M. A. Primisser, conserva- 
teur de la collection d'Ambras, publia un catalogue rai- 
sonne des richesses et des raretés qu'elle renferme, il 
n'eut garde de ne pas y signaler re\istcnce de l'œuvre flo- 
rentine qui avait été l'objet de tant de reclterclies infruc- 
tueuses. Depuis ce moment, la salière do Cellini est une 
des curiosités les plus appréciées de Vienne ; on attache à 
sa conservation la plus grande importance, et on en prend 
autant de soin que des plus prérieus trésors. 

On doit citer encore, dans la .«.allô des joyaux, les armes 
désignées comme ayant servi A Cliarles-Qiiiiit. l'iie arme 
qui porte un nom illustre .nrquiorl par cela seul une haute 
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valeur; c'est do I histoirc présentée de la manière la plus 
saisissante. Vous passez à côté d une épée assez commune 
sins en prendre souci ; qu'on vous dise que c'est l'épcc de 
Charlemagne ou de Fréiléric Barhcroussc, aussitôt vous 
vous sentez attiré vers celte nrnie, et peu s'en faut que vous 
ne vous croyiez tenu d ndmircr rc qui vous semblait peu 
remarquable tout à rbeurc. On doit être quelque peu en 
garde contre ces séductions. Les ronscrvaleurs de collec- 
tions publiques, entraînés par un excès de zélc ofl'iciel, se 



montrent sc<uvenl trop enclins à assigner sans grande au- 
torité aux curiosités confiées à leur garde des généalogies 
princiéres. 

Un sait que Charles -Quint avait un goiU très-prononcé 
pour les belles armes, et qu'il conserva ce goiH même lors- 
qu'il se retira au monastère de Yuste, où l'on trouva après 
sa mort un rertnin nombre d'objets de panoplie qu'il y avait 
rasscnibl(>s. iMnis toutes li<s cuirasses, tontes les èpèes, toutes 
les arbalètes qu'on attribue à ce prince rempliraient plu- 





Caliiiirt des Antiques, à Vienne. — Cbarles-Quiot , sculpture en albiltre. — Dessin de Féart. 



sieurs magasins d'armuriers, el une provision si extraordi- 
naire doit inspirer une extrême défiance à l'égard de toutes 
celles dont l'extrait de baptême ne se trouve pas parfaite- 
ment régulier. 

Ainsi nous avons quelque peine à croire que trois ar- 
mures aussi simples, aussi peu ornées que celles qui por- 
tent le nom de Charles-Quint à la collection d'Arobras aient 
appartenu à ce monanjuc, qui aimait tant le luxe el l'élé- 
gance dans ses armes. Une magnifique rondache, attribuée 
i Filippo Negroli, fameux armurier milanais, que Vasari 



cite comme le plus habile ciseleur daniasquineur de son 
temps, et une très-belle épée exécutée par Antonio Pici- 
nino de Milan, méritent bien d'être classées parmi les pro- 
diges du travail italien au seizième siècle, et leur richesse 
les rend réellement dignes de l'origine impériale qui leur 
a été donnée, quoique rien ne vienne appuver l'authenticité 
de cette tradition. Les mêmes remarques peuvent s'appli- 
quer aux éperons cl aux étriers qui auraient également 
servi à Charles-Quint. 
On attribue encore à rc prince une épée et une arba- 
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lète; celles-ri. iu moins, tont avtbentiques. L'arbaMte 

nicrilo ilonliliTiunl l'attenlion des furieux, par celle 
singularité qu'elle est ornée île gravures linemeiil exécu- 
tées SUT ivoire par Albert Diirer, en 15:21. L'épéc csl un 
oovngc du bon temps de l'art allemand ; elle a été fabri- 
qnée par Ambroise riemlidi, fourbissieur de Munich, en 
i7t'3i^. Ces armes portent l'une et l'aiilre l'aigle impériale 
à double téle et le nom de Cliarles-Quiut avec la devise : 
Phs ullra. Personne n'ignore que, suivant la Fable , Her- 
cule ayant pénétré jiisi|u'à Cadix et be croyant au bout du 
monde, T éleva deux colonnes avec l'in^criplion : Non plus 
ultra (Il n'y a rien an del&). Charles-Ooint . successfur de 
Ferdinand el d'Isabelle, 5.0US le règne (li'<<|Ui is l'Ami'i ii|in' 
fut découverte, crut devoir recliiier cette inscription lu- 
mcttse, et, eflkpmt te /Vrni, laissa subsister le Pltunltra ( Il y 
.1 i|iii'li|ii(> rlinsi^ an deli'O, (|iril prit priur devise, et qu'on 
rencontre si souvent sur les ouvrages faits par ses ordres. 

Le portrait de GluirleM)uint que nons donnons ( p. 325) 
est gravé d'npn's niic sriijptiirf ( ji nlli.Mrn cnn-^ervée au 
cabinet des Antiques de Vienne, d'où Cïl tiré aussi lu por- 
trait en basie de rimpératrice Marie d'I^pogne, 




CsUntIdM Ajitigikes, à Mciiin-. - l/impëntrire Marie d'Emilie, 
feamede Ferdioand 111, gravuit va coqkillemiurauoi». — Oi»«iu 
denan. 



de Ferdinand II! . Ce dernier portrait est graté sur co- 

ijiiille ;mi icvris iriim: t[iti[uoiae doBl Je devant représente 
l'empereur Ferdinand 111. 



LES CHERCHEURS DE CRISTAL. 

SKCONn BKCIT (')• 

Tout le village de Cliamoun)' était dans l'inquiétude : la 
veille, au matin, trois TO]ia||;enrs. accompagnés de sept 
guides et de quatre porteurs, s'étaient mis en chemin pour 
gravir sur la crête du Mont-blanr. C'est toujours une pé- 
rilleuse tentative, et l'en n'a janais la certitude de voir re- 
venir ceux qui rentreprennent ; iN penvenl re<tei enseve- 
lis dans les neiges, périr au fond d un abime ou dans une 

(*) Vo}. 1* pneoater rédt, 9. 179, m, 1 W, tIS, «t, «6. «SI. 



clWKUae des glaciers. On attend donc habituellement leur 
retour avec un certain iiial.ii^c Ils niontenl il'ahord jus- 
qu'à la cabane des Graïuis-.Mulels (';, i lcvi e iL;; .'3455 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer; là ils passent la 
nuit, enveloppés de couvcrtureti, et, selon leurs goAts, 
donnent au brait du vent qui assiège et tourmente pres- 
que sans relAcfae ces hauts lieui,iHi jofliaaealdt spec- 
tacle étoBwwt qu'ils offrent i la voe pendant une belle 
ngit d'été. Le lendemidn, de bonne heure, ils s'achemi- 
nent Vers la cnHe éblouissante que rouronnent des neiges 
étemelles. Si nul accident n'a retardé leur marche, ils 
oommeneent h redescendre aussitôt qne le soleil dépasse le 
zénith , et viennent i oncher le soir même att Prieuré , nom 
s\)éciu\ du vilLigc. C'est déjà un mauvais signe quand ils 
passent la seconde nuit dans la cabane des Grands-Mnlets. 

Or, i! rlail ili\ heures du snir n l'im n'avait pas enf<ire 
la moindre nouvelle de la caravane, l'ersoonc ne l'avait 
aperçue de loin, avant le coucher du soleU. sur un ma- 
melon, sur lui |ilaleaii ou sur un i;Iarier ; en vain les In- 
nettes d 'approche avaient fait leur ottice, sondé tous les re- 
plis de la montagne. On tremblait, par suite , qu'il ne llitt 
arrivé quelque malheur an groupe aventureux. Les fa- 
milles des guiiles et des porteurs éprouvaient surtout une 
vive aii.viéié, que chaque minute augmentait. A l'Utel 
royal de I I ' ni nn, l'auliergiste eraij;nait aussi pnnr les voya- 
geurs, non-seulement parce qu'ils avaient fait grande dé- 
pense chez lui, et qu'ayant désigné lui-même leurs coni- 
pa'jrnons de ronte, il tenait au succès de l'entreprise, mais 
p ii i I' que le flief d'une maison en vogue redoute toujours 
lus areillents qui peuvent armer contre lui les envieux, cl 
jeter sur son établissement un mauvais renom. Maître 
Nangis sortait h chaqtie instant, faisait quelques pas dans 
la rue, e\amii'.i;l Ip r■^lé par où devaient rtncnir ses liAtes, 
prétjlit l'oreille pour tÂdierde saisir le bruit des pas et 
des conversations. Puis il se disait (|u il perdait la téte, que 
si 1rs voyageurs approchaient du bourg, il en serait averti 
TIepuis longtemps, les guides iiyant l'habitude invariable de 
pousser des damenrs ausntM jfu'ils croient pouvoir être 
peleinins. Il rentrait donr, s'asseyait, tinirnait ses pouoes 
l'un autour de l'autre, grondait ses dotnesliques et tâchait 
de communiquer sa mauvaise humeur à tout le monde. 

Comme dix heures et demie sonnaient, l'aubergisle ne 
put cnnleiiir son impatience. 

- - A lions , Pierre , Justin , Mared , prenez des torches, 
s'écria -t -il; mettez-vous en route vers le hameau des _ 
IV'lerins; vous dérouvrirez peut-être nos voyageurs; vous 
les soutiendrez, vous les aiderez, à revenir; emportes une 
gourde de vieux kirsch et un gobelet d'ai^ent. 

Les trois valets s'empressèrent d'obéir, car maître Nan- 
gis parlait d'un ton qui eiHéleetrisé les plus pares.'.eux. Ils 
ebrent bientôt allumé les flandieaux de résine et traver- 
aénnt h bourgade. Quelques parents, hommes on fem- 
mes, sort.aient i à <t là lies haliilatiiins en voyant pa>ser 
les éciaireurs, et marchaient avec eux. Le groupe se 
composmt d'une vingtaine de personnes quand il Ihmcbit 
le pont (le l'Arve, nn-desMis des flots In uyanls et som- 
bres. Les torches lui étaient d'une grande utilité, car il 
fiiisait noir connue dans un four. Un immeuse dais de va- 
]M'in - ni;isqiiait le ciel, et à peine si l'on distinguait la sil- 
houette des qiontagnes, que l'on aurait prises elles-mêmes 
pour dqs ténèbres soKdiflées. Plusieurs individus jetaient 
par moment le cri d'appel , qui retentissait an loin dans la 
vallée, ou s'engouJVrait dans un détroit latéral et s'y per- 
dùt en vagues murmures. 

La troupe inquiète marcha pendant une demi-heure 

{*) Oa nmme aiDsi un gnM|W de rochers focBuat une bulle , qui a 
environ 10Oniètt«s de ImhI «t MtenAia fu me petite e»planads 
oA roa a coiilnU nao hotte de plains saches pow Im eqiliraicws. 
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sans entendre aucune réponse, sans nporeevoir am un in- 
diee. Mais connue elle appracliail du hameau des Pèlerins, 
line liiniif^re lirilLi huit 'i miip au-dessus, par delà le bnnn- 
wakl ou l>ois roiunuinal , qui proté'^u les rlialels luntre 
les «vahnehes. Peu de temps nprés, pendant que les do- 
mestiques et les villagefiis j^anlaienl un profond siletiee, 
de taililes cris parvinrent jusqu'à leurs oreilles. C'était la 
réplique des Toyaj,'eurs, sans le moindre doute, et l eioile 
qnî rayonnait au loin dans l'obscurité devait être une bram lie 
de supin allumée pr les {^lides. Kcstail a connaître l'acci- 
dent i|ui les avait l eienus parmi les liantes chaînes, l'état 
dans lequel ils revenaient. On délibéra pour savoir s'il valait 
mieux les attendre dans le village on aller au-devant d'eux. 
Cependant on marrliait toujours. BientiH on ilépassa les 
maisons, et, au bout de quarante minutes, les explorateurs 
débouchaient do hois «MMuroal, au moment oA Taulre 
compa^'iiie était prés de l'atteinilre. 

Aussitôt que la lueor des torches éclaira le visat^e de 
ceux qui descendaient, l'expretsion de leur physionomie 
révéla iii\e rala^^lruplio. Ils avaient ees regards abattus, 
ce triste maintien, qui .iiuionccnt inrailliblemenl un mal- 
heur. 

-Que vous est-il arrivé? demanda au guide Jaoqiies 

Ikdmat, un de ses cousins. 

— Vous ne le saurez que trop tôt, repartit le mont-i- 

gnard d'une voix chagrine où perçait le découragement. 
Des nouvelles comme celle-là, on n'est pas pressé de les 
dire. 

— Où donc est François Villeneuve? El Pierre Létang? 
Et Hugues Samhm? demaadénat rac précipitation plu- 
sieurs habiunts de ChanouBj. Pourquoi ne sont-ils point 
revenus avec vous? 

— Un train de neigv les a emportés dans xm ravine; 
nous les .ivons attendus, nons avons l'iclié de les secourir, 
mais il aurait fallu toute une armée de travailleui's pour 
fetuiler cent pîods de neige et pins encore peut-être, répon- 
ifitUiehriPaccard. 

— Mon (irére ! mon pauvre frère [ Mon oncle ! Mon 
mari ! s'éeriérent des vimx désolées. OHiï quel malheur ! 
J'en avais un pressentiment. Et mes pauvres filles, que 
dtivieadront-clles? 

Des gémissements, des cris de donloar et des saaghils 
suivirent res paroles. Les deux srroupes consternés, que 
les torches éclairaient insulVisammenl de lueurs roiigeà- 
tres, lormaient le tahtaM le plus sai i lî 1 1 le plus dra- 
matique. Les étrangers se distinpaient de la foule, non- 
•leuieuient par leur costume, mais par leur extrême pâ- 
leur .N'-iwinl pas l'habitude des longues marches, ni relie 
lie braver le danger, l'émotion et la fatigue les accablaient 
d.ivantage. La troupe de Chamonny et les habitants du lieu 
désiraient vivement ronnaitrc les détails de l'aventure; 
ils adressaient aux guides questions sur questions; mais 
renx-ci ne témo'ignaient aucnne envie de leitr répondre. 

— Demain nous aurons tout le temps de vmis in-tniire, 
et ce ne sera pas gai, dit Jacques Balmat; maintenant il 
est trop tard, nous avens besoin de dormir. 

— Il faut que nous ga^^ninns l'iiùtel au vite et pre- 
nions du repos, dit à son tour le conseiller ilatnel, ou 
nous allons périr de lassitude. 

La caravane se mit dnne en rliemln; Ralmaf et deux 
autres gnides la quittèrent bientiM pour rentrer chez, eux , 
car ils demenraient au hameau des Pércrins. Mais, pendant 
le trajet de relie bourgade à Chamonny, les conducteurs 
ne purent saLi>tenir de donner toiis les renseignements 
qui leur étaient demandés avec une insistance bien natu- 
relli' d;in-; une si ^'rave orr.ivinii. l.- îirs auditeurs ou eii\- 
mciues les répétèrent eu.suite au.v habitants du village; 
personne n'jr dormit guéra avant une benie du matin, 



sauf les élranj^ers, quoique le sommeil )- fit habituellement 
régner le silence dés que la nuit enveloppait les maisons. 
Or, voici ce que contenaient en snbslance les rapports dos 

divers témoins. 

Le 20 août 1820, le conseiller auliqne llamel, natura- 
liste russe, et deux savants an'^inis, M.M. Dornford el 
Henderson , après avoir ennMé à Chauiouny les meilleurs 
guides de l'endroit, Jean-.Marie Coutet, ÎM.itthieu et Jac- 
ques Halnial, P'avret, Juins Devouassoii et autres, après 
leur avoir adjoint des auxiliaires pour porter les vivres , 
les mant4'anx. les couvertures, les in&trumenU de phy- 
sique et de matliématiques, s'étaient mis en route dés le 
petit jour et avaient passé la nuit anx Crmé»-M«lel$. Le 
lendemain matin , à neuf heures, le Monl-lîlanc dessinait 
devant eux s»coupole sans tache sur l'azur foncé du ciel, 
et ils comptaient en Ibnier la cime vers midi. Les eondue- 

lenrs liii^saieiil {Tlater leur joie, disaient hautement qu'on 
ne reaconlrerait plus de tissures dans le glacier, qu'au- 
cune aseension an point culminant des Alpes n'anridt été 
si heureuse. Ils ne souprnnnaient pas qu'un train de neige 
i allait mettre en péril de mort toute la caravane. C'est ce- 
pendant un phénomène assez commun sur les hantes mon- 
tagnes. 

I Quelquefois le soleil , pendant les heures les plus chau- 
^ des du jour, fond la suifacedes neiges, qui se congèlent 
de nouveau dés que l'astre enHammé penche vers l'hori- 
zon. L'n solide verglas couvre alors toute la blanche masse. 
Puis une nouvelle neige tombe par-dessus, forme une se- 
conde couche de froide poussière. Ce lit virginal est un 
piège terrible, dont les explorateurs ne se méfient point 
! assez. Ils escaladent gaiement la pente, ils se croient hiOB 
I loin du péril. Tout à coup une longue bande de neige se 
! détache, glisse vers les parties inférieures de la mentape, 
et emporte les curieux avec elle. C'est un train de neige qui 
descend sur la glace, comme les trains de bois descendent 
Lsur tes fleuves. Il les conduit à Tahlme, il les mène à la 
"mort. El plus il avanee, plus il précipite sa course : on 
, dirait qu'il a hi\te d'ensevelir ses victimes. Encore si les 
I malheureux voyaient nettement leur position ! Mais les irté- 
! gularités lie la inuche solide, ses éminenees et ses rreux, 
brisant le traîneau colossjil, font bondir la neige rouunu 
les flots sur les bords de la mer, et ensevelissent par an- 
tiripaiiiiM les voyageurs, qui descendent vers le gouffre 
déjà cuvetoppés de leur linceul. 

Ia nâti a la froduime KortiMn. 



LES ASSIGNATS NORD-AMÉRICAINS. 
Fin. — Voy. p. 3OT. 




K»7. 



N**» 7 et 8. — Coupures <!/• 
1779' — Treiie anneaux entrelacés (n* 7). snr ehactin 
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desquels est écrit le nom d'un des États fimdalenn. Aa 

ci-nlri', un doiiblc ciTclf rayaniinnt: ilaiis !c premirr, Ame- 
rUan Union (Union ÂiuéricainGj ; liaii» le second , We are 
Me (Nous ne ùHêom qu'an). — Rerers (n* 8). Un cndran 
si>laiiv fiTippé par le» rnynns du 
soleil placé oUiqueinent et prés du- 
quel se trouve le mot Fugio [ie 
m'éloit,'iic I ; aii-dossoiis du cadr.m, 
la phrase anjjlaisc : Mind your bn- 
«iiM» (Faites attention h vos .ifTui- 
res) ; ce- qui recommande dairc- 
nienl aux ciloycns de ne pas perdre 
leurs luonieuts t-u ai lions ii.niil s, 
et de profiler des heures qui fuient 
si nptdement. 

N«0. — Bilift de '}0 iUlnvs : fîîS'. l'ne pyramiJe 
fofmée de treize assiites, liguraul les treize Èuu fondateurs 
de la conlildintion. C'est le qrmbole de l'union iëdérale 
qui ddii durer toujours, ainsi que l'indique la dense: 
Perennii (i^Urnel). 




a (Garallne du Sud). - Bttkt de W Ima ; mH. 

— Un l)r;is tenant une cpée nue, avec la devise : Et Iteu- 
omnipoletts {ï.{ le Dieu tout - puissant). Cet emblème 
avait pour but de iwouver la foi vire des colaaiea dina la 
bont''- i\c leur ratisc, qu'elles f^c iln laraient aind prtieal 
défendre par les armes, et leur ronliance dans h pMer- 
Um de U Pnmdence. 



N«8. 





N*13. 

N« 13 (Ciirolinedu Sud). — mUei de ? livrfs: /77J. 
— Un bras tenant un poignard , au-dcsious . mw main 
ouverte : Vtrum horum movis arcipe ( Prends celle que 
ta voudras). I)<>uLlt> |in>|>i>sitii>u faite à l'Angletem; offre 
de paix, ou menace de n-sislnnci-. 



N"9. 



Les cinq billets suivants font partie des émissions sp^- i 
cialesdedeux des Ëlats de la confédération, la Caroline du^ 
Sud etlaGéor^'ie. 

10 (Géoivie). — Billet de 2 dollar» ; 1716. - Deux | 
pots poste de cnanip. Cet embliroe est- une Invitation ft 
une ontcMle réciproque, et ausï,i, pcut-f'trc, une aspira- 
tion vers la paix. C'ei>t ce que seinble indiquer la devise : 
Si cnlMmut frangimur (Un choc nous briserait). 





14 (Caroline du Sud). — Dillet de fOO Ktrrs ; 11Î6. 
— Douze esurs réunis par une guirlande feuillée; au 
centre, un treizième wur ra\iuni.iia : OiiM sejuiinhU? 
I (Qui poum jamais nous séparer?) On retrouve ici l'allu- 
' sien des treise anneaux et de la wframide â treiae aatises 
* des iHUet^ continentaux décrits pins haut. - N'est-il pas 



N*ta 



N*1U 



N" 1 1 (Géorgie). HilL t ,7 doUim , Un 
serpent à sonnettes lové. aitneaux qui forment la cré- 
celle du crotale sont au nombre de treize. Les Géorpens 
ont choisi cet emiilèmc pour celte raisnn d'alnint. et aussi 
parce que le crotale est d'une vivacité, d'une vijjilance et 
d'une prudence extrêmes, et que toute attaque diluée 
contre lui peut devenir mortelle ; d'où In devise : A'inie me 
impune lacfssit (Nul ne m'outrage impunément). 

Quand le Congrès eontinental s'occupa du choix d'un 
drapeau, il fut un moment question de prendre poursvni- 
Iwle le serpent à soniielles. .Mais celle idée fut abandonnée 
bientôt, et la nouvelle république fit flotter dans las tin 
les funeuses bandes et étoiles (Hure end Mr^si). 




H* 14. 

siiiiriiiier que cet emblème si tendre, que rettc devise qui 
engageait ainsi irrévocablement l'avenir, aient été choisis 
préciséaieat par oetui des Étals qui, In preirier, a i 
ment brisé l'anioo fédérale? 
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l'OUTAlL DE LA CATJIÉDRALE DE HEIMS. 




Délai! du graad portail «le la caltiédrale de lUims ; travée de pucitc — Deuia de A. Wario. 



On trouve une description détiilk^e de ce beau portail 
dans VHttioire de Iteims par Guillaume Mariot('). L'auteur, 

(') Né à Reims en 15%, et devenu grand prieur de U roiiKrdgation 
de Saint-Maur, duni r.uillaunic Mariât inounit le 7 octobre IGliT. le 
titre etact de »oii livi e est : Histoire de la ville, cilé et unirertr/é de 
Reimt, mélrupulilaine de la Goule Uelgi'/ue. 

TO«I XXX. - OCTODHE 18Ci. 



après avoir rnconlC* commcnl l'antique cathédrale ar\ait 
péri par les flammes sous le rëgne de Philippe- Augusle, 
le 6 mai 1:210, s'exprime ainsi : 

• Puisque ce dernier édifice est admiré (') pour l'un des 

j') On rilail souvent jadis rrt M\nrn dirlon pnpiiUire sor Tart 
traiicais : • Tours de l'aris, Oeselics de CJtUoiu», tiuclic de lloueu, utt 

43 
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plus somptueux et rxcelIpiUs chefs-d'œafrB de rBunpe, i 
il oou» en faut ici donner les tnrsurcs... 

> Le portail , qni fait In principale et plus britc partie 
lie l'niificc , élevé de cinq degrés par-di'ssus le jiavé , a 
ciiii|uante pas de front en largeur, aa milieu du laquelle c&t 
la grande porte, aocompagnte de deux antres plus petites 
qui parlai.'ent égalemrnt celte agréable face , et qui sont 
embellie» d'aitUnl d arcades garnies de figures partout , 
et qui s'élèvent tnsensiUenent mi-dessus de cbaque porte 
jusqu'à In pointi' de loiirs rliapitcniix -, il:ins ^'^ rrMir.ivilés 
de ces arcades sout trente-quatre images eu [ilem relief, 
élevées de terre environ d'une toise, et séparées l'une 
de l'autre par autant de rnlonnes suivant l'ordre gothique. 
La porte du milieu , qui est double, et par nin>i plus large 
et relevée que les deux autres, est particulièrement con- 
sacrée a la saillie Vierge â cause des ^ly^lt'■rl's de rAunon- 
eiation et de la Purification , qui y paraissent tout à l'en- 
tour : aussi l'arciule porte à sa pointe le couronnement de 
Nostre-Oaiue taillé délicatement, et semble avûr esté 
autrefois enrichi d'or cl d'azur. 

> A la droite en entrant â l'église est la seconde porte, 
(Hïsont les prophètes saint Jean-Baptiste, Moïse, Élie, 
Hiérémie et llaraene d'on costé, et de l'autre saint Remy. 
;ii : ii:iipagni'' de quelques rois fl reines qu'il dininile de 
nommer ('). L'arcade est pareillement garnie d'imagcii, tani 
an eostés que sous fat voAte, et dans la pointe est la repré- 
sentation du Sitineitr assis sur un trône environné de ses 
anges, comme pour juger le monde. 

• A l'antre porte est saint Nieaise, sootenant un ch^r 
comme saint Dcnys est dépeint en (niel jue endroit, avec 
d'autres prélats inconnus. L'arcade est enrichie comme b 
précédente , et au bout est l'histoire de la Passion. Ces 
trois porteaux . aussi couverts et environnés d'arrades qui 
s'élargissent en voûte à mesure qu'elles s élèvent pour faire 
saillie par dehors, sont détachés du frontispice par en 
haut, afin de ivrevoir re qui pourroit tomber par liazard 
sur les personnes eulranl à I église. La ru>e <lu milieu pa- 
raît i découvert h ceux qui contemplent l'édifire mi peu 
éloignés dans le parvis (*); au-dessus l'sl le tombât de David 
et de Goliath, avec une galerie percée à jour, et plus liant 
se voit Clovis niid, dans les fonts de baptcsme, saint Reiin . 
son aumosnier, el un roy d'un costé ; puis Clolilito , iMon- 
tain (*) et un autre roy de l'autre, ces personnages tenant 
la largeur du portail (d'entre les deux tmin} ipi finit en 
pointe au-dessus d'eux. • 



BELLES ESPÉRANCES. 

Dans son précieux petit livre intitulé : les Sonnes, 
l'abbé Gratry suppose qu'un jour doit venir où, après l'ae- 
cooplisaenient des pro^ matériels indispensables, et h 
terre s'étant couverte de tfMis les li.iliilnnts qu'elle peut 
nourrir, l'homme comprendra plus vivement • que la plus 

iTAmiras, cbourde Bcsuivais on d'Orlilans, fluptllc de Binirg. s, «t 
poriail ds RdiM. • Vty.- h rtùnpnsimi ds Muigt par J'Acadénie <!•■ 

Iteims. 

Cl Ce siint (les saiiils tl tics $ainle<. 

On fti\[ mi'iii.trri'mfnl Sr'iisilili'.mi lenip-; tU- M ii|.)l,r! l'cITr! pro- 
iliiil e.ir vitraux pt-inU. Vni. i r, ijiu' ,Ji| sur, , lté rosin' M. Pruspir 
Tifbé : « Au r*nlrp, au-(tc:ssii% de l.i (Hirlt: piiriripali-, rst (il.inV la 
KraïKlc rosice qui éclairti loiilr Li nrfde vm ina^tnilique <^cl,ii. Elli- 
t^t roinprise dans iin« <i(i\e .lu&si va»le qu« l'arcatk du centre. Toutes 
le$ rit'lir^srfs du pethiqiie |'lir tont àMkspfétS duS Hf ISytOS. • 
Ni'trf-litime rf« llfimt. Iirorhiire ïn-8, 

(•i Saint MonLiin ou Mnnl.in avjjt. dit-on, propl><ti$4< la naissance 
du régi^Ki'rriirur di' CUnn. Ce saiot, qui »'ëUit conflué voloolairenot 
dans une profondi' soliiiiile , virait au cinquième siècle, sur lei rircs 
da Cher, près de Jurign;. 1| maynit le 11 oni tfS; set nH^nn sont 
à h Pén. On ptat Une n Vie te Fh4iMitf.lt sMm de ce «Aié- 
inMs pcnaoufs api-clle diipuiiT Nom rigwram. Pnajop PUnrd la 



» grande partie de la félicité doit être recherchée dans 
t l'àme, au for intérieur, et dans les joies de la conscience 

• et de Fesprit. • 

Mais ces joies ne seront jias simplement mutemplalives. 
passives, alûtrailcs. Au contraire, on verra s'ouvrir alors 
une ère nouvelle d'adivité et de redierebe dans nn ordre 

plus élevé. 

< Ûii se demandera s'il n'est pa^quelque extension po:i> 
» sibic de cette vie courte et de cepeUt monde. On regar- 
» liera au ciel, au ciel visible et au ciel invisible. On eher- 
» chcra les liens vivants, les commuiiicalions pos.>ildes de 

• la terre à ce qui l'entoure. On cherchera, on trouvera. 

!■ Par les merveilleux développements des sciences de 
» la lumière, on s<iiira quelque chose peut-être de I usag^e 
' des élsiles, quelque chose de la vie actuelle, des desti- 
- nées connues de l'univers entier, quelque chose de la 

• vie intime du radieux soleil qui nous donne la fécondité. 

■ Et qui sait si les autres mondes ne nous seront pas une 

• ressource? Qui sait tout ce que l'on peut tirer du soleil, 

• el quel travail un jour l'homme peut faire faire à ses 
Il rayons? » 

Lorsque la terre ne sera pins, pour ainsi dire, qu'un 
temple unique, oû tons les cflears se toucheront, oA la vie 
lies ,'mies sera plus int^Mise, plus vij^ourcuse, pins ardente, 
' qui sait si la science et la foi ne nous montreront pas 
» l'existence du del de l'unniorUiKlé, sa natnre et son rap- 
» port à l'univers? • 

Qui sait si nous ne paniendrons pas à établir • de vi- 

• vantes relations, réelles 'et personnelles, natnrelles on 

• surnaturelles, avec les immortels de l'autre vie? 

t Au fond, la grande terreur et la grande douleur, c'est 

• la mort. La grande consolation sera done riounortalité 
t manifeste. • 

• Pourquoi la vue claire de l'imnortalité ne nous se- 
> rait-elle pas donnée un jour, oonmo tons les jours nons 
n avons la vue de In mort? 

» Oui, j'ai cette espérance! s'écrie l'auteur cles Sources; 
»om, si l'humanité devient juste, si dans la dernière 
» phase de la vie terrestre elle renaît vraiment l'esprit, 
« comme Dieu le veut, il en sera ainsi, et l'humanilé sur 

• cette terre finira comme un s iiiit, dans la sérénité de la 

• lumière, dans la joie pleine du Christ. > 



AHOim DE DIEU ET DU PROCHAIN. 

IXi^CNDE. 

On raconte qu'une fois le rabbin Joël et ses frères , 
surnommés les Sept colonnes de la Sa;;esse . étaient assis 

dans la COUr do temple, discourant sur ce i|ui pouvait as- 
surer le repos iri-bas. L'un dit que c'était la possessi<m 
d'une fortnne suffisante , arqnise sans péché ; le second, 
qiit l 'i tiiit une grande reiioniméi' et la louante de tous les 
hommes ; le troisième , que c'était le pouvoir et la sagesse 
nécessaires pour gouverner l*fitat ; le quatrième Msait 
consister le repos dans un intérieur henrcux ; le cinqniénic, 
dans la vieillesse d'un homme riche , puissantiy célèbre , 
entouré de SOS enfiints et des enfimts de ses enfants; le 
sixième dit que tout cela était vain si l'on n'observait la 
loi de Moïse. Le rabbin Joël , qui était l'ainé et le plus 
viktéraMe, prit fai parole à son tour : «Vous aves tous 
p.irlé sapement, mais vous avez omis une chose essentielle : 
pour trouver le repos, il faut joindre à tous ces biens le 
respeët de la tradition et des pn^dièlts. > 

■wstkne mtn a ItÊSx Is «avistet eo s sctaw i fct us PrsspsrTsrté 
la pÊm snurihme «n IMS. Nons ranoyon, du rtste. |ion- iom 
hs aulKS dllaila uthitectaniqnesdii portail, l l'ample dcsrriptioa 
domée ptr ce dinikr trislorien. 
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Il y avait dans la cour, parmi lu ppupln i|tii écoulaii ks 
docteurs . un bi-l enfiinl aux cheveux blonds, nux yeux 
brillants où se mirait le ciel ; il Ifunit a la main un lis 
blanc comme la neige. Il se leva, el, quoiqu'il n'eût que 
douze ans, tous la toitroéreM vws lui, attendant qull 
parlât. 

• Celni-IA seul a le repos, dit-il, qui aiaie le Seigneur 
.SM Dieu de tout son esprit, de tout son cœur, de toute 
son ftmc, et son prochain comme lui-m^me. Il est plus 
grand que s'il possédait la richesse, la renommée, le pou- 
voir, pins heurt;ux que s'il vivait dans le plus heureux inté* 
heur, plus digne d'honneur que le vieillard riche et puia- 
aant. II est lui-mfme la lot et les prophètes. • 

Les docteurs , tout étonnés , s'enlre-regardaient el se 
demandaient : • Quand le Messie viendra» nous dira-tr4t 
de plna grandes choees?» Cependant ils lonaient Dieu , 
disant ; • L'Étamd a mu ta sagesse dans la liouchc des 
enfauts« t Theodors Parilkh. 



WMJOTHÊQIfES P0PUUURS8. 

L'établissement d'une liibliotli^que populaire doit l'Ire 
enviiuigé comme l'un des moyens les plus imporUinis pour 
impriner «ne heuretue difection anx pensées et aux désirs 
de la jeaoeese. F. BrOjt. 



ALPHONSE LE SAVANT. 

Ce monument (\oy. p. qui dit si bien ce qu'était 
l'art chrétien dans la Péninsule au début du quatorzième 
siéde , est encore consei\é avec respect dans une des ab- 
bayes les plus célèbres de l'Espagne , le monastère de las 
Huelgas. Située à six kilomètres environ de Burgos, cette 
abbaye , jadis consacrée aux dames nobles de Castillc , et 
que l'on a comparée parfois & celle de Fulde, eut pour 
fondateur le péro de saint Ferdinand, Alphonse IX, 'au 
début du treizième siècle. 

O lie fui |ias néanmoins ce riche couvent qu'Al- 
phonse X choisit pour y ét|'^ enterré; le codicille que ren- 
ferme nn précieux manascrit de la grande Bibliothèque (■) 
nous apprend que par sa volonté dernière cet Iniiiricur 
était réservé h Séville ou k Murcie. Il avait voulu que sa 
aépalture fttt modeste , et que , placée sens nne dalle de- 
vant le maitrc-nutrl , sa cendre fût foulée par les pieds de 
roRiciant. Les religieuses de las Huelgas Reaies en déci- 
dèrent autrement; elles lui édifièrent un cénotaphe paré 
de toutes les élégances qu'on r<*vait au moyen Age. C'est 
là qu'un artiste renommé par sa science et par son goût, 
M. Valeniin Cirderera, l'a dessiné. 

Alphonse le Sa'^e, on plutôt le Savant , n'est connu en 
France que pour une parole déraisonnable qu'on lui prête, 
mais dont l'exactitude est fort contestable. Il n'est pas vrai 
de dire qn'il ait contrôlé l'œuvre de la création ; il parait 
seulement qu'il cliercha h en expliquer les lois avec une 
liberté de langa<7c que son siècle n'admettait point. 

L'amour i!'Alimvo el Sabio pour les arts et pour les 
lettres serait resté en doute que le splendide ouvraj,'e 
publié par M. Valentin Carderera sous le titre modeste 
A'îeonografia efpanoh {*) le mettrait aujourd'hui parfaite- 
ment en relief. Tout ce qu'on peut rêver de grand, d'aimable, 
de solide même en aeit tce, Alpbeose k lit exécuter. Il 



(•) Voy. U CbmiqM dTAIplOBie de Cudngiiie, hoés 
miia, n» 1S14. 

(*) t voL In-Cil. nu., me w texte cfpigiMil et 
temat un grand nonkie de anaaneals emi|ilttfeKnt 
) des ptoBclKs MMi eidralées ea lilhoduniie. 



était du nombre de ces esprits supérieurs qui , pour nous 
si rvn <l une belle expression de Georges Cuvier, ent de- 

VailCt' Irili <\''r\f i\o Ifip loin. 
S'il iii.iniiuail à bien des éj'ards d'une indispensable fer- 

i noté et de certaines qualités qui constituent le grand reî, 
ce souver!\in de Caslille et de Léon, était en réalité pour 

I son temps unetéle vraiment encvclopédique, qu'animait un 
réel amour pour le progrés des eonnaiaaanceï luunaînes. 

' Le lieu de sa sépulture devait, dans sa pensée, offrir un 
hommage perpétuel à la science , car Alonso voulait qu'on 

, y déposât le .Miroir historial de VincentdeBe im j s, c'est- 

' a-dire la véritable encyclopédie du moyen âge. Le petil- 

' neven de notre nn saint Louis , qui se révèle si admira- 
blement dans son codicille, se proposait ainsi de faire un 
trésor bibliographique du dernier gite où il espérait trouver 
enfin le repos. Il avait erdeimé qoe les beaux livres donnés 
p,ir le roi île France Ibssent gardés euvertssarrautd, in 
pied de sa tombe. 

Alonso aimait la musique et la peinture. Un magnifique 
manuscrit de la Hibliothéque de l'Escurial , ri Libro de loi 
Xadra, nous le représente dans de splendides miniatures, 
environné d'one jeunesse brillante , brAbnt des parfons, 
jouant de divers instruments , el renouvelant dans son pa- 

' lais de Tolède les merveilles de la cour des rois mores à 

! Grenade. 

[| savait aussi quand il le fallait s'arraclicr à toutes ces, 
débecs. Il lit composer les Siete parlidas, code immense, 
admirablement élaboré pour le temps où il parut, et dont 
l'heureuse influence n'a pas cessé de se faire sentir encore 
dans la Péninsule, qu'elle éclaira jadis d'une lueur si 
vive. Il ordonna aussi ce recueil des histoires dont on lui 
) a attribué p,n l'ois sans raison la rédai lion entière, elqui 
i parut, grâce au concours de Florian de O'Canipo, sous 
le titre de Coronka gênerai , beau livre qu'on ne cessera 
de consulter sur tous les événements antérieure au régne 
qui le vit naître. 

Se mélait-il de géographie astronomique, il avidt tout à 
faire. C'était la science des Orientaux qu'il vulgarisait et 
qu'il répandait dans l'Europe encore ignorante. LesT.ibles 
alphonsiues furent une réelle révolution. Veut-on savoir ce 
que pensait de lui sous ce rapport un des esprits les plus 
éelxbéset les plus impartiatn de son payst Voici ce qne 
dit à son sujet Fernande/, de N.ivarn tc . el i e rpie nous 
Iraduisous pour nos lecteurs de sa belle Histoire des sciences 
nautiques , qu'on lit i peu» dans notre pays : 

. Les Tabli's a!phon^incs sont fondées sur la même bvpn- 
thésc que celles de i'toléméc, c'est-à-dire sur le même 
systéne dn nuende ; H y a seulement quelque diRërenoe 
dans le mouvement moyen des planètes; et l'on y vion- 
nalt, par te signalement des périodes fixées en nombres 
cabalistiques, l'infloenee qu'eurent sur leur composition 
les astronomes hébreux : ceux-ci avaient jufré, en elTet, plus 
sùr de réunir le mouvement progressif des étoiles avec 
celui de l'oscillation ou de la trépidation en longitude 
qu'avait inventée, imaginée, si l'on veut, Trebilh. Notre 
savant juif avait fait reposer ces hypothèses bien plus sur les 
nombres mystérieux de h tùtk qne sur les ebservatiens 
aslrononiiqiies. Tes erreurs ne purent échapper heiireu- 
semeiit au savant monarque et h ses astronomes, el par 
cela néme , adoptant le système d'Albategni touchant le 
mouvement des étoiles, on décida la cwrection des Tables 
quatre ans après Icirr publication. > 

Ces Tables corrigées ont servi durant tout le moyen ôge. 
Combien de gens se rappellent le root invraisemblable du 
monarque espagnol qui ignorent jusqu'au titre de ces 
TMe$ asltoinmiqties qu'il ne dédaignait pas de con- 
struire lui-même , dans son splendide alcazar de Gaiiana , 
aidé das conseils jl'Aben-Rihgnl et d'Alquibido. deux 
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Israélites peut-être dédaignés alors de la multitude , mais 
qu'Alphonse avait pris pour ses maîtres ('). 

Tout imparfaites que fusscol les Tables alphonsines, 
elles n'en coûtèrent pas moins au souverain qui avait 
osé les entreprendre la somme énorme pour le temps 
de 400(Kj écus. Dans ce précieux exposé des* connais- 
sances astronomiques de l'époque, tous les mouvements 
des astres , et en général tous les phénomènes célestes, 
furent rapportés au méridien de Tolède. Ce fut un hom- 
mage qu'Alphonse voulut rendre à sa ville natale. Nous ne 
saurions ici même exposer sommairement de quelle im- 
mense utilité fut alors ce guide pour l'avancement des 
sciences exactes; nous nous contenterons de dire, en nous 
appuyant toujours du savant Nnvarrcle, que de sa vulga- 
risation, qui eut lieu à la lîn du treizième siècle, date 
seulement pour la Péninsule l'emploi des chiffres arabes, 
par lesquels on remplaça les chillrcs romains. 



Alphonse ne s'occupait pas seulement d'arides cal- 
culs; il était poëte à l'occasion, et son livre de /o* Can- 
laret en fait foi. Dans ce livre, où l'érudit s« montre bien 
plus que l'homme inspiré , la sainte Vierge est célébrée 
i en vers galiciens, on peut le dire, sur tous les tons, (lest 
I question de publier, dit-on, avec un gr.ind luxe, ces 
{ longues eanligat , dont Argote de Molina nous a donné 
de précieux fragments. Les mAnes du savant monarque 
devront eu tressaillir dans leur tombeau. Tne clause de 
son testament ( nous ignorons si elle a été jamais exécutée ) 
exige que le L\\>to de los Cantates soit à la disposition de 
tous. Le roi poète , d'ordinaire si magnifique , ne veut pas 
que ce soit gratis : ceux qui voudront f'chauffor leur dévo- 
tion au feu de ses vers payeront pour cela de beaux rt 
bons maravédis. Ce sont les moines du couvent de Murcie, 
dépositaires du manuscrit , qui devront les recevoir et en 
faire profiter leur couvent. Le roi de Castille et de l-éon 




L* rinoUphe d'.Moiuo ri SïWo, aa couvent de lai Uuelgat ReaU*. - Dessin «W Frltmaan, d'après Valculiii Cai Jcrcra. 



prétendait avoir les joies posthumes d'un éditeur. Celte 
dernière disposition est bien d'un monarque qui , pour 
ornement suprême, faisait placer deux livres devant son 
tombeau. 



L'ABFJLLR PERCE -ROIS. 

Les abeilles perce-bois , ou xylocopcs , ont la grande 
taille et les formes massives des bourdons ; leur corps est 
lisse, luisant, d'un noir bleuâtre, avec des ailes colorées 
en violet foncé. Comme elles vivent solitaires et nous sont 
inutiles, elles n'ont pas acquis la réputation des abeilles 
sociales auxquelles nous devons le miel, mais leurs curieux 
travaux, leurs surprenants instincts ne les recommandent 
pas moins à l'étiidc cl à l'admiration de l'observateur. 

Si , par un jour de printemps oi'i le soleil brille , vous 
vous trouvez dans un j.irdin , près d'un nnir garni d'an- 
cions treillages ou te long d'un contre-espalier soutenu par 

Cj Cm sav,iiil5 app.irtciMient it TolMe mt^mc. Le roi fit venir de 
WTille, pour les reninilrr, Ahon-Mii-iio et Mohsniiiied. Conliiur en- 
voya Jo'U'ph Ahen-All et Jarol» .Mivcna. Il en vini plus île rinqiianle 
antres du niiiti de la France et m^mc de Paris. — Voy. les notes des 
Siele psrlida$, iinpr. i Pari^ en I84G el fonuant î vol. itt'i». 



des pieux déjà vermoulus , ou bien si vous êtes assis sur 
une vieille poutre laissée à terre pour senir de banc, vous 
avez chance de voir arriver l'abeille perce-bois (toujours 
la femelle). Elle vole d'abord çà rt la , se pose successive- 
ment sur plusieurs points de la pièce de bois pour l'exa- 
miner, pour reconnaitrc l'endroit le moins dur ;'i percer, cl 
oit il lui sera le plus facile d'établir le logement destiné à 
abriter sa progéniture. Enfin elle a trouvé une place con- 
venable , elle s'y arrête el se met à l'iruvrc. Alors vous la 
voyez qui travaille avec ardeur, qui lime, hache, déchire 
les fibres ligneuses avec ses deux dents recourbées, ausfi 
dures que l'éraillo et aiguës comme des alênes. Bientôt le 
trou s'agrandit, la sciure de bois tombe, s'amasse au- 
dessous sur le sol, el l'insecte s'enfonce, disparaît dans la 
cavité. Ilevcnez quelques heures après, el vous n'aperce- 
vrez plus que sa tête qui se montre de temps tu temps 
pour jeter au dehors de nouveaux déblais. 

Fouillons nous-mêmes dans le bois pour voir la suite et 
la fin du trav.nil. Nous trouvons un canal qui ^e dirige 
d'abord obliquement, puis fait un coude pour se prolonger 
parallèlement h l'axe de la poutre. Sa longueur a souvent 
de douze à quinze pouces; son diamètre, qui doit êlrc suf- 
fisant pour que la mouche puisse passer rt même se re- 
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tourner t est de sept à huit lignes. Hais ce n'est I& que la 

première moitié de l'ouvrage cl la plus élémeniairc. Quel- 
ques juurs après, nous voyons ce long canal divisé en plu- 
sieurs loges superposées (six, huit, quelquefois dix et 



douu),. sans communicalion vnm elles et ayant cbaeune 
environ un pouce de hauteur. Lps cloisons qui les séparent 
sont faites de sciure de bois, dont les grains sont agglu- 
tinés afec de la salive, et leur aqMCt révèle la manière 




L'Abeille |Mrte-lMis (Afh viohuu, Linné; Xt/hcùpo vMoeea, Fabririust. — Dt»to da fnmm. 



dont elles ont été construites : une lame circulaire a 
d'abord été attachée i la circonférence de la cavité, puis 
nn second anneau a été appliqué sor le hord inlérienr du 
premier ; un troisième, un quatrième, quelquefois un cin- 
quième, sont venus rétrécir encore l'ouvorlure, qu'un petit 
disque suffit enfin K beoclier- Chaque cellule contient un 
ceufetune provision d'aliments qni en remplissent tonte 
la capacité. 

Voici , d'après Réanmnr, comment l'abeille procède : 
• Considérons la longue cavité quand elle n'a encore aa- 
cune cloison. Li première cellule n'a besoin d'en avmr 
qu'une, le fond du tran lui tient lieu de celle qui Fait le 
fond des autres. Sur le fond du trou, l'abeille peree-b(Ms 



I apporte de In pSléc, c'est-à-dire une matière rougcâlre 
composée de pousiiiére d'étaïuines bien humectée de miel. 
La monclic ne cesse d'en apporter, d'en accumuler jusqu'à 
ce qu'elle s'élève à peu prés à un pouce de haut, c'est-à- 
dire à la hauteur oii doit être le premier planclier. Mai& 
avant de travailler à te premier plancher, elle a k Taire la 
plus importante de ses opéralFons, elle a A pondre un œuf 
qu'elle enfonce dans la pâtée, ou qu'elle laisse soit dessous, 
soit dessus. Elle ne tarde pas à fermer la cellule h qni le 
précieux dépôt a été confié, avec une cloison qui fera le 
fond de la cellule suivante : sur cette cloison elle apporte 
de la pitée comme elle en a apporté sur le fond ds la pre- 
miére, et quand elle en a rempli la capacité qui convient 
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& la grandeur de la secondo cellule, et qu'elle a pondn un 
second œuf, elle bâtit un second planclier. C'est ainsi 
qu'elle remplit et qu'elle ferme toutes ses cellules succes- 
sivement. » 

Maintooaol l'oeuvra de rnbcille perce-bois eslacbcvéc, 
et l'habile onvriére s'en va ( pour recommencer vm peu 

plus loin le int'ine travail). Elle peut s'en aller: tout a été 
prévu, tout est |»arfait. Bieotdt les œu£s éclùront , et les 
Jarres, dés leur naissanee, trouveront à leur portée la 
ninirritnro <\u\ Imir est ni'^cci.siire , et, clio.sc adniir;ilili\ 
Juste en quajiiité suflisanle pour qu'elles acquièrent tout 
leur développement. A mesure quelles grossisBent, elles 
ont besoin de plus d'cfpnrc ; ni:ii< juiisqu'elles ne croissent 
qu'aux dépens de leur [uMie , elles »e (ont ellesriuémes, en 
la mangeant , une place proportioanto à leur eroissance. 
Puis elles d» viendr(»nt nyrnplies, enfin mouches, qui vou- 
dront sortir. Celle qui occupe la cellule d'en bas, née la 
pKoiife, ne pouvant passer sar le corps de tontes ses 
Mnrs logées au-dessus irellc, profitera d'une issue pra- 
tiquée d'avance par la prévovanle mère au niveau du fond 
de la galerie; le- autres sortiront successivement en )ierfant 
avec leurs dents les minces cloisiins de leurs rliainbi cs, 
et loiiles. en iinsse.-sion de leur vie acnenne, après les 
premiers jours de loisir et de joyeux ébats, iront accomplir 
la même tâche u laquelle elles doivent l'existence, et qui la 
Inninettra à de nouveaux repré;>eatants de leur indus- 
trieuse et Intéresaute espèce. 



LES CHERCIIFURS DE CRISTAL. 

ShXO.NU RKCIT. 
8«U«.-Voy. p. m 

Au moment oA les guides se Klidtaient, ta caravane 

joyeuse traversait l'endroit nommé le Grand - l*hiteau , 
vaste amas de glace que cernent le dùmc du Goûté, la 
dme du ment Blanc et le groupe des monts Mandits : cette 
pente désolée a une liene de lon^rucur. La petite (nmpf 
veuait de dépasser les all'reux esi-ai |ti'niciits des liinhirs- 
llMifM. Les voyageurs cheuiinuieiit l'un derrière l'autre, 
mettant leurs pieds, comme d'habilu<Ie, la où le iireinier 
guide avait mis les siens. Le Russe marchait lu dernier, 
s'errAaifl de douze pas en douze pas pour ménager se 
forces. Tout a coup il sentit la neige qui commençait ft si' 
mouvoir sous lui. D'aburd il crut qu'il glissait lui-même, 
et ajqiuya fortement son épicu sur sa gauche afin de ne 
pas tomber. Nais à droite la neige se soulevait, se cabrait, 
puis roulait en flots poudreux. Elle ne tarda point à le 
culbuter, l'ensevelil sous une épaisse couche... et le tniin 
poursuivit sa carhére. Pensant qu'il voyageait seul sur ce 
radeau perfide, il voulut jeter des cris, appeler du se- 
cours; niais la neige entrait dans si bouche, éloulTait sa 
vojx. A quoi, d'ailleurs, eussent pu lui servir ses cla- 
mêars de détrâsset Tonte la société diemtnait de la même 
fiiçon. 

Un poids à chaque instant plus lourd (Msait sur lui : 
sa respiration devenait de pins en plus dURdle. Hamel 

se persuada (|u'uiic nvalaiu lie avnit roulé du haut de la 
niotitairni- Pour ne jias mourir asphyxié, le pauvre na- 
turali te se débattit de son mieux, nagea en quelque 
sorte dans la neijje. Étant parvetiu à (]é;^ii;er sa télé, il 
eut le spectacle effrayant et merveilleux de rénoniie banc, 
qui glis<s)it avec rapidité entre des plages de même nature 
et de même asiiect. Nulle trace de ses compognons. Haniel, 
par bonlieni vit iju il était fort prés d'une berge, si l'on 
peut eiii| ! I ; 1' mot p"ur désigner les deux bandes im- 
mobiles de iruuas. Réunissant donc toutes ses forces, il 



I s'élança vers le bord et y sauta; grande fut sa joie de sen- 
tir sous ses pieds un appui solide! Mais il était temps : le 

' radeau de nei^c a|)procbait d'un énorme ravin , où il allait 
se précipiter. 

Pendant que le Kusse frissonnait k l'idée du péril au- 
quel il venait de se soustraire , un po'mt mnr apparut dans 

la neige en mouvement, au-dessous de l'endroit où se 
trouvait le conseiller aulique, plus prés du gouffre par 
conséquent. C'était un des Anglius, M. Henderson, qni se 
fl' ! I l lissait de son enveloppe; un peu plus loin cmer- 
t;érenl, l'une après l'autre, les têtes de M. Domford, le 
second insalaire, de quatre guides et de deux snivanis'. 
Tons faisaient des efforts inouïs pour se mettre en sûreté, 
ils eurent le bonheur d'j parvenir. Mais dig» une grande 
portion du train s'était engloutie dans le précipice. Cinq 
luonta^nards manquaient, et avaient indnbitaUeraent roulé 
au fond du couloir. 

Cette nouvelle frappa comme un coup de tonnerre les 
trois touristes, bouleversa principalement les deux .\n^;lais. 
Honnêtes et charitables, ils ne pouvaient supporter l idce 
que cinq hommes eussent péri à cause d'eux, pour satis- 
faire un caprice de leur imagination. Domfoid, avec des 
gestes désespérés, se jeta sur le blauc tapis ; llenderson 
éprouvait une si violente douleur que l'on craigmi un 
moment pour sa raison ou pour sa sauté. Quelle lut donc 
leur joie, lorsqu'ils virent la neige se mouvoir au bord du 
jîlaeis qu elle avait lormé en tombant, et un des indigènes 
sortir de l'abime l On salua sa délivrance de cris retentis- 
sants. Un autre montagnard s'étant dégagé à son tour, et 
ayant gravi la molle éminencc et l'escarpement de rodlSB 
qui lui succédait, les clameurs redoublèrent. Uo tsfèn 
aussitôt qne les trois absents reparaîtraient. Toute la com- 
pagnie demeura les ; i u\ fixés sur la rampe éblouissante, 
comptant la voir s'entr ouvrir pour donner passage aux 
malheureux auxiliaires : on attendit en vain ! 0»elques 
montagniiiil-. se risquèrent sur le froiii élioiilis, cluMché- 
reut, eufoncèreiil leui's mains, leurs bras dans la iicigc; 
efllnls inutiles! On n'avait pis de pelles, aucun inslrii- 
ment commode; il fallut renoncer à UW si ioTruf^euse et 
dangereuse perquisition. 

Comme les guides déclaraient qtie d'autres radeaux pou- 
vaient former sur les espaces qui restaient à franchir, le 
salut lie tous les réchajqiés demandait que l'on ne s'attardftt 
IHiiiil. On se mil donc eu route, avec le chagrin de laisser les 
trois victimes dans leur blanc sépulcre, oîi elles séjournent 
e nco re , selon tonte vraisemblance, roides comme des statues, 
conservées pai la tenipeiatnie boréale qui n aliaiulonup 
jamais ces hauts. Iieu.\. Les étrangers voulaient d'abord 
suspendre leur marche aux Cremfo-Jtfiibl*, et y passer une 
seconde nuit. .Mais les indigènes leur n [ii rsenti'i eut que 
leurs familles seraient en proie à l'anxiété la plus poignante. 
On poursuivit conséquemment le vojage, malgré la crainle 
d'être surpris par l'obscurité. Ouaiul l'ombre monta peu 

I' a peu des basses terres, comme un Ilot lugubre, tous les 
pas difficiles étaient franchis. La prudence des guides et 
; leurs connaissances lopoijrapliiqiies permirent d'atteindre 
le hameau sins nouvelle catastrophe. 

On comptait si bien ne jamais levoir les hommes tombés 
dans le ]irécipice que, le lendemain, le curé de Chainonny 
célébra une messe pour le repos de leurs Ames. Tout lo 
village y assista, et beaucoup de personnes y vinrent de la 
commune des Pèlerins. Le servii e fut écouté avec tris- 
tesse, puis la foule se dispersa, chacun allant à ses tra- 
vaux. 

Pendant l'après-midi de ce même jour, Balmat, ren- 
tré chez lui et prenant un repos nécessaire, fumait sa 
pipe, en teageant aux drconstanees diverses du t< rrilile 
drame, aux sages mesurée qni l'euasaot prévenu, mais 
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dont on s'avise toujours trop tard. Un gai soleil éclairait 
n feoMre el en dessiaùi les vitres rondes, le châssis de 
fer-blanc, snr le sol pnrqneté. Cette brillanle llluniination 

semblait lioiinir le |J0<Me di- fnïi'iu c, qui lnunl.iit roiitrc un 
mur, po^c énorme , en disproportion apparente avec l'é- 
tendoe de la pièce , mais que i'biver fiiisait antrenient ju- 
ger l'ii lil ^ans rideaux, surmonté d'un dais soutenu |i;)r 
des colonnes torses, longeait la muraille opposite. Une table 
en chtne, on bntetiil couvert de cuir, outre celui où ce 
reposait Bal mnt , f|iie!ijiies rliaiscs à tablette et à dossier 
de bois, forinaiL-tit le reste de l'ameublenieul. Aux mu- 
railles étaient suspendus ou acerochésdenx fusils, trois gi- 
• beciîTes, une liaehelte, des rrampons pour les souliers, 
des rouleaux de cordes et m^niu une boile à herboriser, 
qui se détachaient vivement sur le badigeon au bit de 
diaïu. Une trentaine de volumes mal rangés occupaient 
plusieurs rayons. La blen.ltre fumée du tabac emplissait 
et parfumait toute la pièce. 

Ce n'était point un homme ordinaire que Jacques Bal- 
mat, et riiistoire conservera son nom . parce qu'il escalada 
le premier la c'mc du mont Diane. 0"oi'l"c son costume 
fort simple ne pùt relever sa mine, ses traits, l'expressioa 
de sa figure et son maintien annonçment une organisation 
d'éliti'. Il avait un grand front bien propnrtioiiiu^ autour 
duquel tombait au hasard, mais sans trop de désordre, 
une chevelore un peu roide; uu épais sournl encadrait 
son œil noir, intell^ent et hardi ; son nez dmit aux Iarf;es 
ailes, ses pommettes saillantes, des moustaches et une 
impériale touffues, donnaient également à son visage un 
caracttM e d'audace et de fermeté. On y entrevoyait niante 
une nuanre de mutinerie, quelque pencliant à faire des 
coups de t^'tc. Quoiquil Iftt seulement de taille moyenne, 
il était impossible de ne pas remarquer sa tnurmiro mili- 
taire; SCS mouvements, ses gestes, se.s altitudes, sa mar- 
che et ses intonations semidaicnt trahir l'habitude de por- 
ter runiiitrme. Les (ils d'argent qui rayaient çà et lû sa 
chevelure d'un brun foncé étaient encore si peu nom- 
breux qu'on lui eût donné tout au plus quarante-six ans. 
bleo qu'il en eût cinquante-sept, puisqu'il datait de 17<>3. 
Malgré les fatig^ues, les privations, les dangers perpétuels 
qu'il bravait, aiis-iliU que la neige fondue coulait des 
montagnes inférieures, l'âge semblait donc n'avoir aucune 
prise sur sa constitution robuste. 

C'était par suite d'une boutade et par une téméraire 
ohslin^^ qu'il avait trouvé la route du mont Diane. Le 
8 janvier 1180, Marie Goutet et deux autres pides étaient 
partis po'.ir la cabane de Pierre Honde, que Saussure avait 
fait construire l année précédente, el où les trois explo- 
rateurs venUient passer la nuit. Ils la quittèrent au point 
du jour et, avec des fatigues inouïes, montèrent sur le 
dôme du Goûté. Là ils rencontrèrent Jacques l'aimai, 
François Paocard et deux autres guides, qui leur avaient 
donné rcjiden-YOOS en ce lien. Ils traversèrent alors une 
grande plaine de neige,- suivant le rapport de Saussure, 
et gagnèrent une arête qui joint la rime du mont RIanc 
au dénie du Goûté. Mais cette arête formait, entre deux 
précipices, une bande si étroite et si rapide qu'elle épuisa 
leurs forces en nit'mo temps qn'el'c abattait leur < (Hirajje. 
Il leur fut impossible de continuer leur route. Ayant alors 
délibéré sur ce qu'ils devaient (kire, Jacques Balmat ne put 
s'entendre avee ses collègues; dans sa mauvaise Iiumeur, 
il marcha d'abord à l'écart, puis eut l'imprudence de quit- 
ter se» compagnons poar aller cbercher des cristaux qu'il 
voyait miroiter à qiieli|ne distance, au flanc d'une roche. 
Des signes manifestes, qui annonçaient un ora;;e, ne le dé- 
tournèrent pas de cette résolution insensée. Cendant qu'il 
recueillait «on butin , le vent se mit ù silHer, la tempête 
éclata ; des tourbillons de neige et dt; ^réle, qu'un es^irit 



jaloux semblait déchaîner, enveloppèrent la montagne Lot 
autres guides pressèrent le pas, fort mécontents de leur 
expédition, battus, barrelés, aveuglés par la tourmente. 

Lorsque le séililieux voulut les rejoindre, il ne Icsaper- 
çut pas et ne put même découvrir leurs traces sur la 
neige, que balayait la rafale. 

I.e jour baissait, pour comble de malheur, et la lolèrc 
du ciel présageait une nuit affreuse. Quel parti prendre? 
Jacques n'osa point s'aventurer sans compagnon au milieu 
de ces tragiques déserts. Il fil comme les rhasseurs di' 
chamois, se blottit dans la neige. Fransi de froid, mitraillé 
par la grêle , assourdi par les hurlements de la bonr^ 
rasqun , il attendit avec impatience les premiers rayons 
du jour. Tout auti e que lui serait alors desc^^ndu au plus 
vile pour aller, auprès d'un bon feu , se remettre et se 
con.soler d'une nuit pareille. "\I.-iis li' riel ayant repris vei"s 
le matin son éclatant azur, l opiniàtrc investigateur ne 
songea nullement à la retraite. Il iNMiot profiter de l'oc- 
casion, explorer les solitudes inconnues o& il se trouvait 
et chercher une route qui permit d'atteindre la cime du 
munt Blanc. Il pénéti'a dans ime grande vallée neigeuse, 
que l'on aperçoit de Ghamouny et dans laquelle personne 
n'avait jus^|ue-lik osé s'aventurer, parce qu'on la crotait 
trop thauiie el trop élouffante. Les glaces qui la tapis- 
saient, les vents qui s'y jouaient ou s'y déchaînaient en 
liberté, eussent dfl pourtant faire roneeveir une opinion 
plus juste ; mais relie fausse idée exerçait un emjiire ab- 
solu. Avec l'indépendance mutine de son caractère, Jacques 
Rilmat ne voulut point s'y soumettre. Il osa pénétrer 
(l:ins le vallon -auvapie . où nul homme n'avait encore im- 
primé sa irare, el découvrit le seul chemin par où le mont 
Blanc soit acressilile. 

IJenlré au hameau des Pèlerins, il j^arda quelque temps 
le secret. Ayant appris ensuite que le lioeteur Pacrard.dc 
Chamouny, se proposait de tenter l'ascenalen qui avait 
échoué jusque-là, il lui fit part de son heureuse aventure. 
Ils concertèrent ensemble une expédition avec .Marie Cou- 
tel, le grand Jorasse, d'antres guides et des chasseurs de 
chamois. L'entreprise réussit : les audacieux explorateurs 
foulèrent h due vi rginale . d'oA leurs regards embrassèrent 
un heriion de cent liencs. 

Aa ittite à la prochaine livraison. 



D.\NCFns r>r tatopaob. 

Les piq(\res que l'on fait sur la peau pour y tracer îles 
figures, des signes ou des mots, peuvent causer des innani- 
mations graves, produire la gangrène, et nécessiter des 
amputations. C'est ce qui résulte d'observations nom- 
breuses de M. Berchon, soit dans les Iles de l'Océanic, 
soit en Europe et particulièrement en France. Une com- 
munication a été faite sur ce sujet à l'Académie des 
sciences, dans n séance dn 1 avril 1868. 



La grande maladie de l'âme, c'est le froid. 

A. DB TocQvimuB. 



SUR LES MONUMENTS CELTIQUES, 
voy. p. tm 

Mon cher ami. 

Je lis dans un article de votre Magatin de mai dernier 
• {Quels .«on/ Im p/its aneten* monument» fui aient éate 

certaine?^ le passage suivant : 
i «... Les savants donnent une fabuleuse vieillesse m 
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nionumenis qui, d'abord nommés eeltiqiut, se sont re- 
trouvés dans le monde entier, notamment au Mexique et 
dans r£lal de New-York. Cromlechs, doiracns, menhirs, 
ont cfloé à'ékn attribués aux druides ; ils semblent ap- 
partenir à une race primitif qui mirait , à une époque 
inconnue, couvert le globe. ik\n\h I Kurope cl l'Asie jus- 
qu'au nouveau monde .. A res vestiges i iranges se ral- 
lacheni probablement les hadies de silex ovales , grossié- 
romcnt nignisées, qu'on renmntre sooTunt dam nos 
rampagnos. snii^ rompler le reste de la terre linliilée. • 

Permettez-moi quelques observations sur ce sujet inlé- 
msant et obsear. 

Ces iiuniiiineiits ne peuvent plus rtre erchisivement 
attribués aux Celtes : c'est incontestable. Mais s'ensuit-il 
qu'ils ne doivent leur être attribués nulle part, pus même 
chez eux? Ceci est autre rlo^e 

Doit-on les rattacher a l'époque de ces gt ossieret haches 
ie ù\tx qu'oo reneonlre dum nos campagnes oomme ail- 
li'urs,? 

S'il s'agit des haches les |iliis qromires, de celles qui 
se découvrent dttia les tei r.iins d'un Age géologique oA les 
animaux dos zones ti o|iirales vivaient dans nos contrées, 
s'il s'agit de celte humanité primitive dont M. Boucher de 
Pertbes a retrouve les vestiges long:temps contestés, on 
peut répondre résolOment : Son ; cela est impossible. Le 
flianieflient et le transport des masses énormes et innoni- 
braltlcs de Carnac, de Locmariaker, d'Alrary, de Slone- 
Heoge, supposent non pas quelques pauvres sauvages ébaa- 
rhanf les premiers instruments de la vie luiniaine . mais 
«les populations nombreuses et puissantes . suppléant à 
l'insuffisance des procédés scientifiques par l'emploi de mil- 
lien de bras! et procédant à h manière des Égyptiens et des 
Aasfriem. Il n'y a pas la inoimlre tra' e ni la moindre 
- probabilité que de telles populations aient existe en Occi- 
dent avant les Cdtes. 

; Si l'on veut parler il ^ li.n lus i!c pierre il'un tout autre 
à^c, c'e:it-ù-dire du cuuiiueiiceuiciit des âges hUtoriqiies, 
elles n'appertiennent pas exclusivement aux Celtes; mais 
ils en avaient et ni ror.^erM'iviit l'iisnge assez tani comme 
armes et concurreiument avec les haches de bronze (on ne 
Ibnille goére nno de leurs mardelles sans en trouver) , et 
ils les conservèrent jmijn'n tu fin comme symbole reli- 
gieux ; il n'est peut-être pas un tombeau reltii|nc où ne se 
i-encontre la hachette de pierre dont ils avaient dit le 
signe de l'inimortalité ; c'est là le seos de la fameuse for- 
mule gallo-romaine ; Sub ascià. 

Les monuments appelés druidiques ou celtiques, en 
peut le rniijeetiirer avec quelqve vraisemblance, appar- 
tiennent originairement à une civilisation dont on ressaisit 
aujeardlml les vestiges dans l'Asie centrale, et peuvent 
avoir marqué un premier Age de cette civilisation nnté- 
rirura h la création du grand art arrliitcctoniqnc à Mem- 
pbis et y fiabylnne. Celle civilisation d'une race couschitc 
et duunitique fut la première initiatrice dm Celles comme 
des antres penpies «rjfi»; il est certain qu'eUe transmit 
aux druides primitifs, en Asie, le symbolisme religieux, 
dont le grand serpent, image de l'infini, était l'emblème, 
et il est probable qu'elle leur transmit également, ainsi 
qu'aux ancêtres des Hébreux, l'usage des monuments en 
pierre brute. On en rencontre de tout à fait analogues 
aux nôtres dans l'Inde et dans d'antres régions oA ont 
dominé les Coascbiles. 

Li conclusion do tout ceci me parait être que ces con- 
alruetions extraordinaires ont été communes aux Celles et 

à d'antres peuples , et (|iie celles qui existent flaits nos 
contrées leur 'a|tparlienneiil bien ri elleineiit, et non a une 
rare livpotliéUqpe ^ sans doute imaginaire. 
Un dernier argument à l'appui de cette opiniea. Les 



anciens «ont d'aoeord pour nous représenter les druides 
comme un corps de savants et de philosophes mystiques 
tout h fait analogue aux mages, aux brahmanes, aux 
prêtres d'Égyptc. Comment admettre que cette puissante 
corporation n'ait eu absolument rien à elle en fait de mo- 
numents et de lieux consacrés, et qu'elle ait fait, pour 
ainsi dire, le nid de sa religion et do ses rites dans les 
constructions abandonnées d on ne sait quel |Kniple oublié ; 
qu'elle ait lait ses temples avec lès cercles de pierre faussés 
par res in( onniis, ses tombeaux avec leui"8 dolmeni, etc.? 
Car on ne niera sans doute pas que les ermleeht aient 
servi de Keux d'aesanUée, el les dolouna, couverts en non 
couverts , de tonbean» aux Gaulois! On ne conteste pas 
l'évidence. 

A vous de ccrar. 

HiKM Maotin. 

P.-5. J'ai reçu dernièrement des renseignements pré- 
cis sur plusieurs cromletlis et dolmens importants qui 
existent en Algérie, et dont la forme ne diffère en rien des 
monuments de France et d'Angleterre. Est-ce l'œuvre des 
anciens peuples libyens, ou des armées gauloises an ser- 
vice de Carlhage? Celle s<*( onde hypothèse semble diflkile 
à admettre; néanmoins, dans l'Aourés, sur les sommets 
duquel apparaissent maints n reles ou ellipses de pierres, 
on a trouvé une fatube en ^rmiii gris-bku de Cherboafjg, 
inconnu dans l'Atlas. 



VIEILLES ESTAMPES. 

OOmiUPS CATON. 

Cette vieille estampe, très-connue h Londres vers le 
milieu du dix-huitième siècle , fil pres«iue la fortune de 
son autear, le gravenr Beckhan, et du personnage qu'elle 




reprèienle, Cornélius Caton, maître de la taverne du 
• Lion blanc I Ridnnond. Cet bételier gralesque, petit, 

mal fait , d'humeur joviale , plais,inl dans ses repnrties. 
commençait à devenir à la mode lorsque, gn\ce au burin 
de Beckbam, il devint npidement une sorte de type si 

linpnljire que , le ditnaiwlie , beaucoup de gens allaient à 
llR-imiond nnii|iienieul pour voir le • landiord» du «NVhile 

Lion ». Cornélius Caton mourut vers (ecomnenceoieol du 
i-égne de Georges Ui (1 760). 
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JARDIN D IIIVEK DU BOIS DE UOl'LOGNE. 




Une Tue de la serre du Jardin d'acclimalatioii , au bois de Boulogne. — Dessin de Freeman ('). 



Fnlijïiiô (le l'éclat Ju jour, je suis venu chercher asile 
an fond d'une grotte ouverte dans les flancs d'un abrupt 
rocher, cl c'est de la. en silence et en paix, que je vous cens 
en ce moment ; je tiens à vous faire connaître ce charmant 
endroil. Les flancs du rocher sont couverts de plantes , non 
pas grimpantes seuleiuenl, mais retombantes, ce (|ui vaut 

(') l'nc pallie des vt'Këlaux représentas datis relie gravure a élé ac- 
quise depuis iwu par le vice-roi d'Égyple, qui se prépare à les faire 
trau!>|iurler au Caire. ' li'adminislralion du Jardui d'acrIiutaUlion , 

Tome XXX. - OcTonnE 18CS. 



mieux encore. Autour de moi, dans le demi-jour, j'aperçois, 
sortant c;i et l.i du milieu des fissures, et niiMées avec tontes 
sortes de bi>ui|uels de fougères et de lycopodes, les feuilles 
irisées des bé(;onias étalant toutes leurs variétés, depuis le 
rouge sombre ju!M|u'au lilanc. Derrière moi tombent, avec 
un léger bruit de cascatelle , les eaux d'une source assez 

tidëlc h Sun pntgranime qui lui inip{)<e une |ieq>élui>lle variation , se 
propose, de son ntté, de rliani;er (iiliércmenl la di^'uralion de la serre 
et d'} produire des rCTels tout nouveaux. 

n 
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abomtAiite pour former vno petite xrnin de près de deux f court que je tenais de fiiira! Biea Mn de Péqua^r et des 

mètres do largeur, f|iii s'échappe raollcnu'nt a Ir.iwrs les ' Impitims, jo nv' tionvnis en ploin Paris, pui^fuiclebotsdt! 
fragmente lombes irrégulièrement de la voftte. Lps plus j Boulogne en lait inainlonant partie : j'étais dans la grande 
belles plantes aq»ali(|Mes. les unes ftenries et «'épanouis- ! serre dn Jardin d'acclimatation, 
sant à la SIM r,u-<>. ili'-; . Its aiitros rlnnri^i'? amw dos 
gerbes et riches seuleuieni do l'élôgancc île leur teiuliage, 
rompent l'aniformité de ce eouram. Des bandes de pois- i sous ces masses admirables, et généreusement fourni de 
sons de Inuti r; ci>;i!ciii s ili'i rs tii;iv<, .nrnenlés, l'animcnl tous li's journaux rl piiMir.iliiiiis snenlifiiines. J'avais donc 
par leurs jeux , el malheur au niouchcrou ou à la fourmi ' A la fois pour mes yeux tout ce nue les forêts vierges peuvent 
({ui s'y laisse choir, car il n'y a pas là de colombe pour lui | donner, et ponr mon esprit c* que Paris seal Ctumit & 
jeter le brin d'herbe secoural ' 



Il iiîe rill;iil une ronsniation. el je la rencontrai aussitAi 
dans le «aioii de lecture ouvert a I extrémité de la serre, 



'homme. 



La rivière se perdait a ipielf|iies pas dans le fouillis; je 
me suis levé et je me suis mis h prircuui ir t ii tous sens le 
bosquet (pii l'ombrage. Un beau Llioniiii dallé, assez large 
pour le passage d'une voilure, parlait de la grotte el y 
revenait par l'autre bord de b rinêre, après mi parcours 
d'environ deux cents pas ; mesure d'une promenade pour 
un rêveur ; mais quelle promenade ! une promenade sous les 
tropiqnes. Le sol est entièrement tapissé, non pas ainsi que 



LES CHERCHEURS DE CRISTAL. 

SECOND RÉCIT. 
8uHe. — Voy. p. .'îi!',, .rii. 

Celte victoire rempwtée sur la nature avait fait con- 
naître Jarques Ralmat dans tonte l'Europe , et accm le 

nombre des pèlerins (|uc la beauté des sites attirait dans 



dans nos bois , par l'humble gaion , mais par une coucbe | la vallée de Cliamouny .- elle devint plus que jamais pour les 
épaisse de lycopodesdu plus beau vert et d'une délicatesse | étrangers un but de vovîige, quoique, dés l'année 1783, 

dont nos plus jolies mousses donnent à peine l'idée. De quinze ri'nls lourisles l'eussent visitée i' ). Il semble, en 
cette base s'élancent des groupes de toute espèce, et . effet, que la nature l'ait destinée à scnir de galerie aux 
d'autant plus divers que tontes les parties du monde sem- cnrieox : elle leur présente le mont Blane sons l'aspect 
bleui y concourir à l'envi. Prés de la grotte, je reconnais le plus niai;nirii]ue. Tnnt y eoneourl à ce but , et ce qu'elle 

~ possède et ce qui lui manque ; la largeur, aussi bien que 
la longueur dn vallon, permettent de découvrir i la fois 
la chaîne entière , avec ses dAmes , ses groupes de IbVhcN 
aiulacieiises, ses forêts et ses glaciers; le sombre massil 
de liauteurs silné en face compose, ponr ainsi diie, une 
série de tribunes étaj^ées d'où on l'aporroit à dilTérentes 
élévations; et comme il est le seid (djet intéressant du 
paysage , rien n'en distrait la vue ou la pensée. On trouve- 
rait avec peine, dans tonte la Suisse, un bassin dont le 
fond soit aussi peu ondulé : la maigre verdure qui l'om- 
brage câ et là ne peut charmer les regards; les deux cou- 
rants principaux, l'Arve et l'Arveron, et les torrents nom- 
breux entretenus par la fonte des neiges, roulent à ciel 
ouvert des flots limoneux et , par leurs continuels débor- 
dements, sèment leurs rivages de galets, de sable et di- 
cailloux. Ces bandes infécondes , entre lesquelles ils pré- 
cipitent leur marche, ont un air (iénilé. t,)(ioiquc la suiti 
d'éniinences dressées vis-à-vis du monl fiiauc atteigne la 
hauteur de buit mille pieds an sommet dn Rrévent, elles 
n'olTrent pemlant la 1h !Ic s ii^ou aucune tr;;r>" de nei^'e . 
sauf à l'endroit qu'on uoimue les Aiguilles-llougcs, cl leur> 
cimes arrondies forment une opposition modeste avee le 
colosse immense qui les dmnine. Ce roi di's hauts sommets 
occupant tout lo midi de la vallée dans un espace de six 



des massifs dp fougères arborescentes empruntées aux fo- 
rêts dn IBMsil; on pen au delii, un magnifique banmiier 

venant d'Aby<siiiie élévr a iiiie bailleur de sept à huit 
luélres ses niagniliqucs feuilies à demi diaphanes, sup- 
portées par des nervures de la groesenr du bras et du rose 
le plus tendre. Tont autour, de superbes araucarias de 
l'Ooéanie étendent liori/onlalement leurs yiandcs palmes, 
éta^é( s les unes au-dessus des autres avec une régularité 
rliytbniiqne qu'on a peine ii croire naturelle. Plus loin, 
des lalaniers de l'Ile Bourbon, avec leurs leuiiles palmées 
de prés de deux métrés d'envergure, lii'. |ialnia is a cire 
des Andes , des cocotiers , des dattiers , des cbamérops 
élanv'ant dans les airs leurs élégants panaches, des dracxnas 
de la Nouvelle-Zélande avec leurs fusées de feuilles droites 
el irancbantes comme des lames de sabre, des zamias, des 
cycas. des bambous ; et comme contraste i toutes ces végé- 
lalions [inissanlfs , les fines rainures de» mimosas, eliar- 
gées d'un feuillage dont la léouilé rhnlise avec celle du la 
aensitive, et laissent écbiter cà et là leurs floraisons légères 
comme des houppes de soie. Mais c'est aux f mn és ijui 
bordent le chemin sur la gauche, y iiiterccptcnl la vue, 
qu'appartient, sous le rapport des fleurs, nncontestable 
prééminence. Ce sont des massifs de camélias de trois h 
quatre mètres de hauteur, el aussi toufllN que le sont au 

|Nintem|M dans Dosjardins les massib dé lilas et de boules- 1 lieues, le re$;anirembrasse simultanément de la base au 



dc-nci^'e. Littéralement couverts de fleurs do tontes les 
nuances, rose, rouge, blanche, panachée, faicamat, c'est 
un éblouissemeotl L'ceil s'y perd, et, fatigué de tant d'éclat, 
il retourne pour s'y reposer vers b-s majestueuses arbo- 
rescences qui bordent la rivière, partagé entre CCS vivants 
qfnboles de la richesse, de la grflee et de b UNgesIé, et 
comme frappé de vertige. 

Ah ! me disais-je, presque enivré par le parfum des fleurs, 
les chatoiements de la lumière et l'enthousiasme, c'est 
l'Éden 1 Qu'est-ce que notre pays peut nous offrir en com- 
paraison de tant de merveilles? Qu'on ne vienne plus me 
vanter l'Kurope, sa civilisation, son industrie' c'est ici. 
dans celte luxuriante nature, loin des villes, oubliant les 
hommes... J'aurais pu, dans mon Ivresse, continuer long- 
temps sur ce Ion, lorsque, levant mai binaletnent les yeux 
vers le ciel , sans doute pour le prendre à témoin , je me 



failli el d'une extrémité .à l'autre, en qnebjiie lieu que l'on 
se trouve : on n'aperçoit m-'iiie que lui. Ou dirait qu'il com- 
mence et Unit avec le vallon. Il ne semble point lié i une 
chaîne plus considérable ; nul géant lointain ne dressant la 
tète par-dessus ses croupes, il envahit le ciel dans une iiki- 
jesté solitaire. Quoiqu'une forél de noirs sapins enveloppe 
ses étages inférieurs el monte très-haut, en dessinant une 
frange irréguliérc, jusqu'à ce qu'elle rencontre les neiges 
éteroellcs, ses glaciers descendent tellemeDt bas qu'ils 
associent le fond do la vallée aux zones boréales, où ne 
cesse jamais l'biver. Entre celui des Bossons et la Mer de 
glace IrOne la coupole principale , un peu en arriére de la 
ligne moyenne; sou iùmo, d'une blancheur parfaite, cou- 
ronne de vastes «niseï non inoias édriuites. sur les- 
quelles (bnnent sailIlA, presque au milieu, les sombres 

(M Sitiirrlle itftrriplim in gianhet el glanfr* He la Snvoie, 



sentis révedlé en sursaut : jo venais daperceVOir m «er- par m. BouitiI, cliantre de l'églis« caUiMraie do CeiuWc, p. iHi; 

vnres de fer qui soutiminei^ lit Tqûlo. Alfieii le réye tivp • 
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déciles appelées les Grands-Muleb; ce faisceau de pilons 
imite asses bien tme imsarde effllée dans un toit go« 

thiquL'. A limite, un peu aii-dcssou du mamelon sii|h'- 
neur et plus large que lui, s eléve le dAme du Goùlé, que 
flanquent raiguille du mline nom et raiguille de Bion- 
nassay. A mi-riMe se tjroupcnl d'aiilrcs pics, jaspés çà 
cl là (le plaijues de neige, qui varient l'aspect de celte 
ma^M! t'iiurinr, plus sombre è mesure qn'elle approche de 
sa baic, plus claire , plus brillante , jilns t'tluTéi', en fiiiel- 
que sorte, à mesure qu'elle moule vers le ciel l'i. 

Le nombre des touristes augnienlant chaque année, 
la profession de muic devint Inerative. Ou reclnTi liail 
suilout les deux muntagnards que leur expcdiliun uvail 
rendu céltiin». Et conimc Jacques ISaImnt, pendant l'hi- 
ver, au printemps et à la lin de laulomne, exerçait, 
en l'absence des vojayeurs, l élal d aniuiiier, Coulet 
celui de chanioiseur, iion-seulenieut ils gagnaient bien 
leur vie l'un et l'autre , mais ils s'amassaient uo pécule 
pour le temps oô la vieillesse les condamnerait au repos. 
Leurs b<'-iiélices les plus elaii"s, cependant, venaient des 
étrangers qu'ils conduisaient. La société d'un bon nombre 
leur éteil agn^able; mais combien d*autrcs faisaient com- 
pensation! Une foule de voya^'eni s sont ca]iri(ieux , inso- 
lents, absurdes, ne veulent point suivre les conseils qu'on 
leur donne, s'exposent par entêtement à de graves yétîh, 
dont leurs meneurs sonl ciisnite r< >]irin>,ili!cs, ne lùt-c e >jue 
d'une manière relative, lîeaucoup ont les idées , les plus 
ridicules, la plus sotte oonvcrsation : il firat leur montrer le 
chemin cependant, les subir et les tolérer, la nature it'ayaul 
pas eu In sagesse de dëiioiuer les iiilirnics d'esprit, les 
télés creuses on extravagantes, par des signes manifestes. 
Quel érri|c;ui iiiiurlant senil [iltis 

Marie Cuutel et Jacques l!,ilrn;it > im ia tiés-susccptiblcs, 
4 la vérité, en comparaison il<' leurs collègues. Bien des 
individus remplissaient les mèuu^ fonctions , sans se 
préoccuper des voyageurs, de lenr> lubies, de leurs re- 
marques, de leurs défauts et de leurs absurdités; ils mar- 
chaient devant eux, leur indiquaient la route et leurdon- 
DÛent le peu de renseli^iements à leur connaissance , avec 
I0 flegme impiTturlialile 'les iiuilels sur lesquels él.Vicnt 
Inllottés les curieux, l'ourvu qu'ilsgagoassent honnêtement 
leur salaire, ih s'inquiétaient peu du reste. Si les étran- 
licrs ne voulaient point les rrcuv, (léilai;^'n;iient leurs citn- 
seils et, par suite, éprouvaient quelque mésaventure, iU s'en 
lavaient les mains «t iw lonbilent pas dans la désolation, 
('/étaient des indmtlidafuiftiBaient leur métier Marie et 
Jacques avaient une autrtt oatiro, des sentiments plus déli- 
cats. Ils se distinguaient de leurs coopères par leur esprit 
naturel et jiar leur instruction , comme par leurs formes 
extérieures. Fendant les Klll.^'s hivers qui les claquemu- 
raient dies eux, pendant leurs courses dans les Libvrinthes 
d» mont Blanc, soit lorMin'ils h'.s expldrairnt eu\-m''nu"5 , 
soit quand ils avaient accouipajjné Siussuie et, npn'- lui, 
une foule de naturalistes, les deux conducteurs .(valent 
ap^bien deschoees curieuses, noté bien dus laits im- 
portants dont Us demandaient l'expliration. Les hommes 
qui habitent les hautes terres, oà règne toujours une 
fiH»de température, ont le même go&t que les peuples du 
Jfonlponr la réflexion et l'étude. Bourrit, le chantre de 
Genève, en cite une preuve sln^;ullére. A Corniayeur, dans 
une des vallées qui se creusent au sud du mont Itlanc, 
0 Alt tout surpris de l'excellente éducation des villa- 
geoises. ■ Nul) -seulement elKs sont instruites, ilit-il, 
non -seulement elles savent écrire et chiffrer, mais il en 
est peu (jui ne lisent et ne comprennent parfaitement le 
latin. C't'.-l pétulant l'hiver que ces femmes pi'u nrcu- 
pées, el leurs eiilants moins encore, tiouveut le temps 

(•) Faoalim liaiiiMw, hj TiUbaié, p. M» 



d'étudier la religion et d'j joindre d'autres connaissances 
que ne possèdent pas d'habitude tes paysans ('). » Rgu- 

re/.-viUH 1,1 mine étonnée d'un voya-^'eur qui trouve inopi- 
nément un Virgile, un llomcc ou un Tite-Live entre les 
mains d'une gaideuse de chèvres! 

Il s'en fallait bien ipie Marie Tmilet et Jacques Balmal 
fussont aussi lettrés. Àlais à force de conduire les Anglais 
et de passer avec eux des journées entières, lissaient 
pris quelque teinture de la langue britannique ; ils la j),ir- 
laicnt un peu, quoique très -mal, pouvaient lire dans 
cet idiome les ouvrages les [dus faciles et comprenaient 
à demi les insulaires. \U s'exjiriniaient d'ailleurs très- 
bien en français, et leur langage naturellement pittoresque 
faisait >ouvent oublier leur condition. 

Mais le trait spécial qui les caractérisait, qui préoccu- 
pait les gens du canton, moins sensibles nu mérite qu'aux 
singularités de l'esprit, de bl conformation et des habi- 
tudes, comme tous les ignorants, c'était leur longue el 
sineén amitié. Depuis trente ans, ils vivaient dans l'union 
la plus inaltérable : j'allais dire comme des frères; mais 
combien de frères se témoignent les a<niiments qui de- 
vraient les animer? Balm.1t et son compagnon avaient les 
mêmes ^-oAls, presque ii.rinc- iiléis , nu quand leurs 
opinions étaient diUérenles, ils ne tardaient pas i be mettre 
d'accord. Celui qui offimsail l'un oflignsait. l'autre. Ar- 
jïeiit, mobilier, ustensiles, armes, linge, maisons, Imit 
ce qu'ils possédaient, ils le possédaient en commun. Il 
ne leur semit pas venu à l'esprit que l'un des deux pût 
réserver cpielque chose pour son usage particulier. Afin 
que la mort même n eUablil aucune di.slincliun entre leure 
droits, ils s'étaient fait depuis longtemps une donation 
mutuelle de leurs biens. Us répondaient l'un et r.intrc 
des engagements que prcn.iit un teul. Uu-md llalninl con- 
tractait une obligation, les intéressés pouvaient en de« 
mander l'accomplissement h Marie Coutct , cl réciproque- 
ment. Les deux amis se consultaient en général jiour leurs 
affaires; mais si l'un agissait sans prévenir son camarade, 
jamais l'absent n'| trouvait i redire, ne &tsail la moindre 
objection. Il In! «nnblait avoir agi hii-méme. C'étaient deux 
tètcs dans un boniiel, suivant une expression populaire 
au'oH leur appliquait d'habitude et qui , en cette occasion, 
devenait toucBinte. 

L'amitié est le plus noble, le plus pur et aussi le plus 
rare des lenlineols humains. l>es passions très- vives, 
que les poètes diantent on analysent perpétoeHement, 
sont en général moins délicates ou moins dignes. Nul att;;- 
cliement n'égale l'union de deux individus qui syuipaiiii- 
sent d'esprit el de caractère, sans que l'intérêt, la vanité 
ou le désir les rapprochent. Aucun mobile secondaire u\ 
contribue; les Intiiiies rapports de cœur et de pensée qui 
lui donnent naissance lui donnent aussi une élévation su- 
blime. C'est rad'ection à l'état île diamant : le soleil dc^ 
tropiques, en l'inondant de lumière, n'y lei.iil pas décou- 
vrir une tache. Elle aime pour aimer, elle se dévoue pour 
se dévouer : elle forme dans le grand concert de la nature 
le plus parfait de tous les ac cordas. 

Si les deux guides avalent été mariés, le mariage, à 
moins d'un heureux hasard, d'une seconde harmonie de 
raraetèrcs, eftt troublé cette merveiltense consennance. 
Mais ni l'un ni l'autre ne songeaient a changer leur jmsi- 
tiou; le chamoiscur, par une singulière manu:, regardait 
les femmes comme des créatures faites seulement pour ap- 
prêter la nourriture, laver 1<' lin^'i:. nettoyer les meubles, 
coudre , lilcr et traire les vaches. Elles ne lui avaient jamais 
inspiré que des sentiments de femilhi. La nature semblait 
avoir voulu créer en lui un moine, non pas le moine contcm- 

(*) NaunUt 4$ier^Hm dt$ f tonére* *l §lmitn i$ la Smn , 
p.»0«tttl. 



Digltlzed by Google 



340 



MAGASIN PITTORESQUE. 



plalif dc!> abbayes solitaires, mais un moine militant comme 
les clievalicrs du Saml-S^pulore. Rcii|;ieux par instinct, il 
aimait le travail, le danjfcr, la fatigue et les aventures. L'air 
des hautes cimes l'exaltait, leurs magnifiques paysages lui 
causaient une sorte de ravissement. Gagner le nécessaire , 
admirer ces beaux spectacles, voir souvent Jacques Balmal, 
c'était le cercle où tournait son ambition; jamais elle n'en 
francbiifiait les bornes. 

Ln sinle à la prochaine livraison. 



DE LA nELIl'RE AU NEUVift.ME SIÈCLE. 

IIAS.-IIF.UEFS DU PSAlttlEn DE CIIMILES LE CHAUVE. 

Le Psautier dit de Cliarlcs le Chauve fut exécuté pour 
llcrmentrude, versX5(>. L'archéologie moderne, en adop- 
tant cette date, précise mieux que ne l'ont fait les Béné- 



dictins l'époque ou il put être remis à la reine. Nous ne 
parlerons pas ici de son texte écrit en lettres d'or ('). àt 
ses splendides majuscules et de ses curicu.ses miniatures. 
Sa reliure nous occupera uniquement. 

Le Psautier de Charles le Chauve est un petit in-quarlo 
de !24 centimètres de haut sur 1" de large. Peu de vo- 
lumes remontant à une époque si reculée nous sont par- 
venus dans un tel état de conservation. Les feuillus de 
di(4yque en ivoire qui ornent sa couverture sont enchâssées 
dans une splendide couverture de filigrane d'argent, ornée 
de vingt-quatre gemmes qui n'ajoutent pas une grande 
valeur, néanmoins, à ce livre magnifique. 

Au huitième et au neuvième siècle, les livres sacrés, 
objets d'un luxe d'ornementation qui s'est bien rarement 
renouvelé , n'étaient pas gardés dans le scriptorium où on 
les avait enrichis de toutes les ningnilicences de la pein- 
ture et de la clirysographie. On le? conservait précieuse- 




Masée du Lourre. — Couverture du Psautier de Cbirles le Cliauve, ivoire sculpté. — Dessin de F^art. 



ment dans le trésor des cathédrales ou dans celui des 
palais impériaux. C'est qu'en effet, lorsqu'un sculpteur 
habile en ivoire et un orfèvre renommes avaient épuisé 
toutes les délicatesses de leur art à orner extérieurement 
un Psautier, une Pible, un ÉvangéUaire ou un Itiluel, ce | 
livre aujuèrait une telle valeur qu'on trouvait à l'échanger i 
même contre des terres d'un rapport considérable, et qu'il 
était placé religieusement parmi les objets réputés sans prix 



que se transmettaient de siècle en siècle les souverains et 
surtout les riches monastères 

Héritiers des traditions de l'antiquité, certains prélats 
se vouaient parfois exclusivement , durant leurs loisirs , au 

I'] Ce te\le , qui a Hi l'obj«l d'un exanieti <./riru\ de la pari du 
V, CaliiiT, se compose du PsaiilUT, d<-s Canliqurs, du i'ilrr, du Sjid- 
Ikule des aiMUrc», de Vllymnu» anj/eiicut, du sj^iwlcfute* de sauil 
Alhana»e, rl des Litanits de» sainû. 
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travail iténcatqui a illustré plus tard les Renvenuto Cellini 
et les Arphe y Vtllafane. Nous avons déjà dit qu'à cette 
époque reculée, l'école d'orfèvrerie la plus renommée qu'il 
jeAtdans les Gaules élail Limoges, où l'un pratiquait avec 
une délicatesse particulière l'art de l'émaillcur. Saint Ëloi 
Tut le plus renommé de ces artistes religieux ('). iKligius, 
c'est le nom romain que portail saint Kloi , excellait sans 
doute dans l'ornementation extérieure des livres; il était 
calligraphe: il avait été successivement clëve «i'Abbon, ci- 
tojen honorable de Limoges, et de Ttiillo, simple ouvrier 
d'origine saxonne, qui prlagea plus tard avec lui les hon- 
neurs de la canonisation. 

Thillo, avant d'(?tre un saint, avait été abbé de Soleni- 
niac : de son temps vivait un autre orfèvre nommé Bau- 
dcric. Tandis que la calligraphie était chez les Francs dans 
un état comparativement barbare, l'orfèvrerie se maintint 
avec un tel éclat qu'au moment où les beaux livres se mul- 



I tipliaient sous Charlemagne et sous ses successeurs, il y eut 
I en ce genre d'admirables artistes pour les parer de tout le 
luxe imaginable. A l'aide de certaines recherches trop peu 
I connues, il nous serait aisé de multiplier ici les noms: 
j Erembert apparaîtrait au onzième siècle; puis viendraient 
j Oderanne, qui vivait sous le roi Robert, et E\aoul , l'argen- 
; tier de Philippe III, le premier homme du tiers état au- 
quel son talent valut des lettres de noblesse ('). 
I Nous ne possédons pas de reliure ouvragée en filigrane 
ou en orfèvrerie antérieure au neuvième siècle ; le splen- 
didc Évangéliairc qui fait partie du Musée des Souve- 
rains, et que l'on désigne parfois sous le nom étrange 
à'Heuret de Charlemagne, était jadis magnifiquement re- 
couvert d'un étui en argent et orné de bas-reliefs exécutés 
au repoussé. Lorsqu'on détruisit, en 1 793, la Bibliothèque 
de Saint-Sernin à Toulouse, on lui blu cette belle couver- 
ture, qui datait probablement de la lin du huitième siècle, 




Couverture du rsaulier d« Cbaries ie Chauve; ivoire iiculpU. - Dessin de Véul. 



cl tandis qu'on la fondait dans quelque atelier obscur de 
Toulouse, le livre plus précieux encore, mais absolument 
dédaigné, était rejeté parmi les parchemins poudreux que 
l'on avait condamnés à la destruction. 

En examinant l'ornementation primitive qu'adoptèrent 

(') Saint Ëloi n'^Uil pas, loiitefoi», né i Limoges mtmt. Son vrai 
lieu d« luissaïKv Tut Cbatclac; il ; viol au monde eu 5ët). 



I les peuples d'origine germanique, qui s'assimilèrent si 
i promptemcnt l'art de Byzancc et l'art des Uomains, ce qui 
charme surtout les regards, c'est l'élégance des courbes 
dans l'orfèvrerie, et l'harmonie de teintes que l'artiste a 
su conserver dans la disposition des pierreries employées 
avec tant d'art pour relever le travail du joaillier. Sous ce 

(') Voj. Émeric David , De i'infliunce du deuin. 
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rapport, rien ne saurait être comparé aux couronnes qui 
nous ont été transmises par les rois gollis ( voy. p. 74) et 
aux reliures primitives de certains Missels. Au point de vue 
iodnstriel, letnvidl est ici imparfait; l'eflet général reste 
charmanl. Les lapidaires de cet âge ignoraient Tart de 
tailler les pierres précieuses; ils se contentaient de les 
polir et de les sortir habilement ; mais, sous une apparence 
lie rudesse, ces gemmes eiicli,'is.s.'es dans l'or et dans l'ar- 
gent sont du plus merveilleux ensemble et se marient 
d'une fo^ adninUt avec le poli de Tlvoire. Ce qne 
cherchaient annt tout les pieij\ ouvriers, c"ëlail la ma- 
jesté dans Tceavre el riarmonie dans 1 effet général, ëi 
les pierreries lenr flûaaieQt définit, ils arrivaient é ce double 
but en employant des morceaux de rri^l.il rolorés arlifi- 
cicilcoieni uu dunt les icinies gagnaient une brillante in- 
tensité de couleur par l'emploi de certaines lames métal- 
liques qu'on plaçait aussi sous un simple cabochon eu 
verre. On s'est parfois beaucoup exagéré la valeur de ces 
garaitiiras; les pierres précieuses et les perles dont elles 
se composent sont li.iliilupIleineMl d'un prix lri"s-mc- 
diocre. Des aigues-niarmes, des grenats, des améthystes de 
noyenne dimension, s'y montrait en grand nombre parmi 
quelques saphirs el quelques i^meraudes fort rarement 
translucides. Ce n'est qu'à une époque iniiiiimenl plus r3|>- 
procbée de nous quo les diamants commencent a pai altre 
SOr la couverture de cc^l^in^ volume^. I,'onvni;;e relatif 
aux émaux et aux bijoux du Lou\ rc qu'.i jiublié M . I.con de 
Laborde ne laisse point de doute sur ce point. On y trouve 
la nomwielature des livres les plus richement ornés qu'ait 
possédés le monde chrétien ; nous ne disons pas le monde 
entier, parce qu'il parait certain que la plus riche rchure 
qui ait Jamais recouvert un livre fut placée sur un Coran ('). 

Ourant les neuvième, dixième, onzième, douxiènie et 
ireiùomc siècles, le> livi > ^ iiu'iin eurichi>s.iit de reliures mé- 
talliques étaient presque toiyours parés de quelque fragment 
en ivoire, ayant apptftemiàd*a]icien8 diptyques (*) ; parfois 
aossioespetilabais-reliefs avaieut été exécutés |iiiur le livre 
mène. C'est w fui est arrivé à l'égard du l'sauiicr de 
Charles le Chauve, si savamment décrit par le P. Cahier. 

ni-oiis i!';iIioril que le pins ancien ivoire français qui 
nous soit i)ai venu remonte à trois cents ans environ aoté- 
rieuroment à l'époipio dont nons nous ooeopons : ce petit 
bas-relicf représente les miracles de saint Remy et date 
du sixième siècle ; il a été sans doute exécuté duus le midi 
de la France : outre le sujet prinôpal, on y voit le saint 
ressiiM itant miraculeusement une jeune fille morte à Tou- 
louse, el le costume y est Udélement reproduit. 

Ce qui fait surtout le prix de la couverture du Psautier 
de Charles le Clianve, ee «-nnt ses deux pivrieux ivoires; 
les vestiges de la sculpture { fiit-elle de petite dimension) 
qui remontent à cet âge reculé sont si rares que ces deux 
bailles de diptyque ont leur rang dans l'histoire de l'art. 
On chercherait vainement leur explieatiou dans le savant 
traité des Itènédictins; c'est à l'arcliéoloij'ic moderne iju'on 
en est redevable. Le P. Cahier voit dans le premier de ces 
deux petits bas-reliefs un sujet tiré du livre des Kois. 
L'artiste a représenté le jiropliétc Nathan au moaient où 
il reproche i David la mort d Iri. Aucun des personnages 
qui doivent l^rer dans ce petit drame n'a été omis. 
Betlis.il)éo cause involontaiie de l'indignation du prophète 
est présente. Le cadavre d'Un a été évoqué pour faire 
sentir an roi crimmel rénormité de sa faute. La seconde 
partie de l'ivoire i^vi de rominentaire. en quelque sorte, h 
la première; elle ollVe une touchante parabole dont on 

(') Voy à ic sujt't une di$$erUtton coricase iolilulée : Kotut $ur 
une ftuiUe de diptyque (TïMlrsrivréiMlwilletinMm^ClDn*. 
-Aitiiem, 183S,iii-4*. 

n Vo|. k livra Mr Im Mi^clju puUé pw ralM Baiiès. 



retrouvera l'explication dans le livre des Rois. Nous le 
répétons bien volontiers, avec le savant antiquaire, 
• malgré une certaine gaucherie d'exécution dans plusieurs 
détails , ce {»etit ba£-rclief a un caractère de mise sa sfléne 
si franc et si vif qu'il est impossible do n'y pas imoih 
naître une véritable puissance. • 

Le second ivoire, plus compliqué dans sa composition 
générale , ne se prête |>as non plus à une explieatiou m 
précise, et l'habile archéologue qui a tenté de la donner 
avoue qu'il se trouve ici dans un dissentiment absolu avee 
un homme dont les vastes travaux en ces sorte;; de ma- 
tières font aigourd'hui autorité. En attendant que le 
comte Auguste de Bastard ait pubKé le travail qu'il pré- 
pare sur re ]irécieux ivoiic, iioik r;,[iiiel!erons sommai- 
rement ce qu'en dit le P. Cahier. Sclou cet antiquaire, la 
seconde feuille du diptyque représente la mort de JnHen 
surnommé l'Apostat. Ou s4iit |irin' ip;ilement d'après Nicé- 
pbore que c«l événement eut heu eu l'erse, durant l'année 
I 902. Latradition voolailalorsqneleneveudeConstantineAl 
succombé sous le coup de la vengeance divine, et que l'exé- 
cuteur de ce décret céleste fnt le martyr sauU iMeicure. 

Alis <à mort par les ordres de Décc, dans la ville de Cé- 
sar ée en Cnjqtadoee, Mercure était im -^aint revêtu d al- 
tributs guerriers, et Jé^us le choiMl avec un autre pour 
jaunir le neveu de Constantin : hi scène est animée, dn 
r«ste. par plusieurs autres .<iauits vengeurs; on y distinpc 
Aliène , saint Kusignius, arrêté comme il comptait déjà 
cent dix ans. Parmi les guerriers tenant dans leur main 
une poignée de flèches, on distingue aussi saint Théodore, 
puis ce saint Sébastien qui, né dans les Gaules, d'une b- 
mille milanaise, périt à Itonie sous Dioclétien. 

I.e sommet de l'ivoire représente Jésus-Christ avec les 
prophètes et les apMres. Dans la partie biHirieure, l'ar- 
tiste a choisi le moiueot • où les deux ven;,'eurs reçoivent 
du Fds de Dieu l'ordre de partir, et s'odrent pour leur 
mission. Tous paraissent se présenter, nuis ceux-ci 
dressent leurs lances et >c tiennent plû oililairaMiit 
sous les armes qu'aucun autre. ■ 

Selon l'anteur des M^t»ge$ ftirdtétta^, Jes deux 
Ivoires du Psuitier de Charles le Chauve ne seraient pas 
un ouvrage grec, mais un travail de la basse Italie. 



L'ARAIGNÉE MÉCANICIENNE. 

Mon attention fut attirée, i! \ a ijuelqiies jours, écrit 
un observateur, par une petite arainuée que je vis dcs- 
endre de la partie inférieure d'un ^'uéridon relégué dans 
un coin , où elle avait pu tisser sa toile sans être dé- 
rangée. Une grosse mouche ou taon, cinq à six fois phb 
grosse que l'araignée, gisait invalide sur le plancher. 
L'araignée descendit et s'acliemiiia vers la mouche, qu'elle 
commença à enlacer de ses rets, mais en usant de '^'randes 
précautions; elle remonta ensuite vers la table, l'Ois re^ 
descendit, et répéta plusieurs fois ce manège , liant plus 
étroitement la mouche à chaque voyage. Je me demandais 
01^ elle en voulait venir, et pourquoi elle n'attaquait ps 
sa proie sur place. Sans doute elle ne voulait pas étro 
troublée dans son régal, et c'était une pièce de résistance, 
qui devait durer plusieurs jours. Mais comment 1 1 nli ver? 
L'araignée cessa de descendre et me parut très-alfairéc à 
son poste , au bord inférieur dn guéridon ; elle paiœa el 
repassa plusicui's fois sur le même point. Imaj^inez ma 
surprise, quand, au bout de peu de temps, je vis la mouche 
emmaiHoltée laisser le plancher et commencer son ascen- 
sion perpendiculaire vers la table. La chose me fut bieiitèt 
expliquée. L'araignée avait tendu plusieurs fils (cinquante 
i soinnie environ) de la mouche ft la table» et enioidis- 
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sant cliacua de OM fils I m pin» forte tension, et fixant le 
boal supérieur par de la gin, Tilaatkité de tous les fiis se ' 

mmliinait pniir rnlcvcr h moiirh.^. Elli^ r-Mitiiiiia à tendre 
ninsi chaque iil l'un après l'autre, et an bout île quinze à . 
vingt roinntes h nouehe fnl hissi e Jusqu'à la taUe, et em- ' 
ma^sinéc dans un roin de I.i toile de rinduslrieux insecte. 
U y avait là une leçon de mécanique donnée par l'arai- 
gnée. Elle agissait d'après le principe qui augmente la : 
puissance de la corde ;'i raison du nombre de poulies ! 
autour (lesquelles elle s'enroule. L'araignée suppléait à ce 
ajatéoM en nnlliphaiit le nombre dee cerdet et en roi- | 
diseani chacune d'elles tour fi tour, de nnoléfe à obleoir 
la Ime et le concours de toutes. 



Le vfeux satirique français atTirmc qu'en fait d'affection 
il y a généralement une peraenne qui aime et l'anlfé qm 
s<! lainf^e aimer. Ce n'est que tard, lorsque les trésors de 
tendresse et d'amour sont taris, quand la chère main qui 
les prodiguait s'est glacée, e'est alors seulement que nous 
nous rappelons \ quel point cette m:\\n fut prodigue et 
dévouée; quelle douceur elle nvait pour calmer, quelle 
aîdear i protéger, quelle force pour > tayer «tdélimdre, 
quelle pnmiplilnde h soutenir, quel rharme pour caresser! 
Âlais, liélas! les oreilles qui eussent écouté avec tant de 
déUeM nos nauNfenents attendris n'entendent plus. Ah!- 
laissez-nous espérer que les fruits de notre amour, quel- 
que tardifs qu'ds soieut, n'arriveront pas trop tard; que, 
onesenl nos tributs de vénération et do gratitude ne plus 
reBcootrer qu'une tombe, là encore les remords pasaioBnés, 
les sonvaairs contrits, lek pienees larmes, là eocera les 
oblaliona dutœor lerrat aeoeplées! Thackbray. 



flTATnrmi» DB AMnunx en frangb. 

On compte, on Franee, environ 3 millions de dteraux, 

.5<X)000 Anes et 350000 mulets. A la demicre exposition 
d'animaux, à Paris, certains àues se sont vendus de 2000 
àiOOOOIIran». 

En 1860, on a vendu, pour la seule consommation pa- 
risienne, à Sceaux et à Foissy, 182 ôOG bœufs, 48 808 va- 
ches, S37M veaux, et 120194 nentons, sans compter 
les igneanx, dievreaux, porcs, ele. 



UNE VISITE MYSTÉRIEUSE. 

ueciMTE. 

Le père de sir Waltcr Scott était grcflier en chef de la 
Cour de la chancellerie à Edimbourg, où il était gran- 
deiMnt estimé; il recot, vers 1785, en automne, une suc- 
cession de mystérieuses visites qui intriguèrent fort sa 
femme. Tous les soirs à la même heure arrivait une chaise 
à pertears qui déposait, au sein même du cabinet du lé- 
giste, un personnage soigneusement enveloppé d'un grand 
manteau. L'étranger était introduit sur-le-champ; la porte 
se refermait, et rien ne transpirait de ces conférences qui 
se pririoi^^eaientrort tard, dépassant l'heure où la famille, 
dent lesh^tndes étaient régulières, avait coutume de se 
fetirer. Lorsijuc M"" Scott interr(^ca son mari sur le 
mystérieux client, les réponses évasivos du discret homme 
de loi sthnnièreni de plus en plus la curiosité de sa femme, 
si bien i\\u\ n'y pouvant tenir, un soir où la séance s'était 
prolongée outre mesure, au moment oA M"»' Scott entendit 
le coup de sonnette qui avertissait li s porteurs de venir 
premh c rchii 'qu'ils avaient amené, elle se présenta réso- 
|ikm^n( dans le çabinet de son mari, portant un pialfiau, et 



disant • qu'après une conversation prolongée aussi tard, 
MonsieuT aeeepterait velonliers, sans dente, nne tasse de 

thé" " I/i'trai!f;er, fort rirhemrnt vi'tu, et dont la tournure 
était nolile et les manières distinguées, salua avec grâce, 
acceptant la politesse, prit la laseeet bnt; mais M. SnNt, 
rroiir iiit 11' sourcil, refusa .ivcc froideur de prendre sa part 
du rali aichissemcnt. Peu après , le visiteur se retira. A 
peine disparaîssait^l que ravocal, lenlennt le chflssie de 
la fenêtre, avait lancé sur le panré bt taise dont s'était serrt 
sou client. 

M'** Seolt, teit effiwyée, se féerie, fléplennt la perte 

d'une de ses plus belles porcelaines. Son mari arrêta court 
SOS doléances : « Ce n'est là, lui dit-il , que hi juste puni- 
tion d'un petit aoeéa de enriorité; je pais rexenaer; anais 

il vous fant comprendre que je suis forer, pour affaires, 
de recevoir dans ma maison des personnes que je trouve 
Indignes d'être les hAtes de ma Cmne. Jamais mes lèvres 
ni celles d'aucun des miens ne se poseront à la plaee qu'a 
souillée la houclic do Murray de lirotighton. » 

C'était ce misérable qui, après avoir été secrétaire de 
Charli's Stnart durant presque toute la malheureuse expé- 
dition de ce prince en Écost*, traliit, pour préserver sa 
vie et sa fortune, la cause qu'il avait embrassée, et con- 
soolit ."i (It^venir témoin à charge contre les plus nobles 
pariisaiis ûc la cause que lui-même avait servie, lesquels, 
sur sa déposition, furent dérapités. 

Ce traître étant confronté avec le noble pair Balmértno 
devant le conseil privé, on demanda an prisonnicr's'il re- 
connaissait le témoin ^ Moi? répondit Halmérino, non ! 
J'ai connu jadis un Murray de Broughlon, mais celui-là était 
un gentilhomme, un homme d'honneur qui pouvait porter 
la téte haute. Cet individu-ci, je ne le connais point. » 

La soucoupe de la tasse de Murray de Drougfaton était 
ceosOTée dans la bmiUe dell. Scott, et son fils, str Walter 
Scott, y atladiait du prix. 



TOLLENS. 

Né en 1778, à Retterèm , de parents d'une conditien 

médiocre, le poëtc hollandais Tnllens n'eut point d'éduca- 
tion savante. Comme beaucoup de ses prédécesseurs et do 
ses sneeesseurs, c'était un ample cooioiericant, m éj^er. 
En Holhmlo, h: iii'f;ori\ qui a fait la force et la prospérité 
du royaume, est partout et se trouve honoré à l'égal de 
n'importe quelle antre cemUtion sedale ; on ne le eoniidérB 
surtout nullement comme incompatible avec l'exerdee des 
lettres ou des arts. 

On doit à Tellene des odes bieloriqnee et nationales 
d'un genre élevé, puis un poëme sur l'hivernage des Hol- 
landais à la Nouvelle-Zemble, dans lequel il a en quelque 
sorte ressoscHI la poésie épique nationale. Mais c'est 
principalement par ses poésies de famill»' d'nne part , 
de l'autre par ses ballades ou romances patriotupies, qu'il 
a conquis sa grande et légitime popularité. • Les nuBon 
et l'organisation delà sooiélé eu Hollande, écrit, à propos 
de celte première espèce d œuvres, U. Alberdingk-Tliym, 
qui est lui-même un des littérateurs les plus ranarquai les 
de la {génération actuelle, ont fait naître un genre de poésie 
qu'on appelle HuUelijkf poésijk (poésie de famille, poésie 
du coin du fen). M. Toilens est passé maître dans co genre. 
C'est à la nature seule qu'il doit son brevet. S'adresse-t-ll 
i\ son fils tout jeune encore, et entrevoit-il les dangers 
auxquels un jour il sera exposé, 0 vadufdMrdiaaleeoettr 
des pères les véritables accents pour peindre ses pré- 
voyances, ses appréhensions cl son espoir. Il y aune vérité 
si frappante dans de telles pièces qu'elles vont droit à 
l'ànfe, et pqiiifflandent poiir l'auteur autant de respect que 
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de sympathie. A la naissance de son seplit^me enfant, 
M. Tollens produisit un nouveau petit chef-d'œuvre de grâce 
et de gaieté. Une nouvelle dent d'un de se& enfants lui inspira 
une nouvelle pièce des plus charmantes, il badine, il sym- 
Lolise, il parle st-rieusenient ou avec tendresse; partout 
l'on sent battre le cffîur de l'homme sensible et du vrai 
poêle sous les vers mélodieux ('). » 

Uuant à la ballade ou romance patriotique, qu'on peut 
considérer comme une seconde création de Tollens, il ne 
s'y csl pas élevé moins haut. Un peu incertain dans ses 
premiers essais, qui n'avaient ni l'originalité d'inspiration, 
ni la distinction de style, ni la chaleur d'Ame qu'il atteignit , 
depuis, il arriva de progrès en progrès .i écrire de petits | 
chefs-d'œuvre. Son plus beau titre en ce genre est le fa- 
meux chant patriotique en l'honneur du prince et du pays: 
Wien neerlandi bloed... (Ceux dans les veines desquels 
coule le vrai sang néerlandais...), pacifique Marseillaise 
de la Hollande, que le voy.igeur entend souvent retentir 
dans les rues et dans les assemblées publiques. 

La mémoire de Tollens est restée chère à ses compa- 
triotes, et environnée par eux d'une espèce de culte. On I 



lui a élevé à Rottenlam, dans le parc, une statue colos- 
sale en marbre, de quatre mètres de liant, œuvre du 
sculpteur Slrackèc. 

Le iO octobre 1800, nous passions par le petit village de 
Ryswyk, célèbre dans l'histoire par la signature du trailô 
de 1(')U7, et dans les fastes de la littérature néerlandaise 
par le sqour de Tollens, qui y p.-issa les dernières années 
de sa vie et y mourut en 1 8.")(i. Le village entit r èlail pavoisé 
de drapeaux aux trois couleurs. Un air de féle régnait 
dans les rues où circulait une foule empressée. Nous nous 
inforniAmes, et l'on nous apprit (|u'on devait, ù deux heures 
de l'après-midi, inaugurer un monument éle\è par sous- 
cription sur la tombe de Tollens, dans le cimetière qui 
s'étend derrière l'église protestante. Grâce au bienveillant 
accueil de la commission, il nous fut permis d'assister île 
prés à la cérémonie. Elle s'ouvrit p.ir un chant en l'hon- 
neur de Tollens, suivi d'un chaleureux discours de M. Itak- 
luii/.en Van den l'rink, èrudit et écrivain di>lingué, prèsi- 
ilent d'une des sections de la société formée pour l'érection 
du monument. Vers la fm du discours, à un signal donné, 
la toile qui uchail la vue du monument tomba, et tous les 





Henri Tullent, foUe hollandais. — Dessin de Clievigiianl. 

fronts se découvrirent, pendant que l'orateur saluait d'une | Après un nouveau chaut exécuté, comme le premier, 
apostrophe éloquente la mémoire <lu poète. Ce monument, par trois sociétés chorales réunies, deux protestantes et 
dù au ciseau de M. Ltcomblè, est en pierre. Il représente 1 l aulre catholique, la foule se dispersa; puis les membres 
In Muse de la poésie qui, dans une attitude aiTaissée |)ar la de la commission se réunirent à un banquet dans la s:illo 
douleur, tient d'une main sa lyre brisée, et de l'autre dé- d'école, t(»ul enguirlandée de feuillages, tandis que les 
pose une couronne d'immortelles sur la tombe de Tollens. jeunes élèves, rangés dans le fond, entonnaient de leurs 

voix enfantines le chant patriotique de ToJlens, bientôt 
(') De la littiralurf nirrtandaise : 18J>i, iii-8, en français. répété en chœur par l'assemblée entière. 

T!r«n|kit k J Int. tM iiat-tut imi^fa, ». 
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LE MONASTÉRF D OREZU 

(DISTIIICT l»E VAUXA, l'ETITE-VALACHlL |. 




Portbe lie l'église du monastère d'Orezu. — Ikssio de LancdoU 



Nous avons déjà «loniié quelques dt^tails (') sur les mo- 
nastères des pays roumains, leur origine, leurs vicissitudes, 
l'élat d'abandon où la plupart ont élé réduits par l'incurie 
et le };aspillaf;o ilc ceux qui les habitaient, la toléramc 
intéressée des anciens gouvernements, cl, disons-le aussi, 
par les changements inévitables que le temps amène dans 
les institutions et dans les nia-urs. 

l'I Voy. t. XXVIl, p. 36». 

TOMi XXX. — NOVEMBUE 186*. 



On compte encore aujourd'hui en Roumanie (c'est le 
nom soHS le(|uel on désigne oiru iellemcnl les deux princi- 
pautés de Valachie et de Moldavie depuis leur union , à la 
(in de I8('»l ) trois cent seize mon,istéres, tant d lionimes 
que de femmes {'), qui possèdent en biens-fonds environ 

(■) \Mi rn Valnrhic et \ifi en Moldavie, avtv h'ilM relif|i<^i el 
3 m religieuses; ce qui donne une moyenne de 28 individu» pr 
monastère. 

44 
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le quart du revenu terrilorial. Ces monistère», dont les 

ie0C€inlcs fnrtilices berviiiLiit i' i rlli-^c, aux époques cl'iii- 
va»ion, aux populations envtruuiiaiile&, elqui, en temps 
ordiniire, étalent char^ de pourvoir ê tous leurs besoins 
moraux et mutr'i ii Is , iiistniiï^.Tiil lus enfants , dotant les 
jeunes filles |iiuivi-es, rccueiltunl les niala<ks et les intirmes, 
aujourdliHi n'abritent plu que quelques milliers demoiiMs, 
1.1 plupart élran[;ci"5 au pa\s iM. 

Les tuuvenls luoldu-vitlaques se dislioguenl en cou- 
vents (iHdÙHoU) aux lieux saints, e'esl-â-durs 
placi'!- à ronKine sous le patronage des lomniunautés 
jjiX'ctjues du ïsuut-S^pulcrc , du Mont-Sinai , du Monl- 
Athos, ctr., qui, par une exception vt\onient eumbatlue 
aujourd'hui, lc6 administrent en dehors de toute ingé- 
rence du gouvernement local et en perçoivent les revenus 
à leur prulit, sauf une modique subvention qu'elles payent 
au trésor; et «n couvents indigènes, qui ont été sécula- 
risés et réunis «a domnine pnbBc. En ddiors de ces deux 
grandes calégorieSt il existe (en Valiuliie) luic autre ela^ke 
de luonaittéi'es que l'on pourrait appeler privés, dont les 
revenus, affectés exclusivement h des œuvres pies et de 
bicnraisancet sont, r^r une rlaux" expresse des ailes de 
donation, administrés à perpétuité par les héritiers du sang 
ou du non de la fomilte qui les a insUtués. 

Le monastère d'Orezu, fondé anciennement par la fa- 
mille Braocovano, et l'un de& plus riches et des plus heu- 
reusement «tués do la Voladiie, appartieni h cotte der- 
nière ciitéj^'urie. 

Aciobae à iu montagne du un^nie nutn furniée par un 
prolongement de la cbalne des Carpathes Transylvaines, 
dominant la pittoresque vallée de la Distritza, à quatre 
postes (quinze lieues) deTismana, autre monastère cé- 
lèbre, Orezu charme de loin la vue par ce gracieux mé- 
lange d'architecture et de paysage qu'ofiirent la plupart 
des villages et même des villes de rOrienl. A Textrémité 
d'une belle avenue de sapins, un porche, surmonté d'un 
pavillon carré à volets verts , doone accès dans une pre- 
mière cour, de forme carrée, trés-vasie, renfermant les 
commuru du monastère, les écuries, les remises, les éla- 
bles, une tonnellerie, une distillerie, et au-dessus de 
vastes greniers pour serrer le blé et le maïs. Dans la 
seconde cour m- trouvent l'église et la porte d'entrée du 
monastérv, dout iiuu;> ciupruiileroub la description à un 
Ustorien de la Valacbie, M. Vaillant : • Le monastère est 
orné, coiiinie presque tous Icscouvenb eti V.il.uhii', il'unc 
large galène soutenue par des colonne», ei (pu fait le tour 
du premier étage. Mais ici la {nerro est plus prodiguée et 
mieux travaillée surtout qu'en aucun lieu de In Valachic. 
Le cintre des portes, les escaliers, le baluslrc, les co- 
louMS de hgûlerie, tout est en pierre, tout est dallé, 
et aux deux permus ipii font pavillon d'été sont des co- 
lonnes torses de quio/.e pied» de haut et d un i>eul bloc... 
Noos descendons à l'église, sur laquelle deux grands ar- 
bres qui s'élèvent devant le portail s'inclinent avec respect. 
La porte en est curieuse de sculptures fines et délicates ; 
l'inléricnr n'a rien de remarquable. Nous nous contentons 
d'jr examiner les riches broderies de velours de Veaiae 
attribuées k la princesse Brancovano , la mabi de sidnte 
Marguerite . et un petit tableau de deux pouces carrés 
représenunt le Paradis, don de C^erine 11, et des 
miniatures de sadnts en assez grand nombre et fort 
belles. . 

Les revenus du monastère étaient évalués, en 1H44, 
1 15000 ducats (iSOOOO francs). Ib doivent être beau- 
coup pins considérables aujourd'hui. L'hi^înomène (s-npi'- 
rieur) fais;iit faire une excellente cLére à ses bùtcs ; en 

[*.) lUppQit de M- IpurcMW, pré»idcal du couMiil de» noiDblm de 
M«lilwrt«(nBn IttO). 



revanche, il nourrissait fort mal ses moines, dont le nombre 

ne dépassait \)M timiiiaiite. 

Les itraucovanu, i|ui avaient fondé et doté (Jre/.u, 
s'étant éteints au commencement de ce siècle , le litre et 
les biens de cette aurii iiiii' maison, qui se rattachait par 
les femmes aux fanulles iirincières de Canlacuzène et de 
Baaianba, dont elle avait pris les noms, ont pssé par 
testament à la famille Utbcsco, dont l'origine est beaucoup 
plus récente. Le priiice liibesco- Brancovano, fils aîné de 
î'mi-hospodar, administre eu cette qualité , avec le con- 
cours' d'une épitropie (curatelle), Oresu et les autres mo- 
nastères dits de BraHcoirmo, ainsi que les nemlnvux éla- 
bbaseneais qui en dépendent. 



LES CHEKCHELHS DE CHISTAL. 

SECOND RÉCIT. 
Suite. — Vojr. p. 3S8, SU, 338. 

Jacques Bahnat s'était laissé prendre un jour h une 

teiidres,s<' irréfléchie. Ayant des relations fréqucnle- avec je 
boulanger de Servoz, il avait remarqué sa lillc cl convu 
pour elle un alladiement qui avait abouti au mariage. Mate 

il regretta bienldl ce moineiil de f iililesse. lîabrielle Ylait 
d'une humeur â la fois Iriiste et quii eileubc • ou elle se 
plaignait et gémiss:ul, ou elle cherchait dispote à son ca- 
marade, dont elle blâmait généralemenl les ariiuns, les ha- 
bitiuleset les discours. L'audacieux niouta^nard siqqtorUiil 
a>ec peine ces altercations el ces jérémiades coutinuelles. 
Laissant là si femme, il allait trouver Coutet, se reposer 
et se consoler avec lui de ses luUes domestiques. Mais 
cette mtOOrce conUv les ennuis du ménage devint à son 
tour une cause de perturbation. Gabrielle conçut une vive 
jalouàe de l'amitié qni unissait les deux guides et semblait 
dominer l'attachement de Balniat pour elle-même. Comme 
toutes les femmes, elle ne pouvait supporter l'idée que son 
mari eût une préférence dont elle n'était pas l'objet. Aussi 
avait-elle essayé de détruire leur mutuelle afTectiiui, de 
mettre un terme à leurs visites, à leurs entretiens, à leurs 
confidences : eHe s'était bien vHe aperçue qu'ils n'avalent 
|ias (le secrets l'un pour l'autre. .Mais tous ses eflorts 
écbouérent contre leur sentiment fraternel, basé sur l'iiar- 
monie intime de leur nature morale. Toutee qu'elle y gagna 
fut de srniulalisfT snii mari, d'accroitre sis lei^ir'ls cl s,t 
froideur, lis se seraient peut-être quitté.s à 1 amiable , ou 
séparfel jvdlcNiirement. si une fièvre typhoïde n'avait tout 
à r^up emporté Gabrielle. Depuis lors, Bahnal vivait seul, 
au liamean des l'éleniis, dans son chalet d'Iiumble appa- 
rence. Un rez-de-chaussée en maçonnerie et un pronner 
éta(;e on grenier en planclies, couvert di- bardeaux, com- 
posaient ccmonumeni nislupie. Les trois chambres qui en 
occupaient le bas suffisaient au propriétaire : l'une lot oer- 
vait de pièce d'habitation, l'autre de cuisine, et la troisième 
d'atelier. L'nc avenue de sapins, qui existe encore, menait 
de si cabane vers le mont Blanc. L'armurier avait en 
guise de domestique un apprenti nommé Blaisot , dont le 
rire béte, la grande bouche aux dents irréguliéres, leliroot 
bas et le- nez camus n'annonçaient pas un esprit ili.^ingué. 
Mais Balmat M contentait de cet auxiliaire , qui obéissait 
toujours sans mot iRra , cootninneot i la déAute, qni 
I Siéi.Niit avec peine et mormunit tm^ucs qaelqwflbwr- 
vatiun désa-;réable. 

liepiiis que le conductear avait perdu sa femme, les 
dniv amis profilaient de leur liberté pour se voir a«$idrt- 
meol. Les étrangers, d'ordinaire, les employaient en- 
temble, de sorte qu'ils Cûsaiont les mêmes expé^KUons, 
i et quand, par Imsard, les vqrageurs les laissaient diémer, 
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ils M M couchaient guère ï;.ins ifnc l'un eAt visité l'autre. 
Quoique, ce jour-là , l'evcos de la rntigue les rottnl chez 
eux, Ils savaient, à n'en pas douter, qu'ils se verraient 
avnnt le soir. Le plus impatirnt nti In moins harassé fran- 
• Iiirait la distance. Après ;>vnir passr en rovuc Ions l<s inci- 
dents de la veille, Balmat songeait aux désagréments de sa 
profession, lorsqu'il entendit quelqu'un ouvrir la porte ex- 
térieure do sa cabane, et enlreiidans le vcstilnilo qui gnran- 
Ii8.sait la pièce principale contre le froid, la neige et la bise, 
pendant l'Apre hiver des Alpes. Il reconnut ansritftt le pas 
lie Marie C.nntft. Si familli'ri'< que fiiS'^fiit Imirs rclalinns, 
par une délicatesse naturelle , qui se révélait dans toute 
leur conduite et qui avait seule rendu posaiMe leur longue 
intiniid', k- vintpnr frnppa tloiiremcnt :t In scCOOdo pOTtS, 
C4ilie i|(ii t'eniiail la chambre d'habitation. 

— Entre done! lui eria le nnitre du logis. 

Comme il disait ces mots, le mcgissier entrait, 1p soii- 
rire sur la liouchc, malgré la tristesse générale qnVxpri- 
nait sa figure : il venait d'apercevoir son ami. d'iait un 
homme de f;rati(lo taille et d'une corpulenfe qui répondait 
à sa haute Staline. Sa grosse téte, ses épais clicvt-iix cliA- 
tiin clair, naturellement frisés comme sa barbe touffue, 
inspiraient aussi l'idée de la puissance. Un \:\rf,c front, de 
beaux yeux bien dessinés, un nez aux li>^iiL<s prévue 
droites et quelque peu rabattu, des lèvres énergiques, une 
forte mdcboira, conplétaient ce vigoureux eoaombhs. Marie 
avait ks Tomies et les dimensionB d'un athtito : il eût 
excité l'cnllioiisinsme aux jeux Olympiques. Tons les indi- 
vidus qui poursuivent le cliatnois dans les Alpes , guideot 
les voyafretirs, clwrdMUt les racines de gentiane ou les 
rrislaiix, nirreiil, du reste, une loiislitiition reniiri|iiable 
et se distinguent par des traits vivement caractérisés. 
L'ami de Jacques portait une grande veste, ht culotte 
courte, non serrée au Rcnou, cl les pros bas de laine, si 
commodes pour parcourir les mont^tgues. 11 tenait à la 
main son tricorne , attendu qu'il faisait une vingtaine de 
rle-^rrs. (enij.rrnttire ipie l'm reïr.irde romme extrêmement 
cliauiU- (i,iiis la vallée de Cli.iniouny. Le visage de Halmat 
s'éclaircit dés qu'il l'aperçut. 

— Décidément je suis un paresseux, et tu me fais bmite, 
lui dit-il; mais, que veux-tu? je suis las et je suis triste. 

— Ma foi , ji M suis pas trop gai. La Hnubo de Pierre 
Létangest venue me parler de son mari, de ses enfants, 
de la misère qui la menace, et elle a tant pleuré que je ne 
savais cnmmenl faire pour ralnier son désespoir. 

— Oui, après les accidents viennent les larmes, les 
gémisaements et les cris. Que filtre? Comment secourir hs 
familles'' Nous ne sommes pas rirbos, ni les communes 
non plus. Que le ciel confonde un métier si pénible ! Mais 
assioda-toi donc, Marie; prends le firaleuil. 

-~J'ai si chaud que ne sais comment me tenir. 

— Assieds-loi ; tu seras mieux assis. Blaisot va nous 
senir. J'ai encore de ee vin de Martipy que tu aimes tant. 
Allons, prends place. 

Et Balmat, se levant, lira la table au milieu de la 
chambre, puis quitta la pièce et avertit son factotum, qui 
martelait un morceau de fer dans l'atelier. Olui-ei ne tarda 
point à paraître, tenant d un air gauche, mais avec pré- 
caution, une bouteille dovfai blanc et deux verres. Lorsque 
Isa amis eurent fait honneur au généreux liqui ie : 

— Voilà qui vous réconforte, dit Jacques Halmat , et je 
t'assure que j'en avais besoin. Je suis dégoûté de notre 
profession. Elle rapporte, elle a ses bons côtés sans doute ; 
mais que de déboires, que de tracasseries, que de mal- 
heurs! Il vaudrait mieux, vois-tu, ne rien finre dn tout. 

— Quant i cela, c'est bien sAr ; mais le moyen? Si nous 
prions des nales, ou si nous pouvions gagner notre vie 
d'une antre manière, i h bonne Mre! H te portifl» tfn 



je me trouve b'ien plus à mon aise pendant l'hiver , quand 
j'apprête mes peaux de chèvre et de chanois; saulauient, 
le travail n'est pas assez lucratif. 

• Eh bien , nous a^serons. Il fendrait n'avoir point de 

cœur pour endurer toujours de pareils spectftries, qui vous 
I crispent dans le moment, et vous laissent après de tristes 
sonvenirs. Or, e'e>t justement lorsqu'on voudrait y pcaier 
le moins que ces i ntaslnqilirs ndus reviennent à n mé- 
moire. Je ne puis oublier, par exemple, cette jeune fenme 
morte, il t a ieax ans, an premier eol dn Bonhomme. 
File faisait aver $m mari un vnyajre d'ai„'rénient . et ils 
nous avaient choisis pour les conduire, Maxime de Sai- 
landies et moi. Ils voohient examiner le mont Bhme du 
eM lie l'Italie, où il semble exhaussé sur des contre- 
forts, des murs et des piliers gigantes4iues. C'était plaisir 
de voir comme ils s'aimaient , car ils avaient en bean- 
roiip de peine à se marier, dix-huit mois auparavant, et 
la dame était une jolie créature. Elle avait des lunules 
de cheveux bruns qui encadraient h merveille sa figure , 
une |>eau il'une blanrlienr et des yenxî... des yeux à la 
fois si ili»u\ et si niiiluis!... .Moi qui n'aime pas beaucoup 
les femmes, je l'.admirais mnlgi"é moi. Son compagnon (il 
s'appelait, je crois, M. Liniers) raffolait d'elle, un peu trop 
même, car il suivait tous ses caprices. Nous partons donc 
leur le village de Contamines, où nous passons la nuit, lie 
endemain, nous commençons i gravir la montée du Itoo- 
lomme. et nous voyons hientAt sens nos pieds Notre-Dame 
de la ("lor^'e, eel ani.is de rbanniières que traverse un tor- 
rent. Tu ne connais pas le pays, tu n'as jamais été de ce 
côté, il me semble? 

— Personne ne m'a demandé de l'y conduire, et, ma 
foi, je cours tant pour les autres que je ne me promène 
Jamais par carioûté. 

— N'importe; lu comprendras .'i demi-nuit. I,e jeune 
homme et sa femme montaient deux uuileis vigoureux, 
mds le chemin dewn^t de plus en plus difficile. Nous 
atteignons sans mésaventnre repemlunt la sauvage fer- 
rasse qu'on nomme le l'inn ilfs linmvs : une dame riche y 
fut, dit-on, surprise par la tem]»He aver sa suivante, si 
bien qu'elles y périrent toutes deux et furent ensevdics 
sous un tertre où chacun, en passant, jette une pierre; je 
lançai mon tribut comme les autres, quoique cela ne me 
semble guère utile, itref, nous arrivons près du grand ro- 
cher en forme de tour qu'on ajtpelle le Bonhomme, auquel 
fait face une tour plus petite nommée la Bonne-Femme. 
Li route, en cet endroit, est périlleuse, quoique assez 
large : cllesnit les bords d'nndéfdéqui se ereusean-dessons 
de vous à pert'" de vue, et par delà lequel la montagne de 
Rousselettc eflile son hardi sommet. Le gouffre a au moins 
deux mille pieds de profondeur. Le jeune homme éprouva 
un sentiment de erainle el desrenilit tle son mulet. 

- Valentine, fais comme moi, dit-il à sa femme : ce col 
est trop dangereux. Si ta monture branchait, tu serais 
perdue ; je frémis rien que fl'y sriv^er 

— Mais on prétend iput les nuilels oui le pied si sûr! 
Le mien me parait excellent, et je suis accablée de fatigue. 
Tu vois, d'ailleurs, qne j'ai le fbis tonrné au préripire ; i>r, 
si je marchais, je le verrais, el aussitôt la peur me met- 
trait hors de moi. 

Mais, ma rhére amie, je t'assure... 

— Assure-moi tout ce que tu voudras, je n'en ferai 
qu';\ ma téte : si tu craignais les accidents, il ne lîiltaitpas 
me conduire dans une si vilaine route. 

— Pouvais-jc connaître d'avance tous les chemins que 
nous aurions .'i pareoarirf 

— Alors laisse-moi me goowraer comme il me plaira; 
je ne veux pas descendre. ïKjurvu qtie tu ne me t»|uines 
point, je niH mtiine i|u*U ne m'aniyera aucpii mal, 



Digitized by Google 



348 



MAGASIN PITTORESQUE. 



— Ne soyez pas si confiante, Madame, lui dis-jc ; mieux 
wiiulrail grimper cette c6lc sur vos jambes. Vous pourrez 
souffrir un peu des pieds, g;\ter votre fine chaussure, niais 
vous ne serez pas en péril, vu f|iic le temps est Iteaii cl que 
l'orage ne nous surpremlra point aujourd'liui. 

Dites donr, rimninie, fnites attention à ma li^'tc, me 
répliqua d'un ton moqueur la jeune espiègle ; tAcliez de la 
bien conduire. 

Il n'y avait plus moyen d'argumenter avec elle. Je saisis 
la bride tout pri^s du mors, et nous poursuivîmes notre 
route. Comme la dame ne voyait point la gorge, elk ne té- 
moignait aucime peur. Mais à peine avions-nous parcouru 
cent toises que son mulet s'abattit. « Mettez pied a 
terre » . lui criai-je. - Kllf n'en eut pas le temps. 1,'aiiinial 
ayant fait un violent eilorl pour se relever, la secousse fut 
si rude que nun-seideuient rëtnngèrc perdit réi|uitibre, 
mais fut lancée à la renverse dans le goullre. Klli* poussa 
nn cri d'Iiorreur rpii nous lit dresser les cbevenx sur la 
tiHc , et iléjà elle avait disparu. D'autres cris succédè- 
rent, mais pins faibles, à cause de l'éloignement, puis un 
silence de mort. J'étais comme pétrifié, lorsfjue mon com- 
|i.ignon m'np{)ela de tontes ses l'orces. il tenait le mari à 
liras-le-c«rps, pour l'cmpérlier de se précipiter dans l a- 
binie, et tremblait d'y rouler avec lui. Je me jetai sur le 
jiauvre touriste, que nous parvînmes ù contenir; mais ce 
ne fut pas sans peine. « Valcnline, Valentinc! • s'ccriait-il ; 
et il se démenait comme un épileptique; sa ligure convul- 
sionnée faisait mal voir. 

— Allons, Monsieur, nn effort sur vous-même! lui 
dis-jc cnlin. Nous ne puvons laisser votre femme dans le 
précipiav II y a au fond du «létroil un chemin qui com- 
mence h Notre-Dame de la Gorge ; il faut le suivre et clicr- 
cbcr la défunte, si vous voulez qu'on rcnlerrc comme une 
chrétienne. 

— Oui, oui, me répliqna-t-il avec des yeux égarés; 
nous retrouverons Valenline. Elle a le droit d'avoir un 
cercueil. Oh! mon Dieu, si j'avais pu prévoir, si j'avais pu 
prévoir ! Mais je ne prévois rien, je l'ai comluitc ;'i la mort, 
je suis S4)n meurtrier; .ili! je finirai mal à mon tour! 

Après avoir dit ces mots, M. Linicrs ne jirononça pins 
une parole cl tomba dans ime prostration effrayante. Ntuis 
ri'lonrnùmcs sur nos pas, en le soutenant toul le long de 
la route. Parvenus au hameau, qui n'a qu'une mauvaise 
auberge, le malheureux perdit connaissance. l'endant 
qu'on prenait soin de lui, nous nom* enfonçâmes dans la 
galerie avec (pielqiics habitants. Si lu savais l'iiorrilde 
spcct.icle qui s'offrit à nous quand nous atteignîmes l'en- 
droit nii l'opini.llre voyageuse était tombée ! Xon -seulement 
elle avait boinli plusieurs fois de roche en roche, non-scu- 
h'nienl les pointes de la pierre avaient déchiré, labouré son 
corps, mais une chute de trois cents toises, pour le moins, 
avait «létaché sou bras droit et son pied gauche, que nous I 
retrouvâmes avec Jiien de la peine. On réunit ces lambeaux [ 
ilans un cercueil, et otî les enterra dans le petit cimetière 
lie la bourgade. Kl le matin encore la jeune femme était si 
volontaire, si capricieuse! I.c mari, comme tu le penses 
bien, n'assistait pas au convoi ; il n'aurait pu se tenir sur 
ses jamWs. Nous finîmes par le ramener à (lliamoimy, où 
il resta trois jours. Il voulut alors pai tir a pied pour Ser- 
vez; nous le conduisîmes jusque-là, et il nous dit adieu en 
pleurant. Je l'avais prié de m'écrire, mais nous n'avons 
jamais eu d^ ses nouvelles. 

La suile à la prochaiitf livraison. 



LES BERGERS. 

Tandis qne les laboureurs et les faucheurs courbés sur 
le siHoM trempent la terre de leur sueur, le berger s'en va 



, doucement h travers les pi^tuiages. suivi de cliiens intelli- 
gents el d'un troupeau docile, ou bien il s'assied entre les 
; racines d'un chêne et reg.>rdo a riiorizcm, parmi les grands 
arbres, le ciel bleu qui p'ssenijili' à une forêt de myosotis; 
et la faneuse qui passe, la tète enfouie dans le foin qu'elle 
porte, jette tiii regard d'envie sur ce répits et cette oisiveté. 
Car tous ceux dont le corps travaille sont portes à mécon- 
naître tout labeur qui ne &e manifeste pas par une fatigue 
physique. .Mais les agronomes en jugent autrement. • l'ii 
bon berger, dit Daubenton, doit savoir plus de choses que 
n'en savent les autres agents de la culture, » Écoutez le 
vieil Olivier de Serres : • Industrie, douceur, vigilance, sont 
les principales parties du bon pasteur... il fera av,inccr, 
reculer, tournoyer tout s<m troupeau en nn corps, comme un 
escadron de cavalerie... el ses bétes le suivront pas ;V pas 
comme leur i a|Mtaine. » l u écrivain plus modeitic, lîlisée 
Lefévre, a dit avec boancoup d'élégance : « l'n berger doil 
vivre nuit et jmir avec son troupeau ; il reconnaît chacuiu' 
de ses bêles à sa figure, a sa démarche, a s;i tournure ; il 
SJiit quelles sont ses qualités et ses dél'anls ; il étudie sa 
constitution et prévoit les maladies qui peuvent l'attaquer. 
Celui qui fait son métier en conscience ne reste jamais 
inoccupé, même pendant ces longues heures qu'il p.issc 
aux champs, inunobile, .s.ins lrav.iiller, sans lire, et fuis.inl 
il peine de temps en temps qnelipies pas pour suivre son 
troupeau ; ne l'accusez poinl de paresse, c'est un bon ser- 
viteur, qui s<'rl mieux son maître que vous ne croyez; ses 
mains ne font rien , mais son esprit travaille. Il regarde 
ses moutons; il ob.serve tons leur» moiivcmenls, qui sont 
souvent pour lui des indications précieuses : la se révèlent 
à lui les premiers symptômes du mal que l'on peut arrêter 
en le combattant dès son principe et que plus tard on ne 
pourrait dompter. • 
I l,c berger tire son importance de sa respons.abilité ; srs 
moutons représentent une f«i -jnc qu'il administre. Mais sa 
profession est rehaussée encore par les idées et les tradi- 
tions qui s'y rattachent; le berger est l'agent le plus direct 
de la doiuinaliim humaine sur les êtres animés; sa houlette 
I armée d'un crochet par le haut, et par le bas d'une petite 
bêche, est le sceptre primitif, le plus respectable el le 
plus légitime, celui qui marque l'empire de l'homme sur 
la nature. Le berger a existi; sans doute avant le labou- 
reur, avant tous les artisans ; il a précédé les société!» el 
les législations. Les patriarches étaient des pasteurs, les 
chantres védiques vivaient au milieu des Ironjieaux; les 
Chaldècns, obsenaleurs des astres, uVlaient-ils pas des 
bergers aussi? Religions, s<Mences, poésie, tout ce dont 
l'homme s'enorgueillit, eut son principe dans la vie pastorale. 

Que de noms fameux, que d'histoires et de légendes 
réelles el chimériques, évoque en passant le berger iu- 
sniicieux! Dans la poussière que le lrou[teau soulève, toul 
un monde se presse. C'est l'antique Ahel riche en brebis, 
envié par Caïn maître d'un champ fertile; la vie nnniadc 
gênant la propriété naissante ; la lutte des deux frères, el 
la victoire demeurant à l agricullnre, base des sociétés. 
C'est le grand counnt des Ilyksos ou pa.sleurs jeté sur la 
Syrie et l'figyple par les émigrations japèliques; les 
grands bergers Abraham. Isiac, E.<aii, se iiiainlenaut dans 
la l'alesline. l'Iilumèe, l'Arabie, p.iys vagues donlils igno- 
raient les limites ; les Israélites .allant apprendre dans la 
terre de Gessen la culture et les arts ; Shmc gardant les 
troupeaux de son beau-i»érc Jétho avanl de guider un 
peuple. 

Les bergers, avertis par l étoile, saluèrent les premiers 
la naissance de Jésus; et longtemps la nuit de .Xoël a con- 
servé ce poétique souvenir. La messe des bergers, en Urie, 
étail célébrée chaque année dans une paroisse différente, 
où tout un canton se réunissait : les bergers préscntaicnl 
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un a^încaii ; ils onlrnicnl fi l'f^liâc an son <lc Imirs corne- : conitnn s'ils fxr'i iilnirnl iiiin sorlp il<» ilansc. Dans l«» ror- 
muses, joiiaiil (le leurs làltMis, niarcliiiiil à pus cadencés (<''^c r-l;uciil un siiiit Jfaii, une Mailolfiiic t-l jiliistpurs 




mu 



Lm Dergcr. - Dessin de Jarque. 



antres pcrsonnajrps de rKvanîîili'. Voici le prcmit'r rouplcl 
d'un de Ifiirs iujcIï.. rL'cennnfiil retrouvé a l'ruvins, et qui 
date du sriziémc siècle : 

Chaiiloctt par ni^odie, 



Rftictn tfdfo, 
Por la Vierge Marie 
Et Jnu film: 
f^r ••Ile «^l arruurliiV 
In btlhittm Juda. 
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A l;i rm ii' luiiion o 
Sit laus et ghriii. 

Qualone autres couplets reiraicnt les cinoustances 
morveillenses de la Nativité. 

Un manuserlt règle la cérémonie telle qu'on l'accom- 
plissnit dans l'i'^lise de Rouen apn^ l'oflice noclume de 
Noél. La f réelle était préparée derrière l'autel, et l'on y 
plaçait l'image de Marie. Un enfant monté dans les gale- 
ries en avant du chii^ur jouait le rAle d'ange et annonçait 
le tcrand évéïiement. Alors les berj^ers entraient par la 

Kirte (rioniphalo et traversaient le clio^ur en chantant : 
'e enignez fin», etc. A des wix qni disnienl : CMiv éam 
IfS bnuls! ils répondaient : Pnix sur la leire! Puis, s iji- 
procliant de lu crèche, iU adoraient Jésus et Marie \ eutin 
ils avaient le droit de chanter It messe que cétébrak 
l'arrlievéque. 

Ces coniroémurations naïves ne cunvaiaienl-ellcs pas à 
la roligion dont le fondateur aimaH k se comperer li^ 

même au lion pasteur qui veille sur m^s brebis égarées? 

Au reste, de pareilles légendes se retrouvent dans 
l«)utes Ie5 mythidogies anciennes. Krîdina, le doux maSlK 
des Djoguistes. pareourail l'Inde .ivee ses troupeaux; 
Apollon fut berger, et l'an, avec les Kaiines et If» Sivains, 
irs Iii vadesel les Oiéade», laissait sur les iiionlagiies do 
l Arcadie l'empreinte de ses pieds de cbèsrc. Si les p.Atres 
turent dieux, c'est qu'ils invent«;rent la musique et la poésie ; 
on connaît l'étrange aventure de Syi m.v chui^ en flûte â 
sept tuyaux relié» par la cire. Uans leur vie errante, ils 
chantaient le pays natal, les belles c<iiii)Mgni's laisstVs 
sous le toit de chaume , la splendeur îles voi'ites célestes ; 
ils donnaient des noms aux étoiles ; quelques-uns, tandis 
que lenr ftnw rtvait. oocupaieot leurs anios k tourner 
a sculpter de« coupes de bob qui devenaient reiy'eD de 
leurs (léiis : 

Vn fimillage sir TanM est molleineiit condott ; 

Sur II' s:i'C !'s| Oriihi'f' i-l le l>cii? ijui If suit. 

La perpétuelle cuntoniplation des autres amena les ber- 
gers à chercher des reUtions entre Tordre des étoiles et 

la destinée des hommes. C'est aiosi que rastr(uii)inie pri- 
mitive dégénér.i vite eu astrologie; les caïupagiics furent 
pleines d'étranges savants qui prétendaient faire descendre 
du ciel la liiiie et les < mistellations ; ils tiraient des horos- 
copes et prédisaient I avenir. La sorreileiie, Id magie et 
les snpersUtions les plus dénuées de sens prirent racine 
dans ces esprits à demi instruits, à demi ignorants, f.er- 
ilins bergers jetaient des sorts à leurs voisins; celui qu'ils 
avaient regardé [h rissait dans l'aimée ;.la crainte du mau- 
vais œil, avouons- le, dure encore dans nos vilLiges, et 
bien des paysans se croiraient perdus s'ils ne saluaient le 
h' i ;,'i'r les premiers. Cette idée ridicule a du moins ce Imn 
résultat que les bei^ers, habitués au salut des passants, 
sont d'ordinaire polis. 

Sorciers et reinégeurs, c'est tout un : les seconds comme 
les premiers opèrent par des paroles et des momeries; ils 
guÂisaent par des charma. Il arrive qne les remégenrs 
et les rebouteux ont quelqueruis une grauiic .ulri'-^se a re- 
mettre les membres cassés, non par un pouvoir surn.i- 
inrcl, mais par Texpérience qn'ik aeqniirent dam le soin 
de leurs iroupeaiiv. De vétérinaire h méderiu il n'y a 
(|u uii degré. Jadis les bergers connaissaient les maladies 
lies animaux, les remèdes urgents et efficaees, et ils pou- 
vaieot. :i la rii^'ueiir, traiter les hommes comme les brtes. 
Mais aiijoiiid lini, dans cet Age où règne un mol bien long 
et malsonnanl à l'oi cille, la «pria/iialieii. ils ont perdn 
la plupart des trailitions médicales, et nous engageons les 
malades des campagnes à recourir au ntéilecin véritable, 
A peine les bergers s-ivenl-ils maintenant faire une liga- 
ture ou une saignée en cas d'accident; toutefois ils por^ 



! tent encore une panetière .'i i >mpartiments contenant une 
petite pliarniaeie, et uuc buitu pour déposer l'agoeau venu 
au luuiulo dans les champs. * 

Dans quelques pays, les bergers, tout eu marchant , se 
livrent à de modestes industries, le tricot, la confeclion 
des tresses en paille ou en jonc, la scnipturc grossière des 
petits jouets et des llgurines. La cornemuse, le flageolet, 
la flûte tniversiére, sont devenus très-rares pamt ceux de 

{ nos cQmdi. A dubsan son métier; tes hMimments sont 
(ails maintenant pour les musiciens. Il nous sera permis de 

I regretter ces modulations diaropétres^ ces luttes vocales 

I des poètes da Sicile et de Rome ; font eeta sevaît dlvine- 
nu'ut .'1 la natare et donnait un accent, un riiytlinu^ aiiv 

j voix indécises des feuilles, aux murmures des ruisseaux 
et du veat. 



0 rustiques rhaiitriirs! lUmnn, Al|«li<'-ii'.''', 
La vacli« oubli.iit l'Iicrlie, en rvtase absorbée; 
Li-^ IjDi, firtu i bondir, s'arn^lûcnliapalKlIlb; 
la Oaum s'ewIoniaieQt bercés fat m accents. 
Je reAtai vos vm, Damen, AlphMbtc! 

Il sendt long d'énumérer les chefs-d'univre qu'a pn>» 
duitsle j^enre pastoral, depuis Théocrite, Virgile et Lou'^'Us 
jus(|u';i l .l»Jin/a du Tasse, les scènes éparses dans le lk>ii 
QuickMe, et, de nos jours, la célèbre MaremIXMe. 
Nous ne fais^Mis rju'indiquer une étude, bien soiiven! re- 
commencée déjà . mais non épuisée ; peut-être lirail-ou 
avec plaisir un livre intitulé le» Bergers de Honsard et 
de l'Attrée, nu bien les Payiant d'afirit Walleau et Fon- 
lenelle; mais nous reviendrons toujours avec délices aux 
églogiies de Virgile : 

Car il difiil comment, au scia du ride imnenw, 
la terre, l'eau, le souille, uitireot leur semenre 
An terne ardeit du fcu : beiccau tToA prit rn«or 
Itii maltiiile mhms le fltiw tendre CMtr! 
GoniMnt le sol Ami, crlaat ta nis i Toade, 
Des êtres par de^rfs sot former les conloors! 
L'eau lomlaiit de h nue, rl \>: foyer du Jour 
Soudain lev^. dovjnl IVIoiuirmcnt du inonde! 

ii.iis.'^jiii'F ilrs Ixiis, ili'^ mont», iMHivcaux f/^mm 
Où iii.irrtiail ;ui luvanl le monstre so!it.nirp-, 
Lifs |iuTics di- l'\nli;i, SjIihiii' '■iir l.i Irirr, 
Le vol de Protiu-llii'L- et les tclsu-s \autuurs! 

Ct de ces perspectives grandioses, comme le mattie 
passe aux détails bn^Uers, i Tacoent pathétique! MiHibée 

parle ; 

Heirmn vieillard, .linsi ion domaine le reMe. 

(liiTir i ii ]ii>iid « ; !<■ jonc lK»nrbi'ii\ l'isfesle: 
M.iis il t'en r< sU- a'^M'/. Tini tr<iu|ie.\u toujours sain 
Kvili'ia 11' ni.il roii^'»' 11' viiisin. 
Ou riicrln;.'!' l'ii aii^:!'! f.î1;il lirrlii- [dfiiies. 
Tu |<i)urra«, yii-^ ilii 11. 'mm- i'I >|i - -r ii n rontalMS, 
Te fairi' avn- ili-lu i" un Ncih ili liai. In iir, 
I."e..s.iiiii i|iii luit le miel siM' les s.<uli-s en ( 
Aiiiniaiit de sou vol re rideitu de verdure, 
Hensen too saoneil pir m Wger i 

El encore : 
Après Itieu des i 

Mn toit de dmme, us Jenr me sen-(-il rcwln t 
Mes rMvni, ooUiet qne «M» IMm kenvMiMS; 
OoMies vas ncben^ chênes ave ntarmel, 

I n Mi JtaxMipeninsinHMfe Me f aimais. 

{ An bmtl de mes chamms von irtrei plus jamai< 

Miiiiîr.' !r vaiil.' .miiT ri l.i fi''"!' liu cytis.', 

: Quelle voix plus forte et plus suave à la fois pourrait- 
I on enlendre si l'on ne descend jusqu'à notre André Gbé- 
nier'^ .Nous voudrions riter son admirable îdjfHe de la U- 
berlé; mais, comme dit Til^rc : 

Les tells srnir le soMpar fiMMat dam les 4 



Les tons MNirie sonper nacrn dam 
ET les qnnvs n loin dcscendeut des 
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DIVERSES VITESSES. 

VwBtmÊÊ. Par htm. 

Pas d'un liiimnic linint on fordeau U.m iji 

- d'il» voyageur iiun |iressë O.US 1,8 

ordiiulif ilii suldaM >*> 1''^^ l'^rniiiule). . . 0,8i 3,0 

- ril' nuit,' iU"l l:IUIIl!i- i ......... 1,0S 1,0 

- acci'ii'if (I lu iiiiiiuii i î,|9 4,;{ 

- de i'lur;;e ^I3U |Mi iiiimitt'. 1,11 5,0 

- «le iiwunt [ib'à par iiiiuuU-J t,ii1 0,U 

SoMals nmalu q|iim<ine cliartés de :iu kilogr. 

Pudennle 1,61 6,0 

Pteacdiéid tjM Ifi 

Le cheval u |ias de chamie (10 been» de tra- 
vail inrjoDr) 0,45 1,6 

- Au pas de bene u.'.nj 

-- Au petit iMB , I,(>.'i 3,4 

>- Au po» elaltck' ii imr i liairetle clMlfe, si>i 

une lionne ruute cuiiiii'rrée. 1,S0 4,3 

Au pj.-. alluiii,'^ 1,4S h,0 

Au til tml 3,81 U,0 

- Au ti.30 2a .0 

- Au giauil Irol U,OU '.li.» 

- A raUure des oouncs de vitesMr 14,00 Mi,o 

LebaeafaHMliljMs 0,84 3,u 

- AttMialloi«£T t,00 3Ji 

LemvIrtatipM. 0,90 3,i 

VineM INH. . . . 0,80 t.9 

ncuuc liniil n Intoew 8,40 30,0 

PigeaiwC) 30,00 100,0 



i.Mi'i\r.ssin.Ns 

FIlODUITtS SUK U \t)VAl.i,LH l'AU l'aBSEXCE DU L IIOMMK 

DaittletCOll(rfr.<i h Nnuvrlle-r.renadi* el da Vcnemeli 

arriM't-A |<ar le Cassii{uiare ('). 

l,a malinrc t'iiiit frntrlio et Iwlle. Il y .ivail ircntc-six 
joui-:; ijiic nous t-tioiis ciil'crniés dans un canot éirotl c( tel- 
lement mobile ({u'uii l'aurait filit dmvircr en 10 lovant iin- 
prudemmeat de son siégn, ssins avertir les rameurs de ré- 
tablir l'équilibre- en appuyant sur le boni opposé. Nous 
avions cruellement soufTert de la piqf^re des Insectes, mais 
nous avions résisté n l'insulubrité du climat; nous aWons 
passé sans chavirer n* ^Taïul nombre de chutes d'eau et de 
barrage» (|ni entravent la navigation des rivières et la ren- 
dent souvent plus dangereuse que de loQgues traversées par 
mer. Après tout ce qne nons avions endnré ju$4]u'iri, il me 
sent permis, je [tiMisc, ile |i;u In <le l.i salisf iciioti ([ne nous 
éprouvâmes d'avoir atieinl les affluents de l'Amazone, d'a- 
voir dépoaeé Tiathme qui sépare deux grands systèmes de 

rivières, d'élre OArs d'atteindre le Iml le |»lus ini|inrt,int 

de notro vojage, celui de déterminer astronomiquemeot le 
cours de ee ons de l'Orénoque qui se jette dam le rio 

Negl'ii, et dont l'exiatODCe, depuis uti ilemi-siérlc, a été 
prouvée et niée toiirà Umr. Un objet qu'on a longtemps 
en vne semble augmenter d'intérM é mesure qo'on en 

iqipnirlie. Ces rivr^; ihi Ta'^siqniare , inlinbitôes, convrrtes 
lie lortHs, .siins souvenirs des temps prisses, occupaient 
alors mon imagination , comme le font anjourd'liui les rives 
de l'Kuplirate ou de l'Oxus , rélèlireu dans les Tristes ries 
peuples civilisés. Dans cet intérieur du nouveau conti- 
nent, on s'accoutume presque à regarder l'homme conno 
n'étant point esKcntiel à l'ordre de la nature. La terre est 
surcliargée de végétaux : rien u'arréle leur libre dévelop- 
peuMiit. Um cevebe imneose de terreao monUiBsle l'ac- 
tion non Interrompue des forces organiques. Les croco- 
diles et les boas sont les maîtres de la rivière , le jaguar, 
le pécari, le dantc et les singes traversent la fonH sans 
crainte et sans péril ; ils y sont établis comme dans un 
onliqae héritage. Cet aspect d'une nature animée, dans 

C) Oa voit qoe les inKeons se nipnveni auirf Tile qac h (te n- 
fMf locomolive Lmréc Mir un rhrmin de fer. 

Notre tableau ne [leut donner que des ehiftes OMJfei». CerUins 
ottelayes de clievaui cm de ' 
ipe amis ne l'indiquons. {U Am /imiiisr.1 

(*) Aflhmtdu rio Ncgra, qal vient de l'OiénsqHB. 



laquelle l'honinie n'est rien, a quelque chose d'étrange et 
de triste. On s'y l'ait même avec peine sur l'Ucéau et dans 
les sables du rAIVîqiie, quoique dans ces lieux, eà rien ne 
rappelle nos eliiinips, no^ bois et nos nlis^e,■ulx, on soit 
nii'ins élonué de la vaste solitude que l'on traverse. Ici, 
dans un pajs lerlile, paré d'inie éternelle venlnre, on 
cherche en vain les IDres de la puissance de l'bonwne ; en 
se croit transporté dans un monde dilléreut de celui dans 
lo)|uel on est né. Ces iuipresïions sont d'autant plus fortes 
qu'elles ont plus de durée. Un soldai qui avait ymssé toute 
sa vie dans les missions du haut Orénoque était couché 
avec BOUS au bord de la rivière. C'était un homme intel- 
ligent qui, par une nuit cabne et sereine, me faisait des 
questions pressantes sur la grandeur des étoiles, sur les 
babilanls de la lune, sur mille objets que j'ignorais autant 
que lui. Aies réponses ne pouvant satisfaire sa curiosité, il 
me dit d'nn ton assuré :'t Quant aux hommes, je pense 
qu'il n'y en a pas pins là-li uit que vous n'en auriez trouvé 
si vous étiez allé par terre de Javita au Cas^iiqutare. Je 
crois voir dans les étoiles, comme ici, une phdne eoii- 
verlc de hautes licrbes, et une forêt iinttclto moiilr) tra- 
versée par un llcuvc. * En cil.int ces proies, j'ai dépeint 
l'impression que produH l'aspect monotone de ces Ueux 
solitaires. (') 



SUR LA FORMATION DU CRISTAL DE ROCHE. 

Monaeur le Rédacteur, 

Permettez, je vous prie, à un vieux géologue. Jaloux 
de l'honneur du métier, de vous ailresser quelques obser- 
vations au sujet de la nouvelle intitulée let Chertkeim de 
cristal, que je lis dans une de vos livraisons de cette an- 
née. On nous a souvent reproché , et quelquefois , je ne lu 
nie point, à bon titre, de nous être livrés i de funestes 
invasions sar le torain du romancier-, mais cette fois, 
j'ose le dire, c'est le romancier qui vient de faire invasion 
sur le nôtre, et comme les représailles sont vives, je lion- 
drais à ne pas les hisser passer sans riposte. 

Le cristal de roche, (|ue pendant longtemps le goAl des 
amateurs a fait rechercher de ton- n'ité- , et niénic dans 
les gisements les plus périlleux, avec une ardeur qui mai- 
hottrensement n'est plus giu^re de mode, est un des miné- 
raux qui se rencontrent le plus habituellement dans les 
liions, c'est-à-dire qu'il se rencontre surtout dans les 
anciens terrains cristalRm, tels que le gneiss et le granité. 
Tes terrains avant été bouleversés et disloqués dans les 
époques les plus reculées par les révolutions qu'ils ont 
subies, les fissures produites dans ces dérangements, péné- 
tnml naturellement jusqu'aux pins grandis profondeurs, 
se sont trouvées remplies soit d'émanations provenant de 
l'inUTieur de lo terre, soit de suintements provenant de 
la substance même de la roi he, et ces diverses substances 
se sont lixées aux parois, à peu prés comme la suie se lixe 
dans nos cheminées, et avec le temps elles ont lini pres<{uc 
partout par ronililer le vide Oiiemiant le renq)liss;ige n'a 
pas loujoui"» eu le temps de s'opérer complètement, et l'on 
découvre quelquefois dans le milieu du lilon une lente 
longitudinale qui demeure comme un témoig;nage de l'cliit 
primordial. Cette fente est ordinairement tapissée des deux 
côtés par des cristaux de diverses espèces faisant saillie, 
et il n'est pas rare de voir ces saillies couvertes dans leur 
partie inférieure d'un semis de petits cristaux métallîréres, 
tandis ([u'oKes en sont tout à fait exemptes dans leur par- 
tie supérieure, comme il devait arriver, en effet, si ces petits 
cristaux sont dus 1 me snblimaiMNi do rwlérieor du 

C) Akusàre de Bumboldt, Voymje ow WlfitM dftrieioialfe rfht 
> caniineiii, I. VÎI, p. asi. > 
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globe. Pïirfbis miinc l« saillie fait écran, cl la paroi se 
trouve dépourvue de crislauK dans toute l'àendue qui est 
ainsi partagée. 

Voilà d'une manière générale ce qoe les études les plus 
attentives ont permis de coiisink^r sur la formation du 
cristal de roche dans les filons, et l'eau qui suinte aujour- 
d'hui dans les interstices de quelque^UDS de ces antiques 
MUlerrains n'est qu'un accident sans importance. Cette 
eau, dans les terrains où clic peut se rhar^er de carbo- 
nate de chaux, occasionne assez ordinaircuienl dans les 
cavités qu'elle traverse des incrustations; mais ce sont des 
incrustations calcaires, et non pas siliceuses comme le 
fri>tal de roi lie. Pans riiielijncs cirronsl.inces irês-nires, 
et particulièrement doiis lei> terrains volcaniques, ou ob- 
serre à la vitrilé des incmstations siliceuses, mais elles 
difTêrenl sensiblement du cristal de mdie, cl n'olTrenl ni 
cette diaphaofité ni ces curieu&es aiguilles qui le fout re- 
cberdier. Partout lobserration démontre que le cristal de 
roche, atllrement dit le r|ii:irl^ dia|il);iiie , est nn produit 
non pas des temps oiodenics, mais «les hautes époques de 
la géologie. La même substance w rencontre dans les 
terrains de tous les ilges , cnr c'est elle qui cdiislilnc le 
grès, les picrivs ù feu, les galets de la plus grande partie 
de nos côtes;. mais elle ne possède la disposition molécu- 
laire propre au cristal de roche que dans dos circonstances 
d'exception. 

El namie!i:\iit. ]iuur en revenir k votre nouvelle, pour- 
quoi va-l-on cIk k Iht ellectivenient cet intéressant miné- 
ral au milieu des glaces qui rei:ou\reiil les régions élevées 
de la cbatae des Alpes? La raison en est simple, et on la 
saisit sans peine si l'on réfléchit que les cimes contmles 
de cette chaîne sont précisément furuiées de roches cris- 
tallines anciennes qui , soumises à des alternatives conti- 
nuelles de gel et de dégel, tombent journellement en 
pièces, couvrant de leurs débris les glaciers qui rampent 



à leur pied. De là ces baulM aiguilles à créles toujoan 

vives, dont les hardis esrar|iements nous étonnent, et que 
les siècles futurs nu verront plus, car la main du temps 
ne cesse de les frapper, non pas de sa faux, la métaphore 
pécherait , mais d'un mailenu plus puissant que celui des 
mineurs, qui ravive continuellement leur surface, en y 
mettant h jour les richesses que la nature avait enfennées 
h l'origine dans les entrailles de la masse. C'est de cette 
manière que se découvrent les cristaux déposés ihuis l'in- 
térieur des filons, rt dont la pureté est d'aul:\nt plus grande 
qu'ils ne sonlco contact que de la veille avec les puissances 
désorganisairiees de fatmosphére ; et souvent, vu Hi bat- 
teur a laquelle ils se trouvent , r'csl rimiuidité suintant 
entre les parois des fiions qui ti ilut leur présence ; mais 
de ce que l'haroidilé les acconiiia^ iic, c'est tirer tme con- 
clusion illicite que de ( imIiv I hiiiirdité les engendre. 

Voilà, Monsieur, comnieul le diagnostic de vos cher- 
ebenrs de cristal pouvait bien ne pas les tromper, encore 
que la théorie construite d'après leurs nliMTvati in-, 1 1 qui 
a eu cours longtemps , fût tout à faîl eu dehors de la 
vérité de la nature. C'est li quoi je réduis toute cette lettre, 
dont vous fcnv tel nsa^e qu'il vous plaira, mais qui niin 
alleinl sou but dés qu'elle vous aura porté sa protestation 
contre une nouvelle que j'ose qualifier d'usorpaiioo. 

Agrées, etc. 



NICOLAS BAILLEDL. 

Nicolas Bailleul, ou de Itaillcul, fils d'un autre Nicolas 
Railleul qui av.iii rendu des services à Henri lY, fut 
conseiller au l'arlenienl de l'aiis, niailre des requêtes 
I en iUlO, puis chargé de diverses missions aux Ktats de 
Brcliignc, de Normandie, etc. Il devint plus tad ambas- 
sadeur cnSavuiu, et, à son retour, fut aomnié président 




du grand conseil, charge dont il se démit pour accepter . 
celle de lieutenant dvil de Paris. Dans ces dernières fonc- | 

lions, il se concilia si bien l'allcction de- l'.ii i>ieiis qu'en 
162! il fut élu prévôt des marchands et réélu en 1024. 
I. rsque Nicolas Bailleul quitU la prévdté de Paris, en 

ItrJT, il fut reçu président à mortier au PaileiiKiil île 
l'aris, puis chancelier de la reine; en 1043, il l'ut nommé 
Suriiilendaiil des finances, et mourut eu iOW. 

Pendant les irois invuiiéifs années de sa prévôté, lOii- ' 
fut acluNé l'aqueduc d'Arcucil. construit, sous la i 
direction de .laïques Debrosse, par I. > ndies la reine ' 
régente .Marie de Médicis, piuir anu-iK r l, s i au\ niiii<:is 
au palais du Luxembourg, que telte i ciiie fais.iil bàtu ^'j. 

t*> Voy. t. VII, l«3a, p. 100; t. XiU, liUS. p. 11, \ 



Des trente pouces d'eau que fournissait l'aqueduc, dix- 
huit liirent réservés du palais; les doute autres flirent 

doniit-s à la ville de Paris, qui lit ronstruire, pour les re- 
cevoir, quatorze fontaines, dont plusieurs existent encore, 
sur la rive gauche de la Srine, jusqu'alors dépourvue de 
<listr iliMi: Ml il'eaii. Nicolas lîailleul présidai ces toiisiruc- 
tious, Cil mémoire desquelles a été frappée la médaille que 
nous reproduisons, d'après b> Trmrieiumûtmtique et de 
qlyptlqiie (Médailles françaises, "i' partie, planche XVlll, 
figure 4). L'original eiùste au cabiael des médailles de la 
Biblinthèqu* de I» ruo de Ricbelieu ; elle a été exécutée 
par (1* iMipré. 

l'île rue de Paris porte le nom de Hadlcul, lui uenl 
de Robert Bailleul, cicre des comptes au quiiuonie siècle, 
et probobtement un des ancêtres de Nicolas Bailleul. 
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ÉGLISE DE SAINT- MAKTIN. A L Alf.LE 

(UCfAKTtNEM PC L'giCIE). 




ÉgiiM de Saiiil-MaHin , à l'Aigle. — pessùi de Tltërond, 
Ton XXX. — Novembre 1862. r tf 
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Cette t^^li^'' t'^t (l<^ >l<'i>x stylos trOs-tlilïérenU. Li tour 
de droite, avec son nppareil cl ses modiUMN, ,ippartii>iit aa 
style romnn; In tour de gauche, beaucoup plus élevL'i', ne 
date que de la lin du ()iiin/ii^e ««Vie. Feu M. Lassu>, notre 
cidlahoraleur regrctli' , n dnntié, dans VHitlotrf '/(• r.liij/r! 

dt: M. Vougeois, des notes intéressantes siir cette seconde 
tour 

Fil 1 l'.U. rarfroi<>4Mii'^nl ilr l,i pnpubitioo ayant obli^n' 
d'agrandir l'église de huint-Martin, on résolut à'y ajouter, 
du cM# dn nord, une aile qui, vert Torient, serait ter- 
miné pnr iiM'' tour d'un bran stjrte et omée de srulptures. 
Ad mois de mai de ladite année, les travaux furent com- 
meneé«, et on les suivît avec tant d'activité qnlls ne du* 
pToiil (|tio fiiiq rin-; : la dci iiirn- anni^f ne parait ini'nie 
avoir été employée qu'à terminer les ornements, car, quatre 
ans après la pose de la première pierre, la tour avait été en 

(^tat de rerevoir le^; rinrhes, qui «'Ini^'iit nii nombre de SIX. 
.\ l'int des angles se trouve l escalier iiratiqut* dans une 
tonn lli' «ctogone, & porte engap'i; dans la j^rnsse tour. 

A r.''laj(f sn|)f^rienr, les ronlnî-forls, nin>-i qm* \r< faces 
de la loiirt'lle qui rontienl l'escalit-r, sont nrnr-s di' bolli s 
figures repréwntant les personnaj^es suivants : un t'vt'i|Ui' 
milré; 1) Vierge et l'Enfant Jésus; la Force, drapée dans 
un manteau et tenant de la main gauche une tour appuyée 
sur sa poitrine; la Foi tenant un calice; un canlinal; 
sainA Jacques le Majeur; saint Michel terrassant le démon ; 
saint Jean ; saint Ntcohs ; saint Christ^iphe ; le Chrîst 
tenant la botilc du monde. 

Toutes ces statues sont posées sur de riclics euls-de- 
lampe saillants, et couraimées par des dais d'une sculpture 
trés-d^liriitc. Pans tonte cettp i i nr'mi'ntalion, on retrLMivc 
les caractères propres à l'arclutcclure de la iin du quin- 
zième siède et du eomoMneement du seizième. 

Hiver!* indires annoncent que la tour que nous venons 
de décrire devait être terminée par une flèche en pierre ; 
elle a rela de commun avec deux belles tours de la même 
région, celles de Rugles et dr la Mndt^Irinr dr Vprn»Miil. 
qui sont bâties exactement dans le mémo goùi el où l'on voit 
encore quelques pieds de la racine des déehesqiii devaient 
les terminer. 

La seconde aile de l'église, qui renferme quelques vitraux 
du seizième siècle, t été conneneée rn 1S4&. 



LES tJIIEUCIlEUIlS DE ClUSTAL. 
SECOND nécrr. 
Suite.— Voy. p. aiù, m, 338, m. 

— Comme il est agréable de rentrer au logis après une 
semblalde catastrophe I dit le chamdseUT. Pour nne cen- 
taine de francs que l'on gagne... 

— (Test justement le prix convenu entre mot et le mnri ; 
mais le pauvre boinnu' ni'.i lîonm'' df pins un médaillon 
en or, que j'ai \h dans mon armoire, et que j'avais retrouvé 
sur la dame. Ils devaient y mettre te portrait' de leur pre- 
mier enfant M. I.iniers ne voulait plus le voir 

— Je le crois bien! mais si afiligcantc qu'ail pu être 
eetta aventnre. an moins n'as-tn pas risqué de t'y rompra 
le cou, tandis ipif nmi, l'nniii'p t'rrnii'rr, mon diablp d'A- 
fflérirain a l'uiili mi-nvti)er dans l'autre monde; si je vis 
encore, ce n'est pas de sa faute. 

— Pourquoi aussi t'av^-ninrcr de cfitr farnn'' 

— l'.ir pilié : c'était pins fort que moi. Pendant que 
nous élinns sur la M i il< dlnce. el que le naturaliste... 
.Mais nr parlons point de cela. C'est une histoire peu di- 
vertissante. Je te l'ai déj;i contée d'ailleurs. On dirait un 
Ktiifinon : les souvenirs déplaisants viennent tons 1 la file, 



comme les grues que nous enlcn<lons, la nuit, pas.ser en 
criant an-dessus de uos cbalets. 

— Va toujours, reprit l'armurier; de quoi veux-tu que 
nous causions, quand nous sommes d'une humeur sombre? 
Il y a des moments où la plaisanterie n'amuse guère. 

— Eb bien donc, pendant quo nous étions sur la Mer 
de Clace et qne le'naiuralislc dessinait les aiguilles du Dm 
et du Moine, il nn- dit tout à coup : 

— J'ai une soif extrême, qui vient s«ns doute de la 
séelieresse de l'air; nous n'avons apiiorié que du vin, et 
je lH)irai> avn il.'lii os nnwrrc d'eau ; si vous pouviez m'vn 
trouver, vous me feriez vn grand plaisir. 

— A nnehanlenr aussi grande, ofl tovt est gelé. oA 
l'on n'api'rroit que ilrs in.asses de {granit, ce n'est pa'^ fa- 
cile, répondis-jc ; mais puisque vous y tunez, j'essayerai de 
vous satififilire. 

A 11/, mon ami, me répliqua M. Forbes, et vous 
m'oidigere/ licaucinip. 

Je m'achemine donc vers le sauvage promonioirf île 
Trélapf>rt(*. qui était le plus voisin de nou><. J'e^raladr les 
lutiiiit rrs saillifs, j'entre dans des couloirs, je pénétre 
dans des combes où personne, je suppose, n'avait mis le 
pied avant moi : efforts inutiles. Le rocher nu. comp.acte, 
("ormant une seule masse, m'environnait de toutes parts. 
Je cherchais depuis une denu-lieure, quand je décnnvtc an 
loin deux hommes perchés sur une n r\o qui me fout des 
signes ponr m appeler. CètaU un peu jilns Icis ; ji> descends 
vtMs in\ rt les rrjoins, non sans peine. Ils nu; montrent 
alors, au-dessous de. l'endroit où nous nous trouvions, un 
homme debout snr nne comiehe. Celte espèce de balcon 
natnrel étitil Ln^!' d nn pird tnnt nn plus, el lon^ d»- rin<| 
ou six ; du gazon en tapissait la sui l'ace et quelques gené- 
vriers y tordaient leurs rameanx diètife. Par dett le mince 

gni'Iin, nnr nmraillo prrprndirnlairo deseeadaîl dans nne 
gorge qui paraissait avoir cent toises de profondeur. Je 
ne eoncevais pas d'abord comment l'étranger, en glimnt 

on en tombant de h rime, avait pu -i'.nrriUf'r sur la con- 
sole et n'avait point roulé an fond du pcécipire. Mais des 
ronces et des buissons qui crampomâûent leurs racines 
aux creux, aux fissure? do la iiicrre. eniro Ir bnnt du 
massif et l'étroite galerie, ayant ai rrocbo lis vi'ioni' nts du 
personnage, avaient amorti sa chute. Son pant.ilon ét.iit 
déchiré, sa jaquette en himbeaux. Il avait voulu, l'im- 
prudent, visiter seul la Mer de lîlace, chercher sans con- 
ducteur des points de vue. Le pied lui avait (glissé au bord 
de l'attiqne A'où il admirait l'immense et terrible paysage. 
II étiit l& depuis vingt-quatre heures, comme il nous l'ap- 
prit bientôt. Ln nnit l ^ nrcusement n'av;ni <'t.^ froide, 
en sorte qu'il avait pu attendre le jour sans trop souffrir. 
Mais la vue de l'abîme et la crainte de roonrir de faim 
tronblairnt <a raison. Quelqu'un l'api ivi vriit-il"' Parvien- 
drait-on à le hisser dans les airs? Bien souvent, lu le sais, 
des semaines entières se psssent sans qn'on visite ces r».- 
dontnblr^ snlitndes. L'imprudent tonri-tr m- vnNait exposé 
au plus cruel suppliée. Et, en attendant, il se pres»ail contre 
le roeber, n'osait finre un mouvement, de peur de tomber 
drins b' goulTre. 

Mais sa bonne étoile voulut que. In b ndemain, deux 
jeunes gens partissent de Chamnuny pour aller au Cour- 
Du haut do son ob«prva1oin\ l'étran^jer les aperçut, 
leur lit des lignes et implora leur scronrs à grands cris. 
Les braves montagnards ne balancent |)oint ; ils s'iventa- 
renl en de périlleux déloni's h, après une longue marche. 

Ci (','(■■1 nu i-iirlii-i' )iirvi-ii(i' iiiiH -iiifici' lîi- Iirn- lierl.iri"; . iWi 
n (i.ii s\iirn-trr une- i-"U(Im' rfi- Imi m'-l'i'I:i!( . ' t 'ini --o ilii>>ïi-, 
roninie nil jardin '«sp»'i»flii , m n ntn' ilit i.!ljnti i i|wc ilniiiilir' If T.i- 
li-fn'. Mille pkanl«$ armiLMiiiiu s le (.••ilonncnl iifiidanl h- moi- i\':ii''<\. 
Une aréir dr pi«m^ el de Rravier faniM* aleniour unr v<-inalilr ru- 
cfinte. 
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aprte «voir fiiilti enx-mAnes se rompre le cou , ils atteigneni 

lehaui'lii rocil'dù ^ivnil i.'liss<'' le vuvaiîi'ur. Mnis là, l oni- 
inent le Urct de sa prisou eu air? Lc:> jeunes jjciiâ 
«raient Apporté un ronicande conte; malheurensemcnl elle 

(îlail tmp niiiio', elle n sv;('iiil)l;iil à (ici'llc cl iif pouvait 
eiilfv. r un lioniine «jui ne se serait pas licaucoup aititi lui- 
ni^nie. N'en pnsM^tlnnt point d'autre , ils n'en avaient pas 
trouvé tlk'Z Inn s cnt!iiMi<s,iiict's. Or le touriste ii aMiit plus 
ni force, ni présence (l e.>pril. Vainement ou lui de&cendil nu 
bout lie la corilelette. on lui cria de ralUcber antoiir de 
sa taille; il ^'niblait d'abord ne pas comprendre, et rpiand 
il eut uoué à se» reins le trop faible lacet, il denieiua iiu- 
niobilc comme une soHehe. Les sauveteurs, placés il'une 
manière désavantageuse, sur une crête fort étroite, él;iicnt 
obligés de calculer tous leiin> mouvements. Ni l'un ni 
l'autre ne voulait descendre auprès de l'Ainériiaiii, ou, 

fiDur mieux dire, auenn d eux n'y aoi^eait. Ce fut au mi- 
le» de cette perplexité (|u'ib me découvrirent et me hé- 
lèrent. Je n'eus i;nvtk de les laisser dans b pcoM, quoique 
le naturulisle m'attendit. 

Me voilà done grimpant de mon mieux vers l'arAte , où 
ils ne s;ivaienl plus (|uel pai li prendre. J'arrive an honl 
d'uuc deini-lieure, et je me trouve aussi embarrassé qu'eux. 

--^11 Tant se {irocurer une autre eorde, leur dis -je 
enfin, ou aller chercher le voyayi-iir. Il a perdu la Irl'-. Si 
j'uïuis, je le prendrais sur mes épaules et, ute crauipou- 
nantaux in é-^nlariiés, aux saillies de la pierre, tandis que 
vous nllcgerie/. notre poids au nioyi-n de la cordelle, je 
le monterais ici. Mais ce serait jouer sa vie pour une TaiLle 
chance de succès. 

Les jeunes gens cftn^jéi gardèrent le &ilence, et j'bè- 
silai une nilnule. 

— Bah ! m'écriai-jc, ce sera plus lot fait. Aidez-moi, 
mes garçons. Ajes l'œil au guet et la main ferme. 

Aussitftt, sans plus réfléchir, pour ne pas m'énerver.je 
me '^Yi^it: de pointe en pointe, je m'attache :'i la pierre, 
aux buissons, je descends beaucoup plus avec les mains 
qu'avec les pieds. J'ai le bonfacnr de parvenir sain et sauf 
sur la corniche. 

— Oh! vous êtes g<Hiéreu.\., dit le patient, qui m'exa- 
mine d'un «il elbré. Voih venez pour mourir avec moi, 
mais r'él.iit inniilr. 

— Je ne viens pii> du tout pour mourir ; je viens, au 
conlraht!, pour vous sauver si c'est possible. 

Me sauver'.' <•! di' ipirlle façon'' 

i'arbleu! je vais vous prendre ^nr mou dos. Je suis 
(inti je suis aihvit; j'espère que le ciel ne me refiisera 
pas ?ou aide et que je ^'riniperai l'i-liaul sans accident. 

Je ne l'espcre pas, mais il f.inl en linir. Je meurs île 

isiiui. 

- Allons, détachez la corde, que je la mette autour de 
moi. Don. Placez-vous maintenant. Ohé! les camarades, 
faites attention! Tin», et ne lirez pas trop fort. Je com- 
La $Hite a la prochaine " 



LK DtCOUl»AC.K AL CA.MVET. 

Il existe quelques livres dont les lettres et lès vi'^'nettes 
ou estampes ont été découpées à la main. (À-rlains biblio- 
philes les ont désignés par cette périphrase éuigmatiiiue : 
Cum figurit et eknneleribM et mitts maferk eeaijMMiis; 
r'est-à-dire livns dont >< les iiguresetlcs caractères ne 
sont faits d'aucune rualiérc. » 

Pour eoncevoir une idès de ces oeuvres fort rares, il Ihut 
se représenter des |iean\ do vélin on des folios de papier 
percés a jour à l'aide d'un iuslrumeut acéré , où les vides 
produite par l'/Mlil , se combinanl à U matière épargnée, 
représentent avec une remarquable peifeclùm le texte, les 



majuscules, les lettres capitales, les vignelles, les grands 

sujets, eu un mot tons les ornements que l'oQ aduin daus 
his beaux livres illustrés. 
Le vélin ou le papier ont été duimplettA comme le bois 

dans lu xylographie, r'esl-à-dire par la jmintc: mais dans 
cette dernière opération la jtlatfue n'estibuillécque jusqu à 
une certaine profondeur et les traits do dessin sont laissés 
en saillie, tai di- ijoe. dans le découpage, le parclienun est 
perforé coniplélniir'iji ei olire l aspett d'une dentelle ourdie 
parles/ai//r■.^ une gravure à laquelle le /ond manque. 
Pour ronddei cette lacune et ne rien faire perdre aux yeux 
des détails du découpa^'e, on place derrière ces décht- 
quetnresun corps opaque et coloré, rouge, bleu, noir, 
orange ; en sorte que le vélin, à travers ses tailles blan- 
ches, laisse, quand le livre est ouvert, apercevoir ce fond de 
couleur sur lequel les lettres capitales, les vi^^ueltes, les 
estampes viennent s'appliquer et se détachent en faisant 
saillie, comme un camée doni las couches Inférieures plus 
ou moins ebsnuvs font rcsswtir les (ij;nres en blanc. 

On doit remarquer parlicuDèremenl les minuscules, les 
majuscules, qu'il ne faut pas oonfbndreaveeles capitales; et 
:iussi les signes numériiiu-^s et de imiictnalinn, et ijnel'jues 
meuus ornements que l'ou rencontre disséminés (à et là 
dans eesHvres smgnKers. La façon dont ces objets sont ren- 
ilns se base sur une autre méthode. L'aiii.sle les a exécutés 
ù l'aide de la gravure en creux. Leur image, préolablcmeut 
dessinée sans dont», a été évidée, enlevée complètement 
par l'inslrumeiit ; et, constitués par leurs contours seuK. 
ces situes, ces lettres, ces ornements, cmprunleul pour leur 
coloratum le corps opaque sur lequel leur vide est appliqué. 

Kniiu, faisant un dernier appel à la gravure en creux et 
la conibiuaut avec la gravure en relief, l'artiste a pratiqué 
dans le vélin découpé qui constitue les lettres capitales, 
les vignettes et les estampes, dés tailles d'une délicatesse 
extrême, au fond desquelles le fond coloré se fait jctur. Le 
résultat de ce dernier travail est d'indiquer i i>ni!n e et la 
lumière, d'accentuer le clair-obscur, de modeler et de 
différencier les détaxa, d'obtenir des elTels de perspective 
et de second plan, de réaliser enfin llUnsion d'une gravure 
iineiticnt et purement exécutée. 

Si par la pensée on accolait la peau de vélin h ht feuille 
colorée ijO! I l siiîi, on nhiendrail par cette alliance, comme 
par la ik^lujçrapliie, un folio anojttstvyraphte à deux cou- 
leurs, ou quelque chose d'analogue à ces euluniinures 
]ioh r1iron)es des anciens manuscrits et des premiers livres 
iiuprimés. 

Comme on le voit, ces figiA'es, ces caractères, ne sont pas 
absolument composés e.c nnUu nuilrnn , le vélin a été 
travaillé de telle sorte qu'il constitue une matrice t^uilot 
né<;ative, taillât positive, comme ces patrons découpés, 
ces /lo/jct/.'. dont riiitervcntion active se fait si SOUVCO! 
sentir dans rindustrie et l'ail coiTtcmporaïns. 

Le dessin que nous donnons p-ij^e ;Jôt» sert de fron- 
tispiceàTim de ces livres découpés. 1.*; graveur» con- 
sacré Mn habileté à buriner sur vin^t-tiois folios de vélin 
les Ihaiimn i/e In i>àiilrnre, les iliuslraut de vignelles, de 
ktlri's capiUiles d'un siyle ruiiiain trés-pur, et de sept 
e8Liin|i«-s épisodiijuo empruntées îi l'hittolre de David et 
de lîetlisabéc. 

Li luélliode d'ouvrer ainsi le parchemin , d'y découiier 
d'élégantes dentelles comme on le fidt dans le bois, la 
pierre, le métal, parait avoir été à la mode pend.mt l.i 
renaissance. L'esprit pjiiient et audacieux de ce siècle de 
merveilles se plaisait i se heorief aux tentatives diirioles 
en rbei cliaiit à agniiidir le domaine de l'ail. L'idée de 
transformer le patron découpé eu un petit chef- d'ieuvrc 
plein d'originalité et de bon goiH ava'it passionné qtKdqu 
nns de ces cbercbeurs obstinés. 
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Mus « on aurait peine à croire, dil un auteur («), qur 
quelqu'un se fùl avisf^ de faire tout un livre entièrement 
ainsi percé h jour. Cei>piidant il s'en trouvait un tel en , 
1040 dans le cabinet d'Albert Ih nry, prince de Ligne ; cl 
comme c'est probablement le seul cl unique volume d'une | 
si singulière fabrique, j'en donnerai d aulant plus volontiers ^ 
ici la description qu'elle contient quelques particularités | 
assez curieuses et qu'elle ne se trouve que dans un livra 
assez peu commun. La voiri telle qu'on peul l'y voir(»): 

« Liber Passionis Doniini noslri Jesu Christi, cum 
>figuris et charucleribus ex nulla ma^cria compo&ilU, 
• in-8. » 




Frontispice d'un livre îles Piaumn de la péntUnee, liécwfi 
au canivel (seizième siècle). 

• Ce Tivre est en vélin fait à la pointe du contt'ct, en 
sorte que les figures et les caractères en sont percés à 
jour. L'empereur Rodolphe, l'ayant veu, lit savoir si le 
prince de Ligne s'en vouloit taire quitte , lui en ofTrant 
unzc mille escus d'or. Aussy une personne voyant la Riblio- 
thè(|ue du Vaticml, ceux qui lui faisoient veoir advouèrenl 
qu'il n'y avoit chose à l'esgal du livre qu'ils avoienl veu 
entre les mains du prince de Ligne. » 

Le caniret n'était sans doute que la pointe des anciens 
graveurs sur bois, qui difTérait sensiblement, surtout par 
la manière dont elle était maniée, de l'instrument en usage 
de nos jours et qui porte le m^nie nom. 

Le découpage au canivel nécessitait des soins, des len- 
teurs, des dépenses que pouvaient seuls aborder des génies 
patients el des Mécènes bien reniés. Aus.si ne signale-t-on 
que de très-rares spécimens de ces œuvres fragiles où le 
procédé de la gravure en creux se trouve combiné avec 
celui de la gravure en relief. Indépendamment du livre de 

(') Pro^per Marchand, Hmloire Ht /'imprimerie, L !«, p. 9. 
(*) Antooius Saaderus, Dtbltolheca btlgica manutcrtpla. 



la Passion el du livre des Psaumes, on ne connaît g»ére 

que l'Abécédaire offert à Louis XIV enfant, de la Biblio- 
thèque de Rouen. 

A cAlé de ces artistes habiles , quelques autres , arrêtés 
sans doute par la difTicullé de la gravure en creux , se 
bornèrent au découpage en relief. Leurs ouvrages sont 
moins parfaits, moins achevés, moins prestigieux-, repen- 
dant ils offrent encore un coclict fort original. La Biblio- 
thèque impériale el celle de Rouen renferment des Heures 
découpées de celle manière. G. Debure croit que celles 
de Paris ont élé formées à l'emporle- pièce ('). Celle opi- 
nion, qui n'est appuyée sur aucun fait, est yifirmée d'abord 
par le récit de Sanderus, el surtout par les nombreuses 
irrégularités qu'on reni.irque dans la configuration des 
caractères; ces irrégularités n'existeraient point si l'on 

I s'était scni d'un moule identique pour chacun d'eux. Les 
Heures de Paris renferment des estampes dont l'artiste 
n'a pas osé aborder le découpage, et qu'il s'est borné à 
enjoliver â l'aide du crayon et dii pinceau, 
f n temps vint où l'industrie s'empura du découpage au 

j canivel el le modifia encore. En IG87, Maximilien Misson 
voyait h Rotterdam, dans la fabrique de Van Vliet, • de 
» curieux ouvrages en papier », représentant • des navires, 
I des palais, des paysages entiers en espèce de bas-reliefs; 
• tout cela, dit-on, fait el rapporté h la seule pointe du 
■ canif. >(*) Ces productions, devenues plus nombreuses, 
perdirent-elles de leur élégance? substilua-t-on en partie 
la mécanique à la main? Le récil laconique de Misson ne 
permet guère de décider. F-nfin. la mode s'en mêlant, le 
découpage se répandit dans les boudoirs, les couvents, dé- 
cora les salons, les chapelles, embellit les images des saints 
et des grands personnages. .Mais ces produits vulgaires sont 
loin des œuvres d'art du seizième siècle. Des ciseaux in- 
expérimentéb y ont remplacé le canivel {'^). 

L'ancien art du canivel esl représenté aujourd'hui par 
le découpage à l'emporte- pièce qui enguirlamle les gra- 
vures de piété éditées par MM. Dopter et Lelaille. 

Ouant au livre d'où est tirée notre gravure , il parail 
avoir clé offert par Marguerite de Valois à son frère le 
roi François I"'. Ce frontispice avec ses médaillons de 
salamandres , ses F couronnées . l'antique écusson de 
Fiance, le collier de Saint-Michel, appuie singulièrement 
cette présomption, qui devient une rertitude lorsqu'on 
voit apparaître dans les autres folios la couronne de du- 
chesse de Marguerite, ses armes, sa devise, ses initiales, 
son portrait, sa cordelière de veuve, dont les entrelacs 
senent de motif principal aux vignettes qui encadrent ch.i- 
cnne des pages de ce livre singulier. Celle cordelière sert 
à préciser la date de l'œuvre : Marguerite devint veuve du 
duc d'Alençon en mai 1525, cl n'épousa le roi de Navarre 
qu'en janvier 1527. 



SIMART, 

STATITAIRE. 

Pierre -Charles Simart, né à Troyes, le 27 juin 1806, 
était le fils d'un menuisier. Quand il eut dix ans, on l'en- 
voya étudier à l'école de dessin. Deux ans après, il était 
appieiili dans l'atelier de son père. Mais bienlftt le plaisir 
qu'il Irouviiit k couvrir d'esquisses à la craie les murs et les 
planches, ou à faire en secret des essais de peinture et de 
sculpture, révélèrent sa vocation d'artiste. Ce fut un sujet 

(') Catalogue de la bibliothé<|ue du duc de la Yallière. — Hcom 
, de Henn III, Henri IV el Louis XIII, d<!crites sous le n» 307. 
j n Nouveau voyage en Italie. La Have, in-fl. 

(•) Voy. l arllcle San (Mane-Amie de). Cliaussepié, Suite 
I au iMettonnatre philotophique de liayle. 
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de yàw inquiétaNle aMparents. 8a mère stiHoot aiiMt 

ce développement de ses inrlinntions nvrc rlVrni cl môme 
irritation. £lle avait espéré que, lils unique, il succéderait 
simplement 1 soi pftre et devioidrait le «outiet de lenr 
vieiUene. Cet entnlnenent dn jeme irtinii vers Tut 



«matiùt se» hninHe réve d'avenir. ÉUH-élle bien 

(lamnablp, l.i primm fi'nmip? I»ans la plapart des profes- 
sions, il suDit de facultés ordinaires et d'nro conduite sage 
et prudente pour acqnérir l'ealinie, llndApendance, et ce 
que cbacnn peot eqiérer de beobeur ici- bas. Dans les 
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Portait de Simart. — ûcuui «k Cbcvignard, rcproduiianl la gnvun en UiUenloiwe de M. Soomi d'iprè* l« buste KulpU par M. Ourel. 



9ns, il faut avniil tout ries fiiruli^s sii|it'"riciirc< ; or, le plus 
ordinairement, oui pi-ut mesurer d'avance et avec certi- 
tade h portée des désirs et des forées d'un adoleseent? 
Bien constatés, ces dnns de la nature si rares m- siilTisent 
même pas toujours si l'on n'est aidé par il'ltcurcuses cir- 
A|Mitei la difficulté d'écbapper anx 



aux déceptions, à l'envie, h l'injuslirc, et ci llr plus pranilc 
encore de bien diriger la passion, qui est comme l élément 
du génie, mais qui porfe» se toorne en langue de fen contre 
l'arlisle liii-mi'nii' oi le dévore. On voit tant de poète?, de 
musicien:>, de peintres ou de sculpteurs qui, tout convain- 
cos de leur vocalion et tout «bslioés qu'Os soient dans leur 
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pountritfl, n'arrWent jaimis ni in sncefc, ni à la j^los mo- 

(leslfl aisanci' ; jnii-. fii rouragrs, s'abanduiincnl ù des liiziir- 
reries que ferait à |>eiiie supporter le talent reconnu , et 
vieillissent enfin amusant les uns, déttaî^és des autres, 
(■iin->id^r(?s par los plus indulgents comme de grands enfants 
qui ont tout sacrifié à une fausse appréciation de leurs ap- 
titudes et n'ont point su vivre. Gomment veot-on que la 
tendresse d'une famille ne ■^oit ]ia> alarmée en bce de ceMe 
alternative que se propose intrépidement l'entliousiaMue 
inexpérimenté d'un IHs : — peutétre la gloire, qui est tou- 
jours tinc exception; — peut-iHre roli^-i'ii ilr 'I:uis le re- 
tard et la inistTO, ce qui e:>t le lot lu plus cunuuun'/ 

Heureusement la vocation de Simart était sérieuse. Il le 
prouva d^s ses débuts, et ses parents vécurent a-siv pour 
le \uir au rajig «Je nos premiers statuaires. Il eut sans 
doute à subir de rudes épreuves; il lutta longtemps contra 
la misère, qui a cruellement torturé la jeunesse de presque 
tous les sculpteurs de notre tcMi[»s. Il n'eut pas moins h 
souffrir des tendances de son taraclére. Presque toute sa 
vie il se montra inquiet, défiant de lui-même, tourmenté 
de llmpuissance d'atteindre le but idéal qu'il rêvait. Mats 
c'élait iii fit s maladies naturelles de son Ame que la sol- 
licitude maternelle ne lui eilt certainement pas évitées en 
l'enfermant dans le cercle étroit du métier paternel, et en 
nirttiiiit .ilist.iclc an (li'velopp.'ineni de 00 qu'il J avait en 
lui lie grandes et nobles aspirations. 

Des habitants de Troyes s'émurent de la persévérance de 
Sininrt, et lui lirrnt .iccnnliT par 1p ronsoi! iiiiiiiiripal uni' 
jiclilo pension pour l'aider à étudier la sculpture. A dix- 
Mpl ans, il vint é Paris, oA pemtant le cours de dii nnnén 
il eut suMOSsivement pour professeurs fïcslxi urs, Pupaty, 
Cortot et Pradier. Il faut Joindre à ces uonis celui de 
M. Ingres, qui accueillit avec bienveillance le jeune artiste, 
sur la rerommanJnlion d'un amateur éclairé et -généreux, 
M. .Marcotte, et depuis l'encouragea toujours de ses con- 
seils. 

Les premières ci-iivres de Siniarl fuient : tinatre lias- 
reliefs eu hruiizc puur la cbuire de l'é^^lise Saint-l'auta- 
léon, à Tri.\os; les bustes de Charles N, de M"' de Cha- 
vaudon, do la ville de Troyes; une statue de Coronis, jeune 
fille blessée par une flèche d'Apollon. En 18;)!, il obtint, 
au concours de l'Iîcnlt' < bi aux-arls, le premier second 
grand prix. Le sujet était la àlori de Caloit. En 1833, en 
lui dérâma le premier grand prix . qui lui «kmna le titre 
de pensionnaire de i'.\cadémie française a Home. ( j ll-' fois, 
le sujet de composition était la fable de la Fontaine : le 
VieUkrdeitettnitfili. 

Avant de quitter la France, Simart lit un Vdv.i^'e à Troyes, 
où ses concitoyens lui avaient préparé une véritable ova- 
tion. Une députation du conseil municipal et les gardes 
nationaux, musique en téle, allèrent au-devant di> lui et le 
conduisirent à l'iiùtel de M. Marcotte, receveur général de 
l'Aube. Li , on lui remit une médaille d'or au nom d'un 
j;rand iKunltre de smiscripteiirs, ses concitoyens. La pen- 
sion que lui accordait la ville fut portée à I 000 francs, et 
comme, grâce à celle ilc l'école de Rome et plus tard aux 
rétributions que lui valurent ses travaux , il n'eut plus à 
craindre la pauvreté, il Imijoiirs tout ou partie de 
celte soiiinie annuelle à son péi v et à sa mère. 

Pendant son séjour h Home, Simart exécuta une copie 
do « Gladinlenr mourant • , que l'on voit à l'École des 
Iwain-arts de l»ari>; « Pallas enseignant aux hommes l'nrl 
d'atteler la charrue un • Lanceur de di«qne •; un groupe 
de «Sarah et ToUo», ét «Oreste au pied de l'autel de 
Minerve. » 

11 revint à Paris en 1839, et exposa la stsitue en marbre 
de cet Oreale, son dernier ttwmil de Rome, au Salon 
de 1840. Cette œuvra fut apphadic avec une telle nnani- 



niité qu'un moment la mélanoolie habituelle de Simart fit 

place à l.i ji'ie cl ,"i re>iierancr. 11 écrivit à ses parents: 
« Line des clioses qui lue sont le plus sensibles dans le 
succès que j'ai obtenu au Salon, c'est la pensée du bon- 
heur que vous di vcz t-n é|irouver... J'espère que ma mère 
n'a plus de craintes sur l'avenir : elle doit luainlcnanl être 
heureuse. • Son pére mourut en 1842, sa mére en 1846, 

et il sf'tiiMe que nit'ine .iprès que toute iiicerlitinle cul c> ssé 
sur la vocation et le taieiil de Simart, il leur lut toujours 
difficile de ko consoler d*étra obl^és à vivre séparés de lui. 

l«l liste des leuvres exéculèes par Simiirt, de IKjO ;i 
18.')", époque de sa mort. e>l loujiiie : il sullira de citer 
ici quel(|ue!.-uns de ses titres principaux : 

IStU, 1,1 Scnlpliire et l'.Vnliileclure, (i^ures en Las- 
relief pour lu laraiie de rhôlel de ville; la Justice et 
l'Abondance , grandes fr,;ures des colonnes de la barrière 
du Trône Cl; 1841-43, la l'IliloMipbie. statue en marbre 
à la ISibliotlièque du palais du Luxeinbour^- : 1841-45, la 
Poésie épique, ilmlnn: 184'2-45, l.i \ierv,'e et l'Hiifant 
Jésus, à la cathédrale de Troyes (*); 1841-43, quatre figu- 
res symboliques. l'Age d'or et l'À^'c de fer, au chMeau de 
Dampicrrc; 1810-52, la --tatue de Napoléon I" et dix 
bas-reliefs, au tombeau de l'empereur, dàme des Inva- 
lides (>); 18411-51, statues ternées et bas-reHefs m pl.i 
fon<l du i^Taihl <alini lanè du Louvre (*l ; 184(>- Tiri, ro- 
lilulion de la .Minerve du PartIiénun au cbàicau de 
Dainpierre ; 1 855 et 1856 , statues et cariatides i llnté- 
rieiir du nunveaii Louvre. 

Un voit par ces seules indications que la confiance du 
gouvernement et des riches amateurs ne mmqon pas i 
Simart, et qu'à partir de I:i (in de ses éludes il fut du 
nombre beureu.\ des artistes qu'aucun obstacle extérieur 
n'arrête dans l'expansion et le développement de leurs fa- 
cultés. S.I réputation é^^ala son mérite, et il obtint la plus 
bonurable récompense qu'il lui fût possible d'ambitionner, 
lorsqu'en 1852 il fut nommé BDombre de l'Institut. 

fies iiiallieurs dont rien ne console avaient toutefois 
contribué k juslilier ses dispositions iiiélaiicoliqucs cl as- 
sombri sa vie privée. Il avait perdu , dans la même année 
que sa mére, son premier eniant, et en 185i, sa première 
femme. Ce lut, enfin, un déplorable accident qui, en mai 
IS.')", causa sa mort. 

• Il était membre du jury de l'Exposition des beaux-» 
arts. Ces fonrtions l'appelaient bien loin de chez lui, aux 
Cliamps-Klysées. Ce jour-l.î, il tenait plus que j.miais .'i se 
rendre à son poste ; il espérait être utile à un artiste dont 
on aurait peut-être repoussé les <Ruvres. Absorbé dans 
son travail, il avait iié(;li'„'é de faire ajipeler une voiture et 
sortit en comptant sur l'omnibus. L'intérieur était copiplet. 
Smart monta sur la banquette du haut, et quand, sur la 
place de la Cunconle, il fidliit de-d'iidri', il n'attendit pas 
que les chevaux fusscnl bien arrêtés et tomba en se bles- 
sant grièvement au genou. Il appela k ton aide, on ne 
l'entendit pas. l'n autre omnibus pass-iit qui l'eilt ramené 
cbez lui; il voulut y entrer, le couducleur le repoussa. Se» 
vêtements étaient souillés de ponsnére et décbires . on le 
prit pour un bommc ivre 1 . . . On ne reçoit pas des ^ros 
«dans votre ('tat». lui cria-t-on sans pitié... Il se traîna 
péniblement jusqu'à la place Boliechasse ; une voilure le 
ramena chez lui... La lièvre se déclara, la blessura devint 
mauvaise. > Le soir du même jour il expira. 

C'est ainsi que sa mort est racontée |nr son ami et son 

(') Vov. I. XVî. i8tK. |i t'»n. 

1') Vny. t. Wll, I.Slll, |. 

i^i Vuy. ^l)llvra^^(• n iniil^ If Tmiilitau êe Napoieun If ««-i h.- 
l'd/ii/ci ; dessin* «Jf r.ii< u^'ii.ird . 1<iô, 
Voy. I. XX, 1852, p. ',(<, 17. 
n Voy. t XXIV, 1K», p. 6«. 
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biographe, M. Gustavf; EM'ii'â. « Quand un noble esprit 
4|nitte la terre, dit M. Ed. LabouUye, c'est à ses amis 
qu'il :ipp;irtiont île le Imier. ïv'iils ils ont vu de près 
riioiiinie privt', seuls ils uni pénétré dans son àme, seuls 
ils peuvent révéler nu pays tonte l'élendoe de la perte qu'il 
a faite. » M. fiustavc Kvriés s'est ilij;nenienl ;tri|iiiué de re 
pieux devoir (*) : il ne contribuera pas iiinins .jui- lus 
sculptures miMnes i|ull décrit à conserver le souvenir de 
Tartisle. O livre, composé d'après les excellents modéJes 
donnés par Uu.Uremèi'c de Qi'ixcy ( Vies de llaptiacl, de 
Hicliel-Au^'i' , de Canova), peint non-seulefflent Simart 
boouBB et artiste, mais encore le caractère , les tendances 
et les controTerses de l'art A son époque. La corresfMn- 
dance privée, qui révèle si bien les sentiments , y est hetl- 
reiisement mêlée aux réflexions générales. Il n'est |ns 
jusiju'aux maximes dltet en épigraphe et anx extraits 
d (Vi ivaiiis siipériaors choisis comme autorités qui ne 
roulhbuent à faire Gn avec intérêt ces pages dictées par 
vna amitié siacéra et soas mt inspiration âetée. 



LES TIMBRES-POSTE. 
Sun*, -voy. p. 101. sn, tsi, no. «n. sis. 

mvBm.—Smle. 

Les enveloppes actuelles ont été émises le 1" oetobre 
i8Gl. Elles sont de deux grandeurs : 84<*" sur 142, et 

Le timiiD' est nvalc (32'»"'. 5 sur 19), gaodri, blanc 
sur fond de couleur; il est placé à 
' droite et à Pangle supérieur. U porte 
l'aigle de Prus.se , en haut Prauten, 
en bas la valeur en lettres et sur in 
efltés la valeur en chilTres. Les deux 
hfnes parallèles , imprimées , sont en 
diagonale, au dos de l'enveloppe et au- 
deana du ttrolm. N*47. 

1 imd'ariHil (OM'îr.01, ~ rn^io. 

t (Of.i.MXil. -l»l<Mirlair. 

S (or.:t7->UK — butn clair (n* 47). 

C'est ici le lieu de faire la rctnarque que runiformité 
s'établit en Alleinajjne pour les timlires-postc. Les timbres 
de 1, 2 et :i ;;rn> il arpent et de li, C» cl 9 kreutzers, dont 
Tutage est le plus général, seront tous imprimés en cou- 
leur sur papier blanc , et cbaque valeur aura la même 
coulenr, (|4iel que soit le dessin du timbre : ruse pour 
i grosou^ikreut/ers, bleu clair pour2grosou6kreulftrs, 
bistre clair pour :i gros ou 9 kreutzers. Cette wiifermité 
sera plus tard étendue aux autres valeurs. 

Les timbres et les enveloppes sont fabriqués à l'Im- 
primerie royale, h Berlin. 

On se sei-t des timbres-poste de Pnnse dans les Etats 
de la Confédération germanique qui suivent : 

Dudié d'AiihaltF^tembourg; duché d'Anbalt-Dessau- 
Coethen; bailliage d'Allstedt l'^rand duché de S.>xt NV. i- 
roar-Eisenach); principauté de liirkenfcld (grand-ducbé 
d'Oldenbourg); seigneuries de Frankenbansen el de 
Sehiotbeim (i»rinripaiilé de Scliu.-ir^linurg-Roudnlsladl); 
prindpauté de Schwarzbourg-Sondi-rsIausen ; principauté 
dsWaldeck. 

DOCHi l>B BBONSWICK. 
(14 linkics, t tjpas; — S eiiTela|ipcs. S t|fM.) 

Le svst-'me d'atTranrliissement des lettres mi inmen de 
timbres-poste est eu vigueur depuis le {''janvier IHôi 
dans le duché. 

(•) Snnnrt . %1'ifuairf ; élude Mf M tV fi nif MO mm, pSf 
y. Gnstavr Kyrii->. iMris. 




La taxe est la même puur les lettres de el pour l'inlé- 
rienr ilihmehies et non affranchies. Le» lettres de et pour 

l'Assofialion posl.iln allemande payent, non affranchies, 
1 gro» d'argent de plus que les lettres affranchies, l/af- 
francbissement des imprimés sous bande est obligatoire. 
Le port simple est de ■ . de gros d'argent pour le ducllé 
et r.Vssocialinn ]Mislale .ilieinanile. 

Le nundire de li ttres ilislriimé«'S et expédiées dans le 
duché a été de i 738 -215 en IK.'.'J. 

l.'augmentalion a été : <î cinq ans de distance, do lJ<â9 
sur 1854, de iti '/, pour M\, et de la période triennale 
de l«57-5'.l sur ceile de 1854-56, de 15 pour l(H). 

Les timbres et les enveloppes vendus en I8,'»'.> se classent 
comme il suit : IMMMK) de V ^ de <;ros, 7-JtHH» ,\v <j\ de 

gros. 282 OUU de i gros, 149500 de 2 gros et 133300 
de 3 gros. 

Kn I8.V.». environ 2G lettres sur l(Ji> ont été alTran( bies. 

La population du ducbé était, eu 1858, de 247 0(>9 hi^ 
biiants; le nombre moyen des lettres par bahitaut a été 
de 10 en cette année. 

Les timbres ont étv toujours du même dessin, mais 
l'impression a été dilTérente. Les uns sont carrés : */« de 
bon gros, l^'""" de rAté; I bon gros, 2;{""".5 de cflté; les 
autres sont rectangulaires, 21"^ sur lU^^.ô. 

Il n'y a que deux types. 

Celui du timbre de U fenins : le rliilTre de la val'^iir 
{'/4gutegr.)ilan!i un ovale surmonté de la couronne royale, 
et les mois fMlmarlte. S pfenms». Quatre de eei petits 
timbres fornu>nt , réunis dans un niéni« eneodrenent. un 
timbre carré de la valeur de 1 bon gros. 

Les antres timbres prétenleat, dans un carlondie ovale, 
un cheval au galop, courant à gnt'che , el une couronne 
royale en chef: de cliaque cùté la valeur en chillres, eu 
haut Brmudumg, et en b^s la valeur ea lettres. 



I m cocuni son mmu sumc. 

Crrnfii.n du 1" jnnrier tS.li 
1 |iesd**rt!rtil lOM J.SO), — 1° ro?.r; i» cliaiiiOU foiic^. 



iKiiiEssioN K.X xom floa nnea w ooeuniiL 

Création lir mnrt I8.V>. 

1 gmd'ariient (U'.tSâOi. — !• onui|e; S*j«uc.* 
1 lOf.U.'iOOi. — liMfc 

3 io».:nr.i)i, - ■ ro*»-. 

Créai ion lif mitrx IS.'id. 
«/.gros Alfeat iW.olli' , 1» gris ros« ; io Imm, 
</, (Of.oUT), — lilïiic (n» 

Le tinibrc de '/^ de gros d'argent a été supprimé en 
février 1857. On en cile qui sont imprimés en noir sur 
papier blanc. 

r.rriilinn de fririrr f*V7. 
•/« Iwn gros (O'.OaW), — linm iamtê. 



(Or.lfiSS), — McM(ii*49}. 



uns r.s conii u ?i n v\r\?M 
Créalion de im. 
3 gros (l'ariseal (Or.a7riO), — bMre dslr. 

Les enveloppes avec timbre fixe ont été introduites dans 
le service postal enjnllet is 1 II - sont de f, 2 et .'i 
gros d'argent; les unes ont 84™'" sur 147, les autre» 
1 15""' sur 148. Le timbre est ovale, ptaeé à gauche et à 
l'angle supérieur; il a0».029 8ur0«.()20. Le dessin gau- 
fré, blanc sur fond de couleur, présente un cheval libre, 
courant à gauehc et surmonté de la conronne royale; k 
talenr en lettres en haut et en chiffres en bas. 

Il y a au dos do l'enveloppe et au-tlessus du timbre 
deux 'lignes parallèles . eu diagonale, imprimées en bleu, 
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sur ciiacuae desquelles ont Ut, répétés six fois, les mots : 

Awf-COMWt.! 




N*4S. 



PlUtrCHMl. 

1 pat dTaifcnt (IK.IfiO), — Jiune; 
t ((K.SSOO), — bimi vif ; 

S C0'-81S0),~roso Nif; 



cliuloit clair. 
Mea pile(noSO). 

lilas rUir. 



Une enveloppe avec timbre ovale île 0 feniiii, iiii]iri(ii(' eu 
luuge, ligure bur le catalogue de M. lirown coiimu: aiitc- 
rieuro aostmeloppcs pnkéileiitfls; le timbre porte un che- 
val soos un cor de postillon. 

(I parait qu'il existe des enveloppes réservées pour le^ 
lettres de et pour la vQIa de Brunswick, et qui sont frappées 
à te nain d'un tinbn un' lequel on lit : Sladt fou Fm- 
moHte (sans inifieation de vaienr). 

Les linibrfs-|)Oiti! sont inipriiiiés par îles ouvriers as- 
sermentés, dans un élablisseaient privé de la ville de Bruns- 
vrick, MH» le coairtie d'un foocUonnaire, et les planches 
•ont U propriété et soas la garde de l'administratum des 
postes. 

Les euTeloppes aoat bbrîquées à Berlin, & rimprimerie 

rojale, au prix de 8 ^tos d'ar^^eiu le i i nt iionr le grand 
format, et de 7 ■/, gros le ceiii pour le pclil luruiat. 

HOYAUHK SAXK. 

(iS tinlras, 5 t||NS; ~ ft«imliip|ies, 1 lipa.) 

Le système de l'affrancLisseuicnt des lettres ra moyen 

de timbres est en vigueur depuis IX.')*» on Saxe. 

La taxe est réglée d'après lu di^Jice , el est pour les 
lettres simples de */• 9fos jusqu'à 5 lieues (37 kilomè- 
tres Vt) «'Ide 1 gros au delà de 5 lieues Li taxe est la 
uiéuie pour les lettres de l'intérieur, aHiaikhiis ou non 
aH'nincliics ; mais celles qui sont deblim os à I Tnion postale 
allemande supportent une taxe additionnelle de 1 gros 
quand elles ne sont pas aiïrancbies. Les imprimés suus 
bande paunt, siii^ considération de di8t.ince, '/iode gros. 

Le nombre de lettres et d'imprimés circulant dans le 
ruy.iimie de Sue et le duché de So»-A!tenbourg a été de 
17;tr.7 l':i7 on 18G0. 

Ou estime que 11 lettres sur lOU ont été alTrandiies 
en 1860. 

La population de la S.i\e * t do la SaSA-Altenbourg 
était, en 1858, de â2508U:2 babitanls; le nombre moyen 
de lettres par faobiUnt t été de 7 en I8S8. 

Les timbres miclens, créés eo 1850, «ont à l'efligie du 





N*53l 



roi Frédéric-Auguste IV ; la téie est tournée à droite ; on 
lit en Inut iSseAsm, dp chaque oAté et au bas la ralear 



en cbiiTrcs. Ces timbres sont gravés, rectangulaires 

sur 19), imprimés en noir sur papier de coalenr. Le tinn 

brc de .'î fcnins , qui cbt de la nu'me époque, est imprimi' 
en rose sur papier blanc ; le cbiUre 3 est au centre sur 
fond gulUoché, en haut 5iieibea, «n bas franeot et sur les 
cotés la valeur en lettres ; il est carré et aO".019 de cAté. 
3 rcniiis ;prr'iini>:e) [(/.UJTS) (V, — rosesur papier bUilc(B*SS). 

• '/• RTM iBeu-groschen) (O'.OfiiTti, — gris de (er. 
1 (C. 1250), — i" mi-ttl«m- (•) ; 8« ros#. 

i lO'.^^iOU), — lovert-itleu pâlci i» Ucu 

foncé (00 SQ. 

3 lt>'.3"501, —jaiine-citron. 

11 existe un timbre antérieur à ceux dont nous venons 
de parler; il n'a été peut*étre qu'un timbre d'essai. Il est 

de '/i ncu-grosclicn ; la IHe du rni est tournée à droite. 
Ce timbre, iuiprimé en noir sur papier blanc jaunâtre ou 
bistré, A â(j<"« sur IH-'o.ô; il est d'un dessin incorrect et 
iravé à l'nau-rorli' (ii" 'A 
Les timbres actuels , créés eu 18,Vl, sont à l'edigic du 
roi Jean. La tétc est tournée à gauclie et la disposition 
est la même qu^ celle des timbres précédents. Ces timbres 
sont gravés, rectangulaires (54"" sur 19); ceux de Vt» 
1 , 2 cl 3 gros sont imprimés en noir sur papier de cou- 
leur, et ceux de 5 et 10 gras sont imprimés en coulenr 
sur papier blanc. Le timbre de 3 fenlns a un dessin diffé- 
rent, il porte les armes du royaonic de Saxe; il est rect- 
angulaire (24^ sur iUj, gravé, imprimé en vert sur 
papier blanc. 

8 feaini(|ilHHii|4 (Qr.<KlÙ), — «wtaHrpapiwHaw(n*S4i. 



parait ^ 



• Vtiros (MtfTosdHii) (OCOnS), — 1« gris de fer i S* fm-lilcu. 
t |or.inO|, — fUM. 

i (Or.«GIIO|,-UaafeM<. 
3 (Df.3180|, — 1* jnie vwdiln; 9» JaiiH> 

dtroB. 

■■)|ir(né Ml' ptpler bUK ea 
S (O'.fiSâO), — 1* rougt-brua ; 3« venaiUon. 

10 (|(.«I0). — Unckl(a*fi6). 

L'usage des onvelqipes timbrées a commencé en 1859. 




N» 54. 



N» 55. 



Elles ont 8-1*'" sur 117. timbre est ovale, pl.icé à gau- 
che el à l'angle supérieur; il a29"*"smr 20; il est à l'ef- 
figie du roi Jean, dont la téte est tournée à gauche. Le 
dessin est gaufré, blanc sur fond de couleur; on lit en haal 
Sttehien, de chaque cAté la valeur en chiffires et au bas la 
valeur en Icltio-. Au dos de l'enveloppe el au-dessus du 
timbre sont deux lignes en diagonale, parallèles, formér; 
chacune des mots l^eo-eonwrt... ntu gmdun , six Ibis 
répétés et imprimés en vert. 



lgn>s(Or.lSSO), — I 

t (uf.isoo),- 

s (Or.MSO), — ntts fonré (n» 56). 

10 (|f.2.V10\ vr.1 i\M. 

Les timbres sont fabriqués par un impruneur typogra- 
phe de Leipsidc, aous la surv^auce de l'Élat. 

La $uite à une antre livraison. 

(•) ltbiitr = aOKm = 3t.7&. icrw=tOfmimsOr.tSS. 

nriniiT Mit WhirTiMBl iMinifii 
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L\ l'UKUlCATIOiN [>KS ENF.\\'I"S PANS LIT.IJSE IlE L ARA-CiKLF , 




L) IViMieulitiD du enfants lUus l'église ûe l'Aïa-ùili. — D«»sia de Wonm, d'iipris M. de Oouki«r^>ii. 
Tome X?iX. - NovtMHHK mi. 



Digitizc. , , ^ .oogle 



362 



MAGASIN PITTORESQUE. 



On conserve û Home, dans l'église de rAiM-Cœli, une 
figure de l'Enfiint J^sns, le Sim» BmAim, bile, dItHin, 

d'uninorcfaii (h: bois r!ii mni>l il( > Oliviers, si-iilpté imr iiti 
moino franciscain. La légende ujoijU* que l'arliste sïtaiit 
endormi, saint Lnc Ini-m^roe descendit du ciel et peignit 
1.1 srnlplure. I.e • Sacro Bainbino « e.-t i iMivfrt de pierres 
précieuses et de bijniix. Le peuple lui alininie le |iniiviiir 
de guérir minK iileiisemenl les ninindies inv.'-iérfes. ( in le 
porle chez les miilades li iii^; une très-vieille voilure i|iii ne 
sert r|u';i cet usage, l'endanl la ^eInaine de Nn< l, qui e.sl 
sa fêle particulière, il est exposé |uddif|ik'iiient sur une 
espèce de petit tliéiltre reprèscnt;uil la i rèelie. Là, «uix-anl 
un très-ancien usa<;:(\ les enfants il.-iliens viennent, cliai|ue 
jour de la semaine do Noël, cntiv i\\<- heure et quatre, 
réciter, devant la figure miraculeuse . des sermens et des 
homélies appris par cœur. 11 est vraiment cnrîenx de les 
voir liaranfjuer la fouie des fidèles aver celle pantomime 
méridionale et cette accentuation italienne qui ont un c i- 
cltet d'originalité si particnlicr chez le« enlknts. !.a singu- 
larité ilii speetarle n'est pciit-(Mre pas irnhnnl très-èdi- 
fiante. INiiir le foretliere nuuvclienicnl arrivé à IWuie, il y 
• bien quelque chose d'étonnant et même de pénible dans 
ce divertissement île l'Ara-Cieli , qui s- mlilf |!nrn.ii, r li , 
choses saiittes. Sur cette scène artiliciellenienl éciuiréu, 
de grandes iMurées purées d'eripemnc éctaUmts figurent 
I l ■^liiiti' Vierge, saint .losepli , (jiie!i|i?ef(iis les mis mages 
aiqiorUnl leui's présent» au divin Enl'unl. Len trois rois 
sont en général coifliie de diadémes'extraTagants, de gi usscs 
perles, de rnlliers monstrueux el de verroteries imitant les 
liiuinants et les bijoux. Sur leurs bras en usier on voit des 
cassettes fort ridicules, et de petits pages, des « négrillons » 
qu'on ne saurait regarder sans rire, portent la (|Metie do 
leur» manteaux. Les artistes qui fabriquent ces puppmt ont 
à co>nr de leur conserver des expressions el desattitndes 
grotesques. Le fond de ce tableau en relief est un pavsage 
(hit avec de vrais petits arbres sur lesquels brille une énorme 
étoile traînant une queue de comète. 

11 est as&ez dilQcii« de se rendre compte de lé qui se 
passe dans l'esprit des nombreux spectateurs qui emplissent 
l'église. Le sens naïf et tendre de (ciit; fête de l'enfance 
parait les toucher. A l'heure de la prédication, le public est 
attentif «t gnm. auteurs des discours montrent quel- 
quefois Iieauroiip de lad dans ces li rons adressées par la 
bouche d'un entant à l'orgueil des hommes. « J'ai toujours 
vu, nous dit un témoin, itn foule compacte de tout Age et 
de toutes conditions se presser antnur de la tribune de 
l'enfance, et j'ai surpris plus d'une fois des traces d'émo- 
tion sur des visages -ridés et dans des yeux prés de 
s'éteindre. Le petit orateur semble souvent pénétre lui- 
même de ce qu il enseigne, et sa mére, accroupie sur les 
marebes, écoute , regarde atee émotion , toute prêle à se- 
courir la mémoire du petit orateur, et lieureuse de son 
succ^^s. * Ge sont les instituteurs qui préparent celte Kte 
et co triomphe & Icon élèves les plus dociles, à titre de 
rfeompensM et d'eneoun^emenlp. 



CHERCHEURS DK CRISTAL. 

.SF-COND nÉCIT. 
Suite. — Voy. (<. 3ÎC, V.i, :m, 3tlî, 3.M. 

Et en effet, je commençai lalerrible asrension. U'i^iqHC 
j'aie cnuru bien des périls dans ma vie. jamais je n'ai res- 
senti pareil trouble. J'étais comme un homme éperdu. 
N'importe, je monte; mats il bllall tonte ma force pour 
mouler. Les garrnn< m'iiidaiont nn peu; je me collais 
contre la paroi ; j'aurais brisé la pierre dans mes mains 
si ce n'avait pas été du granit. A noitlé rotite, le pied me 



manque , je nie trouve suspendu par les bras : un fris- 
son me court dants les cheveux, mais Jo tiens bon. N'ayant 

ptiiiit Ifii-Iié pri.se, je Unis par me rattraper. Alors, rcdou- 
iilaul d'efforts, j'atteins le hanl du roc et je m'y élends 
avec mon fardeau. J'en avais ass)!2, la tétc me tournait; 
je craignais de tomber en arrière si je me ternis sur mes 
jandH)s. tjix'ile histoire, mon ilieu! quelle aventure! Je 
frissonne rien que d'y songer. 

— .Mors, bois un coup pour te remettre, dit Jacques 
Italmal en lui versant du \in. 

Marie Goulet suivit son conseil et reprit : 

— Au boni de quelques secondes, il n'y paraissait plus; 
les jeunes gens soutinrent le voyageur, et nous commen- 
çâmes à descendre pour aller trouver iM. Forbes. Inquiet 
de ma longue absence, il rerniait son carton, s'apprêtait à 
ne cherrhcr, quand il nous découvrit sur la glace, h ne 
lui npinirtais pas d'eau, mais saii vin, seui pain et son 
jambon furent très-utiles au personnage malavisé, qui 
tombait de fiitigne et de besoin. C'est égal , il avait trop 
sxmfferl, suri u t i!e la peur; quand les aliments lui eurent 
rendu quelque force, il demeura comme hébété. Je doute 
que 8AII esprit soit jamais redevenu bien Indde, car un 
lionuue -i imprudent devait avoir la téle fail le. 

— iMais il me semble que tu n'es guère plus circonspect, 
dit en riant Jacques Ilalmai, puisque tu avaiseu la témérité 

de descendre piè^ rie lui. Je n'aurais pas veidii éfp^ à la 
place. Je conçois qu'un pareil tour de jongleur l ait donné 
la chair de poule, que le souvenir même l'eu soit pénible; 
tirais au nmins ton rasse»cou d'Amérique n<' t'injuriait, ne 
le nunaçait pas. l'n Ecossais, l'année dernière, avait 
envie de me tuer, pendant que je suais sang cl eau p.)np 
le tirer d'un mauvais pas. Il m'appelait brigand, voleur, 
a.ssassin. J ai eu de la patience, je te lo garanti». 

— i'ourquoi ne h' fereais-iu pas i se lairc? 

— J'avais beau dire, il criait comme un furieux ; il pré- 
tendait que je l'avais attiré dans un piège, afin de le dè- 
poniller. Heureusement personne ne l'entendait. Il avait 
voulu p.-ultr le OMlin pour traverser le col de balme el 
aller ^1 Trient. Je hri avais représenté que le temps ne 
me paraissait point favorable. Sur les bois, sur les gla- 
ciers, dans tous les vallons el dans toutes les gorges traî- 
nait une vapeur lourde, nn brmrillard de mauvais angure. 
La vallée de C.liamouny seule riait r!iri)ie libre, niais je 
prévoyais que la brunie )' coulerait des hauteurs el s'y réu- 
nirait peu h peu , comme dans un bassin. On ne pourrait 
alors m.ircluT qu'à travers un nna<,'e ojiaqne oti sous des 
torrents de pluie. Mon liicossais, .M. Dunlop, n'admettait 
point cette eonclnnon. Il prétendait, au reliours, que la 
chaleur ferait monter sur les pentes les bnl iilIon>; rie va- 
peurs, qui semblaient y camper comme des troupes enne- 
mies, «t que le soleit lininit fw es avoir eonplétement 
raison. Notre course se- termfaierait soos le ciel le pins 
pur. 

— Vous voulez absolument partir? lui dis-je. 

- Sans .aucun doute; imliquez-nioi les beaux sites; je 
veux dire en Angleterre que j'ai vu les beaux sites. 

— Vous n'aurez qu'à ouvrir les yeux pour les voir, 
ce n'est pas difllcile ; mais je vous enu^eiHi' de prendre un 
parapluie. Croyez bien qu'il vous sera nèi essaire ; je douli' 
même qu'il vous suffise. 

— J'ai une autre opinion ; vous, faites ce qui vous platt. 

— Moi? Je me soucie bien de U pluie! Je barbote ii- 
dedans oompe an canard. Fermes votre sac et mettons- 
nous en route.' 

M. Dunlop termina ses apprt^ts, et, n'ayant point de pa- 
rapluie, ne jugea pas à propos d'en acheter, puisqu'il 
comptait sur le beau temps. Je mis en sautoir la courroie 
de son havre-sac, puis nous quittâmes l'auberge ou, pour 
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mieux dira, YtMel régal it^VMon. Je ne pouvai» m'eni- ; 

IM'clicr lir ^l>tll•it•l', iiu.iiiil ji; rc|i;;ui!;iis nmu iletir ^.^ns 
ilii'il eut les Vfiix tournés vci-b moi. (JmMv iliolu de li'u:! 
Sa longue Ogure biéme, aux joues riilOvs vi-riicili'iiuiit, 

i>!TiMit cl là i!rs nuances lifi devin. S..- \ ii\ M iiil-, 
liraiil sur le lutix, s<' ili^liiigtiaii'iit à |>ciiie de !m1 t ii;iir , tiis 
MtireUs presque libiu's cnui onn.tieiit UD œil d'un lili-u si 
f:«l(< que la priiiieili' seiiilihiit itiruluro, on peu s'en fallait, ^ 
i|uand le Jour l étiairnil en plein. Ce maigre pcrsonnngc j 
portail un pelil chapeau rond, de Tonne censée, un Iiabil ! 
â longue queue et un manteau sur le bras, pour se pré- | 
serrée de la pluie. Dans une cnntnre de cuir, il avait passé i 
lieux iiisiolets , destinés a le défendre contre les loup.s et I 
les ours. Il prononrait t'iiuglais d'une manière si bi/arre | 
que je ne ronipn ii.tis pas la moitié de ses paroles, ei |iro~ | 
iionçait plus mal i iicnrc la langue franeai.se, sans cumpler ! 
(|u'il £6 trompait souvent de mots. Ces circonstance» ne 
me promettaient pas un dialofue intémsant. i 
Au ili'liiit. iMliv vii\iii;e fut a:tscz agn^able. La tenture i 
«le vapeur» qui drapait à uii-cOtc presque toutes les monta- 
gnes, pur-dessus laqnelle on voyait fours pitons noirs et 
lenrs blanches conpide^ so (lev<;iiser vivcmetit sur un ciel 
du plus iH'au bleu, tonnait une décuraliou uiii^uili((Ue. ; 
Alais bfenliit ce que j'avais prédit arriva. Les nuf^es gBs- i 
Mirent: l'espace demeuiv lilin; eislir teins rrfinjie^ (luron- 
nenSMUlla se réirérissaut. 11^ Imirenl par étendre un voile 
(^risitre sur nos tètes ; derrière te voile, le srdeil pale et ' 
triste semblait end<>i mi dans les cieux. Il ne tarda point à 
s'cfTacer conipléteuicnl. 

— Eh bien! qu'en dites-vous? demandai -je à l'F^cos- 
%aîs. (kiqrt>-vous que le temps va se mettre au beau? 

— J%u suis sûr. 

"•Vous M êtes Sùr? Que pensez-vous donc de ces 
nuées qui badigeonneul le ciel comme !>i la couleur grise 
rtait i la mode? 

Oh! la chaleur les pompera liienlol. Allims tmijiiur'i. 
- Çii ni'eâl égal ; nous tcrroiueron» notre course à la 
ua;;e. Savez-trous nager. Sir? 

l'Iaisantez-vnus, ^nide'Me n'aime pas la plaisanteiie. 
L'Angleterre a la plus grande niariuo du monde. Moi, je > 
nage comme un bloc. 

Comme un bloc de pierre, on oomme un bloc de 

Iwis ■.' I 

D'i fpd : je voulais dire comme un phoque. 

• A la liDiiiie heure. 
Que les rrançais nomment aussi veau roariu. 
De sorte qne vous nagez comme un veau marin? 
Oui. 

' tlo ne S4Ta pas do trop ; vous aller, voir. 
Kt >ans ajouter une svlialie, je pressai le \\^-. Les nuées 
devenaient de plus» en plus épaisses, de plus en plus ternes. | 
Nous marchions depuis une benre , quand une pinic fine I 
« iinunenea. M, Dnnlop fil senihlaiit de i,e pas .-'en aperre- 
viur : je ne souillai mot. Depuis quelque i^xw^ déjà nous i 
montions entre les deux forits de sapins. L'air se rafralcbis- ! 

ut ; par moments, un vent fmid, qui smiftl l'.t des placiers, 
agitait l'océan brumeux à travers lequel nous clicininions. 
La bruine s'était changée en pluie positive, et elle tom- 
bait avec une aliondaïue ernissanto. Au houl d'mi quart 
d'heure, nuus étions trompés. _ 

' — Ohl obt il pleut, dit l'Écossais. 

— Vous croyez? lui repartts~je. Faut pas y fiiire atten- 
tion. I 

— Il pleut énormément fort. Attendez un peu, que je 
mette mon manteau. | 

Co ne sera rien. Le soleil *lissi|>era les nuages. Vers 
midi, nous aurons un temps snjporbit. t 

— Oui, c'est mon opimon. > 



— Alors no nous inquiétons pas de quelques gouttes 

d'eau 

.Mai.3 ! .ivn >e augmentait. Au milieu du col, 1 .\rve gron- 
dait , éiumait avec fureur. Qwimhnous passions sons im 
sapin, lonles !e< liranclies nous vi Tïàii i t |«nr leur extrémité 
un liiel d'eau. Kn lace de chuiiue ravin, de chaque rigole, 
de ( liaqu» couloir bitéral, un torrent se précipitait en Ilots 
bourbeux vers la rivière, comme s'il crai^^niail de n'y point 
arriv»'r. Tous les cent pas, nous rencontrions devant nous 
un de ces courants, où il nous fallait marcher, et OOOme 
ils s'épauilaienl au hasard, sans être maintenus par aucun 
obstacle, ils inondaient souvent un espace considérable. 
Nous piétinions ,\ l'envi au milieu des eaux ruisselantirs. 
On eût dit que le ciel- voulait non-seulement noyer, mais 
détremper la terre, la convertir en masse limoneuse. Les 
coups de vent qui déchiraient les un i:,'e.->, qui les nnilaienl 
en formes fantastiques, gla(aicul nos vêtements sur noire 
cor|>s. L'heite courte des pAtnrages était devenue teUe- 
meut glissante ipie nous asions peine à nous tenir debout, 
et que nos bAions ferrés nous étaient iniispenaaMes pour 
ne pas tomber. 

(înidi', la |)!uio me ^'iMie lieauronp, dit enlin .M. Duiiiop. 
Je ne veux plus marcher dans celte rivière. Les cailloux 
et le .«sible emplissent mes souliers. 

Manie! si v(nis aviez mis romnii moi des ^ni'lres de 
cuir, elles auraient préservé votre chaussure. .Mais ne 
vous inquiétez pas : dans une heure, nous aurons un temps 
maguilique. 

— Ce n'est plus mon opinion. 

— M'importe; avançonatoiyMirs; il ùàX trop humide 
ici pour y causer à notre aise. 

Je voudrais bien, mais je ne puis pas avancer, dit 
M. Dunlop; les cailloux me gênent, me blessent, me met- 
tent au supplice. Un vuilit une promenade! 

— Alors il iànt vous asseoir sur cette pierra, Ater vos 
rliaussnres et h's semuei . 

— Oui. Oh! la mauvaise pluie, 6y ^d! la mauvaise 
pluie! nt4mlttàeH. 

Im SMie é h jMvdhmne InrmiioN. 

Il y a lieux grands remèdes contre ks man\ : l'accon- 
tumance pour lu vulgaire grossier, et la méditation et la 
prévoyance pour le aa^e. GiiAuiioir. 



BOYER. 

Le mulâtre Jean-Pierre Doyer naquit dans la \ilie de 

Porl-au-l'rince, capitale de la partie franrai-c de l'Ile de 
Saint- Doroiugue, aujourd'hui Haïti, d'un blanc et d'une 
négresse affranchie, le 28 février 1 776. Il se distingua sous 

reauvai>, iîénéral mulMre, an l^rt Piz'il'jn. !iii < Je la 
défense de Léogauc contre l'Angleterre. (Juand le vieux 
Toussaint, qui déjà songeait i rendre la mnei/es AntîUa 
indépendante de la métropole, eut prnvoqné la j;uen-e contre 
le mulâtre Kigaud, qui personniliait dans la colonie la 
France, Boyer combattit vaillamment sous c« dernier, com- 
prenant a\ec son illnstre rlipf que le but de leiir^ ell'ort- 
ne devait point consister dans la brusque indépendance de 
Saint- Domin'q'uc, mais dans un es.s'ii aussi sérieux qno pos- 
sible de la liberté cl la consolidation des nouveaux droits. 

Cepcndiuit le ;;éiu'ral Ui>;aud, malgré tout stm rouratçe, 
toute son iiitrliii^eiire. fut vaincu pUT ISS menée- d.- 'l ons- 
snini, 1 1 iiu cé rie se retirer en France, pour laquelle il avjiil 
Lombatiu jusqu'au dernier moment, suivi de Boyer et de 
Pétion , qui devint plus lard lo premier président de kt 
république haïtienne. 
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Lorsque l'expWition rontre Snlnt-l>oinînçiw «rt Hi ré- 
solue |>.ir lu pouviTiu-nient consiilaim . If jri'iu rril ni*;!!»!] 
el ses Trércs d'armes présents en France furent appelés à 
en tsmt partie. Boycr y figuni awc le grade de capitaine. 

(il remarquer en mninli^ orrnsion prirsoii inlrlIi-.'tMice 
lies afl'aircs et ses qualités mililiiires. Mais dès qu'à la suite 
lie la sonmisfion de Tonssaint-Lonvertiire, le gén^l Le- 
rlcrr fn'. ^oiipcnniii' île vouloir le rétalilissenicnl de IVs- 
rlavnge, Do^er, i;iiivant en ceci l'exemple ^\e l'élion , aban- 
don ti:r le camp métropolitain ponr aller se mettre à la tMe 
des noirs. 

La lutte recommença plus implacable que jamais. .\\\\ 
lion eurs d'une guerre sans merci allait s'ajentcria fiëvrc 
jaune. Klle s'aliallit sur l'artut-e française, composée en 
grande partie des vieilles bandes de la n^publiipie . ol la 
décima. Le génénd Leelerc fut une des premières victimes 
du fléau, ftochanibeau lui succéda dans le commandement 
en chef. Malgré les incontestables qualités militaires du 
noiivcan général, malgré les héroTsmes sans cesse re- 
iNÙasints de dm uldats, l'expéditioii ne put résister au 
■MlèTBnMDt fiofrel des mulâtres et des noirs. Force fut 
h RndUHabeiU de rapitulr i , el. :)() novembre. IKO.'I, 
après neuf non d'une lutte eflrojablc, le négro Des- 




Bonr, ancien prlMlMt ie lltiU. — MMaillon de David d'AsgCfs. 

s^dinc plantait sur le sol haïtien, couvert de cmquantc 
mille cadavre» des plus courageux soldats de la France, 

le drapeau do sa race. ^ 

Parvenu au pouvoir absolu smis lu titre de Jacques !"% 
empereur d'ifaîlî, Oessaline, oubliant son, passé, se mit à 
gouverner avec nne cruauté sauvape. St-s ane ieu'; compa- 
gnons d'armes, Pélinn, r,érin, Yayou, Uover, jurèrent sa 
perte. Ils lui ilrr^-rn'iit lun' «'nibiiM-ade OÙ U tomba, toé 
d'un coup de lII^ll, le 17 octobre IHO*}. 

Pétion, élu président d*HaîW éripéc en répnlilir|iie, éleva 
>ui ( c ^iM iUi !il lt(iyri- au j;raili" de roiimel et de i;éiiéi al île 
division, el lui ronlia le commandement de Port-au-Prince. 
Doter défendit vicloriensement cette place contre Chris- 
loiilic l'iiii i' Lri'in'rnuN iiii;r- Toussaint et de I;i tre 
de l'iudépcndance, qui, dans le nord de l'Ile, ajant la ville 
du Cap potrr capitale, s'étaK fait proclamer roi sons le 
titre de Henri 1 ' 

A la mon il.- Ftiion. le sénat, par un décret du 30 mars 
1818, nomma Boyrr président d'Rkiti. Il apaise, l'amiée 
aainnte, la révolte du noir Goraan, pacilfai la Grand'Ause, 



pénétra dans le rovamne de Christophe en 1890, après le 

suiriile lie re monstre , le réunit à la république, prtl; en 
février 18âi, possession de l'ancienne partie espagnole 
de Saint-Domhgde, et devint ainsi, à rette époque, l'ar- 
bitre suprême de la plus belle îlc de l'ani i' il s Antilles. 
Il s'exprimait «n ces termes, dans une procla(uaiion à ses 
eoncitorens : ■ Ilailiens, le pavillon national flotte »nr tons 

les points (le l'Ile rpie nous bnlii^Mis . Sur i rtli- t 'i re de 
liberté, il n'cviste plus d'esclaves, et nous n y formons tons 
qu'une même fiimille dont Ions les membres sont liés k 
j.imais entre eux. ' 

La pri>e de possession de l'est d'Haïti par Boyrr fut un 
coup d'audare et d'babileté. Si , :'i la léle de vingt mille 
lionimes, il n'avait pa* précipiti' 3 m:\\i hi\ il rv\ r/'uron- 
Iré les Français à «Smlo- |)oniiiiL;n . et eut été lonlraint 
d'en faire le siège; car, pendant ipi'il y pénétrait, l'amiral 
Jacob parvenait a la presiprile de Samana et y débarquait 
des soldats. Unyer se liala d'envoyer sur re pnint une 
division de l'iimiée liaïtif unc. A la vue de ces forces, l'a- 
miral Jacob acquit la ceititude que l'orcupation de Santo- 
Domingo était nn fait accompli , et appareilla pour les Iles 
du Vent. 

En I82!>, à la suite de diverses expéditions, l'imiépen- 
dance de l'ancienne partie de Saint-Domingne fnt reconnue 

par le roi C.li.irles X. moynin.int nue ir-di iiuiité il-' l.'iO nui- 
iions de frimes. Mais, à dcfanl de imemcnt, les ciioscs 
devaient être rétablies telles qu'elles étaient avant 1825. 

..L'acreptation de l'ordounanre de (!li;u les X à des COH* 
ditions si onéreuses répandit dans la république iiaitieme 
un mécontentement qui se manifesta par des eonspfaviions, 
dont la plus redoutable fut relie de \Hi'.), ipir diri^'eaienl 
les (;énéraux les ]ilus iulluents d'Haïti. Itoyer, avec iun 
habileté ordinaire, sut conjurer tous ces orages, et parvint 
ii maintenir la trani|iiillilé d;uis son petit Fl;i!, lar, sous 
la dénomination de pn-iiieiil, il était, à vi;ii ilue, sou- 
verain ipiasi absolu. Il reconnut qu'Haïti ne pourrait pajer 
la furie indemnité qui lui était imposée; il obtint du gou- 
vernement français qu'il traitât avec le sien île nation & 
nation. MM. las Cases et Baudin, pténipotentinircs du roi 
Louis- Philippe, arrivèrent à Prart-au-Prince en 1838. 
L'indépendance d'Haiti fut de nouveau reconnue solrnnel- 
lemenl, sans indemnité aucune, par un premier traite, 
et par un second traité, simplement linancier, Haïti s'oldigea 
h. payer la France la somme de GO millions de francs, 
eu trente ans . pour indemniser les anciens cobms de h 
perte de leurs propriétés. 

De la haute position oA il se trouvait h partir de 189S, 
noyer ne sut tirer iiucun bien réel. Il se servit <le ^nii pou- 
voir non pour travailler à l'éducation matérielle et morale 
de ses concitoyens, mais au contraire, pour composer un 
sénat a s;i dévotion, et ne plus respecter l'indépendance de 
l'autre cbambrc. Plusieurs des meudu es de leltc .issemblée 
en furent exclus dés I8^i, h la .-uile d'une prétendue 
eoiisjiiration d'un certain Félix Darfoiir, Inpiel fut impi- 
loyablenienl nus à mort comme coupable d'avoir allle^séà 
cette mémo chambre ime pétition qui censurait le };;ouver- 
nement du président d'Haïti. Disons cependant à l'avantage 
de Boyer qu'il ne craignit point, en face des nations escla- 
vagistes, de domer asile aux hommes de couleur proscrits 
de la Martinique en 1822. Plus tard on cessa de présenter 
an corps législatif le compte réel des recettes et des dé- 
penses-, on lui contesta toutes ses prérogatives; tontes les 
bases du gouvernement étaient sapées. Les abolitioaistes 
d'Rurope, amis dUalti, adre s s è rent des remontrances sur le 
l'irt que relie ronduitc faisait :'i la raus* de l'abolition de 
l'esclavage. Loin de les accueillir, boyer les lit combattre 
par an de ses alBdès, Baanbmn-Anhrâiii, sénateur, <lb«t 
tiM lettre rendue publique en 1842. Tant de fontes préci- 
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pilèrent sn riiine. I.n pnrtic In plus éclaii^e de la popuintion 
forma, tlnnsleSml, «ne association défensive; et, mmacée 
par les romniissioiis tnililairfî!^, seiiln justice que pr;itit|uait 
alors le président, elle prit les armes. Personne n'entreprit 
la di'fcnse d"un gouvernement désormais riMidamné, et 
Hoyer fut obliLfi' de s'embarquer au Porl- au- Prince avec 
ses principaux ronseiller<. Injrin.ic, IliM polla el autres. Il 
n'y eut lias tontel'ois de snn;^ répandu, et (lli. liéi'ard fut 
appelé au gouvernement de la rupublir|ue. 
Après quelques années di; résidence à la Janiutque, Bojcr 



se rendit:! Paris, o\\ il vécut ilans la plus profonde retraite. 
Il y mounil le 9 juillet 1850. . 



LA TORTUE KLKPHANTINE. 

Une carapace énorme, extrêmement bombée, dont le 
limbe est garni de vin^çt-qiialrc ér;iilles; des niembre>> 
massifs, terminés par des on^^les courts, larges, obtus, 
qui ressemblent à ceux des pacliydcrnies ; une queue mé— 




La Tarlue <!l<'phanliur. 

diorre, enveloppée à son extrémité d'une écaille plate, 
arrondie . pareille à un ongle ; une coloration générale 
d'un brun noirâtre, un peu plus foncé au centre des pla- 
ques, » l'extrémité des membres el sur les mAchoires : 
tels sont les caractères les plus apparents de la tortue 
éléplianline. 

Elle est une des plus grandes tortues terrestres uu 



— beiûn lie Kieentaii. 

chersites que l'on connaisse. Sa longueur totale est d'en- 
viron i",.10. La carapace seuleui plus d'un métré de long, 
cl sa hauteur atteint 40 ou 50 crnlimélres. 

La tortue élépliantine habile la pluprt des Iles situées 
dans le canal de Mninmhique (les Comores, Anjouan), et 
n'est pas originaire des Indes orientales, comme on l'a 
cru longtemps. On l'apporte fré<]uemment à Maurice et h 
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Uourbon, et e*est d» là que nous arrivent \n individus 

qui lii^iirenl ditiis U-s iinisri's ilc Kriiiiti' et tl'An^^K'ti'nv. 

Ses mœurs sont celle;) *Ji: tuules les tortues lerreslres. 
Elle se liisse avec peine et se traîne sur ses épaisses 
et ilinbrmes ilaiis les fon'ts itu tl.iii* les lieux fi'iiili's, pres- 
que toujours auprès des eaux , uù d'ailleurs clic no .S4: 
ploof^ jamais. Sa nourritore conciste en nwUuaqnes et 
surtout eo véi^ux. 



UXË VISITE A L'ABBAYE DE LA TRAPPE 

8H 168! (•). 

EXTRAIT P'ONS I KTlIiF. A VADAMB LA DDGHISSB DE 

LIA.NCOOnT (*). 

Celte abliaye est située dans un grand vallon, et la forAt 
et les rollines qui l'environnent sont digpoi>ées de. telle sorte 
qn'elii s M:'nil)k'iit la vouloir cnclier €iu reste île la terre. 
Llleii eufernicni des terres labourables, des plants d'arbres 
(hiiliers, des p.ltui ;i>;cs, et neoT étangs qnt sont antonr do 
l'ahhave, et (jui en rendent les npproclie> si diUiril. ;, qu'il 
est même malaisé d')- arriver sans le secours d'un guide. 

Il y avait autrefois un ebenin poor aller de Morta^'ne h 
Paris qui passnit fli i riëre les murs du jardin ; mni> quoi- 
qu'il fùl dans le bois, et à plus de cinq cents mis de la , 
ddtme, et qu'on ne pftt le pousser plus loin sans beatiroup ' 
de dépense, M. l'.ilibé deBancé,néannioii>, l'n ':.it elnnç;cr, 
afin que les environs de leur monastère soient moins l'rc- 
quenlàs : aussi n'y a-t^il riei de plus solitatre que ce désert, 
car encore qu'il y ait plusieurs villes et bourgades à trois 
lieues alentour, il semble pourtant qu'on soit dans une 
terre étrangère et dans un autre pays. 

Le silence rè'^ne partout; si l'on entend du bruit, ce 
n'est que le bruit des arbres lorsqu'ils sont agités des 
vents, et celui de quelques ruisseaux qui coulent pamd les 
cailloux. 

Au sortir de la foret du Perche, lorsqu'on vrent du c«'jté 
du midi on découvre c< '.i< ai baye, et bien qu'il sembte 
qu'on en soit fort proche, ou cltcmine iiéannoinspriis d'une 
lieue avant que d'y arriver ; miiis enfin, après avoir des- 
cendu la montagne , travcné des bruyères , et marché 
quelque temps entre des haies et par des chemins cou- 
verts, on arrive à h première cour, où loge lo receveur, 
et (|ni est séparée de celle des religieux par une forte pa- 
lissade de pieux et d'épiMS, que M. l'abbé a fiiit faire 
depuis qn il s s est retiré. C'est I& qu'ayant sonné é la 
porte, un livre lai vient ouvrir. On entre dans une autre 
grande cour assez spacieuse et plantée d'arbres fruitiers, 
dans laquelle, h main droite, il y a un colombier , et à 
nutin gauche nue autre li.isse-cour où sont Ir^ L'ii iiicrs, 
ko celliers, les écuries, les étables et autres lieux néces- 
saires pour la commodité du couvent. Joignaatcette basse» 
cour, il y a un mnulin ; l'e ui qui le fhit tourner est un 
ruisseau qui vient des étangs, et qui, après avoir séparé la 
grande cour d'avec le jardin des religionx, du cMé de 
l'église, traverse sous (erre une autre partie de la mémo 
tour pour se rendre dans un réservoir. 

Après avoir traversé la grande cour, on trouve la porte du 
couvent, où un rele.,'ieu\ de la nuison fait l'office ile portier. 
Lorsqu'il a ouvert, un descend dans une espèce de vestibule 
qui n'a que quatre toises de long et ncufiiQx pieds de 
large. A jnain droite est >uw chambra pour recevoir les 

(') Vny. l'IIuleiradt U f-rnihlion Ji' l;i Tiapiiv, l. lit. 181'., \>3iv 
Ute; cl 1,1 Vue lîu coDïciU <lr lj Tr;i|.ii.' in.'io, l. XVII, ISl'l, |. :;(ir,. 

y'i Barl'ici ,ilttil:ih nMr h-l\i,- j Frlilucti <|i-s \v.\n\ ,ri.iw ,ii.iiit.' 
que, d'ain^l'av» de plusieurs t»ibliograplii>s , elle |M>HiTÙt ^Ire liu 
pèn Dtanns 4« rOralMw. 



hôtes, et à main gauche une salle où ils mangent. Pen- 
dant que le reli'^'ieuv ijui a mnert va donner avis à M, l'abbé 
ou uu père prieur de ceux qui sont entrés , on demeure 
dans la chambiv, oA l'on peut s'instruire de quelle manière 

il se faut enui|M«rter daus ce lieu. (]ar il y a de petits ta- 
bleaux altaiiiés contre lu muraille où oA écrit : 



On finkn éut le doltn ■■ perpAoel til««. Loraqne roa parir 
tes la iitm datliiiés pour cela, M niéme ians les Jwiiiiis»OB le bit 
#un ton de vois le moiiu éWvé «put rm peuL 

On évite l.i rencontre dw icKclei» Mtant qo^l csl possible en ImI 

lenipn, iiurlout dans cpIvI dn travail mannci. 

On s'adresse an |iorlirr si l'on a besoin de queli[u« rliow dans la 
uiooa'ilfi'i- , luirt' qUL* les religieux, qui sont éirotlemeiil obli|<sail 

sili-iicf , IX liij.'infMt nulle r«|<i.in$c à ceux (|ui li'\ir |i.irlent. 

L'on peut aussi lire dans le vestibule quelques passages 
tirés de l'Elcriturc sainte , qui sont comme les premiers 
avis qu'on donne à ceux qui arrivent, et même bien souvent 
les plus longs entreliens que la plupart des étrangers puis- 
sent avoir dans celte maison , où l'on peut dire que les 
murailles parlent, et que hommes iie disent mol. (^ir 
on voit d'abord en eali*iml ces paroles de Jérémio écrites 
surlaporte doelolire: 

Il s'assoira soHuira et se Uha. 

Pour faire entendre & ceux qui aspirent an bonheur de ces 

sidiiaircs qu'ils dniveut se préparer à la rctraiti' et ausileme. 

Lorsque le père prieur ou quelque autre religieux est 
venu recevoir les nouveaux hètes, et après les avoir salués 
avec beaucoup d'Iiuniilité et de grandes prosternations, il 
les fait passer dans lu cloître, et les conduit à l'église' pour 
y adorer le saint sacrement. An retour, ib entrant dans 
la chambre on i!;in> \ \ s;tl!i\ et on attendant lo ropas un 
religieux lit un chapitre de l'iinilation. 

Ce qu'on sert i la taUe des hôtes est pareil i ce qu'on 
donne aux religieux , c'est-à-dire qu'on n'y mange que 
des mêmes légumes et du iiu^mu pain, et qu'on y boil du 
ddre comme an réfectoire. Les mets ordinaires sont : un 
potage, deux ou troi- pl ii-; légumes, el un plat d'œufs, 
qui est la portion extraonlaïau e des étrangers, c;ir on ne 
leur sert point de poisson, bien que les étangs en soient fort 
remplis. Quelquefois aussi on donne du vin aux personnes 
incommodées. Pendant tout le repas on continue h lire 
l'Imitation, ce qui no s'observe que depuis quelque temps, 
car auparavant on commençait seulement un chapitre, et 
après avoir lu deux on trois périodes , le pére prieur ou 
celui des religieux qui était là pour entretenir les liétes 
(car il ne mange jamais avec eux) faisait a>sser la lecture, 
et on avait alors la liberté de parler de diverses choses. 
Mais parce qu'on ai,:itait quehiuerois des ([ue-^tions où la 
diversité des sentiments de ceux qui se tj'ouvaienl là pou- 
vait donner Heu i des contestations et à des disputes inu- 
tiles, M. l'abbé, qui a nue prévoyance extréiur, n tnnivé 
le moyen d'en ôter les occasions en faisant ainsi lire pen- 
dant tout le temps qu'on est 1 table, après quoi chacun se 
retire dans la diarobre qu'on lui a ib s^mée 

Les externes ont un appartement particulier qui a vue 
sur la cour, et n'entrent pmnt dans les cloîtres que pour 
aller à l'é^'lisc aux heures de l'oflire. 

Il n'y a aucune pièce dans tout le monastère où la ma- 
fnilcence et la curiosité paraissent. L'église n'a rien de 
riuisiilérahie (|ue la sainteté du lieu. Elle est bAtie d'une 
manière gothique, cl fort particulière, car le bout du cûté 
du chceur semble repréaenter la poupe d'un vaisseau , ce 
qu'il ne faut pas prendre pour quelque noble et subtile in- 
vention de l'arthitecte, puiscjuo tout 1 ouvrage eu est gros- 
sier, et mémo contre les règles de l'art. Celle église m* 
laisse pas d'avoir quelque chose d'auguste et de divin ; elle 
n'est m trop sotnbi-c ni trop éclairée. Sa grandeur est de 
vngl-deux toises de long sur nmif ttûsesde large ou «n- 



MAGASIN PlTTORESQtK. 



36: 



vÏTvn ; les niles qui lonrnent nntonr ont deux toHes de 

l.ir^c ; une li.uitc lialiistr.iili' si'iian' l'i''j,'list! deux, e{ 
cinpëcbu que pcrsunue n euire par la nef du cùU: du cbiuur. 

Il n'y K sur l'anlel qa'on peUt eraéiflx (f ébène , «l anx 
deux cxln'niitrs ilii rontre-niitpl dtnix plai(M(>s de bois d'oOi 
sortent deux lirnnclics (|ui portent deux cierges qu'on 
n'allume que pendant la messe. Anx jours de fêtes, l'on 
mpt lio iloiililes liranrhcs, et ainsi an lieu de cierges 
il y en a (|ualre, avec deux autres qui sont contre les pi- 
liers les plus proches et qu'on allume à réldntîon. Il n'y 
a lù chandeliers d'argent, ni d'antres rirlips ornements; 
les chasuidps et les parements oiéme de» autels ne sont 
pas de soie, quoiqu'il y «n ait quelques-uns dont on se 
servait autrefois. 

En été In reKgienx so «radient â hnit henrei, el en 
liiver ;i sriit. Il< se l>'veiit la nuit à deux lieures peW aller 
.\ matines, r|ui durent ordinairement jusqu'à quatre ll«nm 
et demie, parrc que, outre le grand office, ils conmeneenl 
toujours par n'iiii de la \irpp'i', et rntri' l<'s denx ils font 
une méditation de demi-heure. Les jours où l'Église ne 
solennise la Rte d'aneun saint, ik ridtent eneore l'office 
des ninrls. Au sortir de iiialiric^, si r'est en t'ti', ils peu- 
vent s'al[cr reposer dans leurs cellules jusqu'à prime; 
mais l'hiver, ils vont dans une chambre commune proche 
du chaufïoir, on diacnn lit en partiruli» Les |inHres 
prennent presque toujours ce tcmps-la |iour liire l.i messe, 
et souvent M. l'abbé demeure aussi h l'église pour les 
confesser, car il 
de ses religieux. 



confesser, car il est le oonfeasenr aussi bffn que le père 



A cinq heures et demie on dit prime, qui dure une 
bonne dcmi-henK; ensuite Us vont iui diapitre, où ils 
sont encore environ demi-henrc, excepté certains jours 

qu'ils y demcnreiil davanlaj;e, auxquels jours M. l'abbé 
leur fiiit de doctes prédications. Sur les sept heures 
on va travailler; c'est-i>dire que chacon quittant son 
luiliit lie dessus qu'ils appellent une coule , cl retrous- 
sant celui de dessous, ils se mettent les uns à hibourer la 
terre, les autres H la cribler, d'autres k porter des pierres, 
clincim recevant sn tàrlie sans choix ni élection de ce qu'il 
doit faire. M. l'idibé lui-même se trouve le premier au 
travail,oet s'emploie plutftt qn'aneun antre à ce qu'il y a de 
plus vil et de plus |iénilde. Lorsque le temps ne permet 
pas de sortir, ils nettoient l'église, balayent les cloilres, 
fenrent la vaisselle, font des lessives, épluchent des lé- 
ganes. et quel()uefiiis ils sont denx ou trois assis contre 
terre, les uns auprès des autres , à ratisser des racines, 
sans jamais parler ensemble. Il y a aussi des lieux destinés 
à travailler k couvert , où plusieurs religieux s'occupent 
les nns à écrire des livres d'église, les autres h en relier, 
quel(|ues-uns à des ouvi-agcs de menuiserie , d'autres à 
tourner, et ainsi 4 différents travaux utiles, n'y ayant 
Itère de choses nécessaires h la maison et h leur usafie 
qu'ils ne fa^-^^nt eux-iiiëmcs ; niai^ ils ne s'aiipliquent ja- 
mais à aucun ouvrage curieux et qui puisse attacher trop 
agréablement l'esprit, parce qu'une ces maximes de ce 
digne alilié est qiii' celui qui s'est retiré dans la solitude 
pour ne posséder plus que Dieu ne s'en doit pas délounier 
pour s'atlaeher d'affisetioa i des choses vûnes, mais de» 
meurer continuellement uni à Dieu . s'entretenant sans 
cesse dans l'amour de cette suprême beauté qui doit être 
rohjet de tous ses désirs. 

Loraqulbont travaillé une heure et ilemie, ils vont a 
l'oHice, qui commence à huit heures el demie; on dit Uerce, 
etensailê la messe et sexle. 

LiOraqn'ils ont dit sexte , ils se retirent dans leurs 
chambres jusqu'à deux heures et demie, c'est-A-dire en- 
viron ilenu-heure , pendant bujiielle ils puvent s'appli- 
quer à quelque lecture; après cela ils vont k l'Oise chan- 



ter nene, si ce n'est aux jours de jeAne de l'Église, que 

l'oflice est retardé , et i|u'i>u U'^ dit nono qu'un peu avant 
midi, el ensuite l'uu va au réfectoire. 

Le réfectoire est fort grand ; il y «nn l<mg rang de ta- 
bles de chaque c«Hé. Celle de M. l'abbé est en face au 
milieu des autres, et contient les places de six ou sept 
personnes. Il se met à un bout, avant auprès de loi i sa" 
main gauche le pére prieur, et à sa droite les étrangers, 
lors4pril y eu a qui mangent au réfectoire, ce qui n'arrive 
guère préseniemcni. Ces tables MMit Unes et sans nappes, 
mais fort propres ; chaque religieux a sa serviette, sa tasse 
de faïence , son couteau , sa cuiller et sa fourclicitc de 
buis, qui demeurent toujours en même place. Ils ont de- 
vant eux dn pain plus qu'ils n'en peuvent Buuiger; un pot 
d'eau, an autre pot d'environ chopine de Pans , un peu 
plus qu'a moitié plein de cidre, parce que ( e qui manque 
pour le remplir, on le garde pour leur collation, n'ayant 
en tout qn'nne chopine par jour. Leur pain est ftirt bis et 
gros, parce cpi on ne sasse point la farine ; elle est seule- 
ment passée par le crible : ainsi presque tout le son y de- 
meure, et si cela ne se pratique pas dans tous les moms- 
tèrcs du même ordre, c'est pourtant itn des ]iointsderail~ 
ciennerégledeCtteaux que l'on obsene exactement danscette 
maison. On leur serl un potage quelquefois aux herbes, d'au- 
tres fois aux pois ou aux lentilles, et ain'i ditTéremment 
d'herbes et de lèguiuus, avec deux petites portions ; aux jours 
de jeûne, savo'n*: nn petit plat de lentilles, avec Ùtt M^re 
d'épinards, ou de fèves, OU de bouillie, ou du gruau , ou 
des r.irottcs , ou quelques autres racines, selon la saison el 
que cela se rencontre, car on n'afl'ecte pas de diversifier 
leurs mets h tous les repas. Leurs potages sont toujours 
sans beurre et sans huile , et dans les antres Aoses Hs 
n'en mettent que très-rarement, et jamais aux jours de 
jeûne de l'Église; leurs sauces ordinaires sont fuites avec 
dn sel et de l'eau épaissie mree ma peu de gruau, et quel- 
quefois un peu de lait ; mais véritablement ils en mettent si 
peu quand ils en foui du potage aux choux ou à la ci- 
trouille , que l'eau n'en est que blanchie ; encore n'en 
usent-ils point du tout dans les temps qu'ils s'abstiennent 
de beurre el d'huile, leur bouillie n'étant faite alors qu'avec 
de la fiivhM, de l'enu et du sel. Lorsqu'on leur sert des 
betteraves, J'ai remarqué (|u''mi présente de l'huile dans 
une écuelle à c liaque religieux ; quelques-uns en prennent 
un peu dans leur cuiller, d'antres se contentent de les 
manger seulement avec le sel et le vinaigre. Il y a aussi 
des légumes , comme les artichauts et les asperges , qui 
pour leur sembler trop délicats ne sont point <ervis sur 
leurs tables, ni cultivés dans leur jardin. Au dessert, on 
leur donne denx pommes on denx poires coites on emes. 
Tous les relit; icux et couvcrs se trouvent au réfectoire, le 
portier même apporte les clefs du couvent à M. l'abbé. 
Il n'y a que celui qui fMt la enisine , celui qui sert â table 
el celui qui lit durant le repas , qui mangent après les 
autres. Lorsque ces bons religieux se sont ainsi repus, 
selon le corps et l'Ame tout ensemble, ils rendent grâces h 
Dieu, et vont à l'é-lisc achever Icui-i; ]>rières. Au s<irtir de 
l'église ils se retirent dans leurs cellules.' où ils jieuvent 
s'appliquer & la kctun et à la contemplation. Ouelquefois 
ils iirennent ce temps-là pour entretenir M. l'abbé, lors- 
qu'ils ont i|uelquo chose à lui découvrir touchant l'élit de 
leur àme , allant l( hu conuiie & un« loarce d'oan vlw et 
salutaire. 

A une heure ou environ, on sonne pour aller an travail, 
reprendre celui qu'on i qdtté le matin on en com- 
mencer un antre. 

Après une heure et demie et quelquefois denx heures 

de travail, ou sonne la relr utc, 1 1 alei < rlinrun i|uilte ses 
sabots, remet ses outils dans un lieu desUné à cela, reprend 
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sa conle et se relire dans sa diambre h lire on & méditer | 

jusqu'il vi^pres. A cinij lieiii ts nu va lui ii rf( lMlri\ <u'i cli.u|ue 
religieux trouve jraur sa collation un luurt eHu de pain de 
qnatn onces, le reile de sa cliopine de cidre, qui n'est ; 
lias drnn demi-setier. avpc deux |)oires ou deux poutnaes, 
nu quelques noix aux jeihios de la règle; mais aux jeûnes i 
lie rivgli&e ils n'ont i|iit; deux onces de et une fois a j 
boire. Les jiMir.> (jn'ils ne jeiinerit pas, on leur donne pour 
leur muycr lu reste de leur cidre, nue portion de raciuc, 
et du |MiD comme è dtnor, avec qoelques pommes ou | 



poires an ilessiert ; mais aussi le malin on no leur pr^oento 

i|ii'mie pr)itit>it lie lé^tiiiie-. ,ivit leur polaire. Ouanil iUne 
loiil i|Uc l.i collation, un ijuart d lienie leur Millil, de sorte 
qu'ils ont encore uue demi-lieure pour i^e leiirer. après 
l,H|ii>'lle ils se rendent di<ns le cliapitto. on IHn r;iil la lec- 
ture tU: (pielque livre de pieté JUiMpi » mx heures, (|u'oii va 
dire eouiplies, et ensuite on lait une méditation de demi- 
heure. Au sortir de l'église, on entre au dortoir ; et à sept 
lieuies on sonne la retraiio, an» que chacun se mette au 
lit, e'es(-à-diro se concber tout vMu sur dei ^ oA U | a 




PUR M LTMHVkTC OC U TRM>PK KR IW. 



1. Chudlc Al Mnii. 
«.Hïimdiii 



3. Leii» Al portier. 
«.GelMiUerV 
5.Benri«. 

0. BWU«. 

1, Petite Mllf (Ht tii.iii;:i-ii 

X. Lieu par (111 l u i -n U( in, in; 
el aux »luiii' -iii|i.i^. 

9. &llU' Ull llUU^t'Ill II ^ IimIi 



ilnnicsh- 
^1 1 .uixliulo 



.ia Vfliittiélew 
' ledoltft. 
IKClHfflliKdcsIiMes. 
Il Ca1i<iH<ti. 

1:L Kil>linih»)|u«. 

i:t. .M<'iiiiii«rie Al AilMMr». 

11. Ki;lisr. 
ITi. (■,iiii"'(m''I<'. 
II'.. Sai ii-li( . 
I '. ('.Iia|<ilr«. 
in. l'aiiuir. 

10. Iteage (MuriHN' «I Jardin, 



peur «Ntnr dana 



id. Lieu »ii Ton travaille. 

SI. l'assïtfe. 

^:2, f.lunihn! \irét Al chmftiir. 

ClLUifToir coflUBUB. 
•M. Ollitr. 
i">. Ki'Tvcluiri!. 
ii'i. t'.ijivliit'. 
i'i. niiiiiiili'iie. 
su. Pelile loiir. 
80. KuiilaiiM-. 
SO. HtiscrvoirA. 
3t. Sorties pwr aUcr dunh 



OM'painaaae pîqufe, un oreiller rempli de paille et une 

couverture, car jamais ils ne se déshabillent . nu^mc lors- 
qu'ils sont malades. Toute la douceur qu'ils reçoivent à 
l'infirmerie, c'est que leurs paillasses ne sont pas piquées; 
il arrive aussi rarement, quelque malades rpi'ils soient , 
qu'on leur donne do linge, si ce n'est dans les maladies 
oïlraorAmim «i tout à fait particulières. Du rebii;, ils y 
Eont soigneusement gouvernés, et mangent des «euU et de 



I la viande do boucherie, car pour 1.1 volaille ils n'en usent 

point du tonl. non plus que de Iriiils conlits nu sncn's. 
I \o]là. Madame, quelle est la manière de vivre de ces 
I solitaires, et quels sont lot «««races dont ib roBpiiaaent 
re vide, et ee^î moments que renx cin monde trouvent sou- 
vent SI ennuyeux el si lon^s qu'ils rherclienl toutes sortes 
de dnortissemenls pour pass4>r plus i 
vieqni pourtant Jour parait si fuurln, 
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ANCIEN ARCHEVÊCHÉ DE BAMBLIlG 

(|5*VIKI1I 1. 




Vue de l'ancien Archevêché de Banilierg. — IK-ssiii de Fri-iiDUi, d'après uoe photagr3|ilii«. 



A côté do la calliédrale do Itnmberg s'élève un vaste 
édifice aujourdhui abamlonné cl qui parait fort délabré, 
niais qui répond encore, par sa décoration extérieure, 
aussi bien (|iic par ses proponions, à l'idée que Ion peut 
se faire de raiiciciine demeure des puissants évéques de 
cette ville. Cet édilicc est, en effet, l'ancien palais épisco- 
pal, construit en 1571 par Veit {ou Vital), deuxième du 
nom, évéquc dt-puis 1501 et qui mourut en 1577. Ce 
prélat, qui était originaire de Wurzbourg. fut un grand 
amateur des arls et les encouragea autour de lui avec une 
certaine ma^nilicence. Il voulut avoir un peintre do cour 

ToHK XX\. — NovtaBHE ii^i. 



attaché k sa personne; le premier artiste qu'il honora de 
cette distinction fut Jacub Zie^Mer. Il fil aussi frapper plu- 
sieurs médailles qu'il donnai différentes personnes comme 
des marques de sa faveur ou de son amitié. 

Le rez-de-chaussée du palais épiscopal sert aujourd'hui 
de corps de garde; c'est ce qu'indiquent les pole.nux ba- 
riolés de bandes allenialivemcnt bleues et blani lies, («ui- 
leurs bavaroises , que l'on voil plantés devant son pnuV'i». 

Les évéques de Ujimbcr}!: avaient aussi un clifiloan si- 
tué près de la ville, sur le l\'ter^ber};. 
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LES chf.iu;iii:l i;s dk cuistal. 

SKl.ONr) RECIT. 
Suile. — Voy. p. 32G, 334. 338, 310, jr,l, 3r,î 

El M. Dunlop, s'éUnt assis au iwrd d'une Uible de 
granit. Ata effeclirenieirt m sonliBn, comne s'il eût M 

pn^s il'un lii>n tVii, |>iii<; les secom pour ca fiure tomber le 
sable et les cailloux. 

— Il «levait être eurienx h iroir, ëi Marie Goulet. 

Jo puis U- k cortiîîfr, lui r»^pondil son coniiug^non. 
Janiui» naulVagii qu'on tire de la oier n'offrit une appa- 
rence plos humide. L'ean ruissefaut antounle son chapeau 
coinrii'- ilaiis uiui iloulil.' ri:4;o!e. et, selon s^s mouvements, 
roruii)it lievant ou ilerriw-e lui une abondante gouttière. 
Oiiand n eut fini son opération : 

Tenez, lui ilis-jf, prciiez nies ^'UiMrt's ; j'.ii 1rs pieds 
plus durs que voii» ; quelques uiecliantcs pierres ne me 
gêneront pas. 

Ob! oui! avec plaisir; si elles pouvaient sécher nés 

bas! 

M. Dunlop, en elTel, boucla les gaètres autour de ses 

j.iiiilit'S, puis nous fpriiiK's notre course. Le terrain que 
nous Kr.'.vissions n'i l.iil ■^m r>! plus commode que la sur- 
face d'un glarii-r. I/avi rse tombait toujours, le brouillard 
s'ép»issis«^;iit : le liel avait décidtoeni ouvert toutes ses 
écluses. La forcH. avec ses mille rnsseaux, grondait 
comme une cataracte. Les arbres, les cocliers, le sol au, 
les mousses et les pacages ruisselaient également. Celui 
qui n'a |Kiinl vu un semblable déluge M s* dmrte pas des 
utrrents d'eau que les nuages peuvent épancher sur une 
téte buiuainc. 

— Je ne puis plus roardier dn tout! s'écria M. Dunlop 
au bout d'une denii-lieure. 

C'était elTcclivenieiil un rude exercice que de se tenir en 
A)ttilibrc au milieu des pierres roulaolM et des eaux 
décliainéi < Mon va|afBiir transpirait coonn par le soleil 
1» plus ardent. 

— Je veux retourner tout de suite. 

•-•Ce l^e^t pas la peiiir nininlcnanl. Vitilà trois beures 
et demie que uous niorcliuiis. Dans une heure, au plus, 
nous atteindrons le sommet du ool, et là nous trouverons 
mil' riiitirp;;*- où nous nous mettrons à l'abri, oû l'on nous 
donneni quelque nourriture. Le bas de la vallée, d'ailleurs, 
ne doit plus être praticable. Les eaux qui s'y rassemblent 
de tontes parts l'ont *-bau>;éu en llciive, puis en lar Mon- 
tons, poursuivons notre chemin ; c'e£>t ce que nou» avons 
de mieux à Aire. Ou si vous êtes trof lu, si vous «ttulez 
prendre un moment de repos, je crois que nous sonunes 
ilaus le voisinage d'une butte : on nous y recevra volontiers. 

— hdeeif Si vous ne mentes pas. Je v«us serrerai 
la main. 

— Si je ne mens pas... l'expression est .agréable! Pour 
qui me prenez-vous? Et dans quel but mentirais- je? Mes 
prédictions, il me s«nble, se sont assez bien réalisées jus- 
qnici. 

— Ob ! stupide! 

— Comment stupide:' 

— C'est moi tpii suis stupide, pas mwl J'emploie «n 
iiiaiiviiis moi; je voahds din Â vous ne fiûtes pas une 

horreur. 

— Bon! en voilii d'une antre. Faire une horreur? Ah! 

bien... je ronipri'mU. ime erreur! Non. non, je suis 
sûr que je ne me trompe pomt. Gardez un moment le 
silence. 

.'kpn's avoir uii< Cm ^ la conversation, je détachai ili> ma 
poitrine quelques noies t)roliennes qui allèrent rc^^nnei' 
au finMl ifiiqo cri^oo te trouvait la eabino, ti <|ue 



l'écho promena comme nne finfare de vallons en vallons, 

de défilés en lii lilés. Bientôt des notes semblables nie 
répondirent et me guidèrent. Fluueurs appels et plusieurs 
invitations nous permirent d'atteindre le chalet sans 
nK^savrntiiri'. Les l.ierfjoi's allumr'rL'iit aussitôt un j^rand 
l'eu de branches de sapin, devant lequel nous ne lanlikmes 
pas à ftnner comme denx èhandières en pleine ébnllition. 
Nous nous séchions do la sorte depuis une bi ure , lorsque 
la faim commenta à uous aiguillonner. Mais il n'y avait daus 
la hutte que des pommes de terre et du kdt. Pour des 
lioninifs qui venaient de ]irenilre un bain prolon;^é, r'i'lait 
une nourriture peu attrayante. M. Duiilop no voulut pas 
même en enlendre parler. MofaM dilDcile et craignant les 
mécomptes, j'avalai une tass>' di- lait, puis nous luuis élan- 
çâmes dans la pluie et le brouillard. La pluie avait diminué, 
mût le bnwillard s'était aeern , épaissi en proportion. A 
deux pas on ne voyait point un arbre, on n'aurait pu dis- 
tinguer la silhouette d'un homme ; épaule contre épaule, 
nous n'apercevions plus nettement nos traits. Pour ne pas 
nous perdre, nousfdnics obligés de nous donner le lo as. 

Celle circonstance exi^'ea de nous, de moi principale- 
ment, une extrême attention, car il fallait non-seulement se 
préserver des chutes, mais ne point s'égarer dans linéique 
détroit latéral. On ne trouve plus de sentier ià-haut, ou, 
ce qui revient au même , il y en a un trop ç^nni nombre. 
Ils S4' croi>ent, ils lonuent un rés^^-au sur les prairies, en 
sorte i|u lia lie vous guident point, et que la connaissance 
des lieux lé^le seule voire marche. Elle me servait i 
grnnd'chose dans la brume qui nous aveuglait! N'imfiorle! 
nous suivons, autant que possible, une ligne droite. Mais 
bientôt an nouvel incident vient nous elhaser. 

Tu sais combien sont dangereux siu* nos montagnes les 
filets d'électricité qui , sans lure h moindre bruit , coulent 
à travers un nuage ou à travers le brouillard. On se pro- 
mène, on voyage en toute sécurité : h«n! le jet liie sour- 
noisement, vous frappe n'importe où, et adieu! vous voilà- 
mort. 

— C'est ce que je redoute le plus dans mes excursions, 
repartit Coutet. On n'a pas le temps de dire merci. Tn te 

rappelles le jeune .\ubriut : il t;ariJail sr< rliévies sur nue 
éminence, sur une espèce de promontoire , en face d'Ar- 
gentiére. Une nuée i'envdoppait, de sorte qu'il n'osait 
faire un mouvement. Psill! la li;;nc de feu l'attrape sur 
la tète, lui perce le crâne , lui troue les poumons. Il est 
tondié sans savoir qu'il périssait. On a retrouvé son 
couteau, sa montre et quelque monnaie ù vingt pas de lui. 

— Eh bien, reprit Jacques Balmat, pendant que nous 
tâchions de ne pas nous perdre, de ne pas nous culbuter 
dans une ravine, j'aperçois une bande huiiinru^e ipii tra- 
verse le broiiillurd , et j'entends grincer une ihojue d'eau 
comme si ou y plongeait un fer rouge. 

Kn voilii bien d'une autre ! m'écnai-je. S UB de ces 
rubans nous ctlleurc, nous sommes pcnlus. 

— Perdus? C'est trop désa^'i r aille. Sauvons-nous. 
Oui, nous sauver; où donc'.' iïst-ce que nous pou- 
vons prévoir en quel endroit tombera le tonnerre? Courir, 
ce serait l'attii er ; marelious tranqniUemont. 

— Oh! la maudite journée! 

— Dame! vons n'avez ]Htt vouhi me croire. 

— J'avais une opinion à moi. 

— Elle était belle, votre opinion; vous auriez bien lait 
d'en avoir une autre. Nous voilà dans une jolie position 
maintenant. 

— El les beaux sites, je oe lus vois pas du tout ; mon 
argent est perdu. 

A l'instant oi^ il prononçait les derniers mots , une se- 
conde traînée de feu raya la brume. Mous gardâmes le si* 
loRce, ooiwid det iMNamef <(ui, inténearemont, a^ fih 
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parent aux |»lus iti ribli':. calastroplies. Nous u'éliuns pas 
sArs, en effet, de vivre une niimili\ L.i i'uudrc tombant 
Mirtniit il nnlri' j;;mrlip, lions inrliiiAmcs à droite, sans pré- 
inr^italioii i l |ur un iixiiui iiiont uaturcl. L'air se refroi- 
ilissiit, nous montions Iri s-vilp ; iiimitiH la pluie se inéla 
de grésil ; les sillons bntlanls cessi reni d'illuminer les 
vapeurs. Tranqiiillii^s h cet égard , nous fîmes une balte 
pour reprendre haleine. 

— Ob! j'ai noe Taim extri^mc, me dit alors l'Écom». 
■ - Vous allez potivnir l'apaiser, lui repart»-je. Llids- 

picu (lu roi de Bnlme doit tUre par ici ; ce n'est pas un 
hospice, quoiqu'on lui ait donné ce nom, mais une simple 
aiiwii^ ouverte quatre mois de l'année. Qoind Iw MigM 
»Mr^'iennenl, I'IuMp dt'rninpe avec sa famille. 

— IMenez-moi bien vile, bien vite. 

— Attendez un pen; il faut d'ab«rd que je m'oriente. 
.\iis<itiM, di'pliiv Tilt tmilo la Umf du 1111^5 pmunons, je 

lis résonner les montagnes. Uuand les nombreux écbos 
eurenl cessfi de retentir, nous prMAmes vainement l'oreille : 
silence ronipU-t. Je renouvrilr la question , mi^me désap- 
pointement. Tous mes appeU, tous mes cris de détresse 
prodaiseirt uian peu de r^oltat. Le doute et l'inquiflnde 
se glissent dans mon v<\n]i. t Ai-je perdu mon (licniin? 
pensai-je eu niui-niOnie. Voyons, niarrlions à gauclit; , et 
surtout n'elTrayons pas mon Écossais. • 

Venez par ici. lui dis-je; on (;iil prolialdeiiii nt du 
tintamarre dans rniilier<j;e ; personne ne m'aura entendu. 
Je vais vous roudniro. 

XoMS nous dirigeons cfl'ertivemcnt lk griuclie. I.a lu nnie 
s'éclaircissait avec rapidité. A peine aviitiis-iiuus fait cent 
pas que nous nous trouvions au pied d'un me, devant 
nne Immense paroi verticale, dont la surface grenue et 
sillonnée m peidùt au-dessus de nous dans le brouillard. 

Allons, je ne plus oà noua «omnes, dIs-je sans 
réfléchir. 

La ecainte se peignit sur le visage de M. Dunlop. 
— - Quelle heure est-il t lui demandai-je. 
11 regarda sa montre. 
Une heure. J'ai bien faun. 

dr' n'est pas de rcla qu'il _;it maintenant. Pour- 
quoi n'avez-vous pas voulu manger des pommes de terre :f 
il but trouver le rbemin avant tetit. 1^ parti le plus sage 
e^^l de siiivn' le me , l'ti le maintenant .i notre gauche, 
pui$({ue nous avons d'abord marché dans ce sens. lUen 
n'est danfçerenx comme de raloumer sur ses pas. 

Xoii'. lon^eAmcs eftcrtiveineiit la liante mm iiille ; nos 
pieds foulaient le roc nu ; pas d'arbres , pas de buissons, 
pins d'berbes vivaces ni de mousses , plus d'oiseaux ni 
d'insectes. N'i>ns avions dépassé la li-^ne m\ s'arrête la 
végétation, que fran§hi>senl très-peu d'animaux. Cela 
devenait s4-rieux. Par bonheur, la brume s'éehurcïaaait 
toujours; le soleil la péiirlrail de ses ravon< , elle nous 
enveloppait comme un or lliiide. Peu .1 peu les lurmcs 
des montagnes voisines se dessinèrent ; eniin nous notis 
•trouvâmes tout i coup hors du luouillard. Mais ce que 
nous aperçûmes alors ne no<is donna jias lieu de nous 
réjouir. 

Devant nous se creusait une profonde vallée, un couloir 
en piMite, dont un glacier oaupail tout le bassin. Sm in- 
iliii.iHon rapide communiquait aux blocs diaphanes un 
mouvement de descente très-prononcé, qui les culbutait 
les uns par-dessus les autres dès qu'un obstacle tendait 
à raleiiiir leur marelie. C'était imc mêlée, un désonlre, 
un tumulte ell'niyablcs. Deux li';;ues de nies nus, tour- 
mentés, eneadraieiH ce tableau In^^nlire, et se terminidcnt 
vers le tiel par des piUMIS désoh ^. .\ii-dcssns on aperce- 
vait les masses énormes, les aiguille^ de porphyre rose ou 
de granit brun, les eoupolcs, les attiquus , les durince et 



les talus qui cnuiposcut le groupe du mont Blanc et que 
revêtait une iiei^o éblouissante. AnHiManin de nom, les 
nuages fnrxiaieut aux mouiagiies une ceinture vaporeuse; 
un soleil éelaiant dorait leur» crou)>e8 arrondies, com- 
pactes, uiuutonnautes, et illuminait tout le pa\'s.-ige. Nous 
aurions été ravis du coup d'œil s'il s'était oiïcri à nous 
dans un moment moins débvoraUe. U. Dunlop était en 
proie au dépit le plus violent : il eOt mieux aimé un 
biftecii ou une trandie de jambon. 

Ofa! la détestable jonmèet s'écria-tnl. Uien sAr, je 
mourrai de faim sur eotte montagne. Mon pauvre estonme 
n'en peut plus. 

— Cest désagréable en eAiet, lui dis-je, et nous ne 
sommes pas an bout. 

Le voyageur me lança un regard furieux. 

— Guidé, j'ai un soupçon. 

Kh bien, que SOUpfOnnez-voiiN*' 
~ Je vous soupçonne de vouloir inu tuer, pour prendre 
mon argent. 

Si vous avez cette idée-là . vous éles QB fier imbédie. 

— Oui, vous éles un biigand! 
Vous ne savei ce que vous dites. 

— - Un voleur ! 

— Vous battez la campagne. 

— Un assassin tn'-s-médiant ! 

- Que le dialde vons einporle' Si je n'étais pas W 
guide, je vous lurcerais à tenir un autre langage. 

— Et moi . si mes pistofets n'étaient pas mouilUs, je 
vous brûlerais la cervelle. 

— Je vous eu empêcherais bien. 

RendeS'moi mon tumUe, mon havre-sac; je le por- 
terai moi-même. 

— Qu'à cela ne tienne, je vais vous rassurer. 

— Oui. El vous, pri'ue/. vos guêtres. 

— Nullement ; gardez-les. Je ne suis pas méfiant comme 
vous. 

Prenez vos guêtres. 

Et M. Uunlop, s'étant assis sur mie bosse du rocher, 
travidllatt gauchement ^ débonder les courroies. Je sen- 
tais la colère me iiionter an cerveau. Mes guêtres étaient 
presque toutes neuve», et l'on n'en aurait pas trouve de 
pins belles dans tout le mas^f du mont Blanc. Lorsque le 
voyageur les eut dètarlièes, il me les présenta ; je sai>i> 
brusquement et les jetai dans une cre.va.vse énonuc , qui 
s'ouvrait I notre droite cl albrit r^oMre le ghrier. 

Les yeux pAles de rKi f<v:!is s,, dilatèrent ; il fro0(8 le 
nez, me regarda d'un air d'étonnemenl et me dit: 
Ob! ob! vous éles mécontent. 
Parbleu, oui, très-mécontHut! Mais je ne SUis pas 
un voleur ; je me soucie encore moins de votre argent que 
de nies guêtres. Faites donc attention \ vos paroles. Main- 
tenant il faut soïlir d'eniliarras, Si je. ne me trompe. le 
glacier qui s'allonije devant nous est celui de Ti ieiil ; nous 
n'avons qu'à en suivre les bords, nous trouverons plus bas 
le torrent du même nom , puis des cabanes éparses et 
enfin le village. 

M Dunlop garda I» «knce, n% enlnadoutiére la cour- 
roie de son haTre-s.ic, el Mtts comientftmes & descendre. 
Mais ce n'était pas un petit travail. Après avoir essayé de 
suivre les talus de la gorge , qu'une double pente incliuilll 
vers le Kis île la montagne et vers l'amas neigeux , talus 
où nos pieds glissaient sur le n e , oA nous avions lonles 
le- in ii . s du monde à nous tenir en èquililm*. nous ncus 
hasardions sur la glace même, dans les endroits les moins 
raboteux. Mais moi, qui connais le danger des crevasses, 
je ne prenais pis cette nuite sans inquièlndc ; ji t'ilni nnii 
devant moi du bout de mou b.îton lené. Puis iiu soulève- 
ment de bhics nous 'barrait k passage; nous retournions 
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au granit, el M. Dunlop y descemlait plus souvent en 
arriére, sur ses pieds et sur ses mains, que debout et de 
(aco. Il descendait même sur le ventre, lorsqu'il ne trou- 
vait pas pour ses souliers un point d'appui suflisanl. 
Comme nous comptions suivre une route et des sentiers 
baltus, nous n'avions pas emporté de crampons. La fatigue 
épuisait tellement mon amateur de beaui sites que j'en 
avais pitié. Mais que faire pour le secourir? Nous n'avions | 
pas même une goult*" de vin ou d'eau-de-vie. i 
La suite à la prodiaine lieraùon. ' | 



MUSÉE CAMPANA. 

BAS- RELIEFS. 

Les quatre Ogurcs que nous publions, images des Heures 
ou des Saisons, font partie d'une suite de bas-reliefs en 
torrc cuite de la colleclion Cnmpana , représentant les noces 
de Thélis et de Pelée. Uualre autres figures complètent le 
sujet dans ces b<is-reliefs. A l'extrémité droite, on voit le 
héros debout do profd , se tournant vers Thélis suivie du 
cortège nuptial. Il tend la main droite à la déesse; son 




bras gauche est enveloppe du nianlt'au qu'il relient autour 
de son corps; sa léte est nue cl ses épaules sont décou- 
vertes. Tliétis , cntiércmpnl enveloppée de son manteau , 
la léte même couverlf du voile qui retombe sur .ses yeux , 
met sa main dans celle de Péléc, l' ne jeune tille, qui pa- | 
rnltélre une suivante, penchée vers clic, l;i soutient par j 
tlcrriérc. tout en se loiirnnnt vers les |iersonn.igos qui s'a- j 
vaiitenl à sa suite et portent des présents destinés aux 



Lrs Saisons, «Taprfs un l>as-rclicf ta Irrie cuite 

deux époux. C'est d'abonl cette enfant au visage candide, 
au maintien modeste, que l'on voit précéilant les autres, 
dans noire gravure, et qui caractérise le Printemps. Dans 
un pli de sa robe, elle porte des fleurs épanouies. La sim- 
plicité de son vêtement, qu'un souffle û peine agite, con- 
traste avec l'abondance et le mouvement des plis formés 
par la double tunique de la belle et robuste jeimc lillc qui 
vient après, représentant l'Été : dans la main droite de 
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celle-ci on voit nnc couronne de feuillage, et dans ia 
gauche des fleurs et des épis. L'Automne, qui les suit, 
tenant une corbeille de fniils cl traînant après elle un 
agneau, est une jeune fille non moins belle ni moins riche- 
ment vêtue; elle porte la tunique longue et, par-dessus, le 
manteau qui laisse son épaule et son bras droits découverts 
et se drape autour du bras gauche avec une ampleur re- 
marquable. La Ggure qui suit immédiatement celle-ci dans 
le bas-relief n'est pas celle de l'Hiver, que l'on voit dans 
notre gravure, mais celle d'Hercule, nu et portant un 



bœuf sur ses épjiules. L'Hiver enfin marche derrière : c'est 
encore une jeune Tdle gracieuse et belle; elle est chaussée 
pour la marche, et, par-dessus sa tunique, elle porte le 
manteau à la manière des voyageurs. I^s présents qu'elle 
apporte ne sont ni des fleurs ni des fruits, mais les ani- 
maux que l'on chasse encore lorsque la terre est dépouil- 
lée : un sanglier, un lièvre, une roupie de perdrix. 

Dans plusieurs autres représentations antiques des 
noces de Thclis et de Pélée , on voit lignrcr de même les 
Saisons ou les Heures en compagnie d'autres divinités qui 




ihi Milice Campana. — Drssin it« Oievi^nanl. 



portent des présents; elles ont les mêmes traits et les mêmes 
attributs que dans le bas-relief du .Musée Campana. 

Ainsi l'on voit, dans un bas-relief ('), Pélée assis au- 
près de Thélis, qu'il vient d'épouser, et qui est encore 
couverte du voile nuptial. Plusieurs divinités s'appro- 
chent de ce groupe : Vulcain apporte au héros une épée et 

(') Zw^ga, Batiiriliei i onlirhi. LU. 



un bouclier, Minerve tient un casque dans ses nains ; 
après eux viennent les Heures ou les Saisons, qui ont Inus 
les traits qu'on leur voit ici. Dans le même bas-relief, on 
aperçoit aussi l'Amour cherchant à repousser la Disrnnli-. 
La terrible déesse n'avait pas été invitée aux noces de Pr- 
iée; elle s'en vengea : c'est alors, on se le rappelle, 
qu'elle lança au milieu des convives la pomme fatale, des- 
tinée f à la plus belles qui cause de la dispute entre 
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Junon, Minmc et AVntis, et |ini* siiii«> de l'enlisement 
d'Hâéae et de la guerre de Troie, qui partagcn tous les 

dieux. 

Les Saisons font aussi partie d'un Kis-relinr nniiquc où 
l'on voit un .iiUrc sujet, mais où elles sont i*;irart«'>ri!^ros t\c. 
h m^me â^oo ('). Elles y j^^t'ilont Crn' - rt sont accom- 
|i;ignées deTClél^, déesse des mysit-n-*, liont des flam- 
benux. 

Nous avons dit que ces jeunes lillcs portant les dons 
Tnrièt des dlTers tempi: de l'année (ignrent les Heures on 

Ifs Sainiiis. Kn i fîct. <ur h'-. iiinimmi'iTts , les lipurrs, iv- 
connaissablcs aux iiu^nirs allriimts, se ronfondent avec les 
Saisons. La mytholo^^ir grcrqne en faisait tes filles de Ju> 
piler rt de Tlirmis. r'rst-fi-riin , n\ ilcminr nnnly<c. I*n 
filles du ciel lirillanl, du pruicipu ^uvcrain qui ordonne 
les j^énoménes eélestes, et de la déesse qui régie sur la 
lerre le cours de toutou clin<p-;. l'Ilcs étaient .^n iNunlire 
de trois ou de quatre, selou qu'on voul.iit repri-si-nter 
tontes les époques de l'année ou seidement les plus hpiles; 
il Alhùiics, selon ['nii=^iiii.is , deux «.eulcment dos ||i'ure> 
ou Saisons élaieul liunorées par un culte : c'éUiieiil celle i 
de la floraison et ceHe de la moisMHi, «t, comme on le voit j 
par l'exemple que noii> avr.ns s^ous les yeux, lors miW 1 
qu'ils voulaient per>onuilitT la mson rigoureuse, les déli- j 
cats articles de la Grèce ne la montraient, comme ses | 
sœurs, que sous des traits ptirs et gracieux j 

Dans les moiuinicnls et daus les poésies des ancieus, les 
Heures ou les Sui-nn^ rmil presque toujours forli''!;e, aver 
les Oràres et les iNymplics. à quelqu'une des diviuili^ dont 
dépendaient, scion les croyances des Grecs, les vicissi- I 
tudes du temps, telle* que Jupiter el Junon; V<^nus, I 
qu'elles parent de fleurs; Apollon, qu'elles entourent avec | 
les Muses. La plus jeune des Heures, le Printemps, qui 
donne aux luimroes la joie el la richesse, «'•tait p.irliciiliè- [ 
remenl honorée : on lui dressa des statues, et tous les 
poètes l'ont chantée. 

T.es Saisons ont aussi v\c tiunrée^, mais à rtne éjioque 
postérieure, sous des traits masculins. C'est ainsi qu'elles 
poraiiBent sur quelques sarcnpliages comme de petits gé- 
nies arrnmpa-inanl Ran hiis; elles portent les fleurs et les 
fruits, leurs attributs ordinaires. Elles sont représentées 
de h même façon rar un médaillon frappé sovs le répe 

de l'empereur Commode. 

Le bâs-rclici' plusieurs fois répété où I on voit le sujet 
des noees de Pélée, dam la collection Campana, est de 

l'épiKjne romaine; mais il est, avec quelques léj,'èri>s modi- 
(icalious de sljle , la reproduction d'flpuvres grecques dont 
qnelqiies>unes sutisistent encore. 

On remarquera dans In gravure, en haut, la ligne 
il'oves qui forme à la frise une sorte de couronnement . et 
en bas, la dispoution qui permet de l'introduire ei de la 
faire glis«er dans une rainure. Oite mani(''ri' de décorer 
les murs au moyen d'ornements de terre cuite en relief 
rapportés était très en usage cliez les Romains. On a trouvé 
m grand nombre de ces terres cuites parmi les raines 
d'anciennes villas, aux environs de Home. 



PARKER. 

Fin. — \9f. p. SU. 



Cette ti'iidi i'^se de ctenr ipli se fait jour .a travers lei* 
plus viruleutt>s prédications résista, chez l'ai-ker, à toute la 
violence île ses ennemis* En vain ils prêchèrent contre Ini , ! 
appelant ]iitlilif|nemeiit sur sa tête la mort, l'nnraotis^e-^ 
meut, la daumaliuu : « lU-tranclie-io, ticigneur, et que son ^ 

(•) ZiiPys Bt$urilitri antirhi . Il, 01. 



souvenir meure avec lui ! • s't'crir un ministre en cliaiiv. - 

• Mets la confusion rt la <ii<>.'rAee dans ses pensi'rs di'<$ le 
samedi soir», demande un autre dans son invocation im- 
pie, f 0 Seigneur ! nous sivons que nos arjîument*! ne le 
peuvent convaincre; pins nous parlons contre lui, plus le 
peuple court récouler, l'airoc et le révère. Que deviendra 
Hosinn, nwn ÎK™, si tu ne te ehar{;es de ta propre ciiuse ! » 

.\e semlilerait-il pas, à dix-hnit cents aiw de distance, 
entendre un écho des discours profilés jadis par les pha- 
risiens sons l'ombre de leurs syna;îO{;ues? 

Les menaces n'arrët-aienl pas plus l'ap^Mre dans ^a mi>- 
.sinn nue ne l'avaient entravé les injures et les outrages. 
Ses pim rhers amis se retirèrent de lai. On refusa de s'as* 
M'oir h la nii'me t ili!.', il'r i'.Hvr dans la même ^-alle, de 
prendre pari aux nu'mes niivres de charité que lui. Il fut 
linnni de lotîtes W églises d'Amérique. Fractionnées dans 

leiMN dnrtrines . elles s';ii-c(if,lnii'iii pnni- l iver les fers de 
l'esclavage, ahsoiuire le niailre, el s'unissaient toulcb dans 
un commun anathème contre celai qtn frappa de sa parole 
aci'nV tous les intéri'ls iniques. L'on se rerutail . ronirne 
de rapproche d'un pestiféré, de ce p.aslcur qui clinssail les 
vendeurs et les hypocrites du temple : « OA est ton église? • 
criait-on au réformateur également rejeté par lonfi < les 
congrégations. L'église de Parker, c étiiit l'Amérique eii- 
tiéa», et sa parole y a fructifié. 

r,oninienl se hasrirder à ilonner uu exposé, un extrait de 
ses idées, si hautes, si gigautosques , niais non rnordon- 
m'es ' rtans les vibrations lumineuses de son élor|iieiii e, hi 
pasteur lançait sur son auditoire cOnmie un rellet des hi- 
miêres étemelles, plutiH qu'il ne lui expliquait une doc- 
trine réguliéroroent formulée ; mais les éclairs de sa pa- 
role ne se sont pas éteints lorsque la mort a fermé cette 
bouche éloqnenle. Ses missions multipliées h travers toutes 
les villes de l'Union, ses |in'iiirations ardentes, lyciieillies 
par plus de cent mille auditeurs . ses sermons, reproduits 
à mesure iju'ils étaient prononcés, et parcourant, an 
nombre de phisieiii millions d'i^M inpIaires, ces inuuenses 
contrées, tant de travaux apostoliques n'ont pas usé sa vie 
en vain. Comme le dit M. Reville {'), ■ cet homme qui ao- 
» rail pu vivre tranquille à l'nndire de son figuier, et qui 

• s'en va do ville en ville prêcher cuulie les péchés du 

• penpie; cet Immme dominé par une idée simple, grafide, 
>• eoiilr'inh' déjfi dans |n relijMiit di' s"ii enfance, dans la 
!• constitution de sa pairie ; cel homuie qui se refuse à tout 

• compronris, qni n*a ancune espèce d*hidn^i;«nce ponr les* 

" ii''ressit(''s pn!tlii|ites ou (•ommerriali's...; rpii , malgré 

• tous les découragc^lenl^, toutes le^ amertumes, annonce 

• joyeusement sur les toits l'aurore prochaine, et prédit 
> la victoire définitive de la vérité et de la liberté, cet 
» homme est un prophète. • 

En lisiml ces sermons si brûlants de zèle, cl l'iiistoire 
de sa vie si active et si dévouée, les belles strophes de 
notre Béranger sur saîut Paul nous sont plus d'une fois 
revenues en méaDoire. EDes s'appliquaient si bien h Partter I 

Paul, où vas-lu'? ir v.us ■..mvi r W iiionde; 
Uiini MOU? ihnne uni' loi il'jiiionr. 

M.illiniri'in ! h siirur I'iihiiiiIp ; 
l'rctiiLs au moins le n-jKis d'un jour. 

Nun, non, Je v.ùs sauver le trinitile. 
IIlcU iiiius «luiilii- UIH' lui d'-iuinur 

L'ap6tre américain l'annonce i»artout cette loi de cha- 
rité universelle qni ne ronnatt nulle acception de eonlenrs. 

II iHii-^sait son intlnen''e Iniile-pnisïatile an\ el'nrts «le l'a- 
bolilionislc Garrison pour organiser ce chemin de fer ton- 
fenwm qni s'onvrit aux escîîves, dérobés ainsi par mil- 
liers & la servitude et aux supplices du Sud. En 1851 , il 

(■) Revued«sDeasMmdc^('iiA^/«rimtfeiir«mtfritiaiii,UlXXV, 
p.1M. 
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abritait chez lui, pnH û le prou'-^'i r avi-c IV-p^e et le re- 
volver, un niallii'iii'i'iiv couple poursuivi el traqué par les 
trappeurs et mardiandii d'iiomnieâ jusque dans les rues de 
Boston. 

< Oui, ilisnil-il dans l'ailniiraM); (IIm imus nu il défend sa 
conduite contre une conférence de pasteurs qui l'accoailent 
de donner l'eiempto de la r^âstance h la loi à main armée, 
•nii, j"ai tUs noirs ilans mon v>^\ï<i', dos c>rlavrs fujrilîlk, 
couronnes de mon apostolat, sceaux bénis de uou uiiuis- 
lére. Obligé de prendre soin de leurs corps si je veux sau- 
ver leurs ;1ni<'s, j'ai dû i:;ivi ir iiKii-Jui fi mes |>arois- 
siens, et les mettre à l'abri des jjnUk»> de& voleurs d liumoies. 
Oui, j'ai dA foire garder na porte jour et nuit; j'ai dû 
ni'.irini r inoi-nu'me. Cette semaine-là, j'ai écril mon ser- 
uiun un pistolet bur mon pupitre : un pistolet chargé, voyez- 
vous ! la capsule an pisimi, pretà tirer. Une épé« nue était 
à |iortée de nia main, forcé (jiie j'él.iis il.- défendre dus in- 
nocents, membres de mon f^ii^.-, qu'on voulait envoyer à 
pire que la mort! • 

.Mis eu cause, accusé d'avoir violé ouvrrtinieiit la loi 
cdiilre les esclaves fugitifs, Parker se défend par une ful- 
•,;uraate réplique, où il cite nombre de sublimes résistances 
à la loi lorsqu'elle outrage l'humanité; allocution qu'il 
termine par une apologie dérisoire de Judas: « En obéis- 
sant aux sommations de la loi hébraïque, dit-il, «n 
dénonçant la retraite du Sauveur, Israriote, à votre gré, 
n'a fiitt, sans doute, que remplir sim» obligations consti- 
l;ilioniielles ; il aj;iss;iit de son mieux pour sauver l'Union. 
Il accomplissait un devoir, désa|(réable peul-^tre. mais de 
hiinte moralité. • Et Parker couronne une défense qui fit 
riTidi r M s cMueniis et retirer l'aci usation par cette iiAn- 
rutiou ironique : « Judas, tu es un saint! ta loi de Dieu 
«'«nfenne jmidf de tféuiUir aux teu kamûnei (*) : tourte 
hcariole ora pro uobis ! » 

L'inspiration, que Parker appelle « la céleste lluraisun 
de l'honiffle*, illamiae ebe< lui des visions vaines par- 
fois, mais qui élevaient l'ànie ili' m's auditeurs, et ijui e.v- 
jiliqiu'iit, malgré tant de prédications iumeuses fuites contre 
le niiiiistre, son immense popularité. Quel admirable ta- 
hli aii d'avenir ajiparalt à ses veut au-dessus des voiles 
>uperposés de celte vie mortelle! 

« Derrière le sombre et menaçant iiua^e de la ilir'olui;ie 
populaue, aver. quelle splendeur rayonne la lumière calme 
et pure de la véritable religion, révélant en Dieu le pérc 
infini de tous et de tout , parfaitemeot puissant, parfaite- 
ment sage, parfaitement Juste, aimant et saint ! Alors com- 
bien l'univers se déi-oule uiaguifique! c'est l'immense ilible 
de Dieu. I.a nature matérielle, c'est l'Aiicieu 'l'eslaraent, 
vieux de milliers de milliers d'années, émaiilé de vérités 
sons nos pieds, étincelant de gloire sur nos têtes; et la 
natan humaine est te Nouveau T>'statnent du Dieu inrom- 
measarable, infini, révélant chaque jour une page nouvelloi 
tandis que l'immortalité en allente présente une rfeom- 
pense à clia(]ue vertu non réc inti|iHnsée, à chaque larme 
non essuyée, à choque chagrin non consolé, à chaque prière, 
h chaque bitentira pan sertie dn corar. Puis, an-dessus 
de tout, de l'Alden, du Nouveau Testament, de la mor- 
talité et de l'immortalité, — la tendresse iolinie, l'amour 
sans bornes du Péra sonverdneaMint abnant, plane sur 
l'humanité comme l'oi-sean sur son nid, nous enserrant, 
nous aspirant et se communiquant lui-même en une su- 
prême bénédiction. 

» Ilei^.iideT; aux étoiles, étudie/, les mntliéiiiali((ues des 
cieux écrites dans ces splendides diagrammes de feu où 
tout est toi, entra, iiamieoie, beauté. Abaisses vos yeux 

l') f'riipros piolii lie llaiiii-l WVIkI. t, l'i'iniKi ia jtiii^ nn-ulli', 
qui, rn S4> <liV|iraiit «outre PaiVr. coiirti«;ilt Hvujr< du Siul: Wtlis-* 
ttr britcuit la présidence. 



quelque niatu), aux premiei^ jours de printemps, soiile- 
ment sur une fourmilière, et étudiez les lois, les nueurs 
des fourmis : tout est réglé, ordonné, tout est beau I ISc- 
gardez autour de vous In troupeaux dans les champs, les 
oiseaux dan^ les airs, les froids poissons sous les courants 
limpides, les reptile^, les insectes; vojfez les lois mathéma- 
tiques de lenr structure, les lois morales de leur existence : 
trouveie^-voiis le moindre signe qu'un seul moment la Di- 
viuité ait dévié de sa lumineuse carrière d'immense jiou- 
voir et d'immense mansuétude et bonté?... • 

Parker apporte, dans ses vues sur les étuilcs liistori- 
ques, cette même ardeur religieuse qui échautVe ses aperçus 
des sciences naturelles : 

• L'histoire du niuiide ' Kli quoi ! c'est l'histoire du ]ier- 
pétuel triomphe du vrai sur le faux, du juste sur l'injuste, 
de l'amour sur la haine , de la foi au Dieu vielorieux sur 
tout ce qui résiste à sa Idi .\ y a-l-il pas une sublime !e- 
(on.dans la vie divine du cher et saint Crucitié? 11 j a dix- 
huit cents ans que sa voix couimenca 4 se fidre entendre, . 
et maintenant elle a rempli l'univers. » 

Celui qu'iliuininaieiil ces magnifiques visions, dont le cœur 
palpitait sous tant d'émotions nobles et fécondes, n'avait 
plus longtemps à éclairer sa patiie. Son âme s exhalait 
avec son souille. Le dimanche 7 janvier 1859, une violente 
hémorragie des poumons l'arrêta au pied de la chaire, l'u 
séjour d'un an dians l'une des Antilles, i Santa-Cruz , lui 
rendit quehpic force. Obligé de suspendre ses travaux les 
plus iiiipin taiits, il s'était remis ,'i .<a i lu'rc botanii|uc; il se 
livrait avec bonheur à des conversations enjouées, dans les- 
quelles sa verve piquante s'alliait à la bienveillance la plus 
aiiiKtble. (!c fut en r('iioii->e :'i uni' tiinlre lettre de s*>s pa- 
roissiens qu'il écrivit alors son autobiographie ' Expériences 
d'un mnistn •; et il dévouait la plus grande partie de son 
temps à l'étude d'une population noire , alTrandiii' diqniis 
onze ans, et dont les progrés lui semblaient otVrir des 
moyens de préparer l'alRvncbissenent pacifique des noirs 
dcb. Kt;ils-Unis. On espérait qu'un voyage en Europe coii- 
solhler iit sa guérison ; mais sa mission était terminée, la 
vie le quittait. Après nn court repos chez sou ami y\. De- 
sor, à Combe-Varin , en Suisse, oasis où il jouit de quel- 
ques douces journées au milieu d'un cercle d'amis, il se 
rendit en Italie, languit à Beoie, de plus en plus malade, 
et tout .\ fait épuisé, se pressant de revenir dans sa pairie 
qu'il espérait atteindre encore pour y mourir, il expira à 
Florence, le 10 mai IStk), avant il'avoir atteint sa cinquan- 
tième année, et sans avoir mis la dernière main à son ou- 
vrage Swr roriyine dea reliiiiont chez fes jtrtncifmlts races, 
travail auquel il attachait une ^r.iiide imporUince. 

Une simule pierre de grés marque, dans le cimetière 
protestant de Flwrenee, la place oA repose le corps de Tbéo- 
dore Parker. Mais ses pensées d'universelle charité ont 
germé dons l'Amérique, où il les avait semées, et son 
œuvre s'achèvera. 



OllSEKVATIONS ASl UO.NO.MlyUES. 
DÊCBMMIB. 

Le 5 du mois de décembre, il y aura une éclipse totale 

de lune. La lune entrera dans la pénombre à l li. il tu. 
du matin ; mais l'éclip^e ne coiunuocera a être rérllemeul 
visible que vers 5 h. 54 m. -, i h. 10 m. après, la lune sera 
tout entière plon^iée dans r<iuilue porte la terre; elle 
y restera pendant nue heure et demie , ( ir elle ne com- 
mencera h en sortir que. vers H h. :iri m. ; elle mettra à 
regattncr tout son éclat à peu pri''s kuiême temps qu'elle 
aura mis h le perdre. .V '.t h. 44 m. ce phénomène aura 
^wisé toutes les |diascs, et ki )nne paraitr» aussi ronde 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



qn'elte peat l'ttre m pen apr&t le momaat de l'oppo- I 

■ition. 

Conune la lune se couche à 6 li. 47 m. du malin, la , 
phase de la telalUé, qui est sans coolvedH la plus iiitéres- { 

nntc (le loiilcs, nouséclinp|ii r;i Los astronomes de nrecn- 
wich la verront presque coiiiniiuccr, et plus on niarchcra ' 
vers Tooeit, mieux en en observera le développement. | 

Jadis les astronomes calculaient la iluiée des écli|>«!S 
en supiiosaiit que les rayons, priant du Lord du soleil, 
miaieat toujours tangents à la partie solide et opaqiiie de 
notre satellite; mais ce phénomène se passe d'une ma- 
nière toute (liH'érenle , à cause de la présence de l'atmo- 
sphère gazeuse qui absorbe les rayons rasant la surface 
de la terre, et dévie de leur route ceux qui traveneot ks 
couebes moins denses de l'atmosphère. 

Od dirait quo le dianéin résl de la lem ae treava 



auinnenté d'une quantité que Mœdler et Beer Avaloeet 

à il'iin rayon terrestre. Mais en n\i>mc temps que 
l'onibi o i>e trouve dilatée par la présence de ces couebes 
imperméables à la lumière , clic se trouve édairée par la 
réfraction des rayons do luiniùre qui n'ont pas traversé des 
couclies assi'£ denses pour tHre coni|ilétcmenl absorbés. On 
ne ])eut donc presque jamais eonsuter la disparitîOA caai- 
plèio de la lune parce qu'elle reste éclairée par ces rayons, 
qui , détournés de leur route naturelle , forment derrière 
b terre un faisceau lumineux convergeantes un point plus 
rapproché que l'axe de l'ombre. I^s observateurs devront 
encore porter leur attention sur les teintes qu'olTre la lu- 
mière alors réilédda sur notre satellite, et dont les varia- 
tions o^enl des circonstances ine xpliq nées . M esner aperçut, 
dans les édipses de lune de 1783. des pailies du disque 
diterseiBeiit ddairées qui dreulaient lentaneni auliNir du 




centre de la lune; quelquefois, au contraire, les por- 
tions situées sur les bonds de l'ombre ont pris une teinte 
bleuAtre, comme l'ont reman|ué M.M. Bwretitedierdans 

l'éclipsé du 28 décembre 

A la fin de l'année dernière, nous avons eu le spectacle 
d'une éclipse totale de soleil venant dl\-lmit mois après 
celle de 1860; mais il ne faut pas cuiiciiirc do rolte coïn- 
cidence fortuite que ces phénomènes soient très-fréquents. 
Le dix-neuvième siècle nous a oflert jusqu'à présent six 
écli|>ses toUles, celles de 1806, 1842. iHÏÀ), 1851, 18tiO 
cl 1801 ; il ne nous en réserve plus que trois: celle de 
1870, visible aux Açores, dans l'Espagne méridionale, dans 
l'Algérie, en Sicile, en Turquie -, celle de 1887, visible dans 
le nord-est de l'Allemascne. dans In Russie méridionale, 
dans l'Asie centrale; oeUe de 1890. visible dans le Groen- 
land, la Laponie Alla Sibérie. L'éclipsé du Si décembre 
186S ne sera que partielle ; elle eonmneora 31i. 18 m. 



du matin dans le lieu dont la latitude est iJU" 47' noid, 
et dont la longitude à l'est de Paris est de M* S6'. 

La carte de ce phénont'^nn rjne nous donnons pcrmrlln 
aux lecteurs de comparer sa marche à celle de l'écliii^c 
totale de 1801. 

La fin de l'érlipse générale aura lieu à 0 h. 40 m. du 
matio, c'est-à-dire 3 h. i8 m. après; cette fols, le pre- 
mier contact se montrera prés de la mer Caspienne, et le 
dernior se verra dans un lien voisin de la (^rée. La sur- 
laee du dis(|uc éclipsée sera moindre que dans le mois de 
juin dans une assez notable proportion , car au lieu de re> 
présenter la portion rlu disque obscurcie par 0,9â4, il fon- 
drait la représenter cette fois par 0,10i; mais elle sera 
beaucoup plus grande que celle du mois de novembre, qui 
n'aura recouvert que 62 millièmes du disque solaire, et, 
suivant l'expressioa d'un savant, aura été plutAt une tett- 
tative d'éetipse'qu'ttne véritable édi|ioa. 
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PORTRAIT DK JOUVENET. 
Voy., sur Jouvtiid, l. X, 1842, p. 2M. 




Jean Jouvtnet. — btssia d« Cbcvigntrd, d'apris 1« tableau original du Musée de Ruura. 



Le portrait de Jouvenct qui est ici reproduit appartient 
au Musée de Uouen, ville natale du peintre, où l'on con- 
serve onze autres tableaux de sa main ; plusieurs sont 
fort remarquables. On pense que c^lui-ci fut exécuté en 
1691, c'est-à-dire lorsque l artiste était Agé de qua- 
rante-sept ans. Jouvenet, qui ne connut guère, à au- 
cune époque die sa vie, ni les découra^'emcnls ni les re- 
vers, était alors arrivé au développcmcut complet de son 
talent ; il jouissait de toute sa ri-pulation et d'une autorité 
i peu près sans partage. Migtiard était Agé de qualre- 
viny;ls ans; Lebrun, qui avait exercé sur les artistes ses 
contemporains une sorte de souveraineté, était mort l'an- 
née précédente, et Jouvenet était en quelque sorte son 
successeur désigné. Lebrun, dont tant d'autres avaient 
eu a redouter la jalousie, n'avait eu que des bontés pour 
le peintre normand; A plusieurs reprises, pendant une 
vingtaine d'années, il l'avait fait travailler avec lui aux 
grandes décorations ih: cliAtcau de Versailles; c'est sur 
sa présentation que l'Académie de peinture avait admis 
Jouvenet parmi ses membres dés 167-i; puis, en 1076, 
elle l'avait nommé adjoint à professeur, et, en 168t, 
professeur en titre ; enfin le roi Louis XIV, A la recom- 
mandation de son premier peintre ordinaire, lui avait fait 
diverses commandes et l'avait même chargé d'exécuter un 
portrait du Dauphin ; depuis plu.^eurs années, il avait un 
logement au palais des Quatre-Nalions. 

La renommée de Jouvenet n'était pas moindre A Rouen 
qu'a Paris même, car aucun homme célèbre n'éprouva 
iqoins que lui la vérité du proverbe qui assure que « nul 
TOJIE SXX. - Nn\TJiiinK Ififiî. 



n'est prophète en son pays. * Lorsqu'il y était retourné au 
mois de mai 108:), il avait été reçu avec de grands hon- 
neur?; mais sa ville natale devait lui faire, au terme de 
sa carrière, une réception plus glorieuse encore. En 
1710, le Parlement de Rouen, qui venait de faire con- 
struire l'aile orientale du palais de justice de celte ville, 
demanda à l'illustre artiste de peindre le plafond d'une 
des nouvelles cliambres. Depuis trois ans Jouvenet était 
paralysé de la main droite; il avait d'abord impatiemment 
supporté le mal qui le réduisait à l'impuissance, tandis 
que son imagination avait conservé toute son abondance et 
sa fougue; puis, dans un mouvement admirable inspiré 
par un ardent amour Je son art, il avait trouvé le moyen 
de l'exercer encore. < Il orrait comme une Ame en peine 
autour de ses jeunes élèves travaillant d:ins son atelier. 
Reslout, son neveu et son disciple favori, élnit li, cher- 
chant à perpétuer la tradition de l'illustre professeur, l'u 
jour qu'il peignait une tète dans un grand tableau, Jou- 
venet lui enleva la brosse pour donner plus d'expression a 
cette téte. Mais la main malade n'obéissait plus au génie 
de l'aiiiste. Alors il passa son pinceau dans la mam gau- 
che, et fut tout surpris de retrouver son adresse et sa 
vigueur. Ce tableau , qu'il acheva de la main gauche , est 
la Mort de taint Françoit, du Musée de Rouen (M. » Le 
plafond de la deuxième chambre des enquêtes du Parlf- 
ment de Normandie, malheureusement détruit en 1812 
par l'écroulement de la voûte , fut le second ouvrage que 
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JaaTenet eséeDin d« I» mahi gwidie. Il y avait écrit fière- 

ini iil : 7. ,/. dejintntt! dextra, Jtfiiftftn ]i\n.Tit. I.orsf[iril 
vint liii-raiSnio ù lioueti apporter sa peinture ft en sur- 
TeiUcr riiMlaltalioa, le premier président. Caums de Pont- 
Carrê. arcompa^né «les présidents il'EniU'val cl ilf la Fcrti', 
vint le rcri>vi)ir on sDinpttieux H|iii)>agc et le conduisit à 
l'hôtel abbatial ii< Saiiit-Oiien , qu'il habitait lui-ménie. 
« A ivpii lie jours de là , dit un magistrat de la cour de 
lîouon qui a retrouve, il y a quelques années, tous ces 
ilt'tnils (M, il y avait vaeanre à la Grand Chambre, aux 
Itequt>te3. à la Tuumelle, aux Enquêtes. Toulerois on n'en 
remai-quait pas moins, dans le palais de justice, plus de 
niouvemcnt et d'agiUition encore qu'à l'ordinaire. Vous 
tmùet vu tous les membreii du Parlement dispersés dans 
les vnstfl* oIIm, duis les longs corridors... Des dames en 
grand mmbn étalent venues trouver leurs maris, leurs (ils, 
leurs firém... Enfin les portes de la nouvelle chambre des 
Enqn#les rontèrent sur leurs gonds ; en un instant h saHe 
fut envahie... AprAs qui lifiu s jours de triomphe et de bon- 
heur. Jouvenet dut quitter sa ville natale... A son départ 
se trouvèrent , outre M. de Pont-Carré et ses lils, des ma- 
f;istnt^ r( ilfs hiliitants en jrrand nombre . ipii avaient 
voulu i'Ilunorer jusqu'au dernier instant. » Le plafond de la 
chambre des Enquêtes, une des œuvres les plus considé- 
rables que Joiivcnet ait exécutées, repn'>cntait /e Triomphe 
de Ui Jmùce, ou I Innocence pourtuivie par le 3ien*0Hge et 
la Fureur, et te réfugiant dan$ /es km i» Ut Jiu^. Cette 
inuvre a péri, mais il en existe enroi*e une esquisse, de la 
main du peintre, ninsersce à lUiuen par l'honorable ma- 
gistral & qui nmis riiipruntons ce récit. Jouvenet conser- 
vait ses es/juissL's ; il les donna à s<in neveu Restout : c'est 
.ainsi que les plus remarquables, demeurées dans la famille 
de Restout et vendues après le dé»^s de ses derniers hé- 
ritiers, sont encore dans la ville de Rouen. 

Jouvenet, surtout connu comme peintre religieux, a 
peint aussi de irés-heaux portraits. On peut voir au Musée 
on Louvre celui de Fagon, prenùer médecin de Louis XIV, 
peinture vîj^nreuse et pleine de vie, acrpiise pour le Mu.sée 
en 1S:}8. (kl prul ( il<'r encore le portrait de Thomas Cor- 
neille représenté à l'âge de sotxanle-quinze ans environ, 
et qui a été gravé par Remard Pfearl, Doflos et Dcque- 
vauvillers; c'est jiiir r. s i eproduclions ijne b's tr;iil> du 
frère du grand Corneille sont généralement connus, l^e 
portrait du président Canras de Pont-Garr< a été gravé 
parPrevei. .fonvenet avait peint aussi relui du président 
Laniuigiion de BiWille. Ce dernier portrait, qui ne parait 

Sisavoirélé gravé, passe pour nn des meiHevrs du peintre. 
OUS menlinnnerons encore fe portrait du Oniipliin ; relui 
de l'abbé Claude de Sainte-Marthe, jit'iiit en It'tlli; relui 
deTabllé de Lionne, et celui de >la/arin, qui nous est 
connu par la gravnre deVallet. Enfin, .M. de Chenneviéres 
posscdn nn dessin qui est le portrait de Rounlaloue, exé- 
cuté par Jouvenet inmédiatemeol après la mort du grand 
prédieatenr. • Je ne pense pas qu'il y ait de Jouvenet , 
dit M. de Gbnmeviéres, un dessin plus poussé et plus 
étudié que celui-là, et qui soit, à cause du sujet même, 
d'un plus grand caractère. Un portrait peint, exécuté 
d'après cette belle étude, Ikisait partie de la collection de 
M. de Cenoude, et fut venilu a sa mort sous l'atlriliulion 
de l'Ii. de Cbampaignc, et sous celte désignation : « l'or- 

• trsdt d'un prêtre aveugle, tenant de la main droite un 

• crucifix et l'autre main ap|)uvéc Mir la p<iilrine. . C<iunne 
on n'avait appiireninicnl que ce portrait d après nat(n e du 
arint homme, il est le seul qui ait été pris pour type et 
répété par la gravure. I)"Ar'^M'nville rai onle que le por- 
trait du père Itourdahnic , peint après sa moi t par Jou- 

<•) 4, , XfaMfpOr de IVmhii, ««wrr du 30 novcmbK 1810. 



venet. se trouvait, de son temps, dans la maison professe 
des Jésuiles, et qu'il y en av.ait nn pareil au collège dcs 
Jéauites, uiuis qu'on le disiil une copie. ■ 



LES CHERCHEURS DE CRISTAL. 
SBOOM» BÉCir. 
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l'our comble de malheur, nous approcfaîtiis des muges 

qui étalaient au-dessous de nous leurs croupes resplen- 
dissantes, et il était indubitable que nous allions plonger 
dans le brouillard. .Nous ne pouvions cependant rester prés 
des neiges, dans l'air froid des hautes cimes, et nous passer 
de nourrhnre. BienlAl. en effet, une vapeur diaphane nons 
enlonra ; elle s'éji iississait à mesure ipic nous avancions, 
ei quand nous atteignîmes le bout du glacier, ime brume 
opaque s'étendit Comme tme trie snr nos yeux. 
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et mes jjunlies ne peuvent plus nie porter. 

- Alhms, nn pen de eonrage; nons n'avons qn'ft suivre 

la piairie. Si vimk u'avie/ pas pcni'. je vous dirais de 
prendre mou braji : Je vous soulieiidrats et je vous gui- 
derais mienx. 

Je n'ai plus jieur de VOUS. 

— C'est bien heureux. 

Nens nous serrons l'un contre l'antre et nons pressons 

le pas. Mais des obstacles nouveaux embarrassérenl bientôt 
mitre niarrlie; je ne pils nioi-inémc me préserver plus 
lnn<;i«>ni|is rlu dépit. < Je n'aurais pas dft éeouter ret ab- 
surde Ecti>sais , ]i( ns,ii-je inlérieurenient , et je me suis 
conduit comme un sut en ne rcl'iisanl point de le j;uider, 
i|u mil les pronostics étaient aussi clairs. • A mesure que 
niuis descendions efl'ectivemcut , à mesure fpie le vallon 
s'élar^iss,iit, non-seulement nous marchions de nouveau 
dans les torrents secondaires, qui sortaient de chaque ravine 
et allaient grossir le torrent principal, non-seulement les 
sentiers à peine visibles se multipliaient et se croisaient, 
mais les pacages étaient environnés de haies, de fo.ss<'s, 
do levées de terre , où croissaient des arbustes épineux, 
il fallait trouver le passage, fermé par une barrière, nne 
p<irle en treillis, ou des gradins de pierre que l'on montait 
et descendait. Nous eilkmes d'abord assez de chance : une 
doutaine de pas nons snffisaient ponr découvrir l'entrée. 
Mais bieiit'"it une haie truifTue se dr- s^-a devant muis et 
déjoua nos elïorls. Nous avions beau suivre la clôture, 
nons ne pouvions trouver TonverUire. L'enerinte me pa- 
raissait d'une liin',.'iio!ir iuleiTuinable , d'oi'i je conclus que 
la vallée faisait un coude en ce lieu, car elle n'aurait pu 
avoir une telle largeur. 

- Oh' je suis ensorcelé, dit en anj,'lnis M. Dnnlop; 
plus Je marche, moins J'avance ; ce diable d'honuue me 
conduit dans l'enfer. 

ly'enfer doit être plus sec, lui répoiwlis-je ; mais, en 
vérité , nous jouons de nialhenr. Je ne vois ici qu'un 
moyen de sortir d'embarras, c'est de fermer les yeux et 
de passer â travers la haie. Autant que je me le rappelle, 
nous ne devons pas être loin d'un pont jeté sur le tor- 
rent ; lit commence une espèce de chemin vicinal où nous 
marcherons é notre aise. Imitez-moi, je vous fraye la mute. 

Enfonçant alors mon chapeau sur mes yeux, je me 
pousse au travers des hramètm^, en m'égraUgnant la 
ligare. 

L'écosams fit bonne mine contre manv.iis jru et fratt« 
cliit à son tour la chMurc. Son chapeau était détrempé 
par la pluie ; le bord se détacha et fc»la suspendu aux 
épines de la h.'de. QiuumI M, Dnnfop me rejoignit, h* 
forme seule ahritaHsa téle. Le feutre, en détcignont. 



Digitized by Gopgle 



MAGASLN l'inuKLSULE. 



3/» 



lui raviiit \\<v^c de -;i aiiil(> lignes iioim. Malgré 
inquicUidc , Je ne pus iii'cni|a^cher de rire. 

31a joie fut courte ; j'avais perdu tonte espèce de diree- 
lîOB pcti'l;int que nous rliciTliion- une issue; ih' siviii-- 
néme plus de quel cùlé se Irauvait la cime des iudii- 
ta^pw». Je pris donc le parti d'aller droit devant nons, 
aiitml i|iic iH-iivent niairïnT ilniit des linniim'? ;i\in!;;lt's 
par le hiuuillarJ. L'inclinaison du sol devenait prcÀt^ue 
aussi forte que dans le haut de h vallée, la pluie tomiMit 
plus i'|>;iisse , et , pour n»iiil>Ii' d iiirorluiic, le jour rom- 
nifurail à bai>s«'r, le soloil dis]iarai».saiii de Ixiiinr In m i* 
derrière les pitons des Alpes. 

Nous Minrrliiuns, j^lissidiis et i Iiniicflioiis depuis nu 
quart d licun-, lorsqu'un fraras d eaux ruisselantes nous 
avertit que nous étioos prés du torrent. La brune s'édair- 
ris&jiit un peu, et nous permettait de dibtii>gucr ce qui 
se trouvait devant nous. Kicntùt nous vîmes blandûr le 
Trient furieux. Le laissant à notre gauche, nous lon- 
geâmes son cours, au travers lies buissons et des ronces 
qui laceraient nos vAements et nous décUraient la pcan. 
I.e terrain élail si escarpi; tjiit ikhis iiian<|uii>ns , pour 
ainsi dii c, à rhaquc pas du tomber dans l'eau ou de nous 
rompre le cou. Lorsque nnns eAmes fait de la sorte une 
assez liin^ue traite, un iimivel nli-tailr wa- liarra le 
passage : un torrent que xoniissail une ravine ccuinait 
et bondùtoit devant nous, puis allait gonfler le cours dn 
Trient. 11 avait sept à huit pieds de hr^c, mais iif rlc\nit 
pas avoir une grande {trolundeur. Je me mets à droite , 
pour rompre la lôrcc de I eau et radlUer b marche de 
mon ronipa'^mnn , qui avait son hra<: passé dans le mieiK 
Appuyant n«s hâtons ferrés en aval, nous nous risquons 
au milieu ik> va^iK-s. L'enu nous montait seulement jus- 
qu'à la li.uilt'iii ilii L.^cnnu, mais le salile, Ie> ^'alet^ el U> 
cailloux qui ruuluiL'ia mius nos pieds, rendaient le pas- 
sage trés-dinicile. Tout à coup M. Dunlop quitte mon 
bm et disparaît dans le brouillard. 

- Prenez garde ! prenez garde ! 

Cette recommandation avait à peine j.illli de mes lèvres 

Sue j'entends un bruit sourd, comme d'un corps qni toud>e 
mis l'eau, puis un cri i{e détresse. Ensuite, plus Heu , ,m 
ce n'est le fracas des deux torrents. Inquiet . dt'-sespéré, 
je lais des efforts iucroyables pour atteindre le bord ; là , 
je me cramponne aux pierres, aux racinex, aux buissons; 
je linis par escalader l.i lii i;^e. el alors, -.uis prendre li i- 
leine, je suis en aval le courant. J'appelle mon compagnon 
de toutes mes forces, je sonde l'eau de mon biton kné. 
La rause du nouvel accident uraj)parait eulin : c'était uni' 
cascade haute de sept à huit pieds, ver^ laquelle le voya- 
geur, i bout de forées, s'était biiseé entraîner par le cou- 
rant, oti il avait s;ins doute troiivr la inoil . puisqu'il 
ne réclamait point mon aide. Je me pendrais sur la cas- 
cade et fouillais de mon bâtOH; nûh j'avais beau titer, 
je ne sentais rien. J'allais renoncer à tout espoir, lors- 
(|u'on siisit le bout de mon épieu ; je lire à moi avec 
pn^caution, et j'ai le bonheur d'amener M. Dunlop sur 
la rive. Par une chance merveilleuse dans son infortune, 
il était tombé les pieds en avant , ut sa télc avait eo^né 
contre une grosse pierre on une saillie de rocher ijui avait 
tenu son visage hors de l'eau. Comme hi violcnre du chue 
l'avait fait évanouir, il eût été noyé sans ce hasard pro- 
videntiel. Mes cris incessants el le contact de mon béton 
l'avaient tiré de sa syncope. Il était sauv«^. Derrière sa 
tétp, une blessure peu ^rrave laissait échapper quelques 
gouttes de sang. Il s'était eu oulr<' lonlé le pied gauche, 
circonstance bien fâcheuse , puis<pic nous n'étions pas ar- 
rivés an terme de notre course. 

Je t'aiiJ.ii .'i s'asbeoir sur une bttttc gasdunée. Sa téte 
blafarde était devenue plus jhMe encore.- 



j — Eh bien! lui dis-je. vous voyez que je n'avais pa> 
«mie de vous tuer ; car je u'avais qu'à vous laisser dans 
I l'eau, et votre affaire était faite. Ne vous laissez {Ko 

.iliattre. Si cria (li v;iil durer encore , nous pri iriiin> tou> 
les deux. Vous n'allez plus pouvoir porter votre huvrv-sac. 
— ■ Non, mais je vons le confie ; je ne crois plos que 

: vous soyez un voleur. Oh ! oh ! je n'ai pas mes pktolels; 

i ils sont tombés dans l'eau. 

j - Laissons-les prendre un bain. 

I Ayant dénoué la courroie, je Gs passer le fardeau sur 
nus é|)au1es. 

- Comment vous trouvez -vous matatcnant? )k»je i 

■ 'Brossais. 

Trés-nial ; je meurs de froid, de fatigue el de faim. 
.Mon pied me fait soufl'rir beaucoup. 

La nuit arrive, poiillaul; vous voyez (|ue l'obscurité 
augmente. Il faut que nous cherchions un ^ite. Vous vous 
appuierez sur moi el sur votre bâton. Il est impossible ipie 
nous no finissions point par rencoulivr uu hameau , un 
cIiahA ou une métairie. 

mU a la proeftoine RvrmÊoa. 



• GÉCHinAPHiE piiysioi'f: et agricole 

DE LA riUNCF.. 

Fin. — Yoy. ks TiUes iln L IS81. 

VIU. — RÉoMm DK l'wlâet. 
la région de l'ouest oomprand : 

l,.; Itri l.ii:iir . 
L'.Vtijuu rt le àaujnuroùt, 
l.e i'oilnu et la VeaiMe, 
Ij'Audu. 

La superâde totale de la régira est de C 150982 bec- 
lares. 
On y compte: 

Tcmt de laboar . . . 33S3S06liTCt.,soinfs v. deiarMeo. 

Pré* 70(5 "4!) joitlcs'/,, 

Vignes . mm* soit le • „ 

l!oH 131 241 siiilli- V» 

Vt rirer? HX.^l'.i soit te •/„ 

l.iiiiksoiiltryvèret. . . 1 IJ:! i;jO soiilrs' ,, 

Le iiumlirc ét» H(M I ronin 

i-sliU' l'.mtNiO, H»itli! '/, f dnnomlin^ 

Le niitiil)ri- îles luoutuiis, «tr. . i •'•m ihki. li^ „ ( liil.il l'xiMiinl 

|ye iioiiibif lit"; < lievaiix, lie. . <KI0, muI le • „ ,'ri Ki.uuc, 

La région de ^oue^l se distingue par la cullui'u iierki- 
gére, que favorise stfn climat marin. Les prairies étendues 

que l'un y trouve et l'élévc des bestiaux donnenicnt à ces 
contrées une ressemblance avec lu Normandie, si l'état 
arriéré de l'agriculture, la pauvreté générale dn pays et 
la ijuantilé conKidér.ilde de bruyères et de lerres inc(dles 
n'établissiueul des ibllérences essenlii lles entre les deux 
réjîions. 

La basse Bretagne ne produit guère que dn sarrasin; 
le blé et le seigle s<»iit cultivés p.nrtout ailleurs. Les r«*itcs 
septentrionales de la l'.i r', i-i.. , i nées d'un climat très- 
doux, produisent des légumes, des fruits et des fraises 
pour la consommation de l'Anghiterre, du lin, du chanvre, 
ilu tahuc. Les Iles de ki Loire, dans l'Anjou, renferment des 
chanvriércs renommées. Le nord de la Bretagne a beau- 
coup d'arbres à cidre. 

Il faut dire (pie l'agrieultlire a fait depuis i|ueli|ue^ 
années de grands progràs dans la région de l'ouest , sur- 
tout sur le littoral breton, aux environs de Roseof et dans 

la l.oive Iniciii'iiie. I/emploi des liiin"; r! l'adoiitiou 
des bonnes méthodes oui augmenté la production , la créa- 
tion de nombrenses voies de communication a ouvert des 
déhonrlu's aux produits, et ici, comme iNUiout, on con- 
state do grands et véritables progrès. 
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Deux races bovines soiil à remanjuer dans la n^gion 
occidentale : la race bretonne, nu nord de l.i Loire, et la 
race parlhennisc , nu sud de ce fleuve, tontes deuv an 
nonibrn des meilleures de France, la première comme race 
laitière , la seconde romme race de houclierie. On élève 
d'excellents chevaux fle trait K'ger dans la Rretajcne et dans 
les parties maritimes du Poitou. Le Poitou n une spi'cia- 
lilé , la production des plus beaux mulets du l'Kiirope. 

IX. — ST.VTISTIQrE AGRICOLE. 



1.— 



1* Siiptr/icie. 

1^ superficie de la France i ') aX de 527 080 kilonn'tres 4. 
carrés, on .^^TfiSOTN) heriaivs. En examinant la nature 
du sol, on trouve qu'il se divise .ninsi (ju il suit : 



Tmcs de labour !î5 87t WWlieclares. 

ViTgers, lïrdins M.îOOO 

l»r(îs^'| 5160000 

Vignes 2 lOUH» 

MiVi<r* 48 (KW 

Olivirrs 180 (XM) 

Osrraies (4 (MX) 

Cli.'itaîgiitfau-s Wi'JOOO 

Forfis 8 "Cl 000 

Landes et bni>i-re$, prélmb, \Ath, Irrrrs 
vaines el vajiuesl»), loiirbiéros, riH'lirrs 

et ninnta;;nrs inrulles COS.'iOtK) 

Carri^Ks el mines '.l M) 

l'ropriilés liilies, (tlws, iitc 2WJ000 

Routes, rhciiiiiis, nivi, places I 10:! 000 

Eaux; 

M.VCS, aWfuwir*. rananx (Tirrigalion . 1" (KiO 

("..manu de navigaliun 1- <'IK) 

Étangs m 000 




Marais CO(i(XW 

Lacs, rivicres, ruisseaux '. . 41Ô0UO 

2" TMeau de la production agricole moyenne et du 
revenu moyen de l'agriculture. 

Valeur. 

Bli» I "0 OrtO (NX) lieitiililrM) llOi (KX) 0(]0 fi . 

Autr.-s giaini ('îilKHKXX) heclohU-es) . . . . ■|i(l(H»0(Xt 

Avoine (l'JOOOOOO beclolilres) .TOSOOOOOO 

Pomme* de terre ( % 000 000 licctuliires ). . . Uri 0(X) 000 

Cliitaignes ( 3 .VW 000 quinl. niëtr.) 1.) .'^ llOO 

Légumes sec s ( 3 ÛOO 000 heclolilre$ ) ."ii 000 000 

L^mcî -'.OOOOOO 

FruiU "riOOOOUO 

Vini ( 13 OOO 000 lierlolilreï | m 000 000 

Eau-de-vic 1 1 OOOOOO licttolitr»») 60000(K)0 

Houblon ( 900 000 kilngr-mirae-. ) 1 OOfl 0(X) 

Bi*re ( 1 0000(X) liednlilrcs) .--.«tMlOOdO 

Cidre ( 1 1 000 000 lier tolitres ) t«.-| 000 (KW 

Chancre, filasse (07 TiWKXX) kilogrammes) . . Rfi0OOO(X) 

Lin. rda^sse (:nuUO<KXI kili^rainmes) . . . . &7.MXI0W) 

Betterave* (16000 000 <|niiit. mi'lr ) Ï90<»000 

Autres racine» (3 500000 liMtulilrrs) . ... 3000000 

3 393 000 000 fr. 

Sans la Savoie el le comté de Nice. 



Report 3 393(XiO0OOrr. 

Plantes oEigiiipuses WJ 000 (HXI 

Oliviers M'U 000 (|U)nt. m^r. d'huile). . . . liJOUOUOO 

Tahat (MOU) quint mélr.) r.5000(iO 

Milriers, feuilii-s lO.WOOfW 

Soies 100000000 

Garance ( 1 70 000 quint, ndtr.) Il ;>00 (KM) 

Diverses cuUures 1^004) (MX) 

Produit des p.iilles .'MXMXJOOOO 

Produit des dni rsts ospiVes de (làlurngis . K.'.OOOOOIMI 

Produit des forêts COO «10 000 

Produit des animanx domestiques . ..... 1 X'iOOOOOOO 

Produit de la volaille a00(XH)000 

Produit des al>rilles 1 .". 000 000 

Produit des étangs empoissonnés '> 300 000 

Tolal 6812800000 fr. 



(') l,c nombre d'heiUres employas à la nourriliirr dos animani est 
d4> l.MMMMMM). savoir : prés, .îlKlOOtMl; avuiue, 3000000; prairies 
artinmlli-s, SINXIINHI; (al is. 4 000000. 

l'i l'ri-> de 3 000000 d'bccUa'S de prébois, pitis, terres vainifs, 
appartiennent aux communes el fomientles (>;tO di-s liiens cumiuu- 
uauv; les quatre autres duiémes sont en bois el terres LniUivéas. 
Ci Prairies naturelles I foin et regain). . . . 560 rtXI 000 fr. 
Prairies artificielles (fourrages secs) . . . 160 000000 
Jaclièics, pàtis, communaux 130 000000 
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KXPOSITION l'NIVF.nSELLE DK 18r.2. 

SuiU'. — Voy. p. 205, i35, 273. 




E\|N>silion universelle d« Londres en iWi; vue inl^rieurc. - - Dessin de noiirdtlin. 

l/Ex|)Oàitioii lie était ilivi&ée en quatre gr.inrlcs (^iqiirs, les piorluits rhinii(]uc$ et Ic^ dcnrèos alinientiirrs; 
sortions. 1* les minéraux, les végétaux, les matières 2" Ivs niachines en général; 3" U's meubles et tous les 
aiiiiiRilcs, les produits (les mines et des usines métallur- objets d'oruementation ; 4° les beaux- arts. Ces quatre 
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«t'Cliuiiï tuniiaimit li cnli'-MX dasso^, qui cllos-iuOiiies se 
inrtageaient en mille variitis d iiKliislnes. 

Kn pénétrant dans le |lalai^ di' l'I-Apn^iiion par rentn'e 
du biid, b'ouvrant sur Croiiiwell-lload, on traversait d'a- 
lK>rd une salle, sonant lUs veatOmle, décoré de divers 
iilijcts d'art parmi It "i|iit'1s on rensninait une statue de la 
reine Victoria, par Durhani. C esl de ce Tcslibule que par- 
Uticnl les escaliers conduisant aux expositions de peinture. 

A droite de cette salle, dans une lon|;ue galerie, «Haient 
exposées des voitures de toutes soilcs, depuis le traîneau 
de Nonrcge jusqa'i la volànie d'Aniérir|ue, depuis le cah 
anglais jus(|n'à l'omiinHi» parisien ; cl dans une autre galerie 
à gauche, un ecrtaiii nombre de machines françaiios qui 
n .iYaieni pu ti nuYorplafie dans la grande annexe apéeiak- 
luenl cousacréc à la mécanique. 

Une grille roonninratalc donnaîl nccrs de la plerie de 
ganclic (laii^ li' ciii-ii' l'i iin.ii-. Otlc partir di' l'Kxposilion 
a été coust;mutieiil lri:i|uunlce ^r la liaulc société de Lon- 
dres, qui a paru y adninr Mitoul les bronzes d'art, l*«r^ 
févrerie, Icsltijilix, lis porcclnit.es >i lliies, si rl<''j;aninii'iil 
décorées de la uiaiiul'aclurc de béTrcs, l^s tapis^ries des 
Gobdins et de Bemmu», et le* soieries de nos fobriqnes 
Jyopnaiscs. Une Assomption de la Vier^'c, d'apn's li' ïilien, 
et tin portrait de Ixiuis XIV, d'aprê» Uigault, nia^'iiiliipies 
reproductions en upisaerie des Gebelins; des atti ilxiis île 
chasse d'après Desportes, cl des amcid)lemcnts de dilU-ronts 
stvles, fabrirpiés à Beauvais |H)ur les palais impériaux, atti- 
raient tous les regards. On r^reltut de ne pas trouver à 
ciMé de chacune de ces œuvres nienreilleuses les noms des 
habiles artistes et ouvriers qui ont concouru à les produire. 

Le s^nice conuiiundé à la maison Christofle pour les 
ftU» de l'bôtel de ville a ét<- très-reaMn|ué : la pièce du 
milieti consiste en un (;rand plateau ds glace, dont l'en- 
cadrement est rclcvi' jiar iiiiu nimiliire à frise nuancée 
d'or de didëreutes couleurs. Uuatre grands candélabres 
sont enchâssé dans cette monture. Au centre est %nré le 
vaisseau symbolique do la ville de l'aris; sur le pont du 
navire, on voit la «taluc de la Ville portée par quatre ca-* 
riatide* représentant la Science , l'Art, l'Industrie et le 
Coomeni'; k- Pm^rés éclaire la iii.ii<Iie; blPrudolceesl 
h h poope et tient le gouvernail. iJe^ groupée de tritons et 
de dauphins se jouent autour du navire. Aux deux extré- 
mités sont <]v< chevaux marins domptés par des j^énics. 

Une armoire en éliéne sculptée de M. Kourdinois fils, 
une autre armoire du même bois, aux oniemenis de brun/ie 
argt^iilé, achetée à .M Marlicdienue par le vice-roi d'Éjçyptc, 
et jjéiiéraicment tous les produits de ['éhénisterie parisienne, 
ont été universellement admirés. 

Ou n'a pas moins apprécié les tissus de Reims, de Sedan, 
d'Elbenf, de Louviers et de Saint-Uuenlin, les papiers 
peints, les onyx d'Algérie, les tentures, les cuirs repoussés, 
les cristaux et les poreelaMM». 

Un grand nombre de montres renfermaient les articles 
connnsstiusl a ruLriijUf commerciale d'« articles de Paris »•. 
I^s produits ctiimiques» minéralogiques. agricoles, et les 
denrées afimenbures, étaient expMés dnis les titrines qui 
jjarnissaient le pourtour du carré français; enfin, dans la 
galerie qui en faisait le tour k l 'éuge supérieur, ou voyait les 
instruments de mushive, les produits de la librairie. dePim' 
prinierie, de la coulelleiie, lesplii't'^prapliies, Ir- ti , etc. 

En sorianl du r^rré français vers l'ouest, un rencontrait 
l'exposition du Zolivcrein. r'esl-i-dira de l'Antridie, de hl 
Puisse, de la Saxe, du Hanovre, de la Haviéie, du Wur- 
temberg;, de B;ide, des villes lianséatiqucs et des antres 
pays qui font partie de cette ronfi^ération commerciale de 
l'Allenia^'iie. I.es orgues, les pianos, les peaux, les four- 
rures, les luiiiéraiix, les produits de In Forét-Noiru, etc., 
rempUssaieot cette première partie dn tnmsept ouest qui 



abiuitissait au doine oc( ideuliil, où avait eu lieu la eérénuinic 
d'inauguration. L'Autriche et b Prusse y él.iienl mlic- 
menl représentées inr leurs sucres, leurs vins et leurs 
soies gréges; les lames dites de Berlin s'y trouvaient en 
abondance. Les instruments de cuivre et ceux qui appar- 
tiennent à la lutherie y étaient Tort nombreux. Hrûii et Itei- 
chcraberg étalaient leurs riches étoiles ; la haute Autriche, 
sa contoilerie renommée. La partie centrale reiifei-mait h» 
porcelaines de Prusne et la collection sî variée des verre- 
ries de Roh/ime. 

L'expo>ition an.uIaiM" occupait |c coté de l'est tout entier. 
Là se trouvaient réunies les étoffes, les meubles, les raïrnces 
magniiiques, et toutes les productions si'v.iriées de Tindits- 
trie de laGrandrltri'ta-^'nf. Les orfèvres de I.fuidies avaient 
à l'Exposition des vitrines semblables a des espèces de 
temples . et de eee temples le métal précieux déboidait et 
ruisselait. Si les orfèvres l'ran»;ais emploient moins d'ar- 
gent et d'or, le goût domine dans leurs ti^iivaux : il suflit 
de citer les magnffiques (néees eifoaées par Odiot; quel- 
i|ues-iiues ont été obtenues au repoUNé, procédé' de gmmt 
art qu'on ne pratique plus guère. 

Au centre de l'exposition anglaise, un trophée dombuit 
tous les autres : c'éU-iil un assemMa;.;e fr>rrtiiilalde de toutes 
les armes modernes, les casons Aruislronj;, Wilhvorl, et 
leurs boulets de âSO Uvres, les plaques de fec de cen- 
timètres pour cuirasser les navires, etc., etc. 

Toutes les rolonie-< anglaises, l'Austi alir, Ceyl.'ui, l'Inde, 
la Jamaïque, la NouveOc'^Eèlande , la Nouvelle- Kcosse, 
l'Afrique centrale, etc., avaient envoyé leurs pruduila 
spériaux. 

L'Espaj^'ne, la Belgique, la Hollande, la Suisse, le Lia- 
nemark, la Sàuède et la Norvège, la Russie, la Turquie et 
l'Italie, avaient garni des produits de leurs industries les 

lias-iôtés de 1 1 grande nef. De la Belgique étaient ve- 
nus de superbes échantillons de tissus et de minéraux. 
Les soies, les veloitr», cijC., fabriqués dans les étaUisBe- 
ments d'appreutissai^e qui appartiennent au i,'0uveniement 
belge, étaient remarquables. L'exhibition dos deuteiles* 
belges ne Tétait pas mmns. La Hollande avait envoyé «a 
papeterie, ses impressions, ses cuirs et ses voitures, sou 
orfèvrerie et su bijouterie; la Suisse, ses mousselines, ses 
pailles, sea horlogerie, ses instruments d'optique et ses 
jolis travaux de Imis sculpté; le Danemark, ses heauv pro- 
duits céranuqiies, ses anieublemeiits et si's cuufeelions; la 
Suéde et la Norvège, des fers, des nriers et des cuivras 
hruls, et, roninie nnivirs travaillées, des armures très- 
curieuses; la Uussie, enliu, ses charbons, ses fers, ses 
cuirs et ses céréaks, de l'htiUe, du sucre, de la cire, du 
miel , des armes, etc. 

L'exposition itiiliennc occupait l'espace compris entre le 
.carré français et Taveniie centrale. Elle était remarquable 
surtout par ses minéraux, par ses terres cuites et émail- 
lées, par ses bois sculpife et incrustés, par ses parures 
d'orfèvrerie florentine ou génoise. 

L'exposition du Brésil consistait en un trophée colossal 
de bois exotiques qui edt sufll an chargement d'un navire. 

Arrivé h l'extrèinilé ilii trinsept est de riCxposition. on 
pénétrait dans une galerie annexe remplie par les produits 
minéraux de l'Angleterre et par ses maehntns agricoles. 
I,e roiiiliri' ruiisidérahle de ces machines suflii ait à prouver 
combien 1 agriculture est avancée dans ce pays. Le grand 
concours agricole de Battorsoa, qui a ev lien en juin der- 
nier , a ))ermis d'appréder è leur valeur ces nouveaux 
moyens de culture. 

Ên revenant par le bas-cMé nord do l'Exposition, on 
travei*sail la remaniunMe e\ju<Nitioii des iiieiddr< auf^l.iis, 
jiarnii lesquels il faut surtout noter les spcciiiieiis sortis 
des ateliers célèbres de Jackson cl Graliam, de Lomfres. 
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— Plus -loin, la Chine attirail l'atlentiuii par f|iiel(|ucs en- 
vois orij;ii»aii\. 

De rcxtrcmiié ik ravenni- centrale, on pourait jeter un 
cupp d'oeil dans le nia^iiiiniiiL janJin attenant au palais. 
On avait (IfVidU siii ili's |iailiTi-cs , (les lia^sins et des pe- 
louses, *ki t»caliei-s aux riches balustrades, des pavillons 
pour les musiques militaires; an fond, une immense serre 
ciiiltaiinir.' r ! i hrmiïrr par une niachiue poissante, (l'est là 
i|Uti SK l'uni les expositions do lleurs de* sociétés anglaises. 

La Société iwrtieole de Londres distribue annueilenent 
pour plnstle 50000 francs tic ]irix. On imyait, pour entrer 
dans cet i^en, un prix in<lépcntianl de celui de l'Exposi- 
Ikm. Cependant plus de cent piéees, «Mes, groupen, sta- 
tues, appartenant à la France et faisant ]Mrtir son 
exbibilioii, décoraient ce Jardin ; ou y remarquait surtout 
les Ibniaines en Amie de fer de Ourienne et Barbent 
(voy. page 27ÎÎ). 

A i'extrt inilé de ce l»as-C4lté nord , ou trouvait le tran- 
sept ouest. De cette galerie on passait dans la gnuMle 
aonexe îles nutcliiiies. 

La suile ù um autre titf raison. 



Les ordres « les déearMianB, sont des lettres à vue sur 
l'opinion publique : leur valeur dépend liu créiiit de l'en- 
dosseur. Artuuh Suopknhaueb. 



LES TIMBRES-POSTE. 
suiK. - Hvf. f. 1M, t», t&i, m, vn. »s. 

nOVniMK I>K BAVIKItR. 

[i3 hmliris, 2 IvfM's.) 

Ou a alTranclii en Bavière les lettres au moyen de tim- 
bres-poste à partir du 1" novembre 18i9. 

(*n a émis J'aliDnl des timbres de I , et 0 krentz' is 
c()rres)i(in<lanl aux trois degrés de taxe des lettres pes^inl I 
un port simple, c'est-à-dire un loth (lâ»'.G!i5) ; les timbres 
de U, 1:2 et 18 kreutzers sont d'une émission plus rérente. 

Le nouibrc de lettres distribuées et expi^iées a été de 
47007041 en 1808-59 et de 18003398 en 1859-(iO. 

L'augmentation dans les correspondances a été , à cinq 
ans de dislanra, de 1858-50 sur 1853-54, de il pour 1 00. 
et lie la période triennale de 1850-07 ù I858o50 sur celle 
de l^i-ÔA à 1855-50, de 14 pour iOO. 

En 1850-60, 78 lettres sitr 100 ont été affranchies. 

On com|itail lians les I i I I I 1 1,') lettres all'ranrhies en 
1859-1)0:201184:1 lettres ù 1 krculxer, i mHù à 
8 krentaers. 8 3S9 488 â C kreutzers. 1 101 038 i 9 krent- 
aers, 130-197 à H kivui/rrs, a ]X !.i,nu.'r>, 

La population de b itavicre était dti 4 iil5 l-i8 babitauls 
en 1 B58 ; le nombre moyen de lettres par habitant a été de 
4 dans cette aniiov 

Le dessin dis lettres est, à une petite dilVéreuce prés, 
le même depuis l'origine. 

Le timbre a 21'""'. 5 de riMé ; il est carré et j?aufi"é. 

L'ancien timbre de 1 kreiit^er est imprimé en noir sur 
papier de couleur. Le limlne actuel de I krenizcr et les 
antres timbres «ont imprimés en emilenr sur papier blanc; 
toutes les parties jj^aufrées ipii furmenl le dessin ressortent 
en blanc sur le fond de couleur. Le premier est fabriqué 
d'après le procédé de Dickinson , c'est-à-dire qu'il porte 
des fils de soie, de couleur rou^'o, tendus verticalement. 

La valeur est marquée en chiffres placés dans un cer^ 
de; elle est énoncée en lettres sur les cdlés et répétée en 
cbffl'n» aux i|flatre angles; on Ut en haut B^eru, et au 
Ins^mMis, 



TIHBHE AVEC. I.F. CMirrHE DAMS IN CAIUIK. 

Clarion dm i*f mmHlra 4M9. 
Iknatmr (pr.oasin*)» — noir sur papier Uaw (a» SI). 

r.e tindire a été tiré égaleiaent sur un p^ier bloac- 

grisâtre. 




N* 57. N* 5». 



nuMuts Avic Ls CMrma uns oh caacu, lumiiits sua 
^ mm iLucc. 

Création du Ur novtmkn 4U9. 

3 kfieuiien (pr.t07t), — VIm cirL 
e (or.MMj. — namncUr. 

Créaiion du ItrjuitklIUlt. 
Ikrailier (Ot.OS&l), — i«b. 
• (0r.8MS», — vcftpaie. 

l'mifiioii (lu li) jiatttt Wi. 
18 luculwfrs (Of.CWS), - j;iiiiu>. 

émtmoH du Si juin #ftf. 
1S kraiiacn (V.4SM), — l^rliflcalat; S*nm9e>riinln (ii*58l 

Kmiuiim rfii hr ntlobre 19Ci. 

1 kK'Ilt/iT (irf.O.Tl'ï), OlMIIgC. 

:l (tK.lti'l), iii^e. 

(i inf.il lii, - Mniftalr. 

9 i{t'/M\:l\, - hisire clair 

ti (Of.teKI), — verl. 

Les catalii'.^'iies •ii'jnalent et les nilli'iiidnneurs possèdent 
d'autres tiudircs qui ne sont qno de» lindires d'essai; en 
voici le titre : 

Tiinhrt's itvec U- chiff'n' dnnt un eanr : '.] kreiitzers, 
noir sur jiapier bien; 0 krenlzcrs , noir .sur papier violet; 
Il kreutzers, noir sur papu>r rouge 

Timbres arec le chiffre dans m cercle : 1 krcntzcr, noir 
sur papier l" bleu, 1' mauve; ^kreutzers, noir sur papier 
bleu foncé; G kreutzers, noir sur papier 1° brun foncé, 
â* violet; 9 kreutiers, noir sur papier l' rouge-cinabré, 

bistre , 3* vert^ilive; 12 kreutzei^, noir ou noir-roux 
sur papier blanc-grisAtre, rose sur papier blanc. 

L'ancien timbre de 1 kreutzer, noir sur blanc , a été 
eontrelhit par voie do reproduction photo|[[rapliiqne. 

\.v^ liiiilirK-jnisti" -fint falini|nr< par l'industrie privée', 
pour le compte et sous la surveilkuico de l'administration 
des postes. 

OFPMR MS nwres réDCRALcs HtnfonrAiitn 

ou PRINCR DE \A TOl'n-ET-T.\XfS. 

['Xi timlires, 4 l\|>r« ; 17 i iivi l(ip|»i'*, i t\|*<.) 

Le prmce de la Tour-et-'l'uxis ^Tiiuni uud 'l'axis) est en 
poMosaion dn privilège du serviea postal dans les Ëtats 

suivants : 

Les jçrands duches de Hessc-lJarmst;wlt, de lles.si» élec- 
torale et de Saxc-Weimar-Eiscnarh (moins Allstedt); 

Les dnrbés de Nassau, de Saxc-Colwurj;, de Saxe- 
liolba, de Saxe-.Meinintîcn-lliblbourjîliausen; 

Le landgraviat de Hessc-llnnibonrj;, les principautés de 
llobenzollern, de Lippe-Detmold . de Srhaumbouii]g-Lippa, 
de Rcus», de Schvvaizbourg-Uoudolsta<lt (moins rnakan- 
liausen «iScfalotbehn); 

(•) I n mil r/iki. iii/< i, eM i. 

i*) O Uifibtc a Ht finis avant le I" «• IoImo IM8; 
n Nflus À'ftvgpsJannls vu m ira» itsilim. 
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Les villes d'Amstadi, de Gehren et de G w - Bw i i tti" 
barh (princi|au(<> ilo Schwanboiirg-Sondcrshauseil); 

La ville libre de Fraacfort-»ur-le-Melo; 

Les villes libres de Hambourg, de Lnbîek «I de Brème. 

l/,i<)[Miiiistratii>ii prii^talede la To«r-«i>TaKis a son riége 
à Francfori-sur-ie-Mein. 

Une convenlion de poste a été eonelne, le 25 novembre 
1861, oiili c la France et le prince de la ïoiir-cl-Taxis , 
graod maître hérédit^iire des postes féodales d'Allemagne. 
Les lettres simples, du poids de 10 grammes, adhinchies, 
pavent, lie Hambourg, ilc Liilierk et il»î Hn'nie, de ou 
pour CCS mêmes villes, 5U centimes (4 '/^ gros il'urijenl), 
non affranchies, 60 centimes (6 7t scliillings de Lubeek (■) 
on 1 1 ^rotes (II- ]Wmc (*)); de ou pour les autres fitats, 
airrancliies, 40 centimes (li kreutzers du Kliin ou 3 7t gros 
d'argent), non afllraiMibiès, 50 cenlimes (15 kretitzers on 
4'/. lîrosV 

Le système de l'allranchissement des lettres au moyen 
de timbres-poste est en vigueur snr le territoire postal de 

la Toiii-f'l-Ta\is Jepiii-i raiinéc ISri2. 

Lei li-ltrcs de l'intérieur pour rinlcricur payent la mémo 
taxe, tXnadàm et non aUVanchies. 

I<c nonilire des lettres firoiilaiit snr le territoire postal 
lie la Tour-cl-Taxîs a été de G^4UîâUeu 1851» et de 
6 745 000 en 18G0. 

54 lettres siir 100 siml aiVraiidiies. 

11 existe deux séries de liinlires-poslc : l'nne en kreut- 
lers, pour ks pays de l'AlIcma^nr iiirridiniiale dans les- 
(]iipIs on compte en florins, le jçrand-dni hé de llesse- 
l»arni>tadl, les diuliés de .Nassau , de Saxe-tkiiiniir!;. de 
Saxe-.Mfiningeii. les prin< iiiaiités. de lic-^sie-llunilHiur'^. de 
llolicnzuliiini, de Schwar/liourt^-lloudolstadt, la ville libre 
do Francfort; l'autre en gros d'arj^enl, pour les pays de 
l'Alleiuague septiHilrionale dans le».(|uels on compte en 
iholcrs, les grands-duchés de Hesie électorale , de Saxe- 
Weimar-Eisenaeli , le ducbd de S.ixe-Gniha , \n prinri- 
paiilés de Lip(ie, de fteuss, de S«h\varzbonrg-Sondei-s- 
liausco, les villes libres de Hambourg , de ttréne ci de 
Lttbeek. 

H y a en deux prladpales émmîoBS. 





NtSO. 



Tous les timbres ont de côté; ils sont carrés et 
grav^. Cmx de la création de 4852 sont imprimés en 

noir ^111 l' ij'ii'i' di' i-iitii<'iii', i-treux de lacréatioiide1800 
sont inipi iiiH s vv. ninlriir sur papier blanc. ^ 



Ml H LtS ET XTS \>t LALLCMACSE DU KOHO. 



Cm* 



,» (0'.03I31 (•) n.ux. 

V» (0r.O417) f iMvr ( 
i (pr.i«iO) 



ntMisMlrii 



TtallrMi 
Paptrr bUM} éità 

roaie. 



jl.blfinlair. j , 

'e«v«rl dVau pUe {n«59). ' 
11* bkU'VtnUtre cilir. !• Ucu eieU 
'SPUcafoncë. I*ratt. 



(■) ICi SI hillingK 00 1 mare, in<tnnsie d« ronTrnIinn de Liibcck = 
— 1 Khiiiio| = 0r.OM15 (wL 18 do Uailé). Now.mm 
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Le cbiffre de la valeur ec( dessiné sur un diamp guilloché ; 
reneadrsawnt est orné et porte h légende : Fmmmite, 
flfulsrh. Offir. l'oulreiein. Thum und 7(i.n<t. ].:\ valenr 
est répétée au bas et aux quatre coins. L'encadrement ('^t 
carré pour la iérie des tûnbres en gna d'argent et rond 
pour eeUe dw timbres en krenlun. 





Les enveloppes ont été éniisies pu I8f»1 ; elles ont 84"" 
sur 147. U timbre a ii""".:» >ur l'.>'"".5; il est ovale 
pour la série en gros d'argent, oclogone pour la série en 
kreut7.ers, et placé h l'angle droit supérieur. Le chiffre de 
la valeur est au milieu, dans im médaillon ovale; en baut 
Thurn u. Tam, en bas la valeur en lettres. Le dessin est 
gaufré et blaae sur ftnd de eoaleur. 

Il y a au-dessns du timluv et au dus de rciiNelopix', en 
diagonale, deux lignes parallèle* formées chacune des 
mots : iW^wttrl... iUbersmdm ou l^st-nuwrt... 
krenzer, six nu sejit fois répétés, cl iniprinii - en lilas sur les 
enveloppes ilc la première émission (I8iil-I80â) et en 
même eonleur rpie le timbre sur celles de la seconde émis- 
sion (1862). 
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LA NOUVELLE CHAPELLE RUSSE 

A r.VKIS. 





Uiap«Ue russe à Paris. — Dessin de Ttiiroad. 



I^a chapelle russe rccemmcnl ouverte à Paris esl si- 
tuée a peu (le disU'iiirc de l'iirc <le Irioniplic tle l'Etoile, 
dans le quartier r|ui s'est élevé depuis (|up|(|ues années sur 
les terrains de l'aniicn parc Heaujon. Elle frappe <ic loin 
les regards par l'éclat des globes dorés, surmontes de 
doubles croix, qui terminent ses cint; clochers. Ce qu'il y a 
d'inusité pour nos yeux et d'un peu étrange dans son ar- 
chitecture ne peut manquer d'ailleurs d'attirer et de fixer 
l'attention. L'édifice est construit sur le plan et décoré dans 
le style des églises que l'on rencontre depuis les bords du 
Danube jusqu'à ceux de la Newa, partout où la religion 
grecque est pratiquée. Toutefois les éléments que l'on 
trouve ici réunis ne sont pas toujours combinés de la 
même façon, et il faut laisser à l'architecte la part de goût 
qui lui revient et que l'on ne saurait méconnaître. 

Notre gravure mot>lrc clairement l'aspect général et les 
détails de la façade ; mais il convient d'ajouter que le porche 
qui précède l'entrée et qui abrite les degrés par lesquels 
on y arrive, vu d'en bas, parait avoir des jiroportions plus 
considérables. I.a coupole qui le couvre est dorée , et les 
piliers carrés qui supportent ce riche dais sont ornés sur 
leurs faces d'élégants rinceaux dans le goût roman-by- 

TOMK XXX. - DÉCUURE im. 



zantin , semblables à ceux qu'on voit dans nos églises du 
douzième sii-cle. Sous le porche, au-dessus de la porte 
d'entrée, est l'image peinte de la Vierge. La figure que l'on 
aperçoit dans le tympan, au-dessus de la corniche, entre 
les deux clochers de la façade, est celle du Christ bénis- 
sant. Pour compléter l'idée que l'on peut se faire, d'après 
la gravure, de la disposition extérieure de l'édifice, il 
suffira d'ajouter que le plan est celui d'une croix grecque, 
c'est-à-dire à branches égales. Chacun des bras de la croix 
est terminé en abside, et, derrière comme devant, des 
clochers sont placés dans les aisselles. L'aspect de la face 
postérieure répond entièrement h celui des faces latérales. 

A l'intérieur, les fenêtres ouvertes tout autour de la 
coupole répandent une abondante lumière. Cette coupole 
en pyramide, couvrant entièrement le vaste carré du tran- 
sept, qui forme la nef de l'église, s'élève par assises suc- 
cessives sur un tambour décoré de grandes figures de 
saints debout. Tout en haut, à la voûte, est peint le Christ 
assis sur un trùne, entouré de séraphins; sur les pen- 
dentifs qui relient la coupole à la construction inférieure, 
on voit les figures des quatre évangélistcs, et des chéru- 
bins sur les pans coupés, à l'intersection des bras de la 

i9 
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crohc. A droilvelàgaudie, deux eolonoes, qui «'appuient 

sur \f. M»! fl funiiciit iiiif liiplL' arcailii stirmontcu d'un 
écran uu i ciii|ilage, uili-j^cnl lu cliar^e de la coupole. Suus 
les arcs lat^<r^ius et dans le champ licmisphcrique qui ré- 
pond, a ririléritMir, au tvniiiau (juc l'on voit à rrxttriciir, 
esl représt'iUé, uu- dessus de cliacuuc des braïKlus de la 
croix, un sujet tiré de l'Évan^lc : c'esl, du cOlé de l'en- 
trée, le Sermon sur la mont mine ; ;'i ^auclie, la CrkUe et 
l'adoration det berjers; à droite, I Entrée de Jèsuf.-ilhntt 
à Jérusalem; en face, aa-dessu^ «isi ^-aiatiuii i\ la l'.cn». 
Cil banc etil adossé au mur vers l'cxtréniité dc:> bras de 
la croix; ce sont les seuls sièges que l'on aperçoive dans 
la cliapelle : on n'en voit pas géuér.ilemeiit dans les églises 
grecqwB, et, s'il y en a. Us sont ainsi placés contre ie$ 
murs, de telle faron 'pic les assistants ne soient pas assn 
au milieu de la nef. Au rond, dans l'alisidc qui sert de 
chœur ou de saocUiaire, se trouve placé l'autel, caché par 
nne chrison dorée et déaorée des lignres do Ghrht, de la 
Vierge et de did'i^rciits saints. An centre est nne porte à 
deux battants qui no s'ouvre que pendant les uflîccs ; de- 
vant est placé un ptipHre où m fiùt la ledure de l'Évan- 
gile. HiMi-, inirlu^ les églises gNCqucs, Ic snnctnairc esl 
séparé de la nef de la même maniérâ, et inaccessible aux 
fidèles. Les hfqnes nV pénétrent jamais; ils reçoivent la 
communion debon; à In |VM-te du sanctuaire. 0"an<l l'espare 
est assez ^rand, à la diflérencc de ce que l'on voit dans la 
nouvelle église russe, qui, an surplus, n'est qu'une simple 
clia|ii'llo. le tliœur renferme trois autels Sur le grand 
aulri . an rentre , sont toujours placés la croix ét le livre 
des Évangiles ; sur celui de droite sont déposés les vases 
sacrés, les livres et les vêtements sacerdotaux ; enlin, sur 
on troisième autel, à la gauche de I autel principal, le 
prêtre prépare le sacrement au moment où il ta célébrer 
la nesse. Au premier abord on pourrait croire, en entrant 
dans la nouveHe chapelle russe, que les deux autels secon- 
daires s'y trouvent eo «USat, mais j^teés en dehors du 
choeur i il n'en est rien : ce que Ton aperçoit k gauche est 
une îma|i;e da tombeau de Jésus^Christ , qui ne manque 
jamais d'i'lre ligure dans les ^lises russes, converl (fiin 
voile qu'on enlève seulement pour les cérémonies du culte; 
et k droite on voit un prie-lXeo i l'usage des ecclésiasti- 
ques attachés à l'église. 

La nouvelle chapelle russe n'appartient pas 'a la religion 
grecque sehismatiqne, mais k celle qu'on appelle ortho- 
doxe. I.e cnitc difTiVc fort peu de celui de 1 fii:!i^e ( vitlio- 
lique romaine, et par là l'Eglise ortliodoxc be rapproche, 
aussi bien que par la distribution intérieure de ses tem- 
i.ies.dc ce qu'on obsenait dans la primitive F.glise latine. 
Ainsi, dans certaines grandes églises grecques, on distingue 
encore trois parties, distribuéescomme jadisdans lesvidules 
basiliques ; le clin tir, m'i siégi; le clergé, tout en haut le 
patriarche, au-dessous les mélropohtains, puis successi- 
vemont, jusqu'à l'ambon, les lecteurs, chantres et cleivs; 
en second lieu, la nef, oi'i se rangent les fidèles qui ne sont 
pas en censure ; enfin le jiorclte, que ne dépassent pas les 
pénitents li lu catécbumène>. Dans quelques églises aussi 
00 voit, comme dans les m cieiines é;;liscs latines, une 
galerie supérieure destinée aux leBunes, et quelquefois 
fumé» pir des jalou^. 



LES CHERCllEins DK UlUSTAL. 
seco.no hécit. 

Mti.*-vor. ^ 8M, sss, S». 8M, an, 9io,sn- 

Je m réponHi ant, «t, nous traînant de notre mieux, , 
n«nscaatiiiiiâmttdeda«aiidi«.hienré8ohMàaoiisiMlal-> . 



1er dans le premier gite que nous trouverions, quand 

même on ne voudrait pas nous y recevoir. Nmib touchions, 
par Iwiiheur, à la lin de nos inésavi'ntures. Au bout de 
quelques minutes seulement, ru us aperçi'inies près de nous, 
iI.imn l'ouilire rroissanlo, le toit li'une iKiliilatimi. .Xmis 
eoui uns, nuus arrivons devant la façade : une lampe éclai- 
rait les fenêtres! Quelle joie ! un abri, de la lumière, des 
hommes! Pour comble de félicité, un nous nrrucillit avec 
empressement. Mon pauvre F.cossai^ tondia sur une chaise, 
exténué de faim, de douleur et àr ;;sii^ii<-. iii;< ;illLiii:t nu 
grand feu. La nourriture ut une bouteille de viu chaud 
raniinércnt M. Dnnlup. On ic coucha, o.i le soigna. Une 
journée entière de repos acheva de le remettre. 11 en Tut 
quitte pour un lioo rhume de cerveau. Le surlendemain, 
une voiture l'attendait prés du junt, afin de le conduire à 
Trient. Nous nous rpiittAincs le- uicilleuTsamiS du monde. 

— Et fut-il généreux envers toi? 

— Un homme marié, allons donc! Tu sais bien qu'ils 
sont toujours économes ; on leurs femmes leur enseignent 
l'avarice, uu elles dépeiiseut taut pour elles-mêmes qu'elles 
ne huasent rien pour les antres. 

— Oui, elles sont diHouées, les petites chattes, dévouées 
à leur gourmandise, à leur coquetterie, & leur amour du 
luxe el â leurs autres passions. 

Ah ! ilanie , on ne leur plaît guéce SI 00 De aalisbit 
point tons leurs caprices. 

— Ce ne sont pas elles qui nous donnent k nwins de 
tracas. 11 leur passe par la tête les idées les pins baruipies, 
et elles veulent toujours qu'on leur obéisac. Les trois 
quarts des accidents viennent de leur opiniâtreté. 

— Aussi m'estimerai-je bien heureux quand elles ne 
mettront plus notre patience à l'épreuve. Je me suis de- 
mandé liOVent pour quel motif un grand nombre de honr- 
geois prennent la peine de venir ici. 

— Par désœuvrement, mon cher, cl pour vanter en- 
suite leur courage, pour étonner les hadiuids do rédt de 
leurs aventures. Mais cela ne nous regarde pas : chacun 
est libre. Seulement il faut que nous cberchions un autre 
moyen d'existence ; il faut même que nous puissions mettfe 
du bien de cdté, en prévision du mooient où l'âge nous 
commandera le repos. Qui nous soutiendrait, si nous 
étions vieux et indigents? Tu ne sais peut-être pas an 
juste combien tu gagnes, année commune; mais la sonune 
ne doit pas être forte. Pour moi, je répare beaucoup plus 
d'anciens fusils que je n'en vends de neiil's; un aime mieux 
aller dans les villes, chez les grands armuriers qui sont k 
la mode. 

('i»mmeiit sortir de ce défilé? 

— Oui, voilà la question. Les métiers i» manquent 
pas, mais le dtffidle est d'en trouver un qui ne soit pas 
liéris^^' ili' iIi'NiL.'rrnieiits mninie le ncMre, et qui permette 
de faire des écouomies» Le roulage, dans nos montagnes, 
est trop peu htcratif. Nous serions de mauvais hételiers, 
car nous ne snuriDiis ni adniiriisircr une aulier^;e, ni ran- 
çonner suflisammenl les voyageurs; et puis il faudrait des 
femmes pour la cuisine, pour le linge, pour les chambres! 
Le flottage, qui ne rapjwrte guère, met un homme en 
péril vingt fois par jour. Lue seule profession, oui, une 
seule peut nous tirer d'afbire. 

. — Lai|nel!e? 

— Ah ! dame , elle ne rend pas un homme douillet et 
ne le bcree )i.is sur du colon ; die es^ des membres «o- 
lidcs, une volonté forte et nn courage à toute épreuve. 
Mais nous n'avons point 1 habitude de nous ménager. 
En revanche, nous ponvons par ce aofeB nous «arichir 
d'un seul coup. 

— Mais de quoi s'agit-il? 

— De cherdier descristam. J'y pensedepois loi^tenipe. 
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Si nous avions, comme Joseph Ottinann , le bonimur de 
liécouvrir une grotte merreHIease! QulIIc joie! quel chan- 
gement lie lortune! Trois mois après, BOas ttrioDS les 
habitants les plus riches de la vallée. 

— Sans doute, mais ce n'est ps» encore tl un genre 
«le travail bien comniûJc : on peut s'y rompre \c cou. 

— Il n'est pas plus dangereux que celui de guide ; au 
contraire. On ne s'y donne que le mal qn'on veut, car on 
est tout à fait libre : on choisit teo temps et l'on mesure 
su làclie. 

— - C'est égal ; on ne détoge pas foeiiement les crislanx. 

JVn ai trouve birn des r^is ;i (leur de Iprre, ;iu Imrd dt>s 
S^lut iers ou dans des torrents; mais c'étaient des morceaux 
de faible dimension, qui n'avaient pas grande valeur. Les 
dépôts étendus sont rnrcs. et avant de tnuiver un gise- 
ment où l'on fasse fortune ilu coup, Lien des individus 
sent morts k la peme. 

— - No songeons point aux mauvaises chances, dit Jac- 
ques Balmat : on peut mourir dans son lit cummo sur la 
montagne. Et puis chacun a son jour marqué. Pense d'ail- 
levrs que noua serons perpétuellement seuls, n'ayant li 
nous occuper que de nous-mêmes et de -notre besogne, 
vivant roinuic il nous plaira, causant l'un avec l'autre sans 
témoins, sans importuns, délivrés des gens que nous ne 
connaissons pas et avec lesquels nous faisons société mal^M-é 
nous. 

— Oui, je n'entendrai plus une foule de badauds me crier : 
« Mais, guide, vous nous conduisex mal! Le diemin est 

trop mauvais. Nous ne voulons pas aller par ici, nous ne 
voulons pas aller par là » ; el autres balivernes qui me 
donnent envie de tout abandonner. 

Cflhi tiKiiiirn- dr vivre, d'ailleurs, ne clianpcra pus 
trop nos habitudes. Nous courrons la montagne, comme 
nous l'avons Ihit jusqu'ici. 

— ■ S^'ulcmorti , ajouta le cbamoiseur, se nons pmsons 
pas ; ixius avons le temps de réfléchir. 

< Ml ! je ne te mets pasrépée dans les reins : attendons ; 
c'est même ce que nous pouvons faire de mieux p^ur le 
quart d'heure. Une semaine ou deux di- rcjHis nnus con- 
viendraient en ce moment. 

— Ma (bi! oui. donnons-nous un peu de loisir, .le n'ai 
pas le cœur aux aventures depuis l'expédition d'hier. Dans 
quelques jours, nous verrons. 

— Soit. Les montagnes ne prendront pas la fuite. 

Comme Jacques Balmat disait ces pannes, Bhiisot ren- 
trait de Chamouny, où son maître l'avait fiivou' clicrcber 
dos provisions. Les guides dînèrent ensemble , el Coutel 
ne regagna son domicile qn'à la nuit dose. 

Le lendemain, ils alU'rent voir, à Yhôtel royal de l'Unicn) . 
les trois touristes qui avaient essajé de gravir le mont 
Blanc, MM. Hamel, Domfbrd et Renderson. Ni le Busse 
ni lp^ deux professeurs d'Oxford n'avaient quitté leurs 
chambres depuis trente-six heures. L'excès de la marche 
leur avait donné ime de ces conrbatnres qui paralysent 
tous les membres, qui engourdissent même l'estomac. Les 
émotions violentes dont les avaient successivement agités 
le train de neige, la chute des guides, leur mort inattendue, 
les cris et Ips lamentations de leurs proches . ajoutaient à 
rabaltemsnt physique un abattement mural. Criaient des 
hommes bons et humains, chez lesquels l'i t'uh' avait déve- 
loppé les sentiments généreux. Les conducteurs les trou- 
vèrent plongés dans la tristesse; plusieurs fois des larmes 
leur vinrent aux yeux, pendant qu'ils rappelaient certaines 
rirconstances du drame qui avait arrêté leur expédition. ^ 
fis se reprochaient cette catastrophe comme s'ils en eussent ' 
été seuls responsables, comme si le hasard et la nature ' 
n'y avaient pas contribué plus qu'eux-mêmes. Quoiqu'ils 
le hissent point des capitalistes, ili firent preme de liM- 



ralité envers tout le monde, et serrèrent affectueusement 
les mahiB des deux guides, quand ceux-ci les quitléreot. 

— Tu vas venir avec moi , dit le corroyeur à son ami 
Iiendant qu'jk sortaient , et nous passerons U journée 
I ensemble : nous avens mille choaw à nous dire. 

Et bien d'autres encore, repartit Bakaat; au sur- 
plus, c'était mon projet. 

Tout en devisant, ils s'acheminèrent donc vers te logis 
du robuste conducteur, où ils arrivèrent bientôt. Il se 
composait de deux bàtimeuls, l'un qui servait d'habitation, 
l'autre d'atelier. La maison avait une grande ressemblance 
avec celle de Jacques Ralraat; seulement les bonis de !a 
toiture, formant saillie de toutes parts, lui donnaient 
beaucoup plus la physioneorie d'un vrai ebalet, suivant le 
sens qu'on attache d'ordinaire à ce mot. Une cour la sé- 
parait de l'autre construction. C'était la que Marie appré- 
tiit les peaux, que se trouvûent les cuves, tables, che- 
valets, étendoirs, nécessaires aux nii'/i^sicrs. Comme 
Jacques, il .ivait un apprenti, un gardon de viu^t ans, à 
I'umI noir, à l'nr avisé, qui, pendant la froide saison, 
quittait son maître et allait exercer en Italie plusieurs 
métiers, mais principalement celui de commissionnaire. 
Pendant les beaux jours, il faisait toute la besogne, à peu 
de chose prés ; l'hiver, son patron opérût seul. La façade 
postérieure du bi\timent d'exploitation donnait sur l'Arve. 
qui baignait la partie inférieure des mui's et lavait un 
escalier do pierre construit tout exprès pour les besoins 
du travail. Quand la rivière débonlait, l'inondation avait 
lieu eu face du vilia^'e, 1'" terrain étant plus bas di' ci' rùl.'. 

Dans une salle propre et tranquille du logement , les 
deux montagnards délibérèrent nne grande partie de la 
jduniéc pour savniroù ilsdiri'^eraicnt leurs premiers cITorts. 
Chacun avait fait ses reuiarques , dressé son plan , chacun 
avait des considérations i exposer. Ils décidèrent enfin 
qu'ils sondiTaicnt avant tout les aij^uillcs de Cliarmos, qui 
leur sendilaicnt contenir le plus riihc butin. 

Ce fut un pénildc et dau^'ereux travail que de roder 
parmi ces effrayants pitons. I.i iij-s intervalles forment des 
labyrinthes île sinistres couloirs et de profondes ravines. 
Les blocs , les lames i»«TeoBCS qui se détachent de leurs 
flancs et r<iii|pnt à leurs pieds y entassent d'immenses dé- 
|kMs (|ne I <mi prendrait pour les mines d'une ville. Le 
fond même des ^l'-rgés est tapissé de neiges et de glaces 
qui se pressent, se culbutent sur la pente rapide, et versent 
leur IWnd tribut en de spacieux réservoirs ; c'est le che- 
min par où les avalanches ron!( nt avi c le j;r( mli iii.'ut «lu 
tonnerre. Les hommes qui eccaladent ces splendides tran- 
chées , qui parcourent avec effort ces terribles déserts, 
-'■niîilrnt des vermisseaux cramponnés aux fissures d'wu 
immense tronc d'arbre. Les pics s'élancent au-dessus de 
leurs télés, gris, lustrés, d'un seul bloc, et les anéantissent 
devant leurs masses prodigieuses. 

Certains dépôts de cristal, que trahissent au dehors des 
signes évidents, sont tout é fait inacces^hles. 11 en est 
d'autres qu'on ne peut atteindre jii^r en bas ; i! Tiut i;ravir 
jus4{u'.^ un point à'où on les domine, une entaille, une 
corniche , une dent ou un plateau do quelques pieds. Li, 
les mineurs aériens nouent solidement une corde au bout 
de laquelle oscille une planchette, et descendent le Ion;: ilii 
roc, pour l'attaquer à l'endroit que signalent les inil i . s 
précieux, les raies blanchâtres nommées fleurs de n tstal 
dans l'idiome technique du métier. Ils creusent la pierre, 
ils s'y nichent, et la fouillent jusqu'au riduit si rri t 
OÙ la nature a caché son trésor. Pour aller chercher 
des aliments on pour relonmer dm» leur cabane, ils sui- 
vent le même chemin que pour dévaler du haut de* i <irs. 
Et encore bien souvent leurs espérances se trouvent-elles 
déçues, ou le butin ne vaut pi)> la peine qu'ils ont prise I 
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Mtis un eerCdn nombre d'entre eux ayant déeowrert d'é- 

iiortnes gisements qui les etiricliircnl, pres<iiie tous les 
liabilanls des monlagnes rêvent à ces fortunes subites; 
elles sont pour eux ce que les nenreilles des MiUê et um 

Nuils sont pour les Orientaux. 

Les deux amis, grâce i leur intelligence , à leur force, 
à lenr adresse peu communes, obtinrent i|utii|iies succès. 
lU n'eurent lieu de regretter leurs auriens bénéfices, 
mais ne pénétrèrent pas non plus dans un de ces antres 
fabuleux qni aaraient tont à coup changé leur sort. Les 
l^.iins modestes qu'ils firent ne leur permettaient |).is ili- 
vivre en repos, ni de choisir leurs occupations. Deux ans 
de suite Hs accomplirent sans malheur de véritables 
proiii's<ps. I.f (Inn^'er les excitait , et ils préféraient braver 
ainsi le péril l'un avec l'autre que de subir les caprices 
des vojrageurs. Personne an moins ne les fotiguaH d'ob- 
serv.'ili'in > l't ili' tr,ir;K-MM'ie>, .Mai-; le ilestiii leur réservait 
un accident etlro^abie pour la troisième année. 

Là oA ils pouvaient gravir en se erampoonant aux as- 
)H'rili's (le la pierri-, le rlinmoisuur et son compaf^non, 
alin (le diminuer leurs chances de mort, s'attachaient l'un 
à l'atitre avec une corde nouée autour de leur cekitore. 
Si l'un d'eux >çlissait, son nnii le retenait; aii\ endroits 
(lilliciies, le niieuv placé lirait, aidait son camarade. Ils 
s'étaient ainsi bien des fois secourus et avaient mené :t 
bonne fin les plus aiidafioiises entreprises. Tons Irs lapi- 
daires, Imis les ^'raveurs de la Savoie et du l'icniont le> 
connaissaient. Pour faire une abondante récolte , pour ta- 
cher de découvrir un niaj,'ni(ique dépôt, ils (lierchaient 1'- 
lieux les moins connus et, par suite, les moins e\pliiiU-s. 
Sous l'influence de cette préoccupation, ils traversèrent 
le col du Géant et allèrent, nu-dcssus de Courmayeur, 
explorer la montagne. Vers le midi , toutes les pentes des 
Alpes sont plus csc^irpécs, tous les sites plus sauvages, 
tous les torrents plus fougueux ; ils bondissent de gradins 
en gradins, de précipice en précipice, et ne trouvent do 
repos que dans la plaine. Il y a des rivières, comme le 
Tessiu et la Toce, qui forment quatre-vingts cascades l'une 
après raulre. La recherche du crislal, rex|)loitation de ses 
dépôts font doiir courir |ilus de dangers au sud qu'au nord, 
et, par une conséquence naturelle, les pionniers y sont 
moins nombreux. Ce ftit le motif qui entratna de ce cMè 
Jacques Balmat et son compagnon. Ils déroii\ rirent bientôt 
des indices favorables, qui leur promettaient une riche 
aubaine. 

Le gisement se trouvait placé pn's irnne rluite d'eau 
magnifique, dont la pluie tombait dans un goulfre obscur. 
La roche sombre et grenue formait un eadre sinistre h la 
blanrhc averse. Des sapins dressés au liord de l'abîme, 
parmi les anfractuosités de la pierre, étendaient sans 
craintê au-dessus leurs verdoyants rameaux. Pour des 
liommes qui a\ai('iiÇ la téte solide et que ne troublait point 
le vertige, l eiidioit n éiail point d'un accès remarqua- 
blcmeot difficile. La sariâce granitique avait une incli- 
naison assez douce pour qu'on pftt s'y tenir en équilibre 
avec les pieds et les mains. Il faisait d'ailleurs une jour- 
née superbe et le temps le plus calme. Les deux cher- 
chears grimpèrent donc tranquillement , à i|iif Iijin»; mètres 
l'un de l'autre, ne soupçonnant poiut la c,iU.>-lio]die dont 
ils étaient menacés. Comme ils approchaient du dépôt, 
en suivant une ligne oblique, Marie fait un faux pas, chan- 
celle, perd tout point d'appui ; le voilà dans le vide. Jac- 
ques Balmat veut le retenir, mais le poids l'entraîne; il 
tombe avec son ami. La mort de Iimis deux émit infaillible, 
sans une circonstance bizarre qui suspendit leur chute. A 
vhig(r«lnq pieds plus bas se creusait une sorte de vasque, 
au nriKeu de laquelle Jacques s'arrêta, pendant que le chn- 
imriaear oacilhit daas le gouffre. La corde &e tivuvait 



passée par-dessus la margelle qui bordait l'encaissement. 
La pesanteur de Marie ayant accru la violence du choc, 
Bahnat était tout meurtri, et fut sur le point de perdre 
connaissance; mais l'idée de sa terrible titoalion le ranima. 
Il n'eut que le temps de se crampoimer à la pierre pour 
ne pas être emporté dans l'abiuie. Alalbeureusemenl le 
cordon ou l'aréte qui fermait le bassin avait une pente très- 
douce, et ne perniCllail point à Jacques de s'y arc-bouter. 
Ses douleurs et M>n malaise général lui ôtaient d'ailleurs 
la moitié de ses forces. Son camarade, bien plus lourd 
r(ue lui, le soulesail, l'entraînait donc malgré sa résist^ince. 
Vainement redoublait-il ses efforts, il jugeait sa perte iné- 
vitable. La «uite à It prwkÎM limwoii. 



On commit dnqnante variétés de pèches, cent variétés 

de prunes, plusieurs centaines de variétés de pommes, six 
cents variétés de poires, et environ mille sortes de raisins. 



LES STALLES 

DD CK4EUR OB LA CATHIDIUU D'UUI. 

I..e Hûnslei' on cathédrale d'Ulm (Wurtemberg) est 

riclic en «euvres d'art belles ou curieuses. On peut i iter, 
parmi le^ plus intéressantes, les stalles en bois sculplé ipii 
ganwaeat, snr deux rangs, chaque côté du dueur. Notre 
gravure représente une des stalles du raii^; inférieur h 
droite et un des passages qui conduis<^'nt aux stalles du 
second rang. Le siège est, comme on le voit, relevé et 
appuyé contre le bois qui sert de dossier à cette stalle et 
d appui à celle qui est placée immédiatement au-dessus. 
Les stalles supérieures sont surmontées d'un dais élevé, 
richement sculpté et découpé h jour, et couronné par un 
grand nombre d'aiguilles et de clochetons. Tous ces orne- 
ments sont conçus et exécutés dans le style fleuri de la 
deuxième moitié du quinzième siècle; les détails, partout 
variés, sont fouillés avec un soin extrême; mais le dessin 
n'a ni beaucoup de caractère ni beaucoup de grice; la 
sculpture manque un peu d'accent. Ce n'est donc pas par 
ee côté purement ornemental que les stalles de la ca- 
thédrale d'Ulm sont remarquables et méritent leur répu- 
tation : ce qui leur donne un aspect vraiment nouveau , et 
les rend dignes de rattention des connaisseurs, ce sont 
les fifrures de rmide l.os>e et de haut relief, (eiivre d'un 
artiste de grand talent , qui font partie de leur décoration. 
Le scnlptein* Georges Syriin , dont on lit le nom gravé sur 
o s staîli's. en trois endroits, parait .avoir été inspiré, dans 
la cuniposition générale de son œuvre, par une pensée 
tout I fait propre à cette époque de la raiaisanMe. en 
niiMant ou. ])nur mieux dire, eu subordonnant la repré- 
sentation des poètes et des sages du paganisme à celle des 
jnges. des rob et des prophètes de l'ancienne loi, des 
aj i'.'.res '-t des confesseurs de la nouvelle, et les figures des 
sibylles antiques à celles des saintes femmes de la Ilible cl 
do l'Évangile. Les bustes en ronde bosse des poètes et des 
sages païens, à droite; à gauche, ceux des sibylles, 
placés, comme on le voit dans la gravure, sur l'appui des 
stalles du premier ni^, te Guit fikce do chaque côté des 
degrés qui conduisent au nag supérieur. Des banderoles 
portent les noms de Seeundus, Quintilianus, Seneca, 
Ptolomeus, TeronUus, Cicero, Pythagoras. A côté de ces 
personnages, l'artiste s'est représenté lui-même, tenant 
une couronne de laurier; il a de ménic figuré, en face, le 
portrait de sa femme à la suite des sibylles, dont les nooa 
sont également gravés dans le bois. Au second rang, sous , 
' les images sculptées en haut relief au dossier de chaque 
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slallc, on lit les noms des personnages de l'Ancien TcsU- ' David. Josua. Hiob, Tobias, Daniel, etc. ; à droite, llulda, 
ment; à gauche, Isaïas, Ézéchiel, Amas, Jonas, Samson, . Lea, Sara, ilutli, Abi|^ad, Rcgina Saba, Elisabeth, Ber- 




SuUcs (fana le chonir de la catlii^dralc d'Ulm. — Do»tn de Lancclol. 



saba, Suzanna, etc. Le dossier de la stalle qui occupe le i de la ville. Enfin, dans le conronncment du dais sont re- 
niilieii de ce rang, de chaque côlé, a pour ornement, au présentés en très-haut relief et presque en ronde bosse, 
lieu d'une figtirc humaine, l'aigle impériale, avec les armes d'un c<)té, les saints Daraien, Etienne , Georges, André, 



soo 
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Pierre, Paul. Jtnn. Tlionin-., Mallhicu, Laurent, etc.; de 
l'nulrc, les siiintes Anastasic, Marthe, Marie-Madeleine, 
Agnès, Ottilie, nori>tht-e, Marguerite, Ursule, Lucie, Gé- 
«iie, Ëlisibeth , Waldburga , et , aux deux extrémités, les 
saints médecins Cdnic et Luc. Toutes les têtes, d'une 
exécution ]nr>;p ri franche» ont un caractère extraordinaire 
de Térit^, et jiai l'cxaniett des tjpes que Pon retrouve 
cnrori' vivants dans le pavs , aussi bien <|iie par les cos- 
tumes, qui sont ceux du temps où le «culpteur vivait, on 
est asscuré quil ne cherchait pas bien loin m» modèles. 
On jifiiirrnit cntifinor dans Irs pi'isonnn<:;ffS qui décorent 
le dais un peu de maigreur et de sécliereiise, et cotte re- 
cherche des détails qni amoindrit souvent, dana les «ii- 
vr.'i'^'cs (les niii'iiiis ;irtistfs ilc rAllt'rn:i^'no, dos fij^urcs 
d'ailleur.'i admirables de vigueur ou cliarmantes de grâce 
et de natorel. 

L'inscriplion pra\Ye derrii'ro la pi cmirTi' st.ilie du se- 
cond ran;;, au niitli : Ceorff Siji lin 14G0 mcepit hoc opiis, 
et celle (\i\'on lit au dossier de la derniôrc stalle du mi^me 
rang : Joi ri Sii> liit !4/ f romjJrvit hoc opiu, indiquent eu 
quelle année l'artiste cûiuukiiçu son travail et quelle en 
Alt la durée. Il parait qu'il dépassa quelque peu la limite 
quil s'était Tixée, car, d'après les comptes qui ont été 
conservés, il devait tout achever en quatre années. 

Ce Georges Syriin appartenait à une Tamille de hucliiers 
ou sculpteurs en bois qui avait pris rang, vers 1430, 
parmi la bourgeoisie dHJIm , vtlle impériale alors riche 
et puissante par son roninit'rcc. En ce. temps, il n'était pas 
rare de voir l'art sortir de la pratique du métier, et d'ha- 
biles ouvriers, devenus des artistes iTistingués, passer 
jniîrncllfmciit de l'iruvré un \U irunvaiinil leur gagne-pain 
à celle qui sjiti&raisait une plus liaute ambition. Georges 
S^lin . qui est compté pamii les seitlpteors les pins émi- 
nonts de l'Allemagne au quinzième siècle, n'était, comme 
son pére et son aieul, qu'un huchicr menuisier, c'esl- 
à-ilire qu'il faisait les travaux dont se din^ieNt aiifem^ 
d'inii les sculpteurs m Imis employés par nos fabricants 
de meubles. Il construi.sit et sculpta, en cette qualité, 
une rhaire destinée h l'empereur à son passage k Ulm, 
en 117;J. On raconte que, mécontent de quelques pro- 
cédés des magistrats de sa ville natale, il s'éloigna, se 
rendit à Vienne, oi^ il tomba dans la misère. Il mourut 
dans cette dernière vdic, ou, selon d'autres, à l'Im, ];i'u 
de temps après y être rcvenH. Son tils, qui s appelait 
Georges romme lui, héritier de son talent, n'aurait j'as 
été pins heureux, s'il Taliait en croire nn récit évidem- 
ment légendaire. On prétend qne les moines du cloître 
de Blaubeuren, en Tlaviére, pour qui il avait sculpté d'ad- 
mirables stalles, lui auraient crevé les jeux, afin qu'il ne 
pAt désormais se surpasser lui-même et donner à d'an- 
tres la gloire de posiéder son chef-<r(euvre. I.e seroiiii 
Syriin exécuta anni plusieurs ouvrages pour la cathédrale 
d'Utai. On attribue, an surplus, au pére et aa fils plus 
d'une œnvre d'origine incertaine, uniquement pirceqà'on 
m les jugt pas indignes de leur talent. 



Trois choses sont primitivement contemporaines : - - 
rhoonne, la liberté, 1» lumière. MncînM din CeUet. 

LES VENTES D'OUETS D'ART 
AU MX-HinnàiB siégu. 

Le dix-septième siècle avait hérité iu ftùt de la renais- 
sance pour les médailles et les pieires gravées. C'était la 
grande emanté, à laquelle appartenaient encore les mar- 
bres «nliqDes et les printmw de suie. La petite earioiild 



comprenait les tableaux de genre , les dessins , les estam- 
pes, les coquilles et les autres menus objets ; ele élail 
moins bien vue, et les hommes du grand monde se mo- 
quaient volontiers de ceux qui la recherchaient. La 

Bruyère, écho des sentiments de la haute société , voyait 
une manie , un travers, rien de plus, dans la passion pour 
les andenncs gravures. Mais, dés la fin du règne de 

Louis XIV, un changement notable se inatiifpsta dans le 
goikt, les préférences et les aspirations de ce qu'un nom- 
mait alors /« eoHr e( la et/le. L'esprit public, dégagé des 
entraves de l'étiquette sévère impo>ée niéint; ;i l'anieidde- 
ment par un roi cérémonieux, se jeta dan;> les nouveautés, 
les bntaisies et les aventures. Le régne de Louis XV 
fut en quelque sorte l'il^'e chevaleresque de la a(r'm\tè. 
.Nos pércs entrèrent dans ce domaine comme dans un 
nouveau monde, et ils en firent la conquête avec cette Ai- 
ne française qui est d'ancienne date , mais que n'affaiblis- 
sent ni les événements ni les années. Les princes du sang 
et les seigneurs du plus haut lignage furent les premien 
à s'illii>tnT dans ce nouveau genre de i,'loires et d.' con- 
quêtes. La iungue série des amateurs du dix-huitième 
siècle est pleine de ISourbon, d'Orléans, de Conli, de 
Bouillon, de .Montmorency, de Polignac, de Vuyer d'Âr- 
genson , de Choiseul , de Noailles, de Chcvreuse , de IJris- 
SkIC, de Chabot, de Vfiudretiil, de i*raslin, de Calonnc et 
d'autres noms très-noblenu aussi (ameux et pluâ reten- 
tissants dans les annries de b curiosité que dans les finies 
militaires et politiques des dermers temps de l'ancienne 
monarchie. 

A la sttite et I l'exemple de h noblesse, la hante et 

moyenne lmurj;< i i^ii' s'Ciniit et eiiv;iliit le terrain de la 
curiosité. Tout roturier enrichi et raiiinu voulut avoir son 
txàmu». Les objets d'art, de hue et de Cntaim, nu^s 
jusqu'alors dans le superflu, conunmeénnt k paraître i 
bien des gens le néi^es&'iire. 

Le peu de productions dont disposaient les marchands 
ou que la mort de quelque curieux amenait au marché 
était une huiccc bien maigre pour im pareil surcroit de 
consommateurs altérés; d'autant plus que Je roi et les hé- 
ritiers se réservaient souvent la flein- des \jwev\mres. 
C'est le nom qu'on donnait alors m\ ventes publiques 
après décès, qui se faisaient an donicilo du défunt. L.i 
succession ouverte, l'inventaire commençait. Le notaire 
appelait à son aide l'huissier-priseur, dont l'office con- 
sistait a priser les meubles et effets laissés par lech'ent, 
et à vendre à l'encan tout ce que les héritiers ne gar- 
daient pas au prix d'inventaire. Les meubles meublants 
étaient à l'abri de grossières méprises dans les estimations 
par leur nature même ; mais la valeur des objets d'art 
étant anssi variabte que le goAt public, la prisée de ces 
! itlijets se fais.iit fort k la légère, pmir ni' p.is dire à tout 
hasard. In tahle.iu s'appelait un tableau; l'huissier-priseur 
n'en savait pas )ilus li-dessus, et il se connaissait tout 
aussi |ieii au\ itriiii/es nntiques et aux rirniures milanaises, 
qui se vendaient pèle-mëlo avec le vieux cuivre et la vieille 
ibrraille. Héhs ! combien de coHeetioas précieuses ont été 
( enterrées avec leurs fondateurs ! On se consolerait au 
I moins si elles avaient été ensevelies )vec éclat, aux salves 
I des enchères retentissantes, si un catalogue Ûen dètailhi 
; nous en avait conservé la ménioire ; mais peut-on avoir 
assez de regrets pour celles qui ont eu des funérailles 
I sans bruit et sans honneur? Ainsi ont disparu les fameux 
I cabinets des comtes d'Iloym, de Norcy et de Morville, 
ceux du président itaroborneau, de i abbé de Camps, de 
U. de MoMarns, dn chevalior de I^orraine, et tant d'an* 
1res, dont on retrouve les débris dans les collections 
; d'origine plus récente. iNous ne connaissons guère mieux 
: les cabinets de M. de la GhMaigneraie, de la comtesse 
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de Vernie et da prince de Carignan ; car les catalogues 

ijut! nous en avons sont si vagues, si insi^'tiitiant^ , qu'on 
ue saurait j preniiie uue idée précise des trésors» ren- 
fermés dans ces Irais cabiaeto, les plus ridies et les plus 
nombreux de tous reux qui exisiaienl«i Paris daos la pre- 
mière motUé du dix-ltuiliéine siècle. * 

L'ordre et la régularité qui n^gnnnt aujourdlwi dans 
nos ventes d'objets d'art nous viennetit ih' In llnll.unle, 
où iU éUmal établis dés le dix-septième siècle. Gersitint , 
marchand de curiosités, en eut connaissance par les 
viiy;i'^<>s qu'il fil dans ce p;iys; il les im|irtrln en Fraiin' 
eu ll'M. C'est de cette annèc-lj, du moins, qn est dati' 
le catalofriie de la prem'ière vente qu'il Tit riioz lui , à Pa- 
lis, et qui fut suivir' d'autres ventes, précédées d'evjinsi- 
tïODS puiili(|ues el roiiiiiiili's par ners<'iinl en }iersnnne, 
aiaisté d'un huissicr-priseur. Outre (|np ces ventes pré- 
Motaient des garanties irrécusables et l'attrait de la nou- 
veauté, elles offraient encore aux amateurs une foule d'a- 
vanU'iges , tels que la facilite de voir à diiïércnlcs reprises les 
néOMs oijietSt l'occasion de se rtsseaibler, de disputer sur 
la demi-teinte et te dair-d^scnr, sans compter le plaisir de 
parler froidement d un morceau qu'on bi ùle d'avoir en sa 
possession. Aussi les ventes, clicz Gersaiut, étaient-elles 
tris-goAtées des curieux , qui s'en faisaient an amusement 
et une habitude. Ce qui aidait ( nciuv bcniicoiip ;ni succès 
de ces ventes, c'est qu'elles étaient annoncées des ai- 
talof^iM bien complets, avec des observations générales 
( liaqne genre de eurinsité, et avec des notes spéciales 
couccrnaul les pièces ki> plus remarquables, de sorte que 
l'amateur, mieax nmseii^é sur l'iAjet ifull recherebaii, 
se délenninait plus volontiers à y mettre dfs rn/l'éios 
supérieures et h grossir ainsi le produit des adjudications. 

Le résultat obtenu par fîersaint modifia ro]Nnion peu 
éclairée qu'on avait eiu' jn^^riu'alor» il*"- mesures prélimi- 
naires A prendre dans les ventes publujue^. Les liuissicrs- 
priseurs préposés formeltement par la loi pour sauvegar- 
der les intérêts privés en même temps que les intérêts du 
fisc, et portés d'ailleurs par leurs intérêts particuliei^s à 
augmenter le prix réalisable d'une .accession, sentirent 
la nécessité de séparer des meubles meublants les objets 
d'art et de curiosité, pour en faire une vente à part, au 
moyen d'un catalo^nie intelligent cl détaille, avec les res- 
sources d'une publicité plus étendue qu'une simple appo- 
sition d'affiches. Ils eurent recours k des experts dont la 

réputation de pndnié et de savoir était loniuie , et à qui 
les vendeurs, aussi bien que les acheteurs, pouvaient le 
pins souvent se fier. 

Ces sortes d'experts vraiment r\]M i ts se trouvaient dans 
ce temps-là. Les catalogues rédigés par .Mariette et Gcr- 
salnt, i roecaslon de la vente des oolleelions que possé- 
daient Crezat , Oiiciilin de Loran^'èri', Pnnnicrdc la Mos- 
son, le ebevalier de Laroque, le vicomte de Fonspcrtuis, 
le banquier Charles Godefiroy et le peintn Ghark» Coypel 
d'il a 1753), sont demeurés les cliefs-d'u-nvrc du genre, 
bobres d'éloges sur les hautes qualités des articles de vente 
qui y sont dàaillés, ils abondent en faits curieux et en 
renseignements inslructirs qu'on ( hen berait vainement ail- 
leurs. Il ne faut accepter, cepeud lut, qu'avec une certaine 
réserve les énooeiations de ces catalogues. Car si qiri- 
ques-uncs des erreurs qu'ils renferment sont de la nature 
de relies qui peuvent échapper à tout le monde , même 
aux plus savants, il s'y rencontre aussi des inexactitudes 
parihilenent volontaires. L'expert le plus honnête n'a pas 
toujours le courage de nuire par sa franchise aux intérêts 
pécuniaires de ceux qui sont ses amis ou ses dleBt8.p 
Les catalogues de vealo qui font suite à ceux dont nous 
ide pnW ioit d'miilérêt beaucoup plus faible, 
«nnaU et ntiiis Wm rédigit qae ceos do 



riette et de Gersaint. Helle, Glomy, Reniy, Jonilain père 

et (ils, experts très-occupés dans les aimées de ITô.'i 
à 1777, marchent sur les traces de leurs excellents de- 
vanriers; mais ils les suivent de loin et d'un pas boiteux. 

On !-i'nt le compère et le partenaire dans les nombreux 
catalogues qu'ils ont rédigés. Les descriptions n') sont 
pas tonjonrs telles qu'elles pourraient être avouées par 

lies ajipi (■•( i.ilcnis de bonne foi; les grands noms s'y trou- 
vent trop souvent accolés à des choses inlimes; tout y 
est indistinctement recommandé comme charmant, piqumt 
el raqotUatif. Pasan, le célèbre marcliaml d'e-tanqies , a 
fait les catalogues qui ont seni de base à la vente des 
lollertions formées par Mariette, Ncynian et le marquis 
de iMcnars (ITl.'tà ITSi); ils tiennent lie l'aiM h 'iiie ma- 
nière, tandis que les autres sont généralement taiilés sur 
le nouveau putrou, inventé et mis en vogue par nerre 
Ucniy. 

Il est trés-sâr que les catalogues a la Hemy, tout mau- 
vais qu'ils sont, n'ont pas peu contribué à faire valoir les 
curioailés les plus diverses que la mort et la spéculation 
ont fait tomber dans les ventes publiques du dernier siècle ; 
ce n'est même, pour ainsi dire, que depuis ce temps-là 
qu'on a rendu plus de justice aux ouvrages exquis, tant 
de la natnre que de l'art, et qn'on s'en est plus vivement 
disputé la iiossessioiT. Les ventes, qni dès lors se sont 
suivies sous reliiche cl toujours en augmentant chaque 
année, avaient rendu le goAt des arts Iris-génénil h Pa- 
i elles l'evrilaient et le funnaienl ; elles servaient de 
cours public à l'amateur pour acquérir des lumières sur 
la raret*^ et le prix des ouvrages qu'il redierebait de pré- 
férence; relui même qui n'y allait (]ue poussé ]iar la rii- 
riiisité y trouvait son prolit en écoutiiiit les connaisseui's. 

Les ventes d'autrefois avaient une allure h peu préis 
analogue à celle (|uc présentent les ventes d'aujourd'hui. 
Ce serait cependant une erreur de croire qu'elles ufli aient 
l'aspect actuel des salles de l'hôtel Drnuot, envahies par 
la foule et faisant pendant à la liourse. De 1710 à I77U. 
les ventes se pass^iient orditiairemenl en famille, ilans l<- 
petit monde des curieux et des amateurs. La gravure ijue 
nous publions en est un témoignage authentique; elle 
représente probablement une de ces ventes qui se faisaient 
chez Gersaint, pont Notre-Dame ; chez Remy , rue Pou- 
pée; et cher, les Grands- AugusUns, quai de la Vallée, 
car ces religieux avaient aussi plusieurs salles qu'ils 
louaient pour ces sortes d'opérations, et 00 y faisait en- 
cors des ventes en 1793. 

La scène est une salle ornée de peintures et de snilp-, 
tures ; un lustre suspcmiu an plancher, et garni île ciualie 
bougies, indique que la vente se prolongera assez avant 
dans la soirée. Une longue table demi-«irculaire y forme 
une enceinte réservée, au centre de laquelle l'expert, as- 
sis à une petite table à part, conduit la vente avec l'aiiie 
de deux crienrs et de rhuiasier-prisettr. Ce dernier, sim- 
plement assis à II table commune, n'occupe pas encore la 
place d'honneur, c'est-:i-dirc la tribune du haut île la- 
quelle les commissaires -priscurs dirigent aujourd'hui les 
ventes , mais il e^l déjà muni du petit marteau d'i\oire. 
Les assistants stuit joailliers, secrétaires du roi, artistes, 
trésoriers, marchands suivant la cour, receveurs des ventes 
ou maîtres des comptes. Deux ou trois agents arliétcnt 
pour le roi de i'russc, l'électeur de Saxe ou le dur iW 
Bavière; queh|ues simples speotalours se tiennent debout; 
ils sont intrus et connaissent le respect qu'ils doivent aux 
gens de la maison. 

Si le nombre des am.iti tirs s'étendit avec l'amuir des 
arts, la quantité des marchands augmenta Oans une pro* 
portion beaucoup plus grande, et d'autant plus surpre- 
mite «pM tes eoUwtionimirs avaient pris l'habitude do m 
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trouver aux ventes publiques et d'y fkire leurs acquisitions. 

Les marchands, voyant leurs boutiques peu achalandées, 
suivirent l'amateur aux ventes , et se dédommagèrent de 
son dédain en lui faisant payer chèrement les morceaux 
(riands qu'il enviait. H en résulta pour les vendeurs des 
avantages prodigieux. En 1772, le duc de Cboiseul lit , 
vendre aui enchères son caliinet composé de cent qua- ' 
rante-sept tableaux, qui produisirent l-tiOOO livres. II j 
en avait retiré dix -huit morceaux, des plus précieux, | 
qu'il vendit & l'amiable 85000 livres. Le tout avait coM 
au duc de Choiseul lUOOOO livres. 

Nous voici arrivés n la brillante époque du commerce de 
la curiosité, aux premières années du régne de Louis XVI. 
Les amateurs étaient alors nombreux, et n'hésitaient pas 
à payer fort cher tout ce qui leur jilaisail. Cependant 
celte ardeur se ralentit un peu après la mort de libndel 
de Cagny, de Randon de Roisset et du prince de Conli. 
Ces trois grands curieux avaient réuni les plus merveil- 
leuses collections de belles et riches choses que jamais 
particuliers eussent possédées. Je ne parle pas des ta- 



bleaux de choix, la plupart hollandais, flamands ou firan- 
cais, et assez nombreux pour en fonner une dizaine de 
galeries trés-rcman|uables ; mais des bronzes rares , des 
meubles de Boule, des porceLiines de Chine, des U" 
ques du Japon , qui s'y trouvaient h profusion. Les débris 
de ces itftmenses cabinets se trouvant partagés entre les 
amateurs par les ventes qu'on en fit dans les années 1776 
et 1777, il y eut par la suite un peu moins d'empresse- 
ment, et rencomiireroent du marché fit un peu baisser 
le cours. Mais le goût de la curiosité se réveilla plus vir 
que jamais après cette courte léthargie, et la valeur des 
objets d'art haussa rapidement. 

De 1779 à 1789, deux marchands surtout ont été 
maîtres dans le commerce de la curiosité; leur règne s'est 
prolongé même a travers la révolution, jusqu'il la lin de 
l'empire. Actirs, entreprcoanta, intelligents et conoais" 
seurs, ils ont beaucoup contribué à raviver cl à entretenir 
la passion des arts chez les grande seigneurs et les opu- 
lents financiers des derniers temps de l'ancien régime. Os 
marchands sont Lebrun et Paillet. Us flrent de fréquenta 




y<nl< de tebleaux an 1789. — Deeio de Bocourt, d'aprit RswUadson. 



voyages dans les pays étrangers , et la quantité des objets 
do toute espèce qu'ils en rapportèrent doubla la masse des 
richesses rassemblées dans les collections de Paris. 

En 1780, Paillet acheta I liAlel de Builion, situé rue 
de la Plâtriére , aujourd'hui rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Cet hôtel, bâti originairement vers 1(»:{(), pour Claude de 
Builion, surintendant ilirs linances, était décoré de deux '. 
galeries peintes par Simon Youet et Jacques Blanchard. . 
Paillet fit reconstruire la plus grande partie des blli- ; 
ments, et forma une espèce d'établissement consacré 
aux ventes publiques. Il y avait six salles disposées à cet , 
clfet. Les ventes île tableaux et autres objets curieux se i 
disaient dans la plus grande , qui était éclain'-e \m le pla- 
fond. Lebrun, logé rue de Clcry, à l'ancien h6lel de Lu- < 
bert , dont il était propriétaire, \ fit hfttir aussi une salle ! 



spacieuse, propre aux ventes publiques de tableaux et 
autres productions des arts ; elle fut ouverte en avril 1 787. 

Ces nouvelles s;illes étaient mieux appropriées k leur 
destination ; les ventes qu'on y disait voulaient de l'espace, 
une belle lumière et certain confort; car les amateurs 
qui les fréquentaient étaient bien aises d'y retrouver 
quelque apparence de ce luxe et de ces agréments qu'ils 
quittaient en sortant de chez eux. Cependant, s'il faut en 
croire Mercier, qui, & la vérité, aime h charger ses 
tableaux, l'hôtel de Builion, en 1782, se trouvait aussi 
encombré de marchands de bric-à-brac, de chaudronniers, 
de petits revendeurs, aussi plein de cris et de tumulte as- 
sourdissants, que l'était, il y a une quinzaine d'années, 
riiùtel voisin do la place de la Bourse, héritier de son 
nom, de sa célébrité et de sa destination. 
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Parmi les produits de rindosirio froncake ^oi ont ob- 
tenu et mmié lu plus de !>uccè$ à l'ICxposiiion universelle 
de 1 , il faut placer le meuble dont nous donnons ici 
la gravure. Cu meuble, dessiné el sculpte par M. Henri 
Fourdinois lils, est en i^bène. Il consiittc, comne on le 
voit, en deux corps superposés, doiU (|ualre eolOHMs 
posnnt sur une base et supportant VU eotableiiMnt forment 
les diviiiion!, naturelles. 

Le panneau plué an milieo do eorps inrérieiir est orné 
d'un bns-relief rejnvsciil.iiit rEiih'vpiin'nt île l'iosnpini-, 
et, dans les quatre écoinçous qui l'entoureut, des figure:» 
de femmes personnifient les Arts et les Sciences. Sur les 
panneaux de r!i;i qur iiMr, ('Util- les deux colunnes, sont 
sculptées de heUe» et élégantes arabesques. Des ruiceaux 
de feaiUages et de fralls . rsliis au eentre par un nas- 
caron, couvrent la plate-b;iiiile (|ui foniie rnitablemniit. 

L'étage supérieur est pose en retruilo sur l'autre. Lcà 
eolonoes plus resserrées vers les cxii t uiiti - ne laissent 
«Btre elles, Je chaque côté, que la place de tieiix niclies 
contenant les statuettes cu ronde busse do .Mars et de 
Bellooe. L'arcade nicbes est surmontée d'un petit 
fironton au-dessus duquel on voit deux ligurines d'enl'anis 
séparées par une téte de bicbe. La disposition réLiprui|ue 
des colonnes dans les deux corps du meuble est d'un 
beureux of\'ci; mais elle a le défaut, en laissant au milieu 
du corp.> ritfurun plus large espace, d'isoler et d'amoin- 
drir la p irtie centrale du couronnement, qu'un intervalle 
asses considérablo sépare des volutes sur lesquellos on 
Toit assises les figures de rAboodiince et de la Paix. En 
effet, cet (''cnsson, entre deux suppcrts à cluipilcaiix de 
faa', el deux supports latéraux à téte de grillon et à pied 
de Km, forme au baut do meuble am sorte de petit édi- 
fice qui ne se ratlarlie pa» assez à l'ensemble et paraU pInlOt 
être un meuble à part. Le compartiment central est divisé 
m deux panneaux où l'on voit sculpMM ea bas-fdier les 
figures H Apollon et de Diane. Une antre fi^furc, sculptée 
dans un cartel au milieu de rcnt.'ibleuieut , représente. la 
NuH. Ce bas^Kef correspond, dans l'ordonnance générale 
du meuble, aux petites figures de fenmif^ concliées que 
l'on voit au centre îles ornements du soubassement, (lu ne 
peut trop louer le goût qui a présidé h toute la composi- 
tion de ce meuble, le chois des ornements, l'élégance d. s 
figtires, el ce fini dans l'exécution d'autant plus remar- 
quable que moulures, bas^icb, ligures de ronde busse, 
tout cftl taillé en plein bois, procédé de grand arl qui 
ajoute singulièrement & la difficulté, mais aussi fi la beauté 
du travail. Il y a loin d'un ouvrage semblable, sculpté 
par la main de l'arlisle même qui l'a conçu , à ces farile« 
ebefs-d'œune qui sollicitent trop souvent notre admiration, 
incohérents mélangos de figures d'emprunt cl d'ornements 
mal ajustés. Ajoutons que peu d'hommes aujourd'hui sa 
formenl par des études aussi sérienses le goût et la nain, 
et se mettent en état de Uitti'r ainsi avec les fécoods et dé- 
licats ailisles de la renaissance. 

Le meuble de M. Fourdinois, composé dans le style du 
temps de Hi'nri 11. peut iMre. en ctret. comparé, sans trop 
de désavantage, aux productions de cette élégante époque. 
C'est alors que l'ébéne, jusque-là assez raremaat enK> 
ployée par les sculpteurs et seulement pour de petits ob- 
jets, devint le bois le plus recherché : sa durelé, le poli 
dont elle est raseeptilde et qui feit ressortir kn parties 
mates de rornenu-'otation . sa couleur ?onihie el tmii', i '<n- 
venaienl à un .ii l arrivé à une asse^ i;raiide perlettiun poui- 
tout enrichir par bl beauté du travail. De ce temps date 
l'ébénisterie, ou, pour mieux dire, c'est alor< que le mé- 
tier des bucliiers chaiii^ea de nom, et que ceux d entre 
eux qui s'appliquaient aux ouvrages les plus délicats s'ap- 
pelèrent ébénistes. Quelquefois on égi^t la sévérité de 



l'ébéne en y ap|)liqiiant des incrustations de pierres dures 
ou de marbres de difléraolas couleurs. M. Fourdinois, sui- 
vant de semblables modèles, a placé eu plusieurs endroits 
(dans les encadrements des panneaux, au-dessus des co- 
lonnes du corps supérieur du meuble et aux piédestaux 
portés par des ChimArat, sur foeqadt leat Msia Diane et 
Apollon) de petits compartiments de jaspe el de lapit- 
lazuli. 

L'intérieur du meuble n'est pas tnv^Ué avec moins de 
délicatesse ni de goût. Les battants, en S'onvrant , laissent 
voir des bicmslations d ivoire gravé el des mascarons en 
argent ciselé. 

PENSÉliS DK UL'ESNEL. 

— L'orgueil, l'entélemeut, l'inlénU, ligués ensemble , 
sont capables de tout. Quand une fois un a turuiu sii con- 
science sur ses passions, la fiirear passe pour zèle, de 
noires conspirations pour de ^ux desceins, et d'horribles 
atlent:its pour des actions h^oiques. 

— Qui s'examine bien aeinnémo n'etf pas faôla i le- 
prendrc les autres. 

— On n'est jamais plus dangereusement tenté que quand 
un croit ne le pouvoir être. 

— Oui mesure la vérité sur l'ochit, les talents on la 
noblesse de eenx qui l'annoncent, est bien en danger de 
recevoir l'erreur et de rejeter la vérité. 

— Un bon cœur se faii toujours connaître par le bko 
qui en sort, toutes les actions de la vie se ressentant do 
principe par leciuel on les fait, et de la fin à laquelle on 
les rapporte. Le cvur corrompu, par la même raison, ne 
se peut pas toujours cacher, parce qu'une paisieH trahit 
l'autre. Rien ne peut étonObr la voix des muvres qui sont 
la langue du rwur. 

— Le déréghmtent dn eœur cause le dérèglement du 
jugement et de l'i sprit. La passion fait souvent condamner 
dans les uns ce que l'on approuve dans les autres. Kien 
de si commun que ces eireurs et rcs hérésies ] 
rien aussi de plus criminel que d'employer 
l'our rendre odieux ceux qu ou n'aime jias. 



LES GHERCHEUHS DE CRISTAL. 

SESOXD HKCIT. 
Suite. —Voy, p :«6, m, ^M. iUil, ICI. aoi. 370. m 

Marie Coulet sentait glisser la corde, voyait passer prés 
de loi la cascade écornante, et songeait avec désespoir que 

toute sa fon e et limie son adresse ne pouvaient lui servir. 
Il descendait lentement. Convaincu bieotét que rien ne le 
sauverait, il ne pensa plus qu'à son ami. Fouillant dans sa 
poche, il en tira son couteau. 

— Adieu, Jacques, adieu', cria-t'il d'une voix émue el 
retentissante qui dominait le bruit de hi cascade ; je ne 
veux pas que tu périsses avec moi. X cmldie point le 
pauvre montagnard , qui l'aimait du fond de son cœur. 

En dinnt ces mots, l'bomme kitfipid» eeopn la eerdo 
et tomba dans le j^ouffre. l u cri d'Iiorreiir, im eri surhu- 
main fit tressaillir lus rochers d'alentour, mais il ne surlait 
pas de sa bouche; M.iric était descendu silencieusement 
il.ins [,{ luMi!"'. C'était -lacqnes naiiiiat (|ui l'avait poussé, 
I quand il avait senti que la corde ne le lirait plus, quand 
' il avait compris que le cfaamoiseur venait d'accomplir sou 
sacrifice, avant qu'il pût lui répondre et l'en dissuader. 
Il ne lui aurait pas survécu probablement et se fût jeté 
avec lui (fonsTaUne, si l'excès de la douleur ne l'avait 
. (ait tomber eu sjincope. 11 semble que h nature bicnveil- 
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ait imaginé ce moyen pour enpécher l'homnie de 
moarir ou di> penlrc IVspril quand il est prés de succomber 
sous le poids d'une alllicUon intolérable. 

Jacques deiDttur» longtemps immobile sur s» coacbe 
de granît. Le sentiment et la connaissance ne loi revinrent 
que peu à puu. Quand il sortit de ranéantisseineiit <iii il 
était plongé, il n'eut pas daboni une conscience uette de 
lui-même : wn imagination i demi éveillée se perdait m 
nHfs conriis. f.cs n^vc-^ t't.iirnt >iiii4rr-. niais se chassaient 
l'un l'autre, cuatroe les nuages poursuivis par la tempéto. 
Enfin l'armurier ouvrit les yetix, sans reconnaître l'en- 
droit oA il se trouvait, sans se rappeler le funeste arci- 
dcut qui l'y avait précipité. Il examinait sur sa téte les 
rodiers sombres que le soleil parait, dans le haut, 
de teintes carminées ; il entend.iil avec surprise le jjron- 
denieut de la cascade N'ayant ni blessure nt grave con- 
tusion, il reprit graduellement ses forces , et ses idées 
s'éclaircirent. Mais alors, qnaiid ri^poiiviiritnliic (in de 
Marie Coutet, quand son iiéi oiquu bravoure et s^s der- 
nières paroles, si navrantes ut si atTcctnenses, lui re- 
vinrent en mémoire, snn chagrin éclata comme un onijfe. 
Ce furent des cris, des pleurs, des sani;lols, de^ impréca- 
tions, l'inimense et terrible douleur d'une Torte nature 
qui se révolte contre les injustices iln sort l/nlilmc et la 
montagne rctentisbaicnl de ces clameurs désespérées. Daivs 
les transports de son aflliction, le malheureux, se penchant 
sur la cascade, send)lait demandei' au gouIVre avide le com- 
pagnon qu'il avait perdu ; ses rej^ards y plongeaient avec 
la blanche najipe , connue s'il espérait le découvrir. Enliii, 
se rappelant toutes les preuves d'afii^tion qu'il lui avait 
donoAss, tons les périls qu'ils avaient courus ensemble, et 
le charme de leurs entretiens, et l'harmonie invariable 
de leurs seolimcnls, sa douleur reprenait un« aflfense 
intensité : il se roulait sur la pierre en se tonbnt les bras. 

L'organisation humaine ne supporte pas l<in};tenips de 
si effroyables secousses. Une lassitude n^euse succéda 
forcément à cette crise. Jar'(|ues promenait autour de Ini 
des regards mornes et snmbres, mais tr.iiif|iiilles. Il voulut 
sortir au plus vite d'un lieu qui lui inspirait désoraiais un 
sentiment d'borrmr. Il pennit avec effivi que la nuit 
pourrait l'y surpremli e , r?t 1'^ hniil de la rascade, sourd, 
continuel, monotone comme un glas, le faisait frémir. Je- 
tant un dernier regard vera l'abîme et nn suprême adieu 
au lii'rns enseveli diuis ses profondeurs, il i'\:iniiiia !e roc 
pour s^tvuir par où il I cscaladerait. Le premier coup d'iril 
lui donna la certitude qn'il avait frandii des pas bien plus 
diflu ilcs. car la pirrre ruineuse oITrait partout des saillies 
et des pentes : la catastrophe du matin lui semblait plus 
que jamais l'enivra de la btalité. Un quan d'heure suffit 
au robuste montagnard pour surlir de i.i foss^' qui venait 
dcjlévorer la plus chère partie de lui-même. Au lieu de 
retoaroer dans sa maison , il descendit à Courmayenr. 

Comme on était an niins de juin , Malni.it put y arriver 
le jour même. Le lendemain, il prit les meilleurs j,'uitles 
du bour;,', pai nii lesquels se trouvaient deux chasseurs de 
cliamois, et les conduisit vers le lieu du dés;istie. Il fallait 
pénétrer, par quelque voie connue des monia^^iards, dans 
le précipice qui avait englouti le malheureux mineur. Si 
le torrent ne disparaissait point sous terre, comme il arrive 
quelquefois, on pouvait atteindre la ciscadc en suivant la 
gorge où roulaient ses flots. Les guides cherchèrent l'issue 
de l'étroit détilé. Ils remontèrent le courant jiisqu'ii l'em- 
bovcbare de la galerie ; là ils fnrent contraints de niarclier 
dans le lit ménu' que tourmentaient les eaux écuntcuscs. 
De hautes murailles granitiques los emprisonnaient, se 
dressaient li perte de vue, et ne laissaient tomber qu*nn 
jour fréiniscul.iirc au fond de la galerie. Les sapins, les 
genévriers, les bouleaux, les épines^vinetles, les scolo- 



pendres, les sasifirages de toute nature, qui avaient pris 
racine dans les moindres irrégularités de la pierre, for- 
mant comme un voile, aiTétaient au passage ou atfaiblis- 
saient les rayons lumineux. Enfin on trouva Coutet brisé, 
déligiiré. Jacques Balmat ne put retenir ses brmes et ses 
sanglots , i l sa doulein* émut tous les assistants ; des pleurs 
humectèrent leurs yeux, malgré leur rudesse primitive et 
leur habitndB dos aeénes tragiques, au milieu d'un pays 
accidenté oâ les catastrophes snm inévitables. 

La fi» à la procltawe livraiton. 



LfclS TZIGANES. 

SoKim, iMickm ou ffloua, 
Gsis boùnrieni, «ToA mm^nmf 

BtlUXCEIL 

.\oniadps par car.iclére, hier campés sur les bords du 
Danube, aujourd'hui cachés dans une gorge des Carpathes, 
ot serani4ls demain? Qui le sait? Ils vont, comme le vent 
les pousse, toujours devant eux, au gré du caprice ou du 
hasard. Unt-ils une patrie? Non. S'arrèlcronl-ils? Pour- 
quoi? Us disait, en regardant le soleil levant : « Celui qui 
est tout commence sa course ; il re\ien(lra au mémo point 
pour la recommencer emore. » Ils font comme le soleil. 
Les astres sont pour eux l'objet d'un culte particulier; 
ils leur allribuenl tous les phénomènes terrestres et tous 
les événements de la vie. Ils sont sorciers, devins, chiro- 
manciens; le teint basané, l'air hardi, tantôt d'une beauté 
superbe, tantôt d'une laideur repoussante; le regard 
étrange, plein de lueurs qui vous éblouissent ou d'une 
tixité froiile qui vous glace; le langa-e Iiguré, le geste 
rapide et pasuonoé; industrieux, adroits, musiciens-nés; 
évideaameit Ihlts pour ta locomotion , le gnind air et la 
liberté : tels sont ces aventuriers ipie toute l'Europe a 
connu, la France sous le nom de Bohémiens, l'Espagne 
sons celui de dtwuu; rilalie les appelle ZingarelH, et 

'. Ii's Principautés d.uiuiru nncs, Tziiiains. 

C'est dans ce dernier pays qu'on les retrouve aujour- 
d'hui en plus grand nombre. Ils ont reculé vers l'Orient 
devant lr< fiivahisscmenis de notre modema civilisation , 
|H)ur laquelle ils n'ont montré d'abord que répugnance. 
Pourquoi? Peutètre que sous ses promesses les Tziganes 
Muiproimércnt des entraves. Ils eurent tort, «ms donir. 
Dans les Principautés danubiennes, les boyards en tirent 
leurs eselaves; «n assez grand nombre cependant par^ 
vinrent à se sou^traire an joug. Retirés dans les mont.a- 
gncs ou cachés au fond des forêts , vivant en plein air ou 
s'abriuint sous dos huttes grossières, ils purent conserver, 
leur indépendance. 

Ua en rencontre encore aujourd'hui tanlét ici, tantôt 
1.^, fi»fgeant le fer, fondant l'étain, ou bbriquant, avee 
Pus et le bois, toutes sortes de charmants ouvrages qu'ils 
vendent à vil prix. Le produit de ces diverses industries, 
la mendicité, et un peu de vol, quand l'occasion s'en pré* 
sente, tels sont leurs moyens d'existence. Quelques-uns 
d'entre eux, mieux vétns et déjà plus civilises, se sont 
fixés auprès des villes pour y exercer leurs divers mé- 
tiers. Ces deniers sont surtout musiciens. L'aristocratie 
de province n'a pas d'autre orchestre pour ses bals, et le 
dimanche, dans les villages, ils font danser les jeunes 
yaysans et jouent des airs nationaux aux anciens qui vont 
s'enivrer dans les ciibarets. Boire au son de la musique 
est, pour le paysan roumain, la suprême félicité. 
Les plus aisés possèdent une cabane qui reçoit le 

j jour par In porte et par une petite otiverture vitrée de la 
largeur de la main, l.es pauvres se coalentent d'un trou 

' creusé sous la terre, Un toit formé d'berlMS sèches et 
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de joncs pétris avec de la boue recouvre l'ouverture. 
Leur mobilier ne les embarrasse point : pour batterie de 
cuisine une marmite, pour siège et pour lit une natte 
de joncs ; ils emportent cela sur leur dos quand il leur 
platl de changer de demeure. C'est le dcnùment complet ; 
mais, derrit^re cette misère, il y a les biens que Dieu fit 
pour tous : le grand air, l'espace, le ciel bleu, le soleil, la 
liberté. 

î.eurs frères esclaves étaient naguère encore bien plus 
à plaindre : dégradés par l'esclavage, abrutis par l'i^pio- 
rance et par les coups, ils n'avaient pas même en dédom- 
magement une plus grande somme de jouissiinces nialé- 
riclles. C'était un troupeau que le boyard entretenait au 
moins de frais possibles. Il les nourrissait de mamaglia, 
espèce de bouillie compacte faite de farine de maïs. Leur 
vêtement d'été consistait en une chemise de grosse tuile 
qu'ils portaient jusqu'à ce qu'elle tombât en pourriture. 
La pluie Aiisail l'oflice de la lessive. Les enfants allaient 
tout nus. L'Iiiver, ils se drapaient dans (piclque lambeau 
jeté au rebut: vieux habits, vieilles couvertures, vieux 
tapis, tout leur él.iit lion. Ounnt an lo^rnienl, on ne sV- 



lait pas même donné la peine d'y songer. Ils logeaient par- 
tout. Le matin, le valave (intendant) du seigneur, soi- 
gneusement enveloppé dans ses fourrures, et la main ar- 
mée d'un fouet, les rassemblait pour leur distribuer la 
lAchc du jour. C'était un spectacle navrant : une troupe 
puante, liîve, demi-nue, grelottante, sortait des écuries, 
des cuisines, des hangars, de partout. L'intendant, géné- 
ralement dur et inflexible, frappait autant par goût que 
pour faire preuve de zèle. 

Tel était encore, en 1852, le sort des Tziganes appar- 
tenant aux boyards. Ceux de l'État, en Valacbie, avaient 
été affranchis par Alexandre Gbil<a en 1837, et ceux du 
clergé, en Moldavie, par Michel Stourdza, en 1841. Les 
affranchis furent répartis dans les villages, et reçurent des 
seigneurs, comme les autres paysans, des terres de labour 
qu'ils cultivèrent à titre de corvéables. Un de ces villages, 
représenté par la gravure, donne une idée de leurs habi- 
tations. Ce n'était guère là qu'un changement de servi- 
tude ; mais enfin c'était un pas vers la réhabililation mo- 
rale : ils devinrent hommes. Les Iwyards furent lents ù 
suivre cet exemple ; ils se n-sardaient comme les proprié- 





.-4 



SA\i%e Uigiue , ui Valichie. — Oema de tjuicilot. 



taircs de celte chair humaine , et demandaient de grosses 
indemnités ! 

Cependant il fallut bien s'exécuter. Quand les Roumains, 
menacés dans leur nationalité, invoquèrent la protection 
de l'Europe occidentale, ils comprirent qu'avant de faire 
appel à la sympathie de peuples libres, il convenait d'abord 
d'abolir chez eux l'esclavage. L'alîranchlssement général 
fut prononcé. Malheureusement cet acte d'humanité est 
resté pour beaucoup sans applir^ition. Partout où le Tzi- 
gane est resté à titre de domestique , il est encore de fait 



un esclave. Le même préjugé barbare pèse sur lui , le 
même mépris l'abreuve ; son nom est une flétri^âi re : Tzi- 
gane est toujours, en lloumanie, le synonyme d'animal 
immonde. Les noumains ont souvent à la bouche les mots 
d'humanité et de justice ; travailler ù relever de l'abjection 
ces pauvres êtres dégradés par la souffrance, les rendre 
régénérés à la grande famille himiaine, affranchir leur 
Ame, enfin, serait non-seulement une action humaine, ce 
serait une action juste : les fils ne doivent pas moins aux 
victimes de leurs pères. 
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La grande annoxc <lc l'Exposition universelle coinprc- i vapeur frappent toujours d'élonnemcnl. TËllee^<llall 



naît quatre longue^ travées parallèles, couvertes d'une 
toiture k'^'ére, vitrée de distance en di^^mce, et supportée 
par une suite de fermes en deinUcercie. 

Les quatre nations qui représentaient surtout l'indus- 
trie mécanique étaient, par ordre d'importance, l'Angle- 
terre, la France, la Belgique «t la PruMe. Ensuite ve- 
naient l'Italie. l'Autriclic, la Bavière et les États-Unis 
d'Amérique. I/Espagne, le l'ortti^;il, lu Russie, la Suéde 
et la Norvège avaient envoyé peu de produits. 



eiica- 

tesse de leur mécanisme, qu'à défaut des arbres, de^ 
bielles et do toulis les grosses pién ^ dr I'di^ que ees 
lourds marteaux sont destinés k modeler. Us ouvriers qui 
les sun-eillent leur font bouclier des bouteilles ou casser 
des noisettes. La coquille de lu noisette placée sur l'en- 
clume «st brisée tans que l'aniandc soit aplatie. Cepen- 
dant la masse qui donne le coup ne [lèio pas moins de 
500 kilogrammes. 
L'exposition des locomotives , et en général de tout le 



Les motetirs â vapeur ont, depuis ira demi-siécle, ! matériel des chemins de Ter, était admirable. Tons les sjfs- 



puissammcnl cuniribiié à fomler la prospérité imlii'-tnciic 
qui caraclériso notre temps. Un peut les appli<|iir r à tuules 
les industries. Gritce à eux, 1rs iravanx métalliii^ii|ii< s ont 
plis un-' nu ;Ai'illi'i;-f cxlinisinii. I.rur ('iii|ili>i a facilité 
i'expluilalion dc& nuiies, ei a permis de réaliser dans les 
ntannfiictures les principes de l'or^nisation et de h divi- 
sion du tr.ivnil, vl c'est ainsi (iirim rA arrivé à livn-r à 
bas prix les choses les plus nécessaires aux besoins de 
toutes les classes de ta société. Les moteurs à vapeur, enfin, 
ont établi ciilrc les villes, \v< pays, li's cuntiiti'nts même, 
ces relations promptes et faciles qui fuvuni,eul peu à peu 
h grande union pcifique des peaples. 

I.c imi'^n'-. l'oiabif, surtout dans notre pays, supé- 
rieur à 1 Aii^ielcrre même dans l'art île ili>tribuer el do 
ménager la va|wur conmie force nuilrire. Celte supério- 
rité tient au ]iri\ él. \i' i|.-s combu>libles eu France, qui 
a obligé nos ingi iueurï à trouver des dispositions écono- 
miques. 

Les moteurs ilc bateaux à vapeur ibiivcnt être mis en 
première ligne «piand on parie des madiines anglaises : 
ceux de MM. Mandslay, Sons et Field, Ilumphrys el Ten- 
\, de Londres; l»enn el Sou, de Grcenwicb ; Vod et 



témch ili; eoii.-trikiious se trouvaient représentés, depuis 
les lourdes machines qui Irainenl les cinquante u agons d'un 
convoi de mardiandiscs jusqu'A l'élé^nte mmpioH , dont 
les roues n'ont pas moins de S niélri'> dr déwloppeuieol 
et arpentent à pas de géant les plus luugues distances. 

D'autres machines, d'un plus petit rooiléle et d'nne 
moindre force, destinées à la traction sur des renies ordi- 
naires, sont surtout appelées à rendre des services aux 
grands agricotleurs. Elles peuvent servir, en efl'ct, soit 
connue locomotives pour truiiu r les enjoins de la ferme 
aux champs, soil connue moteurs lixes pour la culture à 
la vapeur. 

M. (inw. de Londres, avait exposé une locomotive 
d'une construction toute particulièri!. CciUs niacbiue n'a 
que dfttx roues ft l'arriére; les quatie roues de devant 
sont remplacée» par des patins. Elle e>t destinée a la 
Irai timi mit la i^lace îles trains de voyageurs et de Hiar- 
cliandix'v l'ii.i' Taoïisiadt el S;iini-l>étersbourg, pendant 
riiiver, IniMine la Aewa csl gelée. 

l.a maison Cail avait envoyé de i'aris les appareils com- 
plets d'une sucrerie. Le moulin à cannes, de ^5 cbevaox 
de forrc , avec conducteurs de cannes et de bayatses, les 



Mac-Grégor, de Glasgow, étaient les plus reniari|uables à | larges chaudières à déféquer, les hauts cylindres ou .se 
rExpo>iliiin. rooliTois l'Angleterre n'était pas sans rivale. Pdlrcnl les r/ui)cef des sucres, les fippareils d'évaporation 
La Compaguie^ i'raoçaise des messageries impériales de ' dans le vide avec leur dôuie de cuivre étincehint, formaient 
h Médilerrânée avait exposé une belle machine de bateau j un ensemble grandiose qui attirait de loin les regiirds. 
à hélice; M.M. Farntt etUTs, dcSjiint-Ouen, M. Lccou- .Nous citerons encore : une presse monétaire, du système 
teux, de Paris, deux inacbines à vapeur borizontales d'une Tbonnelier, qui frappait sans cesse une énorme quantité 
admirable construction. La Prusse avait envoyé deux ma- | de médailles commémoratives de l'Bxpoiâtion débitées sur 
chines: une maclilne du Mstènie Wolf, à deux cylindres] pUce; un modèle de viadtn;, un générateur tubulaire, 
verticaux, l'uu a haute pression, le secoud à détente, exé- i une grue-rcscnotr k colonnes, du sjstéroe Keustadi et 
cotés par M. Egells, de Berlin, et une madiine horizontale I Bonnefonds, etc. 

des ateliers de la llnnipiiL^nie de navij^'ation de Magde- ' La nécessité d'élever l'eau jwur la déverser suivant 
bourg. Deux machijies liorizoat;des, construites parties besoins de l'industrie, de la culture, de k con- 
MiM. Scribe, de Gaod, Hongel et Teslon, de Verriers, | sonmlion des villes, et de l'irrigation des jardins et des 



étaient les ]dus importâmes de l'exposition beljj 



parcs, a $ug(,'éré aux ingénieurs de tons les temps les 



Les grauiles et curieuses machines à papier de iMM. Ber- | plus intéressantes inventions. 11 y a loin toutefois de la vis 
tram, d Edimbourg, et d*Aolrebande, de Huy, en Bel- j d'Arehiméde aux engins que l'on voyait à Londres, et la 

giqne, l<'naienl le premier ran'- parmi les niarliinrs des pui^- iiice ilc b fanieuse niai hine de .Marly elle-niénir' est 
manulaciiircs. On ne pouvait, sans un vif inU-rét, suivre i peu de chose auprès de celle des machines élévaiojrcs que 
le Jeu de ces ingénieux appareils, oA Irehiflbn. versé è | l'on constmh aetuelh 



l'état de pâte liquide, sorl à l'antre e\!n';iiité .le la ma- 
chine en bel et bon papier sur lequel on pourrait écrire 
immédiatement. 

Les machines-outils occupaient une place importante à 
l'Exposiliou de lJ10l2. Ou exénitc aujourd'hui avec une 
parfaite régularité, au moyen de uiiichines-outils, les tra- 
vaux que l'on ne pouvait autrefois fair- iprà la main. 

Une huilerie conijiléle, exposée par M. isimuelson, ac- 
complissait , devani le pid)lic, le travail de la décortication 
et du brojfage des graines oléagineuses au moyen de deux 
colossales menles verticales mues par une machine spé- 



aetuellement. Gello que l'on voyait au milieu 

de l'annexe, (Tuvre li'in'^énieurs anglais, élève, an mnycn 
d'une force motrice relativement trés-uiiniuie, une ruasse 
considérabk d'eau qui se répand en cascade nia|eatne»se. 

!.'• t' Il fumeur Rimmel était |>arvenn, par un mnycn dont 
il laii un mystère, à rendre odorante celle iiumeiise uappe 
d'eau. 

Le tissige mécanique tend à se généraliser. D.ins I in- 
dustrie cotunniére, la substitution du travail à I aide des 
macbiUM au travail manuel a o|iéré, aussitiH qu'elle s'est 
faite, line «îCande diminution dans le prix de revient. Dans 
le lissage des laines, la diminution a été moins sensible; 

moins le 
manu- 



ctale à bii lie articulée. Au sortir des meules, les sub- i plus le produit fabriqué a de valeur inliinx .jne . nioir 
stances sont soumis.ej 4.riU:U«0 d'une presse hydraulique ' salaire de l'ouvrier pèse sur le prix de vente. Les mr 
qui en extrait l'huile. j factures de Uellicl, Heims, Sedan. Louvicrs, Elbeuf, 

l'ariiii les machin.-s .'i travailler le fer, on en voyait de Mulhouse, étaient représentées à Londres, et les ma- 
tort curieuses. La force et la préctsion dm pilons mus k la l chues à tisser de MiM. Noiret, Fourmenl, Hartmann , 
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Kochlin-Doirus, etc., ne le cMaient en riea tus machines 

aoglaisrs. 

On voyait dans la section anglaise beaucoup de mé- 
lien, apiMirtenant sntlout mx mannfactnras d'Irlande, 

constamniont occupas à faliru|ii»T (!ps hatr'^rr-:, i!< ^ i oton- 
nades, des alpagas, des mousselines brodées, etc. L'ii- 
lande emploie environ deux eent mille ouvrières tisseuses. 
D'antres métiers faisaicnl (li'< cr n'rinifnl pas les 

moins curieux. Aus^i étaient-ils constaiiimcnt assiégés par 
line foule eompacte de visiteurs. Peu de machines sont en 
apparciirc plus romplifiiit^cs. One (IVlforls il a fillu, rn 
ctret, pour arriver à celle combinaison qui, sans autre 
guide qu'une suite de carions habilement déeonpés et un 
choix (le laines aux nuances approprit'c^ , r(iiiipn<:e les 
étoffes les plu.s riilu-s i t li s ilcssins les plus nu rvoiUtnix ! 
Kiildcrniinslcr est la ville anjjlaise où I on fabrique le plus 
do tapisseries. On sait quf l'usa^ie îles tajiis est universel 
en Angletcrru. Co (jiii, en Fiiiurc, est cunsiJérc comme 
un luxe, n'e>t que l'url onlin iiro à I.omires, où il eit, en 
revanche, de la plus grande recherche d'avoir un parquet 
cirf. 

MM. Bemier et Ait^, wwtmctenrs de Paris, réalisent 
chaque anoée dea progrès considérables par le perrection- 
nement de loin «ttila k travailler le bois. Leurs machines 
à iiiiipcr et ûrdamr les planches h parquet, a faire le> 
formes pour la cordottiierie, étaient remarquables. 11 semble 
que pour tailler ta forme d'nn pied dans on Moc de bois 
uwt' i 'iiiiinis>-,inci' liinto pai tirnlirii' ili' i'.inatnniie huniriiiii' 
soil indispensable, tu outil montant et descendant, mar- 
chant en avant et en arriére, en strivant tous les contours 
il'une forme nii)ilt''li' , qui lournr sur elii -iui^nie en niénic 
temps que lo bloc à tailler, produil eu quelques minutes 
me fbrme achevée, et fl suffit de comlnner la diffifrenoe 
ilf viic^si' l'ulri' la marche du bloc et In iikiicIu' ihi modèle 
pour tailler, sur un modèle unique, des formes de toutes 
gnmdeurs. 

Une machine qui fait l'ofRcc de compositeur d'impri- 
merie, et qui se manœuvre au moyen d ini elavier de 
piano, construite p,ir .M. James Youn^', a été pendant 
toute la durée (II- I l'.x|msition l'objet d'un grand empres- 
sement. Il en était de même de deux des appareils à fabri- 
qu( I la ;4lace : l'un est an;;lais, et se fondiie sur le prin- 
cipe de la vap(NÎsatiou de l'étlier; l'autre, français, supé- 
rienr par sa simplicité, produit le froid h l'aide d'une 
solution ainnumiacale. Celte machine travaillait plusieurs 
heures chaque jour et amoncelait auprès d'elle une quan- 
tité de pains cylindriques de glaot. On llMim était spécia- 
lenu-nt occupé à briser lea pains ti k«n diatribmr les 
morceaux à la foule. 

De fort belles machines soufflantes à l'usage des hauts 
fourneaux fif;uraicnl parmi les produits de I;i Hi'l^iqui; cl 
de r.Vnglelcrre. L'une de ces machines, marchant sans 
cesse, envoyut une véritable tempête dans le tuyau 
ilii' ti in , à l'extrémité dnqnel il était quelque, peu ' 
reux de s'exposer. 

On voyait aussi un petit appareil (àbriqner eea nés en 
papier que l'on emploie dans le commcne de détail. I.e 
pn|)ii'r, pris dans la rame, sortiùl de la mactiine coupé, 
plié, lollé en forme do sac et tout prêt à recevoir la maiw 
chandise. Une autrf machine non moins inyrénieusemeiit 
combinée pour envelopper loulu espèce de matière solide 
en forme d'un pain régulier aervait, h l'Exposition, i en> 
vdopper du chocolat. 

Plusieurs autres industries encore s'exerçaient à l'Ex- 
position S4>us les yeux des visiteurs. Ainsi, les ouvriers 
d'une tailhsrie de diamants travaillaient, séparés de la foule 
pir m abri en verre; des tourneurs d'ivoire débitaient 
h TinsUint mima les menus d||els qu'ils fiibriquaieiit. 



[ *'• On suivait aussi avt>c un gnnd intérêt les expérieiKes 

des phares électriiiiu s < t les ebsais de signaux de chemins 
de fer exécutés au moyen de petits modèles. 



LES CnERCHEDRS DE CRISTAL. 

SECOND RÉCIT. 
Fin. — Voy. p. aSS. SSj. 338, :Uf., 3:.i, 362, 370, 378. 

On mil le corps sur une rypére de brancard tlressé ri 
la hâte , |iuis on le transporta pénibiemenl hors de la ga- 
lerie; Balmat le flt enterrer dans le cimeliérc de Conr- 
mayeur. il frnrda le couteau de son ami et les deux frag- 
ments de la torde dont il s'èlait servi en souvenir de si 
bravoure et de son affection ; puis il revint chez lui acca- 
blé, s'enferma, ne voulut voir personne. Hhiisot lni-n)énu> 
ne put obtenir d'abord aucun rens4>i'{neiuenl. .^luis il in- 
sista, pressé par les habitants du village. La nouvelle du 
terrible drame commençait d'ailleurs à se répandre , avec 
toutes sortes de détails imaginures, d'insinuations et d'in- 
terprétations malveillantes qui le dénaturaient. Par suite 
«l'une donation mutuelle, les deux montagnards devaient 
hériter fnn de l'autre-, Jacques allait done posséder le petit 
avoir île Marie Coiitet , 1 1 , liii n que ( ne fût pas une for- 
tune , ( l'tti' aubaine ne laissait pas de foire envie & beau- 
couji il' l;< ns. Les jaloux et les détracteurs n'osèrent point 
.icruser ouvcrtemi'iit J.icqiies lî.diiial, dont ils rraijjMaii'iil le 
ressentUnenl ; mais ils chuchotèrent, ils dirent que c'était 
là une aventure bien étrange, que la succe&ioH du déltant 
n'était pas à mépriser, et que son compa«;non dsvail Se 
féliciter sans doute de l'avoir recueillie. Personne^ dans la 
montagne, ne surpassait en fon» et en adresse te rhamoi- 
senr; comment donc s'étail-il laissé tondier à un endroit 
qu'on ne iwuvail regarder comme très- périlleux'/ Les 
autorités auraient pent-étra bien fait d'éclaircic la chose. 
Kl! tin de compte. Jacques Rilmat, qui aurait donné avec 
joie sa maison, ^n argent, ses outds, son linge el ses 
meubles pour sauver son ami , se trouva soupçonné de l'a^ 
voir fait périr pour s'emjiarer de son bii u. La rumeur 
publique força les chanoines de Sallancbcs, seigneurs du 
vallon de Chamouny, .'i ordonner une enquête. Leur pré- 
vôt , le syndic et le greffier de la commune interrogèrent 
Balmat. Il répondit avec hi force , l'émotion et la dignité 
«l'un homme auquel on impute un crime dont l'idée seule 
lui fait horreur. Ce qui dominait dans toutes ses paroles, 
c'étaient le regret et la donleur. L'instruction nÂinmoins 
suivit son cours. L'armurier fut contraint île mener les 
magistrats au lieu où s'élait. accompli le lugubre événe- 
ment , de se placer dans la même situation, avec la corde 
autour de la i-ciiilure; ou vil idors qu'i ircclivenu'iit le 
cable avait élé coupé par le défunt. Ceux qui l'avaient tiré 
de la gorge fonmiréiit d'autres détails non moins péremp- 

toires. l'n acti' I^'l;;)! ;ilti'>1:i riiiuocriicc du prévenu. 

Mais en lui rendant ce témoignage, on ne put rendre au 
mineor le courage moral que lui donnait lo eompagnon de 
ses travaux et de ses plaisirs. Depuis qu'il était seul, il avait 
l'air d'une Ame en peine, il se demaiidail constamment : 
■ Que vais-je ftire, et pourquoi me bt%ner è vivre? Per- 
sonne ne SI' soucie de nuti. et je ne m'intéresse plus à pei - 
sunne. Je suis plus délaissé «ju'un orphelin, car mes cheveux 
Uanehissent, et j'ai dépassé l'âge oA l'on rencontre de nou- 
velles affections. D'ailleurs, qui pourrait me comprendre 
conuue Marie Coutel? Qn»! honuue pourrais-je aimer 
comme lui ? Oii ! j'aurais mieux fait d'aller le rejdndre au 
bas de la cascade 1 How aurions fini ensemble, comme nous 
avons vécu. 

Apréu avoir abandonné h pntasiwi de guide, Jaeques 
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abaodonna aussi la recherche des cristnin. Il loua la mai- i 
aon de Coutet au jeune apprenti que ^on camarade avait 
forra^. Ses économies et la surcissioii du clinmoiscur lui 
permirent de ne plus travailler i|u'à la fabrication et n la 
. réparation des armes. Il chassait quoiiinerois; mais sou- 
vent, lorsqu'il était parti pcnir nliattn' du i^ihier, il perdait 
courajje en chemin, s'asscvail sur une [liiTro cl y demeu- 
rait longtemps immobile, ensmigeanl au passé. Les villa- 
geois se demandaient ce qu'il pouvait faire seul sur uo 
bloc, dans une morne attitude, il se promenait ansssi nu 
bord de l'Arve, comme un homme qui marche sans but 
et ne désire ni avancer ni s'arrêter. Avec son gros rire 
Btnpidc , Ulaisot essayait de l'égayer un peu , mais n'y par- 
venait pas. Il était comme un vaisseau désemparé, qui 
flotterait sans boussole, sans voiles et sans gouvernail. 

Quand son dégoAt devenait plus profond , son humeur 
plus sombre, il traversait le roi duritanl, il allait voir 
Marie Ck>utet, suivant son expression. Il avait fait couvrir 
an reates d'âne lame de serpentine, oA étaient gravés ie 
nom dn d/funt, |uiis celle naïve l'pitaphc : Pourquoi ne 
suis-je pas mort avant lui? * et plus bas s>on propre nom. 
Un petit mur de pierres séclies formait vne enceinte à 
quelque dislance, et isolait cinq ou six mélres de terrain. 
Jacques Balmat y avait transplanté ou semé les plus belles 
fleurs des Alpes, qui s'y étaient merveilleasement déve- 
loppées, et, durant les mois fertiles, révélaient le sol 
d'une incomparable parure. Dans les interstices de la cld- 
ture. la anâfrag» aizolde, le siléfle des rochers el le cu- 
min s'étaient fixés d'eux-mêmes; la sélagine couvrait le 
faite de grandes plaques verdoyantes, où s'épanouissait la 
pmsée diss Alpes, où la n^tdlo «nbaiMiée dressait har- 
diment son plumet de feailles pointues et aeo eorjmbe de 

^cur^ ('i';inii)isii>>. 

.I;;r(|ii. s iLilni il prenait donc le sentier de Monlanvers, 
desix'nd.iit sur la Mer de pl;i( c, yiùf, s-' dirii^rait |i.ir l'oa- 
sis du Taci^l. vallon gazonm'' dmit nu lar. bni^'iie le niilieii, 
vers le glacier du Géant el vers le ml du même nom. Dt-s j 
qu'il atteignait le point le plus l'Ii vr . d'où il découvrait 
les pentes méridionales du mont lilatic et lo merveilleux 1 
panorama qui se déploie an-dessous, il éju oiivait une joie | 
mêlée de tristesse, une émotion & la fois agréalde et don- j 
loBrenie, comme celle d'un fils qui court au logis de s:t 
mère malade , impatient de la revoir et désolé de s» souf- 
france. Il regardait A petoc le sublime paysage, la chaîne 
tonrmentée et Ihrrarae en quelque soiie. dont les pics 
sauvages se hérissent entre le val de Cogne et la vallée 
d'Aoste. 11 avait hâte de descendre diuis l'enclos où repo- 
sait son ami , pour y contempler la place qu'il s'était ré- 
scnée h lui-même. 

Uo jour, il partit k l'aube, par un temps magnifique. 
Penoone n'aurait prévu un changement subit de Tatmo- 
sphère. Uais l'nrmnnpr l'Iail en route depuis trois heures 
i peu piréSt lorsqu'un vent furieux du midi traversa les 
Alpes. Cest ce que les habitants nemmettt le /Ûb. De la 
vallée de Chamouny, les paysans virent la ucvj:' inurhil- 
lonner et former de longues banderoles, emportée dans 
les airs par le souHIe Impétueux. One se paasa-tnl sur ht 
Mer do glace? OiiPlIe lutte affreuse Kalmat fut-il obligé 
de soutenir contre l'ouragan? Celle lutte n'eut aucun 
témoin. I^e chercheur de cristal ne reparut plus, ni ii 
Coiirmayeur, ni aux Pèlerins. On supposa que la tempête 
l'avait aveuglé, cl l'avait enlin précipita dans une fente 
des glaciers. 

Cfi li.'i - dt- siècle se passa, et les généraHeilS nouvelles 
connai^saiciii à |iiine le nom de l'ancien guide, lorsque, au 
mois de juillet iSOI , à la iialére dn gkcier des Bois, qui i 
prolonge la .Mer de glace, on trouva, auprès d'os dénu- 
lit-s , quelques lambeaux de costume. Les vieillards de ! 



Chamouny et du hameau où résidait Jacques lialnial re- 
connurent ses vêtements. C'était son corps, selon tout» 

apparence, qui, durant trenle-deux ans, avait descendu 
avec les glaciers, suivant la loi de pn)gres>ion à laipielle 
sont soumis ces blocs hvperboréens ; mais, en marciiant, 
en se heurtant , ils l'avaient broyé el avaient dépouillé les 
os. L'armurier était mort pendant qu'il se dirigeait vers 
le tombeau de son ami. Ses dernières pensées furent pro- 
bablement pour l'homme généreux dont il avait été aussi 
la dernière préoccupation. 

t Une pauvre maison est tout ce qui reste de Jacques 
Balmat dans son pays natal , dit rcxccllent Itinéraire en 
Stime de M. Joanne. Pas une pierre ne rappelle au voy,i- 
geur le nom du montagnard intrépide, du guide habile et 
dévoué qui fraya la route du mont Blanc à Saussure, et 
qui rendit à jamais les étrangers tributaires de ses cooà- 
toyens. • 



UNE PROCESSION PONTIFICALE. 

L'auteur dn tableau que i * |)roduit notre gramre, es- 
prit distingué sous tous les rapports, catholique sincère, 
a bien voulu, sur notre demande, nous adresser les ré- 
flexion» suivantes qui, nous l'espérons, seront lues avec 

iutérêt. 

Les cérémonies pontificales, à Rome, ne sont, pour la 
plupart des voyagears, qu'un spectacle curieux par son 

ancienneté, mais qui n'a aucun sens. C'est une erreur. Si 
l'on veut se donner la peine d'en chercher la signification 
et les origines, on y trouve une preuve de plus que rien 
n'est donné au hasard dans les pompes catholiques. 

La basilique de Saint- Pierre est bâtie sur les cat:icombes 
oA flit déposé le corps du prince des apAtres, après qu'il 
eut subi le sii|qilice de la croiv sur le luont .lanirule. Son 
autel principal (le premier autel de la chrétienté) s'élève 
au-dessus du corps mémo du saint, et il est réservé au 
pape seul d'y célébrer le sacrilire ilc la messe. Kncore 
n'est-ce que dans les fêtes solennelles et avec Uiutes les 
magniticences de la ccur romaine que le sonTerain pontHb 
vient oflicier ainsi en personne. 

Le pape descend des appartements du Vatican et se 
revêt Sl l'entrée de la basilique de ses vêtements sacerdo- 
taux; puis, assis sur la sec/ta «Tcifatona (représentation du 
fauteuil sénatorial uù s'était assis saint Pierre dans la 
maison de Pudens), il est soulevé par les douze palefreniers 
de sa maison, qui , revêtus d'un costume rouge, ont pour 
fonction de le porter. Les éventails en plumes d'autruche 
(souvenir encore des honneurs rendus aux sénateurs ro- 
mains) se balancent à ses oétés; les officiers de sa garde 
personnelle hii font escorte; h droite et à gauche, des pré- 
lats de sa maison soutiennent au-dessus d« St tèto le dlis 
flottant brodé des clefs de saint Pierre. 

Ces' grands évenUdls, qui donnent à hi procesdon nn 
caractère oriental , élaierit en usage dans In vie civile des 
Homains; ils témoignaient de la dignité de eelui qu'ils ac- 
compagnaient ; les dirétiens en firent nn emblémedes gran- 
deurs spirituelles. Le gcsialoirr fut aussi transporté 
par le christianisme du forum civil dans la basilique; il 
devint la cAoîm eiimlle des pontifies. On retrouve, cnes «n 
grand nombre de peuples anciens et mmlerues, des usages 
plus ou moins analogues à celle espèce de marche triom- 
phale où un personnage auguste, environné de respect, 
s'avance au inilieu d'une assc uild-'e rn restant immobile sur 
son siège, il semble qu'on a toujours attaché une idée de 
majesté au repos dans le mouvement. 

Le pape est revêtu d'ornements sarenlolaux dont la cou- 
leur, mats non la forme, varie suivant la nature des fêtes. 
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Le Corlrgc ponUOfjJ. — Dfsin de Worms , d'après le tabkau de M. de Coiibcriin (Salon de I8C2). 
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Sa téte porte la lian ou triple eoaronne, qui parait repré- i 

si'ii'.. r les |ioiivoirs8BCenlotal, impérial et i'oy;il. iinnilire 
ternaire a d'ailleurs un caractère sacré ; d'apri-s le lénioi- 
fnag« de Jonéphe, le souverain pontife de l'ancien penpie \ 
(le DifMi pdilait me. couronne triple, et dans l)eaiicoiip de 
n)o&aïi|iieà dus pi'euûcrs temps de l'Église les saints boni 
représentés avec trots tonsures, qno l'on appelait les eou- j 
rennes rlrnc-des. [ 

En avant du ponlife niarclieul les canliiiaux, ]u iiii <'s de 
l'Eglise romaine, et les patriarches orientaux, jn iiiecs des j 
H^'lises unies ; rliacun de res derniers est révolu de son ' 
cu.slunie national : l'Église entlioliqiie admet dans la parfaite 
unité du <liii;nie la variéli' il< i iii . Arméniens, Basiliens, 
Syriens, Clialdéeus, Grecs, Maronites, forment autour du 
pape romnic les lleurons de la couronne catholique. Ces 
l'iergès orientaux ont leurs usages, leui-s costumes, leurs 
rites plus anciens mime, dit-on, que ceux de l'Église de 
saint Pierre. 

Comme souvenir de la Rome des Césars, le sénateur de ' 
Bome a sa place on avant du pape. Il iiiarcbe revêtu de sa 
longue robe d'or portée par de jeunes pages. Cette fooe- 
lion. <|ui répond à celle de maire, et cpii est tout lionori- 
lique, est dévolue tour à tour à quelque noble famille 
romaine. Enfin la procession se lemine par les généraux 
imliis ii'lijjîieux , Franciscains, Dominicains, Cannes, 
Uéiiédictins i c'est en quelque sorte l'arriére -garde de 
l'Église et l'armée pacifique de la foi. Toutes ce» choses, 
quand elles sont étudiées, ouvrent à la pensée de profonds 
nifâtéres, cl si l'on applique à des faits une locution qu'on 
n'empime d'ordinaire que pour les personnes, ces usages 
peiisnil pins de cllose^ qu'ils ne semideiit en dire. 

Au niouiciil où le cortège parait au seuil de la LumU- 
que, les trompettes de la garde ndtle, placées sur le bal» i 
con intérieur qui surmonte la porte, font entendre li nrs 
fluifares, tandis <pie les rlianlres entonnent l'hymne Tu 
et Pelrus. Celte entrée solennelle du })ontife prêtre et 
roi dans le premier temple du monde est un des spectacles 
les plus inipiessionnanis ipie l'on pui^se voir. Tout y con- 
court, la majesté de 1 (inldimance, la variété comme la ' 
richesse des costumes, la beauté du lieu et la profondeur ' 
de l'idée. Le génie de Micliol-Ange a laissé là son em- i 
preinte. Comme il a élevé le temple dans ses inunenses 
dimensions pour les cérémonies papales, il en a aussi, 
dit-on , inTMité l'ordonnance telle qu'elle s'est perpétuée 
jus(|n'à nos jours. 

Il n'était possible de représenter cette prorcssiun si 
grandiose rpi'en iiei-^naot en frise son lonj; développement. 1 
L'esprit éinineuinii iit ai1isli(|iie des Pniniains a facililé a 
l'arlible l'exécution d'un travail qu'il semblait téméraire 
d'entreprendre; mais, kRome, tons, grands et petits, 
aiment les arts, s'y intéressent et y a.-socient leurs \ies. 
Les coslunies uni donc été prêtés au peintre avec une 
niagnifiqua largesse ; les pins grands prélats, les cardinaux 
les plus occupés, ont bien voulu s'intéresser à tous les dé- 
tails, et le souverain pontife lui-même a daigné se faire . 
apporter le tiUMm t^Mvé dans son cabinet, l'y garder 
quelques jours et eompUmenter l'anleor dans une audience ' 
particulière. 



LE SON AN. 

Volney a compté, dit-il, Irente-scpt manières diffé- ■ 
renies d'écrire le son nasal an. Il n'a point lait connaître 
le tableau qu'il avait di\ en dresser; un de nos lecteurs a 
eu la curiosité d'en chercher les éléments, et il nova a en- ' 
voyé les résulU-Us de son travail. 

an .* Pan, tan, van, iran; — me : bfamc, flranc; — 



and : gfamd, grand; — m; : étang, rang, sang; — «is : 

dans, sans; - ant : gant, tant; - ean : Jean; emil 
aflligcanl, obligeant; — won ; quantième; - mnd : quand; 

— uani : quant; — han : Ilan d'Islande, Ispahan; — 
haiis : l.nuhans; - uen : (]aen; - onu : Lann. t.ion; — 
ain : ampoule; - omp : champ; - uinps : camps; — 
kam : bampe; — en : en; — etd : prend; cul ex- 
cellent ; - ends : rends; • ent : dent ; - enis : éléments; 

- - m ; empire; — etiipi : temps; — eng : hareng; — 
wm : Saint-Ûumitin; — iieirt : conséquent. 

11 est ù remarquer que tontes ces syllabes ne se pro- 
noncent pas absolument de la mému manière, en ce que 
quelques-unes lyont brèves relativement à â'autres, par 
exemple, sans relativement k umg. 



LB8 PETITS OISEAUX. 

Une ordonnance du 31 janvier 181)2 défend de prendre 
et délruire les nids et les couvées des petits oiseaux. 

Tuer les petiis œaeaux, c'est laisser se ranltiplier eu 
Dombre infini les insectes «pi dévorent les moissons. 



LE ROCHER A FIGURE UUMAINE 

ou LA TKTK DE l(Or. , 
A I.IKO, lUNS I.R nVIU.IACK OF. STAV^Nr.t r, . K\ Milnt r.i:. 

Lorsque l'on suit Li grande route de Luiid à llit'skes- 
tad et que l'on a traversi la partie la plus étroite de la 
vallée (le Pran'^sdalen, on trouve un petit lac ijiie l'on con- 
tourne. Un découvre alors, à l'est de la roule, un énorme 
rocher qui s'élève najestnensement en l'air, et dont la 
partie supérieure res^enililf à nn Imste d'homme : téte, 
front, sourcils, oi biles des yeux, ne/., lèvres, bouche, men- 
ton, cou, poitrine, tout y est ; bref, un sculplair HO pour- 
rait mieux faire eu petit que la nature n'a fait en grand. 

Lorsque l'oji est vis-à-vis du rocli. r, à l'esl duquel 
passe la route, Lt téle colossale prend un caractère plus 
grave ; les joues sont caves, et la bouche paraît s'étendre 
jusqu'aux oreilles. 

Si l'on contmne dans b direction du nord , jusqu'à h 
rive gauclie do petit lac, oA la vue de l'Eyevand rommence 
â s'élargir, et que l'on regarde en arrière, le rocher a un 
tout autre aspect : il représente une vieille femme assise 
dans une attitude méditative, et la téte couverte d'un 
mouchoir blane et roide, qui tombe passabl^ent bas sur 
le front et s'adapte étroitement au eou. (*) 



LES TIMimES-I'OSTE. 
Snle. — Voï. p. 19t. Si3, SSl, 210, 887, 318, 3S3. 

MTAmiB M WimnNBCHG. 

I/eniploi (les tiiiilires-pnstc pour l'affrancbissemeat des 
lettres a coninieiicé en 1851 dans le Wurtemberg. 

L'accession de ce royaume à la«oiivention postale alle- 
mande date de juillet isr>|. Depuis le I"juillct IS5S, les 
lettres (pji circulent dans le \\ urtcndier^; payent 'à kreut- 
zers pour les distances de plus d'un mille d'Allemagne 
("'"', th. ]r\\ri-i pour les Ktats de ITuion postale 
allemande, non atlranchies, acquittent une taxe addition- 
nelle de 3 krcutzers par demi-onee. L'alTrantliissement 
des lettres pour ht France « lien awe une réduction delà 

n Sfùvuit» AnMUMê, jeûnai do bailliafe de Stavaaftr. 
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taxe. Pour les autres pays, le port est le même, avec on 
sans affiranchissement. 

l.c iiomlir*! (les lelires flislribiii'i's rt i'\jir''li.'i < n .'ti' df 
ti4UiiGUi en 185tt-5<J, rt de tilKX)4?J en i»5U-GU, 
cehii des emtm soos bande a été de 126 739 en 1858 59, 
etdti lU m en 1859-60. 

L'augmentation dans les correspondances, durant la 
période de 1850^60 sur celle de 1858-59, a été de 8 
poiT ion. 

88 lellreà sur 100 $oul affrancbies. On a livré aux bu- 
reaux de poste, du f « mars 4850 an i* mars 1860. pour 

y700<U liorin-i iK' timbres, rn friiillcs rio <>0 liriiln> s. sa- 
voir : l8(J<j*l'fiulles de tinilires de 1 kreiilzir, 7-i880 
reiiillcs de 2 kreutzers, 875U feuilles île G kreolaers, 

1 7 578 feuilles de 9 kreuteers et 75» feuilles de 18 kreut- 
zers. 

La population du Wurtemberg était de 1 785952 ha- 
bitants en drcunilirc IsfiO; le nombre moyen de leUres 
éLiil de i par habitant en 185'J-G0. 

il j a deux types de timbres : 

Le premier a servi depuis 1851 jusqn'en septembre 
1857; 

Le second est en usage depuis se|itenibre 1857. 

Les timbres anciens ont ^3"" sur 22; ils sont rectan- 
tçnlaircs. gravés, imprimés en noir sur pajticr de couleur. 
Le riiilTre de la valeur est au centre, et on lit en haut 
WûrUeHAerg, en bas Freimarke, à gauche Deultch-Oestr. 
Pottverein, et i droite Vertmg v. G april fêSO. 

Le ^imllrl•-|Hl^lo suisse a servi de nioilële pour ki tim- 
bres actuels. Ceux-ci ont 23""" de côté; ils sont carrés, 
gravés, i RI primés en couleur sur pa[Her blanc. Le dessin 
est •,'aufré et re'^snrl en blanc sur fi>nd ini|iriiné en cmi- 
leur; il représente les armes du rovauwe; en haut Frei- 
marke, et h valeur répétée ii droite, '& gauche et au bas. 

Timbra éttSU. TMbru d< IKI. 

Kftalur Owta Mir; ptpkr 

8 (V.IOII} JauMciln». 
e (Or.tUS) vert. 

18 (0(.6iâ8) lilas fonc^ ji» 05). 




ttrt, 

rose vif (n* 60). 
blcD clair. 



On connaît deux timbres d'essai, de 1851, l'un de 
:) kreut/ers, imprimé en noir sur papier bleu clair; Taulre 
de C kreutzws, imprimé en noir sur papier bleu. 
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N*66. 



En 18('»l, les liiulires de 1, .'{, 0 etO kreul/ers, et, en 
18lr2, le timbre de 18 kreutzers, ont été livrés au public, 
sépirés par des lignes de piqûres. 

L'administration des postes du Wurlemberj; a il/cidé do 
donner aux timbres de 3, ('» et 9 kreutzers les couleurs 
convenues avec fa» autres Étals de l'Unioii postale alle- 
mande; mais Tépoque de ce diangenent est encore éfaM" 




est employé dans le cas ci-aprés : toute lettre ijqi porte 
une destination inconnue est ouverte par irne commission 

siiériale, a(in Je connaître le mtni du signataire et de la b|i 
rcnvojer : en rccuhelant la lettre , on applique le timbre 
en place de cachet. 

Les linilires smit fibricpiés ;'i Sliitt^'.ud, pur l'Ltit. qui 
emploie des ouvriers imprimeurs assermentés cl surveillés 
dans teur travail par un contrAlenr. 

CBANU-DL'CilK DE BADE. 

(tS timlMW, 8 types; — 8 eavaio|ipM, t ty|w>.) 

Le système de l'alTranchissement au moyeu de timbres- 
poste est on vigueur depuis le !"■ iiuii IsM, en vertu de 
la loi du 11 novembre 1850, <|ui ratiliail l accessiou du 
grand-duché k l'I nion postale allemande. 

La taxe postale est <le 3 , (> ei 0 kreutiers par ioth 
(15^^6•25), suivant la dist^uia*. 

Les lettres non affirancfaies payant une surtax* de 
3 kreutzers par Ioth. 

Les iropritués |dacés sous bande et affhmehis payent 
1 kreutzer par Ioth, quelle (|ue soit la distance. 

Le nombre des lettres distribuées et expédiées a été (h: 
7215T1f én 1860. et de 780OM5 en 1861. I n peu 
plus des (jualrc ciiiiiuiéini- ili' ces curresporulunres ne suri 
pas du duché. L'augmentiiUon a été de 14 pour lUU de 
1861 sur 1859. 

L'i ]HipiiIalion du^grand-durliê était (le I .'^t'.'.t :2«.»l ha- 
bitants eu 1801, de sorte que le nombre mo}eu de lettres 
a été dans cette année de 6 pur babilant. 

SI lettres sur l(H) sont alVniiehics ; 85 sur l(M) à des- 
tiniUion de l'intérieur et en venant, 8*2 de l Associulioii 
postale allemande, 59 de l'étranger. 

Le nombre d'unprimés sous bande, de journaux et 
d'échantillons a été de 1 054748 en 1800 et de 7 712535 
en I8G1 ; l'augmentatioa a été de 90 pour 100, de 18GI 
sur 1859. 

Il existe deux types de timbres-poste : 

Le premier a été créé en 1850, et le second en I8ti0. 

Dans l'ancien type, le cbifl're de la valeur est dans im 
cercle sur un fond guitlochc et imprimé en noir sur papier 
de couleur. Le timbre est gravé, carré; il a 25"*.5 do 
côté ; ou lit dans le cadre : en haut. Daden ; en bas, f'ret- 
fflurAe; et en caractères diamuni, à gaucho, Deuttdi Oettr. 
Anliermi, et i droite, Yertrns v. 6 aprit 

I krcttber (CO:!"!, ronîiN'. 

3 (O'.joTl!, - jaune iliiir. 

ft {V.im], — vtrl {.w W)- 

9 (9^.8lti),— fOMiligKé. ' 

Tous les catalogues s'accordent à rapporter à la pre- 
mière émission un timbre de 9 kreutters imprimé en 
noir sur papier blanc. 




N*68. 



N«80. 



Il existe un timbre rectangufarire, qui a 98"".5 sur SI, 

qui est imprimé en l oir sur pa|)ier Manr et qui présente 
l'écu aux armes du royaume dans un cartouche ovnle; on 

lit en exergue : Cpmimisroii f»r rdoutMefe (n* 61). Il : du Wurtemberg Tit une émission de tin I 

'■ av^ent beaucoup d'analo|,'ic pour l.i miileia 
(•| 1 llorm du Illiin =: 60 krtmUer» = i'.HHiù. I le desSMI avec ceux du grand-duché de Hade 



Peu de temps après, l'administration de 



1I*T0. 

jiostes royales 
I l V .mste qui 
(lu [iripier et 
Ces ressem- 
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blances occasionnAtit des erreurs, on se décida, en 
h dianger les coulean. 

llreuber(0'.03r.';), - L.hmr. 

t {(f.mi), - >prt. 

6 (0'.2143), — jaune. 

• (0'.»U),-nwliHné(panilàc<bdd«lB60]. 

Plus tard, en 1857, on remarqua que les timbres «le 
3 kreutzcrs verts perdaient plus tfH que les autres leurs 
propriétés adhésives , et l'on attribua celte particularité à 
I action de la matière ouldrantt; verte sur la gomme; oo 
les remplaça alors par des (iinbres imprimés en acât sur 
papier bleu clair. 

Le nouveau type, créé en 1860, est im , in jirimé en 
eoulenr sur papier blanc, carré} il a ii'^.b de oOté. U 
priaei^ lea armes dn grand-doehé sur «n fond baclié en 
bioe. La valeur est marquée au bas, cl on lit itan^ l'en- 
cadmnent : Baien. Freimarke. Pottverein. Ces timbres 
•ont t^nrés par des lignes de piqûres. 



1 kratter (0'.03ST), - Bofar «Q. 

5 [VAm\], - t« bleu de ciel (IMO); 1» Men d^oulRner 

(18Bt). 

6 (0'.3143), - ioonui«c (1860); 9o jaune-orangé (tSGl). 

9 (O'.asu), - NM. 

Au moment nous ('crivons (mai 18n2), une nou- 
velle série de timbres est prés d'être émise. Ces timbres 
ont le taém deann que ceux dont nous venons de parier, 
anais les armes <lii ^ninil-f!ii< h(' sur le champ blanc 
et ressortent davantage ; les couicurs sont celles qui ont 
ité lbt£es d'accord avec les autres administrations postales 
allemandes; enfin, l'augmentation des correspondances 
transatlantii|ues , et surtout de celles des États-Unis, né- 
cessite rétablissement de deux aouvelles valeurs, celles 
de 18 et de 30 kreutzcrs. 

L'émission de 180:2 comprend les timbres suivants : 



IkradserlO'.im'I),— noir. 

S . (O'.tOIIK - T9U. 

« (O'.aiW), -blnidiir. 

9 (O'.aiU), - bnin clair. 

1B (O'.emi, — vert clair. 

80 (l'.OllO), - jaiue. 

L'usage des enveloppes postales a eommeneé dans le 

grand-duché le 1" ortf^lini 1858. Ces enveloppes sont de 
deux formats : les unes ont 84<»" sur 147, «t les autres 
116^1 sur 149. 

Le timbre est placé à l'angle gauche supérieur; il est 
ovale et a 28"™.5 sur 25«".5. 11 est gravé , gaufré sur 
fond imprimé en couleur. U porte l'efll^ dn grand-due 
régnant Frédt'ric, la itUe Inurnée h. droite. La valeur est 
en lettres en haut et en chilVrcs en bas. Deux lignes im- 
primées en orange sont au-dessus du timbre et au dos de 
l'cnvcIoppL- en dia^nm ilc , et on lit sur cliacune d'elles les 
mots : 6ryss/i. Uaduche^ franco-couverl... kreuier, ré- 
pétés quatre kk. 

SkKitnrs(OMO:iK - Lkm. 
• 8 (l)'.-ili3;i, - jaune. 

» - ra^c (n»7<ll. 

fS (C.iSSe), - bjstre. 

18 (fK.8tlB).-ni«e. 

Les cnviiloppcs de 12 et de 18 kreotzers ont été sup- 
primées en I8lil. 

L'administraUon des pestes grand-ducales se propose 
d'émettre prochainement (en 1863) de nouvelles enve- 
loppes, eu deux formats, savoir : 
S kmiMS (V-lOll), — nwb 

8 (V.«48),-MMcUr. 

9 (0'.8M4).-hnmcblr. 



Les timbres et les enveloppes timbrées sont fabriqués 
par rfitat» comme les billels de banipie. 

CMMO-Daciti M LoxmaoïiM. 

(12 timbres, SQpCS.) 

L'aflrancbissement des lettres au moyen de timbres-poste 
a commencé le 15 septembre 1853 dans le grand-duché 
lie Luxcuibùiirjj;. 

L'atlVanchissement de toutes les lettres de l'intérieur et 
pour l'intérieur est obligatoire. La taxe est de 10 centimes 
par lettre simple de 1 0 grammes dans tout le grand-ducbé. 

Le nombre des lettres distribuées et expédiées a été de 
743&f2 en 1800. dent 281458 dans llntériew dn 
grand-dudié et 462054 k destinatioii de l'étrangsr on en 
venant. 

L'augmentation des lettres a été de 29 pour 100 de 

18Gt) sur 1857. 

La population du grand-duché était de 1U7281 habi- 
tants en 1860; le nombre moyen des lettres était donc de 
•i par habitant durant cette année. 

540 â58 lettres, soit 73 sur 100, ont été affraochics 
en 1860. 

Il y a deux types de timbres : 

Leprcmier date de 1852. Il esta l'effigie de Guillaume 111, 
roi dtt Pays-Bas, grand-dne de Lnxembeoig; la téle, 
Inurnée à gauche, est placée dans un cartouche ovale. 
Un lit en haut Pottes, et la valeur marquée en chiifres; 
an bas, la valeur marquée en lettres. Le timbre a 21"*.5 
sur 18; il est rectangulaire, gravé, imprimé en couleur 
sur papier blanc. Les timbres ont été émis le 15 sep- 
tembre 1852. ■ 

10 centimes iJc Kraiiri>, — noir (no 71). 

1 gros d'argent de Prusse (0'.1250), — 1« rose ; S» rouge; 




N»7I. 



No 78. 



M* 71. 



Le type des timbres qui sont en usage aclurl'eincnt a 
été créé en 185U et émis le l** septembre de cette année. 
Le dessin présMte les armes dn grand-duehé dans un car- 
touche ovale. On lit autour : G. D. de Lujemhonr;j. cl au 
bas la valeur en chiffres. Le timbre a 22'" sur 18°*".5; 
il est rectangulaire, gravé, imprimé en eonlenrwr popier 
blanc. 



- bku (n» 7Î). 
(1 (RM d*aiseDt}, rose. 

(t gros d'argcot), — bma cbur. 

— vUltl. 
(S |i«8 8*11101), — vert. 



10 

12'/, 

25 
30 

31'/. 
40 



Deux antres timbres ont été émts en décembre 1860: 
le dl^'^siIl r<l tout ,"i f.iit dilTérenl de relui des précédents; 
les armes grand-Uucales sont placées dans un cartouche 
rond. La grandeur est la méan. Gestnnbns sont gravés 
«t imprimés en eoulenr sur paper Uane. 

t esatHMt, — noir (n* H). 
4 — jauoe. 

Les anciens timbres étaient fabriqués par l'État; les nou- 
veaux le sont par un imprimeur de Francfort-sur-le-Mcin, 
pour le compte de l'Etat, qui est propriétaire des planches. 

Èa put» ou procAoHISiAMW. 
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MARGUERITE ROBERYAL. 




iltiriUftjie (loberval ^kiis une ile d^rtç, 



En 15^2, le sieur de Robcrval, lionimc aventureux et 
hautain , ont mission de conduire, vers les terres d'Ochc- 
la^a, en Amérique, avec le litre de vice-roi, une colonie 
de douze cents honinies, parmi lesquels s'embarqua sa 
propre nièce, sous la conduite d'une vieille gouvernante 
nonmiée Raslicnne qui l'avait élevée en Bretaj^ne. 

Sans que le vice-roi en fiU instruit , Marguerite de Ro- 
berval avait contracte une union secrète avec un Jeune 
^cnlilhomnio que son rang mettait à l'aliri ilc la ven- 
geance du lieutenant de François I*'. Robcrval apprit cette 
circonstance durant le voyage. Ne pouvant passer sa co- 
lère sur un personnage bien en cour, dont il avait h 

ToMS XXX. - Décembre 18C3. 



redouter lu crédit, il la fil tomber tout entière sur sa 
nièce. l*ar son ordre , on dèban|ua rinfortunéc jeune 
Temme sur une lie complètement déserte, a trente-sis 
lieues environ du continent; terre où l'on ne voyait que 
des sapins et peut-être quel)[ues érables. Dans le sou- 
venir des matelots qui avaient servi de ministres à cette 
terrible exécution, le lieu d'exil prit le surnom d'i/e de la 
Damohclle ('). 

(*) Alphonse le XainlongcoK , dont on ronnail retartiliidc , la dé- 
signe sous ce nom. — Voy. égnlcmcnt Tlievcl, Coimngraphie ; puis 
I le Crand Insuhirt. du lui'nit!, manuscrit de la Dibliuth(>qiie de la 
: rue Richelieu. 

5i 
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L'époux de Mnrgiieriic la suivit dans son exil. Le |toii- 
voir de Roberval ne fut \m assez grand pour enipLVlicr le 
jeune genlillioninic de donner, coninie il le devait , celte 
iii;ir(|uo de dévouement à celle dont il avait causé la perte. 
Il niDurut bieiitiH, le malheureux; la vieille gouvernante, 
t|ui n'avait pas voulu abandonner sa maîtresse, succomba 
i^'^alernent. .Marguerite vécut ainsi dans une complète so- 
litude pendant plus de deux ans ; elle était devenue d'une 
merveilleuse habileté à la chiissc, et, durant les premiers 
temps de son séjour sur l'ile déserte , clic tua de sa main 
plusieurs ours. 

Après ces deux ans , auxquels il faut ajuuter cinq mois 
passés moins douloureusement, et qu'on doit compter 
pour compléter la durée de l'abandon de Marguerite, des 
ni.irius bretons qui s'en allaient à la juVlie vers Terre- 
Neuve la sauvèrent ; ils avaient remarqué les feux que la 
]»anvre exilée allumait cliaquc soir sur la plage pour at- 
tirer vers elle queli|uc navire. 

Marguerite, revenue en France, se garda bien de rester 
en Drelagne, où elle eût pu tomber de nouveau entre le.<> 
mains de flubcrval ; elle se rendit dans le Périgord, et ce 
fut là qu'André Tlievet, le cosmoi^raplie de Henri II, apprit 
la suite de ses niallieurs dont il e^t devenu l'historien. (') 



OBSERV.\TIOXS ASTRONOMIQUES. 

J.NNVIKR 1803. 

Les écarts des jHtints extrêmes d'humidité ou de sérlie- 
ressc, de chaleur ou de froid, les grandes irrégularités 
que l'on obsene dans la durée des s'usons, la manière 
toujours imprévue dont elles se succèdent, &ont encore des 
problèmes à peu prés inexpliqués. 

Mais ces caprices apparents de la nature seront moins 
surprenants quand on aura montré par une image sensible 
jus4]irà quel point les phénomènes tlienuiques que pro- 
duisent les variations de l'action du soleil, pendant tout 
le cours de l'année, différent d'un parallèle à l'autre. 

Les quatre petits tableaux que l'on voit ici indiquent 
la manière dont la répartition des jours et des nuits a 
lieu sous quatre latitudes ditlerentes pendant toute la lon- 
gueur de l'année. Il n'est pas nécessaire de dire que les 
ombres noires représentent la nuit, que le crépuscule est 
figuré par la demi-ombre, et que le blanc représente le 
jour. Les lignes verticales portent l'indication des douze 
mois manjués par leurs initiales, de sorte qu'il solFil de 
suivre la première ligne J pour comparer les mois de jan- 
vier dans les quatre situations géographiques que nous 
avons choisies. 

On voit au premier coup d'œil que les jours et les nuits 
sont toujours de même dun e sous l'équatenr. La (igure 
relative au pOle nord donne la disposition exactement op- 
posée ; six mois de nuit succédant h six mois de jour, au 
lieu de 305 périodes de douze heures de nuit succédant cha- 
cune à une période de douze heures de jour. Si on .issimile 
les régions équaloriales à une vaste chaudière et les régions 
polaires à un condensateur, on remarquera quo la chaudière 
conserve une température :i peu près uniforme, tandis que 
le romlens-iteur offrira de très- grandes variations de tem- 
pérature. L'air atmosphérique, qui relie par ses conrlics 
mobiles l'équateur aux deux pôles, sera donc soumis à des 

(*) Od peu! lire Iûus les drIaiU de fflte aventure dios le rn>uv<'aa 
livre puMi»' pr la Socli'li' du ilnyann pittwftqut *<ius ).■ litre df : 
U.S Vrais KoBi.iiWJSii, Naufrugtt, SolUude, Voyages, par MM. F«r- 
diiiaul Dcuis cl Viclor Chauvin , illustras par Yau" lUrgenl. 

Ce» ouvrage curirux, qui lotilirnl un grand nuriiLro dr gravures, 
fiit partie de la série diuibxV dr la bibliutti^qui- du Uagasin ptllo- 
rttque, qui ïconuiieuci par les Vu\jagtUTt annen$ et modernes 
ta 4 VLiluiuci, et IV/utuire de Frume en i voluines. 



I ruptures d'équilibre provenant surtout des variations de 
température de la surface polaire. Il sulht que les régions 
boréales ou australes soient moins vivement échaulTées 
j qu'à l'ordinaire par suite de circonstances compliquées 
I pour que de grands troubles atmosphériques éclatent dans 
des contrées trés-éloi^nées du centre. Si la quantité de 
chaleur qui tombe sur les plans de glarc est plus considé- 
rable que dans 1rs années communes, la succes>ion ordi- 
naires des saisons sera ègaleinenl rompue par une raison 
inverse. L'influence de ces régions mystérieuses et glacées, 
que nul pied humain n'a encore foulées, se fait dune sentir 
jusque dans les latitudes moyennes et montre la solidarité 
qui lie les unes avec les autres toutes les parties du globe. 
Ce sont celles qui sont inconnue» qui agissent le plus 
éncrgiquement. 

Les tableaux relatifs à Stockholm et à Philadelphie sont 
destinés à faire comprendre la manière dont les variations 
ont lieu dans les latitudes intermédiaires. Il es^l facile de 
voir, à l'inspection de ces figures, que la durée du rré- 
pusculc va en s'augnienlant à mesure que l'on s'approche 
des extrémités de l'axe du monde, de sorte que la jurande 
nuit du juMe est bien moins longue qu'elle ne devrait être 
sans la réfraction île ralinospliére, et bien moins triste 
qu'elle ne le serait sans les aurores boréales. 





PiiilAdcIpInr. LaUludc W. 
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On peut encore remarquer que le point d'inflexion de 
ces courbes ne coïncide piml avec la ligne centrale des 
tableaux ; te défaut de symétrie lient à ce que le c«inmen- 
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cernent de l'aniu'-e ne coïncide pas avec une des périodes 
nmarqikibles du mouTement du soleil. L'ère républicaine 
était exempte do cet inconvénient , ce qoi n'a point em- 
pêché de rqirendre l'ancienne manière de compter les 
temps, tellmnent il est difllcilc de r(>noncor à dts habitudes 
invétérées qui n'ont d'autre raison d'être que leur propre 
existence. 

L'hiver a^trrinnmiqiic a commoncr' ]<■ 22 d'^cemlm 
à 1 b. 17 m. du matin, temps moyen de Paris, et lorsque 
les horloges nous annoneant la mistanee da 4863, le 
snh il se trouve par 280 degrés dé kmgitade et 0',27 de 
latitude boréale. 

En 1868 auront lieu quatre éclipses, deux de lune et deux 
d.> <f)\o\\ , dont on pourra se rendre compte avrr (rnutant 
plus de clarté que la Connamaace da temps publie pour 
la première fois des cartes analogues h cellea que l'on ^t 
obli;,n' de cherrlier ju^qu'iei dans le Nautical Alinaiiarh. 

Pendant tout le cours de l'année, la lune n'occultera à 
- Paris que des étoiles de quatrième , cinquième et sixième 
grandeur. !,a plus frrns^c étoile disparaissant ainsi pen- 
dant le mois de janvier sera î du Bélier, qui se radiera 
le 87 derrière notre satellite. Celle petite étoile, visible à 
l'œil nu, se trouve dans la (punie île l'aninial, au voi- 
. sinagc des Pléiades. Le surlendemain la lune occultera 
Uranus; mais ce phénomène ne sera pas visible à Paris, 
car il e^t limité par le 21* degré de latitude nord et le 
33* de latitude sud. 



SOMMMUt: I)K LA SCIENCE EN 18fi2(«). 

Les observations et découTcrtes les {lus remarquables 
en 1869 ont été les mirantes : 

.\sTKo\oMiK. Passn|.'e de Mercure sur le soleil. L'ap- 
parition de comètes et la découverte de nouvelles planètes 
télescopiqnes entre les orbites de Mars et de lo|âter ont 
, apporté à l'année leur contingent ordinaire sans aucun 
caractère saillant. 

Les deux fiiits asifonomiqnes principaux de 1862 con- 
sistent dans l'oliservation de nébuleuses variables et dans 
la découverte du compagnon do Sirius. 

On avait déjà remarqué le changement de forme de la 
grande nébuleuse d'Orion. Celte année on a constaté la 
disparition totale et la réapparition de plusieurs nébu- 
leuses. 

Le déplacement insolite de Sirius, la plus belle étoile 
de l'hémisphère boréal, avait fait soupçonner depuis long- 
temps sa liaison avec un autre corps céleste invisible ; 
cette prévision de la aeienco s'est réalisée. M. Clark, 
astronome de rObimatoire de Cambridge ( États-Unis) , a 
eu la jjloin- d'oli-ici ver li- jin mier le compagnon de Sirius. 
Après phi&ieurs tentatives indructueuses, il a été revu en 
France par M. Chacomac, avec le grand télescope à mi- 
roir de verre arf;e:!té île M, Foucault. Il mn^^i-^ti' en une 
étoile relativement très-petite, qui se trouve éclipsée par 
l'éclat extraordinaire de Sirius. 

PiiYsiorr. Parnionnfrres. M. Prrml a montré, par 
des expériences très-nettes, l'utilité de remplacer les para- 
tonnerres h pointe unique par des paratonnerres I pointes 
mulliplfs. 

Combustion iet poudres à feu dans le vide. M. Bianrhi a 
prouvé par expérience que la pou^ ordinaire, le fulmi- 

colon et la poudre fulminante elle-même, liraient dans le 
vide avec une lenteur extraordinaire, à peu prés comme 
l'amadou dans l'air. 

Vitesse de h lumiire. Par nn perfectionncm''nt di" sa 

(*) YoT. la série des articles ùilitaUs : la Seience tn iSSi et 

mi. ■ 



méthode déjà expérimentée il y a dix ans, M. Léon Fou- 
cault a obtenu une mesure qu'il croit exacte h '/j^ 
prés, remplaçant le nombre 308 millions de mètres par 
seconde de M. Fizenu, par 298 millions. M. Léon Fou- 
cault croit pouvoir ainsi corriger la distance' do soleîl à la 
terre admise aujourd'hui ; mais celte conclusion sera pré- 
maturée tant qu'on n'aura pas prouvé que la lumière se 
propage avec la même vitesse dnns l'nir que dans le vide. 

Chimie. — Effet det mycodermet daiu la fermeniatiM 
acétique. M. Pastenra prouvé par une série d'expéifences 
que la fi'rnientation nr>' tique tire SOn origine di^s vr<;<'[;iiix 
microscopiques désignés vulgairement soos le nom de fieur 
de vinaifp-e, qui se développent è la tmfm des liquides 
nlcooliqufs en s'as^iinibnl l'oxyi^énc de l'air, contraire- 
ment à la fermentation alcoolique qui résulte d'un autre 
Végétal microscopique dit levHre, qui prend son dévetop- 
pement au milieu d'un liiinide sin ré. 

Métaux. Le lhallium, noaviaii corps simple déjà 
entrevu par M. Crookes, a été obtenu en lingot par 
M. Lami , professeur de piiysiqne ;i la Fnciillé des sciences 
de Lille. Il donne une raie verte spéciale au spectruscope 
de MM. KirehhofT et Bunsen; c'est un métal brillant et 
mou, ayant beauroiip de ressemblance avec le iilnmli. 

On a découvert , dans le minerai de platine, un autre 
métal nouveau, dont les propriétés se rapprodient de Té» 
tain. Il n'a pas encore recn de noni. 

Forma/ton d^hydrocarbHres par rare Heetrique. Cette 
découverte méninralde. et d'uii i^rand intérêt pour la chi- 
mie, appartient à M. Bertliclot. Il y avait eu cependant 
quelques précédents. Kn 1849, M. Areberrau. en produi- 
sant l'arc électrique dans l'e.iii , en avnit dégn^jé un curps 
numifestant, au dire de M. Dumas, l'odeur caractéristique 
de YMéhyde. En 1859. M. Morren, doyen delà Facuhé 
des sciences de Marseille, avait produit des hydrocarbures 
sous l'influence électrique . en metiaut le gaz hydrogène 
en contact avec les charbons de la pile. Néanmoins i 
M. Bcrthclot revient l'honneur d'avoir institué l'expérience 
qui produit de la façon la plus nette un hydrocarbure ga- 
leux parhitement défini , X acétylène. 

Médkcink. - Suhstiliilion de l'acide carbonique h l'é~ 
ther et au chloroforme comme agent anesthésii/ue. Pen- 
dant longtemps l'acide carbonique a été cnusidéré à tort 
comme un ga/ tJélétère : c'était nn effet Aù à l'oxyde de 
carbone qui raccompagne souvent. D'après les expé- 
riences de M. le docteur Ozanam, l'inhalation de l'acide 
carbonique est tout aussi efficace que le chloroforme pour 
déterminer l'insensibilité nerveuse, et n'olTre pas le même 
danger. 



LA SCIESCK. 

La science est la lumière de l'entendement, le guide de 
la vérité, la compagne de la sagesse. Cette vive lumière, 

qui nous charme en elle, ne Ini est pas donnée seulement 
pour réjouir notre vue, mais pour conduire nos pas et 
régler nos volMités. Bossdbt. 



l'art et la nature. 

L'art rénlisi' le type de beauté éternelle qui est en nous. 
L'artiste voit la nature et l'étudié, mais, pour l'inter- 
préter, il remonte aux idées de rûsott qui sont en lui. 

« La nature et l'idée, dit Gd tlif, ne se peuvent séparer 
sans que l'art, comme la vie, soient d> truits... Quand les 
artistes parient de la matière, ils sous-eotendent toujours 
l'idée sans en avoir conscience. » (') 

(■) Eroest Faivre, (Eiwrci itkniifiques de Cvtite anali/*éti et 
afiÙMiei, p. 837. Puis, 1N& 
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PEINTURE ANTIQUE DU MUSÉE CAMPANA. 

Nos lecteurs savent que la peinture des anciens nous 
est surtout connue pnr les découvertes faites dans les 
ruines des villes de Pompéi, d'Hcrculanum, de Stabie, 
ensevelies, l'an 70 de notre ère, sous la luvc et sous les 



cendres du Vésuve. Les peintures qui couvraient les parois 
intérieures des liabilations appartenaient à tons les genres, 
décor, paysages, sujets familiers et historiques, et les 
restes en sont assez nombreux pour attester que l'usage 
de ce mode de décoration était alors général. Cependant 
les villes que nous venons de nommer claieni peu inipor- 




Miiséc Carapana. — Peinture ajiliqoe. — Dessin de Chevignard. 



tantes; à peine ont-elles laissé leur nom dans l'histoire; 
mais on peut dire qu'a la mémo époque, dans les villes de 
premier ordre et ù Rome même, les demeures des riches 
étaient décorées de la même manière. Les fragments de 
peintures qui font partie des collections du marquis Cam- 
pana, aujourd'hui acquises à In France, proviennent pour 
la plupart de Rome et de ses alentours. Ce ne sont que 
des débris appartenant à des époques trés-diverscs et de 
valeur très-inégale; ils ne peuvent donner, sans doute, 
une juste idée de la perfection à laquelle atteignaient les 
artistes qui avaient asnv. de mérite pour être employés 
dans la capitale. Quelques-unes de ces peintures sont re- 
pendant d'un goût très-pur et d une remanjuable délica- 
tesse d'exécution. La téle de femme que reproduit notre 
gravure, notamment, est un des rares exemples que l'on 
ail conservés de la peinture des anciens , où I on puisse 
observer, avec la beauté et la noblesse du dessin, leurs 
qualités habituelles, le modelé délicat des chairs et la 
finesse du coloris. Outre la t<nc, on a retrouvé les pieds, 
les mains cl l'un des bras de celte figure qui était sans 
doute, semblable à beaucoup de celles que l'on voit à Pom- 



péi, suspendue comme un 
fond qu'elle décorait. 



éger ornement nu milieu du 



ERRATA. 

ToïE XXIX (I8Û1). 
Pi^e iT4, artiflc wir l'i'vasinn du coinlc ih Uvallolle. — Noa» 
avims riNu une lïUro <lc H"^ Kvriaiiit , fomte?50 di' Li„nivil|o, qui 
|irolesle cuiilrc divirs di^laiU fv laiforlatit au <'4>nilp Kerrand ci à la 
matiivre dont le comle df LnvaJI. ilc prit possessioti, le 20 mars ISI.'i, 
derin'iUl dts jiosU's. D"a|ir.!S ..etle l. llru, le roiiitc Ferraiid aurait 
éli5 raloninitf , el la cnndiiite de l.av.ille|lc aurai» (tv lnu( oiipus^e à 
relie que lui atli iliueiil la |dii|iai t des l.istûricris. 

ToxK XXX (iscet, ' 

l'ajro 201 , rolonne 2, llcm* 10. — Au ttt:i de : la foi des rtves ; 
/(«ei ; la f>>i an» n'vcs. 

Même page, turuir' lolniine, tij;ni« 48. Au lîtii de : la (Itansoii 
dile TimioUnt ; Utti : la < lian«iii dite Tuujittiur. 

l'anc eoluimr 2, ligne U. — Au titu de : Teiiotrhillan; /«e» : 
Ti'ti'K-liiilan. 

I'.iiie *J3, ciilnnne ï. lifc-iii» .1. - ,\u Uni de : l.'.r.l ; If-t: : iihi. 
Page 34il . $.oti4 la gravure. Au l,cu de . M. du Coiiberlin; 
li»e* : M. de Coiijjertin. 
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Abtwye Ae Larchant {Seine* 
et-Mirne), iUL 

— de la Trappe en 1681 , Sfifi. 
Abeille pcreo-boi», 332. 
Atoide do U catliOdralc d'An- 

goulCmc, 23L 

— de la cath4}dr«lo de Spire, 



— et porche latéral do la ca- 
thédrale de W onn», m. 

Académies italiennes (Singu- 
liers litj-es d'ancienucs ) , 

Arcolade (!') donni^c par le roi 

Henri III aux rlievnlivrs do 

Saint-Michel, 'ÀLL 
Affîcbe (une} de recruteurs do 

l'ancien temps, lliL 
Aigle & queue L'tap^e, ^2. 
AliL'nés Iles], liiL 
Alphonse )c Savant, ililL 
Amateurs (lesfde plafonds au 

Salon. ilL 
Ami (un) des champs, 1^ 
Amour de Dieu et du prochain, 

léfcende. m 

— (?) dL^iutt'ressé do la li- 
hetiô, XL 

Anciens papiers de Tainille ; 
line lettre du U février 1 780, 

AngoulOme (Charente), 33. 
Animaux (les) do Jardin, lllfi. 

— |l(s) microscopiaues, Jd, 
AntL^flxe en lem culte ; lOte do 

Vt'nus, 118. 
Araif;née m<icanicicnne (!'}, 
31*. 

Arbres conifl-ros (Port des), 
laiL 

ArchenVlKS (Ancien] de Bam- 

bcrc, m. 
Art (!') & Marwille, 123. 

— ^1') et la nature, lOT. 
Aisisnati nord - am/-ricains 

(lî75-l'BI),30-!.3iL 
AstroiioDie (un) persan au dix- 
neuvième sièrln, ^ 
Attention au Raby, 1 10- 
AuniAno lOel') morala (tov. 

t. XXIX). G2. 
A(tjy|iies (Trois pa«;(H de l'his- 
toire de»), 183^ âCi. 

Baechus eiifantct faunca. bas- 
relief en terre cuile, 112. 

Bainham (Pénitence publique 
de James), h Saint-Paul do 
Londres (scixi(ma sièclo) , 

m. 

Bailleul (Mcolas), 352. 
Baloc (le Cardinal Jean), 2^ 
Bu Mcudon (lo), priA Paris, 

Bas-nliefen terre cuito, liSL 
Bassin (Gr.<uid) de Lâmpy,près 

Saint- Fmik)!, îiû. 
Belles espérances, 330. 
Bénitier (un) A Ralisbonne, 

160. 
Bersers, 318. 

Bil)liothi''que Impériale : con- 

ninictions nourelles, ML 
Biblioilii-ques populaires. 'iAL 

— populaires au Chili, :in<> 
Bondréc, oiseau de proie, i2L 
Boucherie (une) en Orieai, par 

Decamp», ^lïl. 
Boulogne-sur-Mer, 60. 
Bouquet de violettes, estampe 

do 18i:., iilL 
Boutique [ta) du forgeron, 2il2. 
— dojicrruquicrsou» Louis X V, 

Boyer, ancien pribideul de 

llaiti, 3fi2. 
Briclic (la) au Diable, pr(» de 

Potiijny, en Normandie, 4L 
Buse bondrée, oiteau de proie, 

23L 

Cachets de Pierre le Grand, 

2ir.. 



Cadillac - sur - Garonne ( Gi- 
ronde), 113. 

Caldara (Potydore), dit de Ca- 
ravage, IfL 

Camée (un) du Musée des mé- 
dailles et des antiques, à 
Vienne. 120. 

Canaris (Constantin), 23îk 

C-impbell (Udy), lû^ 

Carrosse royal L-n Espagne sous 
Philippe V, aSL 

Carrière de ciment, à Gre- 
noble, 31 

Carte agricole de la France; 
rt^gion de rouesi, :1<<I>. 

— du delta du Gange, M. 

— de l'éclipsé de soleil du 
21 décembre 18G2, 3IlL 

Casque du fou AVill Summers, 
112. 

Castrum (le) gallo-romain do 

Boulogne, QSL 
Cathédrale d'Angoulùmc, 33. 

— de Iteims, 322. 

— de Spire. 21L 

— d'L'Im, iSfi. 

— de W'orms, ITI. 
Cénotaphe (lo) d'Alphonse lo 

Savant, au couvent de la$ 

Huetga* Itealft. 332. 
Centenaires du Pérou, IHI. 
Ce qu'on voit sur un chemin 

de fer (voy. tomes XXVIII 

et XXIX) ; suite el Rn, ÎU, 

IIL 123. 188^ 22L 
Cerein giqanleut { Qergo 

géant), i^. 
Oiaire (une) du dix-septième 

siècle, &L 
Channing (roy. t XXIX); 

suite et fin, iit, lllL 
Chanson de Malbrouli, IIL 
Chant de la terre, 23Û. 
Chapelle russe (Nouvelle), A 

Paris, m 
Chandelier en faïence du temps 

de Henri II, Ci 
Chardin, voyageur, 22. 
Charles-Quint, aculpinro en 

albâtre, iii. 
Charl(;s XII , rûi de SuMe, et 

te paysan Miiselx!k, ^ 
Château de Clianlilty, 12, 92, 

— do Montaigle, 32L 

— de Munnoth et quai du 
Bbin, A SchaffliotLse, iiUL 

T- de Provins, 2JiL 

— do Trakostyan (Croatie), 
91 

Chaux hydrauliques et ci- 
ments, 30. 

Chemin de fer établi sur pi- 
lotis ( Caroline d;i Sud), 2lL 

Chercheun (les) de cristal: 
premier récit. 185, l'JH. 
ili SitL m -, slxond 
récit. ^ iiL 'M^ M, 
354, -m. 370.378.1w.3gi, 
jlffi. — — — 

Choui iie blessée, lâiL 

Chlamydosauro de King, 360. 

Ciments et chaux hydrauli- 
ques, aii. 

Cloître du couvent de la Mer- 
ced, A Mexico, 21iL 

ColTro de mariage de Phl- 
Up|>o III , roi d'Espagne , 

Coin (un) do rue A Ralis- 
bonne, IfiO. 

Collection (la) d'Ambras, A 
Vienne (Autriche), SHS. 

Comment il faut lire, 7U. 

Commerce des lapins, ^ 

Concert (un) au Japon, dans lo 
palais du Mikado, ITil- 

Concours pour la t^te d'exprès 
sion au dix-huitième siècle, 
1B5. 

Conjecture sur le pénitent de 
Kaisersbcrg (v. l XXVUl) , 
38. 



Consommation du papier aux 

Ëtatii-Uiiis, 12. 
Constance (duché de Bade], 

Conversation et discuaaion , 

m 

— (Décalogue de la), 135. 
Cornélius Caton, 33fi. 
Cortex IFernand), 212. 
Costume ( Ri^rormo du ) A l'O- 
péra en 17r>i, 21L 

Costumes liollaudais : Frise, 
Zélande, 121, 

Coulenrs de quelques picnres 
précieuiies, 2ÎÛ. 

Coupe thiltéiaine en corne do 
rhinocéros, IL 

Coureur célèbre anglais, en 
1762, 88. 

Couronnes découverte! A Guar^ 
raiar, en Espagne, et con- 
servées au Musée de Cluny, 
r.2. 

Couvent de lot Uutlgat Realti, 
33L 

— de la Merced , A Mexico , 

283. 

Couverture du Psautier de 

Chartes le Chauve, ivoire 

sculpté, ML 
Crist.il (Sur la formation du) 

de roche , 3iiL 
Cuisine (une), lâ. 
CypW-s (le) de Cortex, près 

la chapelle do Popoilan, A 

Mexico, 212. 

Dangers du tatouage, 335. 

Dans un grenier, nouvelle, 34. 
4i50,(i2. 

Danst'usc Japonaise, !.. 

Décatoguc lie) de la conversa- 
tion, 13&. 

Dccamps ( voy, t, XXIX ) ; 
suite, 8^ 2liU. 

Découpage (le) au ranivet, 
a.T5. 

Delta du G.ingc et du Brahma- 

poutra. 4L 
Demi-savant, 273» 
Despina Mnniati, femme do 

Canaris, 220. 
Deux (les) fri'res, nouvelle, 

IIILIM^IM, 
Devise de Jean Sans-Peur, duc 

de Bourgogne, 102. 
Dieu (le) Lehcrcnn, 238. 
Digue du grand bassin do 

Lampy, près Saiot-Fcrréol, 

Discussion et conversation , 
iiiX 

Doge (le) Hcmroo (1612-1615), 
240. 

Donald du Marteau (Histoire 

do\ îûa. 

Droz (Joseph), 2^ 3ÛL 

Eclipse , célèbre cheval de 
course anglais, 2Si> 

— do soleil du 21 décembre 
1862, 311L 

École ( Idée d'une ] d'adminis- 
tration, ^RH. 

Économie rurale ; maison du 
cultivateur, 2Î8. 

F.ducation de Louis XIV, 22L 

Eglise d'Avallon. 280. 

— de Daplini, prt-s d'Athènes, 
73. 

— Saint-MaHin, A l'Aigle, 3!i3. 
Elévation vers Dieu par la nv 

turo (voy. t. XXVll); suite, 
80. 

Elisabeth d'Angleterre , camée 
du Musée des médaille*, A 
Vienne, 122. 

Emploi du temps; procédés 
d'ordre, 311L 

Engoulevent A queue en ci- 
seaux, 35. 

Entrée de Philippe V A Madrid 
en 170i, m 



Episode de la Salnt-Barth^ 

lemy; Matigiion. lûlL 
Epiiaptie [une), IL 
Errata. llkL 

F.spérance9 (Belles), 332. 
E)<tam[>es séditieuses. ùH, 203. 
Été (Plaisirs de n, ILi. 
Etui dottnant la silhouette de 

Napoléon I", 2flL 
Exccisior! poésie de Long- 

fellow, 151. 
Exposition universelle A îjnn- 

dn-s (en 180.21,205,235-73, 

381,393^321 — 

Fac-similé de l'écriture de 
Pierre le Grand. 2LL 

Façade nouvelle de la Biblio- 
thN|uc impériale, 42. 

Faïences do Henri II et de 
Diane de Poitiers, l'I. 

Faunes et Bacclius enfant, bas- 
rclicfen terre cuile, 149. 

Femme lune) d'Orient, par De- 
camps, iiiii. 

— et jeune fille d'Hindelopcn 
(Frise), 12L 

Filleul (Mon), nouvclto, 280, 
2211 

Fontaine en bronze, A l'Expo- 
sition universeliè de Lon- 
dres, 213. 

— (la) du Luxembourg, 193. 
•2Û8. 

— (la) sanglante (Amérique 
centrale), ttL 

Forgeron ( le) , histoire de Do- 
nald du Marteau, 222. 

Forstcr Powell, coureur cé- 
lèbre. 88. 
.Fourmilion, 2îfL 

Foyer (le' italien, 13L 

Frontispice d'un livre des 
Psaumes de la pénitence, 
découpé an canivct (seiiième 
siècle), 3iifi. 

Fruiu (Variétés des\ 3ffl. 

Funérailles d'un lama, {î5. 

Géographie physique et agri- 
cole de la France (voy. tome 

xxixi, m 

Gheel (Belgique), HL 
Goldsmiib (Olivier), 2ÛL 
Grotte de la Madeleine, près 

de Montpellier, IfifiL 
Gnèpes (les) et le tbiru-thlru, 

128. 

Habitudes et transmissions hé- 
réditaires. 23. 

Halles Cl niralcs do Paris, 2tL 

Halo lunaire, 130. 

Hamatrcya, £ML 

Hérétiques brûlés devant le 
chAteau do Windsor (sei- 
zième siècle), 101. 

Histoire d'une pie, 157. 

Hing-kou (le), tambourin chi- 
nois et Japonais, 150. 

Hobbema, 2. 

Hépital (un Ancien) d'aliéné*, 
94. ni 

Hôtel de Bourgogne ou d'Ai»- 
tois , rue Mauconscil , A Pt- 
ris ! une fenùire, 103 ; som- 
met de l'escalier de la tour, 
lilL 

Uoudon, Kulpteur, 32. 

Idée d'une école d'administra- 
tion, 2M. 

Immorialité (1'). L 

Impressions produites sur le 
voyageur par l'absence de 
riiomine, 3iiL 

Instinct et intelligence. 1 10. 

Instruction (1") est une dignité, 
158. 

— (f) primaire et le» wx re- 
pas en Danemark, 140. 

Instrumenu do supgttin à la 
Tour de Londres, 254i. 
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Intelligeorp et instinct, USL 
Ivan IV, dit le Terrible, 112. 

Japon (le), il 15&. 
Jardin d'acelimatation au bois 
do Boulogne, tifi 

— d'hiver du bois do Boulogne, 
-331 

— du Mu«!c de Cluiiy, 

Jeun Suii&-I*cur, duc de Ikiur- 

p'pii-, lia 
Jeanne Darc, Cfi, 
Jouet» iMÏdiiieux, 202. 
Joiivcnet (Jean), 312. 

Krûdencr (M- de), Ifi. 

La Garde [Philippe Bridartdc), 
90. 

Laine (Production de la) en 

France. iilL 
Lama <Func^raille« d'un), Gli. 
Lapins ^Commerce de»), ^ 
Laroiue, pri:» llouillac (Arey- 

ron), 15;J. 
Lettre de Buflbn ii M" Necker, 

9a. 

— de Casaiodore aux pécheurs 
de Venise, SSL 

— (une) du 11 février 1180, 
liri^o d'anciciw papier* de 
famille, îaiL 

Liboriti (Amour désintéresstS 

(lu !a), XL 
Limoges, SIlL 

Louis XIII donnant l'accolade 
aux cheralieRi de Salnt>Mi- 
chel, aii 

Lutte (une) d'eaclamcn Afri- 
que, îi. 

Machines (le») à l'Exposition 
universelle do Londrc!) 
(18C2;, .W. 

M.idone (la) de la Victoire, ta- 
bleau, laL 

Maison du cultivateur, 

— Af* Mascaroos, à Mexico, 
233. 

Malbrouk (Chanson de), fiÛ. 

Malemorl, nouvelle, 6. 14. 3SL 

Mantraii (le) bleu ecosKai^, 2Û!î. 

M:uitpgna (Andréa), 110. 

Mariruerlte d'Autriche, reine 
d'KNpa^nf, ^IS, 

Uarie d'K<>pa({ne (l'Impéra- 
trice ) , It-nime do Ferdi- 
nand 111, 3ilL 

Maxime des (.elles, £ML 

Martin (le Major;, 'il I. 

Matignon (Man^cbal de), lûS^ 

Médaille de Nicnlaa Baillent, 
prt^vOi de^ marchands (tG'il- 
1027), 

— du dopi' Mnmmo, illL 
— - de Dnmuorix, ilL. 

— pauluise nouvellement dé- 
couverte dans le dc'partts 
ment do la Sarthe, iû. 

— (une) de Jeanne Darc, ITC. 
Memmo (lu Oogc) (1C12-I61.'>), 

211). 

Meuble en Obune, par Fourdi- 

nois, 3ÏU. 
Mcudon ( le Bas) , près Paris, 

108. 

Mona$t6ro de Daphnl , priia 
d'Atlit-nes, IX 

— d'Oreiu (Potite-Valachiel, 

aiû. 

Monnaie de Thémistocle 
comme seigneur de Ma- 
gné»ie, in. 

Montaffnen (les plus hautes) 
du globe, -n- 

Monuments (Sur les) celtiques, 

Moyen de lire dan» la pensée 

d'antrui, 23L 
Moyenne de la vie en Fronce, 

1£1L 

MusOe Camnana, 147. 225, 
.172, m 

— de Cluny; le jardin, 30.'i. 

— de» m(?daillei Pt <l*>s anti- 
<jues à Vienne, 120^ 22± 



Musique Japonaise et chinoise, 

4^ 155. 
Mystère», iâfi. 

Nature (la) et l'Art, àiïL 

Observations astronomiques 
pour 18C2. — Janvier et Fé- 
vrier, 16; Miir», .^9; Avril, 
IWî Mai, I3lh Juin . IM; 
Juillet, 2W: Aortt, 238i »ep- 
tenibre. 27.V. Octobre, ÎUO; 
Novembre , 3IH ; Dreembre, 
37G: Janvier I8G3, ilKl. 

Océaniens, IXL 

Oies (les), 

Oiseaux (le» Petits), iûî. 
Ordre (!') du Saint-Esprit, 
313. 

Page (une) d'iVriture de Louis 
XIV eiifani. SllL 

Palais de l'E\po<«iiton univer- 
felle, à l^ndn's, en iWî2, 
205. 237. 273. 381 . 393, 322. 

— du Mikado , au Japon , 

Panier (Consommation du) aux 

F.tat»-L'nis, Ai, 
Parker (Théodore), 21L 31L 
Paysage par [lobbcma, L 
Peinture antique du .Musée 

Caoïpaiia, iik. 
Peintures du ch.lieau de Chan- 
tilly, n. 91. 161. lia. 

— (Antiques) mexicaines flga- 
ratives, ULL 2fU. 

Pénitence publique de James 
Bainham A Saint-Paul de 
Londres (scitit'mc siècle), 
im 

Pénitent (le) de Kaiaersbcrg 
(voy. t. XXVII1 1. 

Pensée*. — A. C, èt, TO^ 155, 
llia..2Û2. Bacon, 2£lfirBaTEo, 
ai. Beech.rStowe (M"«), 3iL 
Bersot .Ernest;, 1.'^i5. IM. 
Bossuet, 107. BouRf'urd, 2â. 
Charron. 3C3. Cliesterflfid 
(lord), Cousin (Vic- 
tor), 2M. Dargaud, liU. 
Damiron, 19. Oescartes, 71. 
Duclos, m. Gellert, 322. 
Gleim, 'iZïL Gccthe, 'JIL 
Guiïnt, 1. iSL Horn. ilL. 
Jean-Paul, 91. Kant lEm.l, 
IL Lavater, îia. I.cibuiz, A2. 
Montaigne. 3UL IVtit-Senn, 
2^ Proverlie indien, 3. 
Quesnel, 321. Schiller, 35L 
Saint François de Sah-s, 135. 
Shopenhaucr, 383. Socrale, 
îlifi. Spectateur (le), liL 
Staèl (M- de), HL 
Swift, 1. Thackeray, 213. 
Tucqueville (Alexis de). 803. 
30(L 335. 

Perruque» (les). t-M- 

Persécntion» religieuses en An- 
gleterre au Mïizièmc siècle, 
99. 

Petits oiseaux (les), iûi. 
Peuples qui se croient issus 

d'une r.ice animale, 155. 
Plijlijipe III, roi d'Espagne, 

Philippe V, roi d'Espagne, 
221L 

Pie (Histoire d'une), i't'. 
Pierre ( la) d'East-Retford, 52. 
Pierre le Grand, Î3JL. 
Pierres précieuses (Couleurs 

de quelques), 270. 
Pin (un) sur le bord d'un 

précipice, en Dauphiné, 136. 
Plafond d'un des cafés do 

.Mai-seille, 123. 
Plaintes d'un locataire, ^ 
Plaisirs (les) de l'été, 115. 
Plan de l'abbaye do la Trappe 

eu im. aiii 

Plan topopraphique du lieu où 
a été dOcnuvert le trésor de 
Guarrazar, 51. 

Pont de Kehl, IM à IM. 



Pont à deux arches traversent 
un chemin de fer, l^l- 

— du Haut-Portage pur la ri- 
vi^re Genesee ( États-Cni»), 
liL 

— suspendu sur le Niagara, 
22L 

Porche de l'égllso du monas- 

tiTO d'Oreiu, 315. 
Port des arbres conifères, 1 35. 
Portail I Fragment du ; de l'é- 

gliiie d'Avallon, Stiû. 
Porte des Allemands, A Metz, 

— (la) de la mer. à Cadillac- 
Bur-Garonne, 113. 

Prédication des enfants dans 
l'égUsc de l'Ara-Ca-ll, i 
Borne, 3(11. 

Pressentiments, W^vc», pro- 
phéties, 2iLL 

Prêtre thibt'tain (Funérailles 
d'un}, Câ. 

Prière ù un ours, 1(Î2. 

Prince d'Asie et son escorte 
pasaant un gué, esquisse 
peinte p.ir D«;amps, 8. 

Procession (une) pontilloale, 
400. 

Production de la laine en 

France. 221. 
Promenades alpestres ( voy. 

f, XXIX); suite et fln,2J10. 

— d'un désœuvré (voy. tome 
XXVIII); suite, 24tl. 251. 
2MLi 2fi!L 211. 

Provins (Seine-et-Marne), 217. 
2ttl. 

Psaumes (Livre des) do la 

pénitence. 35fi. 
Psautier de Charles le Chauve, 

310. 

Puits artésien de Pas*y, 22". 

2SLLm 
Puy (le), m 

Quai du Bhin , à Schaffliouie, 

169. 

Quel est l'Iionimo moral? 256. 
Quels sont les plus anciens 

monuments qui aient date 

certaine? 170, 335. 

Bata (un) slave (Heriégo- 
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321. 
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pour la tète d'expression au 
dix-huitième siècle, 185. 
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siècle, liL 
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tion. 331- 
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m» 
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Siugerli-s du chftieau de Chan- 
tilly. Il, 91. Ifil. 212. 
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académies italiennes, 242. 

Six ( les I repas pt l'inslructinn 
primaire en Danemark, liû. 
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1HC2, IIÎL 

Son (le) an. lûi. 
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Minr<urc), 2fL 
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de l'Rscnrial, ïù. 
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drale d'inm, aaiL 
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— des animaux en Fr.ince, 
313. 

Statue - d'Olivier Gotdsmith , 
201. 
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Strasbourg, 1:11- 
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lois, 32. 
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Jean, 85. 

Tapisseries (AncienneBj, LU. 

T»'»e» (les) de ma grand'mère, 
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Timbres- poste de tous les Et.it» 
du glolM», m. **2. ihL tjOx 
287. 318. 352. ■Jm^'W. 
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dais, 313. 

Tombeau du général Puy, 80. 

— du major Martin , à Lnck- 
now, "jH- 

Tortiie alligaior, atl 
— ' éléphantinc, 
Tour (la) d'Ansouhaite (Gi- 
ronde), 23. 

— de la reine Jeanne , à En- 
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sie, 25tL 
Travail (le) du malin, 27.'.. 
Trésor (le) do Guarrazar, 5L 

7L 

Tziganes (lc«), 395. 

Vase en majoliquc (fabrique 
de MInton), 23fi. 

— (un) de Polydore Caldara 
do Caravage, IL 

Vaub.tn (voy. t. IX); suite, 
275. 

Vente» d'objets d'art au dix- 
huitième siècle, 320. 

Viaduc de Clianuinnt, 125. 

VierRO (ta) colossale du Puy, 
surnommée la Notre-Dante 
de France, IB3, 223. 

Village tzigane, en Valachie, 
•ML 

Visite { une ) mystérieuse , 
anecdote, 313. 

Vitesses (Diverse»!, 3nt. 

Vue & vol d'oi'eau d'une sec- 
tion de travaux de chemin 
de fer, 20. 

Worms, 177. 
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rczu, 3t5. Prtrtail de la cathédrale de Reims, 'H^ Puits art(>siou 
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sa devise, Jeanne Darc, l'Il. Jouvenet (J>>anl, portrait, 211. 
La Garde (Philippe Bridartdc), iiû. Louis XI, iL Louis XIV, iâL 
MantPgna ( Andréa) , peintre, iîS. Marie d'Espagou (l'Impérv 
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logne, Jardin d'acclimatation au bois do Boulogne, lit». 
Monastère de Daphni, près d'Athènes, ÏX Monastère d'Oreru 
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bum de Comlw-Vaiiii, 312. Pierre (la) du pain, i EasURetford, 
dessin de Tbérond, m. Pin (un) sur le bord d'un précipiee, m 
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Moyenne de la vie en France, 1GG. Musique ja(>onais(] et chi- 
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aaaode en Rorvitae, 141. Txigaoea (le»), 985. Usaga ivat) bai^ 
tare cfaei lea Gaujott, 38. 
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leana ( Ponrail d'Andréa ], 180. Parker ( Portrait de Tln odore ), 
SIS. PagpaagD, par Hobbema, i. Peintures du cbÂteau de Clian- 
■n^r t le Traîneau, it ; la Partie de cartes, 13 ; U Chasse, 'Ji -, la 
Toilette, 93 ; le Bain, 161 s Egloaue, 849. Pénitence publique de 
James Bainliam, à Saiut-Paul de Londrea (1531), UX>. Plafond 
d'un de.s caHs de Marseille, par M. Mangaud, 139. Plaisirs (les) de 
l'ét'}, laljlcaii de E. Lepoitevin, 145. Peinture antique du Musée 
Camp.-ina, 40H. Prédication des enranis dans réKiisn de l'Ara- 
Cosli. à Rome, tableau de .M. d<- CL^uhn-u-i. l'rinc<; d'Asie 
ot son escorte p.-uLsanl nii pué, rMiuis^'' priiite par Di-camps, 8. 
Procession (niir; pniil itli.ale, labli au de M, de Cinilxrliii, 401 . 
Saint Augustin et sa mère, tableau d'Ary Stlietîer, 1. ScOnc 
(une) du tiMitta hollandais au dis-buitième siècle, d'après une 
gouache de Troott, 57. Souverains gotbs (Portraits de), minia- 
tures, 7G. Tableau (Dernier) de Saint-Jean, dana te aaOa à 
nnnger de l'hôtel de ville de Lyon, 85. Taplmeria du lAâtean 
de Seyniicrs, 173. Toilette (la) de la fianoîe, en Nor^i^e, ta- 
bleau de Tideniand, 141. 

Sillon de /S'ff/. — Cuisine (une), tableau par M. Philippe 
riMii'-si au, 45. Raia slaw (uni, peinture par M. Cermak | la- 
roslaw i, 17. Vue prise au bas Meudun, prés Paris, par Fran- 
çais, HKI. 

Desmi*. -~ Oi rg' T (le), dessin de Jacrjne. rU'.l. Rnnrherle 
(utHs) en Orient, dessin inédit par Dncanips, 261. itrirlie (la) 
au Diable, pri»dc Potieoy, en Normandie, dessin de Frocman, 
41.Cafri(!i«deeiniaat,èGreMUe^deHindoJr4. Lanrens,37. 
Carte do Deha dn Gange. 48. (âi^tn do Will Sorameis, fou 
de Henri Vlll, 112. Cén<>taplic d'Atonao el Sabto, an contrent 
de las llur i^as IieaU-s. 332. Cloitre dn ecofcnt de la Mertcd, à 
Mexico, des»;n de Blanchard, d'aorte une phoioRraphie, 2H4. 
Coin (un) de me A Ilaiisbonne, dessin de l^nceloi, 101. Cos- 
turars de l'Ile de U.!veland.Sud , province de Zélande, dessin 
d'apri's II un i \ Unie! , 2K'.I. Coupe tliibOtaiuc en corne de rbi- 
nocénu, dessin do Fi an, 44. Cypr-'s (le) de la nuit falab', pr,'s 
de Mcïico, dessin di: Illanrliard, d'apri-s une plmloprapliii'. 2li. 
pa"s«u&« japonaise, dessin d'spris Siebold, 5. Digue du grand 
\ pfêa de Saint-Fcrréol, dessin du U-o Drooyn, 
re cheval de course anglais, dessin de Houyer, 
inasi.'-n. n>i>i.«|, dessin d'aprte une pmte» 



Allemands, àMetz, di ssin de E. Faivre, '2f>'>. Porte (la" de la 
ri'.rr, i Cadillac •Mir-Caroniie, dr^siii de Ij'O Drouyu, 113. lio- 
Uirval (Marnuerile) daus une lie déserte, 405. Ru« de Sainte- 
Isabelle, & Mexico, 196. Ruines de l'abbaye de Larcbaiit, l'J7. 
Saint-Jean (Portrait de ), peintre de fleurs, d'apri» une piwto- 
■raphie, 84. Waicn du ooncoun poiw te tMe d'exnnMNB an 
oîx-httHiènM aUde, dente de Cochin, 185. Sennon (un) an 
dix-septième sKcle, 81. Serre (Vue de la) du Jardin d'accU- 
Uiatation, au bois de Boulogne, dessin de Fn^eman, 337. Simait 
(Portrait de Pierre-Charles), statuaire, 3."i7. Tapisserie (une) 
du chiteau de Seyniiers, des.sin de Frt-cniaii, 173. Tollens (l'Or» 
trait de ), poiite hollandais, dessin de (.lievi;riiar(l , 314. Tour 
(la) d'Ansouliaite, de.s-sin de Li''o Drouyii, 21. Tour de la reine 
Jeanne, à Entressen, dessin d'apn'-s M. Cli. de l.araniîx r^uc , 
253. Viaduc de Chauinonl ( Haute-Marne I, dessin ili l 'i. i und, 
lis. Vierge (la) colossale du Puy, dessin de Ga};niet, 164. 
Village et diateau de Laroqoe, pria BouiUac, dessin de Liio 
Drouvn, 153. Village tzigane, en Valachie, dessin de Lancelot, 
390. Vue de Gonatanoe (duché de Bade), dessin de Slraobant, 
909. Vue de Umoges, dessin de Léo Dronyn, 857. Vue grinfi- 
rale du pont de Kehl, deasin de Lancclot, 188. Vue génâvle 
de Provins, dessin d'aprto Gabriel Prieur, 217. 

Eslnmjtfi ri oronires nncifnuM.— Amateurs îles) de plafonds au 
Salon, d'apK's une i oiani|iv de Bernard Caillot ; 1 8 1 il j , 24.''>. Bou- 

3uet de violettes, estauipe de 1815, 201, Chardin (Portrait 
e), voyageur, eslauipc du diK-sepiièine siè cle, 72. Cornélius 
Caton, maître de la taverne du Lion-Blanc, à liiclnnond, vieille 
estampe hiu'Îuim-, 3;i(i. Entrée de Philippe V à Madrid en 1701, 
esttunpe du tomps, 220. lùtampes séditteuscs, i>4, 203. Femme 

- », ist. 



du tomps, zw. i:.stampes i 
BUBd'iUndeloiMa(Friae), 

le te Ttapne en 16 
iaÛeans en 1788, gravure de Rowfamdson, 30! 

SCIENCES ET ARTS DIVERS. 



Aliénas (les), 94, 113. 171. Art (D et la nature, 107. G)U- 
leurs do quelques pierres précieuses. 270. Habitudes et trans- 
missions hértMlitaires, 23. Science (la) eu iHfM et Itftil, *,>8, 
127. 150, 204, 20J. Sommaire de te adeuce cn 1888, 487. Vi- 
tesses (Diverses), 351. 

Arrhenlofit, ArMUMMolime. — Cninioi (h) |allo4«aMin dn 
Boulogne«u<4ler, 81k Hédaflle de Nkolae Bailleal, turérât dee 
marchands 1 1631-1687), 358. Médaille de Domnorix, 40. Mé- 
daille oomméiDoratiTe du doge Memmo, 940. Médaille gauloise 
nouvellement découverte dans le département de la Sartiic, 40. 
Médaille en plomb de Jeanne Darc , 1 7ri. Monnaie de Tliémis- 
tocle comme seigneur de Magnésie, 217. Omis sont les jilus 
anciens monuments qui aient date ri riaine ' l"iv 

yln/ronomif. — Astronome l'iin'i p<'rs:iii au dix-iienvn inr siucle. 
Carte de l'édipsc de siili.nl il-: -il tli ci inbrc Iisii2, 37(>. Halo 
lunairu, 130. Observations astronomique» pour 18ti2 : Janvier 
et Février, 16; Mars, .V.l-, Avril, 102; Mai, 130; Juin, 138; Juil- 

afÔSt Août, 238: Septembre, 275; Octobre, 310; ^oveubre, 
; Décembce, 376} Janvier 1862. 406. 
Boloni^. — Ccreaj gigaHUu», 385. Port des arbres coot» 
f^rcs, 135. Scrm du Jardin d'acclimatation au bois de Donlogna, 
337. Variétés des fruiu, 388. 

Géoloijif. — Fonnalion du cristal de roche, 351. 
Zijulijijie. — Al>eille perce-liois, Xti. .\inlu i queue étaf;''e, Kll. 
Animaux (les) de jardin, loti. ,\nirnaii\ ( les | nncrusciipniues, 
42. Araignée (F) mécaincirniie , :il2. Uondn'e, 2:tl. Cliouettc, 
199. Chlamydosaure de king, 300. Eupoulcvenl ^ queue en 
ciseaux, 35.'Fnurmilion, 2715. Oies (les). 115. Tortue slligator, 
317. Tortue éléphaniine, 305. Sliiru-Shiru (le) et les guêpes, 
188. SÛtistiquc des animaux en France, 313. 

SCULPTURE, CISELURE, ORFy;VIU;illE 

BaM^lefen terre culte IMuséc Campana), 149. Ri'niiier fnn] 
à Raiisbonne, 160. Boyer ( Médaillon de), ancien pn-sident de 
Haïti, par David d'Arip n*. 3i.4 Cachets de Pierre le Grand , 
215. Camée (un) du Muséi^ des médailles et des antiipies & 
\ irnn.'; Elisabeth d'Ancletene , 120. Cimaris { Mi'd.iillon de 
C:fiiisiaiilin', par David d'Anp'r», 2'JG, Casijuc d i fou Will Sum- 
nii'i-s, lli. Chandelier en faïence du tcnijvs ih' lli'nri 11, 172. 
Cliarles-Quint, sculpture en albltrc au cabinet des antiques, * 
Vienne (Autriche), 325. Coffre de mariât^ de Philippe III, roi 
d'iispagne, 311. Coupe thibétaine en corne de rhinocéros, 44. 
Cenomea découvertes à Guamiar, en Kapagne, et amaenéca 
en Moiée de Cluny, 8S. Couverture du Psautier de Gharlea te 
Chauve; ivoire sculpté. 310. Despina Maniati (Médaillon de), 
femme de Canaris, par David d'Angers, 2!Ki. Droz (Médaillon de 
Joseph) , par David d'Angers, 208. Fontaine en brc>nre, i>nr Lié- 
nard. Morpan et Barl)pzat. 27:1. Il nidon. sculpteur, tnOdaillon 
par David d'Ancers, 32. Marie d'Kspa^ine (l'ImiH'ralricel, fenimn 
de F' rdiiiaial 111, cani< e en roqcille sur turf|Uoisi', 32t>. Renais- 
sance Ja', statue en mai lire par'l alurt. 1.13. Saisons |lesi, b.ts- 
relief en tt>rrc cuite du .Mii'-' e C.unipana, .')"2. Sulii rc de Ben- 
venuto C^llini, 32i. Sceau d'Ivan le Terrible. 143. Siiuart (Buslo 
de), sculpté par M. Durct. 3ri7. Stalles du chœur de te cathé- 
drale d'Ulm, 388. Statue d'Olivier Goldsmith. par J.-1I. fWqr» 
SOI. Terre cuite (une) dn Huiéo Campana, S85. T«le de Véana, 
terre cuite dn Musée Campana, 148. Vase en mi^oliQue (fohrique 
de Min ton t. 336. Vase (ua) de Polydore Caldare, dit de Cara* 
vagc, 77. Vierge (la) cotomte du-MK.; modèle eo pUtre de te 
statue, 164, 801 /<^ïE 
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